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PREFACE. 

lELiiB  est  l'imperfection  de  la  nature 
humaine^  que  les  propositions  abstraites^ 
quelque  vraies  qu'elles  soietit,  font  peu 
d'impression.  Sourds  aux  préceptes  de  la 
morale ,  nous  écoutons  volontiers  les  le- 
çons de  l'Histoire^  et  cela  seul  suffiroit 
pour  prouver  son  utilité ,  si  elle  n'étoit 
pas  universellement  reconnue.  En  liou* 
instruisant^  elle  nouo  plaît  par  la  variété 
des  objets  qu'elle  présente;  nous  inté- 
resse et  nous  remue  par  ces  révolutions 
et  par  ces  secousses  qui  ébranlent  les 
Empires  et  changent  couvent  la  face  du 
Globe.  Ces  effets,  qui  sont  indépendans 
du  style  >  se  font  mieux  sentir ,  quand 
l'Ecrivain  unit,  avec  la  vérité,  le  rare  ta- 
lent de  savoir  la  présenter.  La  première 
qualité  est  essentielle  >  la  seconde  n'est 
qu'accessoire.  Sans  la  vérité  ,  l'Histoire 
devient  un  Roman.  Si  Ton  s'est  d'abord 
laissé  séduire  par  le  charme  du  style ,  oa 
revient  peu  à  peu  de  son  illusion,  l'ou^ 
y  rage  tombe  et  disparoît  pour  toujours. 
TomeL  a 
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II  ne  sûflElt  pas  à  rHistorien  d'être  vrai,  il 
doit  encore  tâcher  de  plaire.  Son  style , 
toujours  noble  sans  enflure,  se  varie  sui- 
vant les  occasions.  Il  est  simple  sans  bas- 
sesse^ grand  et  niéme  sublime  sans  bouf- 
fissure. fleuH  sans' affectation.  La  réu- 

^  .      r  ^ 

I 

nion  de  ces  qualités  compose  PHistorien 
parfait. 

Peu  d'Ecrivains  peuvent  se  flatter  de 
les  avoir  réunies  à  un  degré  aussi  émi- 
nent  qu'Hérodote.  Parlons  d'abord  de 
son  amour  pour  le  vrai.  Quiconque  lit 
avec  attention  son  Histoire,  reconnoît 
sans  peine  qu'il  ne  s'est  proposé  d'autre 
but  que  la  vérité ,  et  que  lorsqu'il  doute 
d'un  fait,  il  expose  lés  deux  opinions  et 
laisse  à  ses  lecteurs  le  choix  de  celle  qui 
leur  plaira  davantage.  Si  une  particula- 
rité lui  semble  douteuse  ou  incroyable, 
il  ne  manque  jamais  d'ajouter  qu'il  se 
contente  de  raconter  ce  qu'on  lui  a  dit. 
Entre  mille  exemples  je  n'en  citerai  que 
deux.  Lorsque  Nécos  eut  discontinué  de 
£aire  creuser  le  canal  qui  devoit  conduire 
les  eaux  du  Nil  dans  le  Golfe  Arabique , 
il  fit  partir  de .  ce  Golfe  des  Phéniciens , 
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avec  ordre  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  et 
de  retourner  en  Egypte  par  les  Colonnes 
d'Hercules,  connues  actuellement  sous  le 
nom  de  Détroit  de  Gibraltar.  Ces  Phéni-* 
ciens  revinrent  en  Egypte  la  troisième 
année  après  leur  départ,  et  racontèrent 
entr'autres  choses,  qu'en  naviguant  (i) 
autour  de  l'Afrique,  ils  avoient  eu  le  so- 
leil à  leur  droite.  Hérodote  ne  doutoit  pas 
que  les  Phéniciens  n'eussent  fait  le  tour 
de  l'Afrique  ;  mais  comme  l'Astronomie 
étoit  alors  dans  son  enfance>  il  ne  pouvoit 
croire  qu'en  le  faisant  ils  eussent  eu  le 
soleil  à  leur  droite.  <c  Ce  fait,  dit-il,  ne  me 
)>  paroît  nullement  croyable  ;  mais  peut- 
»  être  le  paroîtra-t-il  à  quelqu'autre  ». 

Voici  le  second  exemple.  Les  Psylles 
étoient  un  petit  peuple  de  la  Libye  qui 
habitoit  en  dedans  de  la  Syrte.  Comme 
leur  pays  étoit  absolument  sans  eau ,  ils 
conservoient  l'eau  de  pluie  dans  des  ci- 
ternes. Le  vent  du  Midi  les  ayant  dessé- 
chées, ils  résolurent  d'un  consentemeiit 
unanime,  de  faire  la  guerre  à  ce  vent 

(i)  Herodot.  lab.  ly  ^  ^4  xlii. 

•  • 
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On  ne  conçoit  pas  qu'un  projet  si  extra- 
vagant ait  pu  entrer  dans  des  têtes  hu- 
maines. Hérodote  l'a  senti  ;  et  de  crainte 
que,  parmi  ses  lecteurs ,  il  ne  se  trouvât 
quelqu'un  qui  le  soupçonnât  de  croire  de 
pareils  contes,  il  (i)  ajoute  :  ((  Je  rapporte 
»  les  propos  des  Libyens  ». 

Une  autre  chose  à  laquelle  on  n'a  pas 
assez  pris  garde,  c'est  que  très-souvent  il 
commence  ainsi  sa  narration  :  Les  Perses, 
les  Phéniciens,  les  Prêtres  d'Egypte  m'ont 
raconté  ceci  où  cela.  Ces  narrations,  quel- 
quefois assez  longues,  sont  soutenues  sur 
le  même  ton  dans  l'original  par  ce  mot 
çMiydicuntj  ou  exprimé  ou  sous-entendu. 
Le  génie  de  nos  langues  modernes  nous 
forçant  à  couper  ces  phrases,  il  est  sou- 
vent arrivé  qu'on  a  fait  parler  Hérodote 
en  son  propre  nom,  quoiqu'il  parlât  en 
tiers,  et  qu'on  lui  a  attribué  des  faits 
dont  il  étoit  très-éloigné  de  garantir  l'au- 
thenticité. 

Il  a  voyagé  dans  tous  les  pays  dont  il  a 
eu  occasion  de  parler.  Il  a  examiné  avec 

\\)  Herodot.  lib.  it  ,  $.  clxxiii.* 
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la  plus  scrupuleuse  attentiou  les  fleuves 
et  les  rivières  dont  ils  sont  arrosés ,  les 
animaux  qui  leur  sont  particuliers ,  les 
productions  de  la  terre ,  les  mœurs  des 
habitans^  leurs  usages  tant  relîgieiix  que 
civils  ;  il  a  consulté  leurs  archives ,  leurs 
inscriptions ,  leurs  mônumens;  el  quand 
ces  moyens  de  s'instruire  lui  ont  manqué^ 
ou  lui  ont  paru  insuffisans^  il  a  eu  re- 
cours à  ceux  d'entre  les  naturels  du  pays 
qui  avoieut  là  réputation  d'être  les  plus 
habiles  dans  leur  histoire.  Il  poussa  même 
le  scrupule  si  loin ,  que ,  quoiqu'il  n'eût 
aucun  juste  sujet  de  se  défier  de  la  véra- 
cité des  Prêtres  de  Memphis,  il  se  trans- 
porta (i)  cependant  à  Héliopohs  et  en- 
suite à  Thèbes ,  pour  voir  si  les  Prêtres 
de  ces  deux  dernières  villes  s'accorde- 
roient  avec  ceux  de  Memphis. 

On  ne  peut  refuser  sa  confiance  à  un 
Historien  qui  prend  tant  de  peines  pour 
s^assurer  de  la  vérité.  Si  cependant,  mal- 
gré toutes  ces  précautions,  il  lui  est  quel- 
quefois arrivé  de  se  tromper,  je  crois 

(i)  Herodot.  lUu  ix^  $.  i»« 

•  •• 
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qu'il  mérite  plus  notre  indulgçnce  que 
notre  blâme. 

.Hérodote  n'est  pas  moins  exact  sur 
toutes  les  parties  de  PHistoire  Naturelle 
que  sur  les  faits  historiques.  Quelques 
anciens  Ecrivains  ont  relégué  au  rang 
des  fables  des  particularités  ^  qui  depuis 
ont  été  vérifiées  par  les  Naturalistes  mo- 
dernes^ beaucoup  plus  habiles  que  les 
anciens.  Le  célèbre  Boerhaave  n'a  pas 
craint  de  dire  en  parlant  d'Hjérodote  : 
hodiernœ  (i)  ohservationes  probant  fere 
omnia  magni  ri  ri  dicta.  Le  témoi- 
gnage d'un  Savant  si  distingué  doit  être, 
auprès  des  gens  sensés^  d'up  plus  grand 
poids  que  les  frivoles  déclamations  de  ces 
demi-Savans,  qui  n'ont  qu'une  légère 
teinture  des  sciences. 

Il  s'est  trouvé  dans  tous  les  temps  des 
gens  qui,  ne  ppuvant  atteindre  à  la  répu- 
tation de  cet  illustre  Ecrivain,  ont  cher-* 
ché  à  le  déprimer*  Un  certain  (2)  Cays- 
trius,  dit  Porphjre  dans  sa  première  Dis^ 

sertation  sur  la  Philologie  ou  les  Belles- 

^— ^^     ^»^— »i^»^— ^-^^^— .1^— — ^^-^— ^— ^™^— ^^^^— ^^-^— ^^^^^— ^—^^— .^-^»» 

(i)  Elemenla  Chyiniœ^  tom.  i^  pag.  55o. 

(a)  Eusebii  Prsparat.  E  vangel.  lib.  x,  cap.  ui^  pag.  466;B« 
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Lettres,  accuse  Hçrodote  d'avoir  pris 
presque  mot  pour  mot  d'Héca^ée  de  Milet 
ce  qu'il  a  écrit  dans  son  second  livre  pur 
le  Phénix,  l'Hippopotame  et  la  chasse  au 
Crocodile.  Le  même  Porphyre  ayance  {i) 
dans  la  même  Dissertation ,  que  Polion 
avoit  fait  un  livre  entier  sur  les  plagiais 
d'Hérodote.  Ces  accusations  sont  sans 
doute  bien  graves.  Mais  par  qui  sont- 
elles  intentées?  pair  deux  écrivains  obs- 
curs ,  qui  croyoient  «'illustrer  en .  atta- 
quant un  honune  célèbre.  Si  cejs  accusa- 
tions eussent  eu  le  plus  léger  fondement, 
Plutarque,  qui  cherchoit  toutes  les  oÊca- 
sions  d'abaisser  notre  Historien,  n'auroit 
pas  manque  de  les  faire  valoir.  Mais  il 
auroit  cru,  sans  doutç,, avoir  trop  à  rou- 
gir, s'il  eût  avancé  des  faits  aussi  dénués 
de  vraisçmblance  qi\e  ceux-là.  Je  nfi  crois 
pas  devoir  m?arrêter  davantage  «ur  ces 
frivoles  accusatioiiis^  Mais  en  voici  do 
hieT\  plus  'graves.     ; 

PJutajrque,  qui  n'étoit  pas  moins  judi- 
cieux que  savant,  qui  connoissoit  tous  les 


(i)  EnsebiiPrœparat.  Evaogel.  lib.  X  j  cap.  iiiypag.  467^  p. 
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ouvragés  de  ses  devanciers,  et  qui  étoit  à 
portée  de  consulter  leis  monumens  et  les 
inscriptions,  accuse  Hérodote,  non-seu- 
lement de  mensonges  et  de  fictions,  mais 
encore  d'altérer  les  faits  par  pure  mali- 
gnité, et  de  flétrir,  par  des  impostures  et 
des  calomnies,  la  gloire  de  la  Grèce  en 
général  et  celle  de  chaque  Peuple  en  par- 
ticulier. Ce  ne  so\i  pas  des  traits  qu'il 
lancé  en  passant,  ^t,  pour  ainsi  dire,  à  la 
dérobée;  c'est  un  traité  complet,  qu'il  a 
intitulé  rfe  laMallgii^i^^  d^ Hérodote j  où 
il  tâche  de  prouver  toutes  ces  assertions. 

Si  ces  accusations  cWîent  fondées,  cet 
Historien ,  convaincu  en  plusieurs  occa- 
sions de  mauvaise  foi .  deviendroit  sus- 
pect  dans  le  restej  et  Pon  ne  pourroitplus 
compter  sur  son  témoignage.  G^est  cepen- 
dant dans  ses  écrits  que  nous  puisons  la 
plupart  des  conhoissànces  que  nous  àvons 
de  l'antiquité,  et  ses  oùvrageà  abnt  le  fon^ 
dément  ordinaire  et  le  principal  objet 
des  recherches  des  Savans.  Il  est  donc 
très-important  de  savoir  si  Hérodot^e  mé- 
rite les  reproches  odieux  que  lui  fait  Plu- 
tarque.  Ge  seroit  ici  le  lieu  de  les  exami- 
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ner,  de  les  discuter  et  de  les  réfuter.  Mais 
Joachim  Camérarius  Payant  fait  en  partie 
dans  la  Préface  de  l'édition  d'Hérodote 
qu'il  donna  à  Baie  en  lôSy,  et  M.  l'Abbé 
Geinoz ,  savant  non  moins  distingué  par 
l'étendue  de  ses  connoîssances  que  par  la 
droiture  de  son  caractère,  ayant  vengé 
plus  amplement  cet  Historien  dans  quel- 
ques (i)  Mémoires  lus  à  l'Académie  des 
Belles^Lettres,  j'ai  pensé  qu'il  étoit  d'au- 
tant plus  à  propos  de  renvoyer  à  ces  ou- 
vrages, que  j'ai  répondu  moi-même,  dans 
la  Vie  d'Hérodote  et  principalement  dans 
mes  notes,  aux  accusations  de  Plutarque, 
qui  avoient  été  négligées  par  ces  deux  (2) 
Savans.  Je  me  contente  seulement  d'ajou- 
ter un  trait  que  j'emprunte  de  Denys 
d^Halicarnàsse.  ((Hérodote,  dit-il,  est  (3) 

))dbux;  il  se  réjouit  du  bien  et  s'aflQige 

-  ■■  ■  '  k  /    .    '  '>■ — ■  '»>     ■         — ^ — — — î- 

(i)  Mémoires  dé  l'Académie  desBelles-ÎLeltreB^  tome  xrx, 
pag^  11 5  et  èuîyaiitaê.  :  Je  les  ai  fait  réinapnmer  danç  le 
aixième  volume. 

(â)  J'ai  ajouté  à  cette  édition  le  Traité  de  Plutarque  de  la 
Malignité  d'Héro9btë7ét  je  l'ai  accompagné  de  notes' où 
je  réfute  oe  critique. 

(5)  Dionys.  Halicam.  Epistola  ad  Cn.  Pompeium ,  tom.  11^ 
pag,  50g ,  lin,  1 2. 
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»  toujours  du  mal  D.  Ce  savant  et  judi- 
cieux Critique  étoit  donc  bien  éloigné  de 
penser,  comme  Plutarque,  que  les  écrits 
de  cet  Historien  étoient  pleins  de  mali- 
gnité. 

Convaincus  de  la  bonne  foi  d'Héro- 
dote, nous  sommes  surpris  de  la  haine 
que  lui  a  vouée  Plutarque  et  de  l'achar- 
nement avec  lequel  il  l'a  poursuivi.  Tant 
que  le  motif  de  cette  haine  ne  sera  pas 
connu,  il  restera,  malgré  toutes  les  apo- 
logies, un  nuage  capable  d'ofïusquer  en 
partie  la  gloire  de  notre  Historien.  Il  est 
heureux  pour  nous,  que  Plutarque  n'ait 
pas  déguisé  le  motif  qui  l'animoit ,  et 
qu'en  cherchant  à  colorer  sa  haine,  il  ne 
se  soit  pas  apperçu  qu'il  diminuoit  la  con- 
fiance qu'il  vouloit  que  l'on  prît  en- ses 
accusations.  Quel  est-il  donc  ce  motif,?  il 
nous  l'apprend  lui-même  dès  le  (i)  com- 
mencement de  son  ouvrage,  a  C'est  prin- 
))  cipalement ,  dit-il,  sur  les  Béotiens  et 

»  les  (2)  Corinthiens  qu'Hérodote  lance 

I. 

(1)  Plntarcb.  de  Herodoti  Malignitate,  pag.  854. 
(3)  J'ai  répondu  dans  la  Vie  d'Hérodote  aux  accusations 
qui  regardent  les  Corinthiens. 
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))  les  traits  de  sa  malignité ,  sans  cepen- 
»  dant  épargner  les  autres  Grecs.  J'ai 
))  donc  pensé  qu'il  étoit  de  mon  devoir 
»  de  venger  l'honneur  de  nos  ancêtres,  et 
»  de  prendre  en  main  les  intéi^ts  de  la 
))  vérité  contre  la  partie  de  son  Histoire 
»  où  il  les  attaque  ». 

Hérodote  avoit  raconté  que  les  Béo- 
tiens, non  contens  de  trahir  la  cause  com- 
mune de  la  Grèce  et  de  se  soumettre  à 
Xerxès,  avoient  encore  combattu  contre 
les  Grecs  à  la  bataille  de  Platées  avec 
le  même  acharnement  que  les  Perses 
même.  Plutarque,  qui  étoit  Béotien,  se 
crut ,  en  bon  citoyen ,  obligé  de  venger 
ses  compatriotes.  «  Ce  fait  étoit  si  connu, 
»  dit  (i)  M.  l'Abbé  Geinpz,  qu'il  n'osa 
))  s'engager  dans  une  apologie  directe  de 
))  leur  conduite  :  mais  voulant,  à  quelque 
»  prix  que  ce.  fût,  satisfaire  son  ressenti- 
»ment  contre  Hérodote,  et  rendre  sus^ 
»  pect  le  récit  de  la  défection  des  Thé- 
y^  bains  et  des  Béotiens,  il  entreprit  une 
»  critique  générale  de  son  Histoire,  où  il 

(  I }  Mémoires  de  rAcadémie  desBellea-LettreSi  tome  xix, 
page  117- 
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»  s'efforce  de  montrer  que  cet  Historien 
»  n'est  pas  digne  de  foi,  qu'il  a  altéré  p^^r 
!»  pure  malignité  la  vérité  de  l'Histoire  ; 
»  que  sa  méchanceté  paroît ,  non-seule- 
))  ment  dans  les  horreurs  qu'il  a  mises  sur 
))  le  compte  des  Béotiens,  mais  aussi  dans 
»  la  manière  indigne  dont  il  a  traité  les 
»  autres  Peuples  de  la  Grèce  ». 

Après  avoir  prouvé  qu'Hérodote  étoit 
ami  de  la  vérité  et  qu'il  a  pris  tous  les 
moyens  de  s'instruire,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  parler  de  sa  manière  d'écrire. 
Comme  des  éloges  paroîtroient  suspects 
de  la  part  d'un  Traducteur,  je  me  con- 
tenterai de  rapporter  Ce  qu'en  ont  dit 
deux  des  plus  habiles  critiques,  Her- 
mogènes  et  Denys  d'Halicamasse ,  qui 
étoient  d'autant  plus  en  état  d'en  juger 
Sainement,  qu'ils  étoient  les  hommes  les 
plus  savans  et  les  plus  spirftùels  de  la 
Grèce. 

((  Sa  diction,  dit  (i)  Hermogénes,  est 
))  pure,  douce  et  claire;  dans  presque  tout 
»  ce  qu'il  emprunte  de  la  fable ,  il  em- 

(i)  Hermogen.  de  Formis  Orationum^Ub.  ii;pag.  14/^ 
lin.  7  et  scq.  ex  Edit.  Aldi. 
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))  ploie  le  style  poétique.  Ses  pensées  ont 
»  de  la  justesse ,  ses  expressions  de  la 
»  grâce  et  de  la  noblesse.  La  plupart  de 
)>  ses  rhythmes^  soit  dans  la  composition^ 
)>  soit  à  la  fin  de  ses  périodes  ^  ont  de  la 
)>  dignité  ;  ce  sont  des  dactyles,  des  ana- 
))  paestes,  des  spondées.  Il  réussit  mieux 
)>  que  qui  que  ce  soit  à  décrire ,  selon 
»  la  plus  belle  manière  des  Poètes,  les 
))  moeurs  et  les  caractères  de  ses  dififérens 
»  personnages.  Aussi  a-t-il  en  plusieurs 
))  endroits  de  la  grandeur ,  et  principa- 
))  lement  dans  les  discours  de  Xerxès  à 
))  Artabane  (i) ,  et  dans  les  réponses  de 
»  celui-ci  )). 

'  Ecoutons  maintenant  Denys  d'Hali- 
carnasse.  a  Personne,  dit  (2)  ce  critique, 
»  qui  éloit  en  même  temps  un  grand  His- 
))  torien,  personne,  dis-je,  n'a  parmi  les 
))  Historiens  mieux  traité  qu'Hérodote 
»  la  partie  de  l'Histoire  qui  regarde  les 

(1)  Voyez  Hérodote ,  liv.  vu,  J.  xlvi  et  suivans.  Il  y 
a  Artabaze  dans  rédîtion  d'Hermogénes,  donnée  par  Alde^ 
qai  est  celle  dont  je  me  sers. 

(a)  Dionys.  Halicam.  de  veterum  Scnptorom  Censura^ 
cap.  xii;pag«  ia4. 
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))  actions.  Quant  à  l'exécution,  quelque- 
»  fois  Thucydides  le  surpasse ,  quelque- 
»  fois  il  ne  sauroit  l'atteindre ,  et  souvent 
))  ils  vont  de  pair.  Dans  les  discours ,  ils 
))  ont  toujours  le  terme  propre  et  con- 
»  servent  leur  caractère.  Hérodote  Fcm- 
))  porte  par  la  clarté ,  Thucydides  par  la 
))  précision ,  et  l'un  et  l'autre  sont  égale- 
))  ment  énergiques.  Hérodote  a  l'avantage 
))  dans  les  moeurs ,  Thucydides  dans  les 
))  affections.  Quant  à  la  beauté  et  à  la 
))  magnificence  du  style,  ils  ne  diffèrent 
)>  en  rien  l'un  de  l'autre,  et  tous  deux  ils 
))  excellent  dans  les  qualités  qui  touchent 
))  à  la  diction.  Dans  la  force ,  la  vigueur, 
))le  nerf,  la  gravité  et  la  variété  des 
))  figurés ,  Thucydides  a  la  supériorité  ; 
))  mais  dans  l'agréable ,  le  persuasif,  les 
))  grâces  et  cette  heureuse  simplicité,  qui 
))  ne  sent  point  le  travail  et  paroît  naître 
»  du  sujet  même,  Hérodote  le  laisse  bien 
»  loin  derrière  lui  ;  c'est  cette  sorte  de 
»  caractère  qu'il  conserve  toujours  avec 
)>  le  plus  de  soins. 

»  Mais  s'il  faut  encore  parler  de  ces 
»  deux  Ecrivains ,  dit  le  même  Denys 
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))  d'Halicarnasse  (i)  dans  sa  lettre  à  Cn. 
»  Pompée,  voici  ce  que  j'en  pense.  Ceux 
))qui  veulent  écrire  l'Histoire  doivent 
»  faire  choix  d'un  sujet  beau  et  propre 
»  à  plaire  à  leurs  lecteurs  :  c'est  presque 
»  le  plus  nécessaire  de  leurs  devoirs.  Hé- 
»  rodote  me  paroît  en  cela  avoir  mieux 
»  réussi  que  Thucydides.  Le  premier,  en 
))  écrivant  l'Histoire  des  Grecs  et  des  Bar- 
»  bares ,  s'est  proposé  de  préserver  de 
))  l'oubli  les  actions  des  hommes ,  comme 
»  il  le  dit  lui-même.  Tel  est  son  début , 
»  tel  est  le  commencement  et  la  fin  de 
))  son  Histoire.  Le  second  a  écrit  l'His- 
»  toire  d'une  seule  guerre ,  guerre  qui 
»  n'a  été  ni  honnête  ni  heureuse  ;  et  plût 
))  aux  Dieux  qu'elle  ne  fût  jamais  arrivée  ! 
))  ou,  puisqu'elle  étoit  arrivée,  il  auroit 
))  été  à  souhaiter ,  qu'ensevelie  dans  le 
\»  plus  profond  oubli,  on  en  eût  dérobé  la 
))  connoissance  à  la  postérité.  Que  ce  sujet 
»soit  mauvais,  Thucydides  en  fournit 
»  lui-même  la  preuve  dès  le  commence- 

(i)  Dîon78.HaIicaTn«EpistolaadiCxi.Foinpeiuin^cap. iii| 

pag.  ao6. 
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»ment  :  car  en  racontant  que  (i)  dans 
»  cette  guerre  beaucoup  de  villes  Grec- 
))  ques  ont  été  dévastées  par  les  Barbares 
»  et  par  les  Grecs  eux-mêmes,  et  que 
)>  jamais  on  n'avoït  vu  ^  de  mémoire 
»  d'homme ,  tant  de  proscriptions  et  de 
»  massacres  ^  sans  compter  les  tremble- 
)>mens  de  terre,  les  sécheresses,  les  ma- 
»  ladies  (2)  pestilentielles ,  et  une  multi- 
»  tude  d'autres  malheurs,  il  aliène  dès  le 
»  commencement  l'esprit  de  ses  lecteurs, 
))  qui  ne  doivent  entendre  parler  que  des 
»  malheurs  de  leur  Patrie.  Un  sujet,  où 
M  Ton  présente  les  actions  merveilleuses 
»  des  Grecs  et  des  Barbares  a  un  grand 
»  avantage  sur  celui  qui  n'offre  que  des 
»  revers  cruels  et  lamentables  >,  et  c'est  en 
»  choisissant  un  tel  sujet  qu'Hérodote  a 
»  montré  plus  de  prudence  et  de  talent  que 
»  Thucydides.  Que  l'on  ne  dise  pas  que 
»  celui-ci  a  été  forcé  de  peindre  les  mal- 
»  heurs  de  sa  Patrie ,  quoiqu'il  n'ignorât 
»  pas  que  l'autre  sujet  ne  fût  plus  beau, 
»  et  qu'il  ne  l'a  fait ,  que  parce  qu'il  ne 

(1)  Thucydid.  Ub.  i,  J.  xxiir. 

(a)  J'ai  ajouté  ce  mot  d'après  le  texte  de  TBncydldes. 

»  vouloit 
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»  vouloît  pas  s'exercer  (i)  sur  la  même 
»  matière  que  d'autres  a  voient  déjà  trai- 
»  tée.  C'est  tout  le  contraire  :  car  dans  sa 
»  Préface^  il  attaque  et  déchire  les  actions 
»  de  ses  ancêtres  et  ne  trouve  de  beau  et 
)>  d'admirable  que  ce  qui  s'est  fait  de  sou 
»  temps.  Cela  prouve  manifestement  qu'il 
)>  n'a  pas  entrepris  cette  Histoire  contre 
»  son  gré.  Hérodote  n'en  a  point  agi  de 
)>  la  sorte.  Quoique  Hellanicus  et  Charon 
»  de  Lampsaque  eussent  écrit  avant  lui 
y>  sur  le  riiême  sujet,  loin  de  se  rebuter, 
))  il  se  flatta  de  faire  mieux,  et  il  y  par- 
»  vint. 

))  Un  Historien  doit  savoir  par  où  il 
»  faut  commencer  et  quand  il  doit  finir; 
))  c'est  son  second  devoir.  Hérodote  a 
))  montré  encore  en  cela  plus  de  talent 
))que  Thucydides.  Il  fait  voir  d'abord 
))  que  les  Barbares  ont  été  les  agresseurs, 
))  et  qu'ils  ont  les  premiers  insulté  les 
»  Grecs  ;  et  il  finit  par  la  punition  que 

(i)  Tùvri  Irifêiç,  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  c'est  ainsi 
que  cela  se  trouve  dans  toutes  les  éditions.  Le  Traducieuc 
Latin  paroît  avoir  lu  radr»^  mais  en  admettant  cette,  accen- 
tuation y  lrif9ts  n'a  plus  rien  qui  le  gouverne» 

Tome  J.  b 
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))  ceux-cî  en  font ,  et  par  la  vengeance 
>)  qu'ils  en  tirent. 

))  Thucydides  commence  son  Histoire 
»  par  le  temps  où  les  affaires  des  Grecs 
»  n'étoient  (i)  déjà  plus  si  florissantes;  ce 
»  que  n'auroit  pas  dû  faire  un  Grec ,  et 
»  sur-tout  un  Athénien ,  qui  tenoit ,  par 
))  sa  naissance^  un  rang  distingué  dans  sa 
»  Patrie,  qui  commandoit  les  armées  et 
))  qui  occupoit  d'autres  places  honora- 
))  blés;  ou  du  moins ^  il  auroit  dû  le  faire 
»  avec  plus  de  retenue^  et  ne  point  attri- 
))  buer  ouvertement  à  ses  compatriotes  la 
))  cause  de  cette  guerre,  lorsqu'il  avoit 
.  »  tant  de  raisons  de  la  rejeter  sur  d'au- 
»  très.  Il  n'auroit  pas  dû  entrer  en  ma- 
))  tière  par  la  guerre  de  Corcyre ,  mais 
»  par  les  grandes  actions  des  Athéniens , 
»  aussi-tôt  après  la  guerre  de  Perse,  dont 
))  cependant  il  a  fait  mention  dans  un  lieu 
))  convenable,  quoiqu'en  courant  et  d'une 
»  manière  assez  mesquine.  Après  avoir 

* 

(i)  Il  faut  lire  nécessairement  dans  le  texte  pv  xmXSç  ou 
bien  ««««f .  C'est  ce  que  paroit  avoir  senti  le  Traducteur 
liatin  ;  une  ligne  plus  bas,  je  conjecture  qu'il  faut  lire  «» 
r«ff  iyftfAfivtn  ea  la  place  de  «v  r«v  trt  iifijftifttu  ' 
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»  raconté  ces  belles  actions  avec  beau- 
»  coup  de  bienveillance,  comme  Pauroit 
»  dû  faire  un  bon  citoyen ,  il  auroit  dû 
»  ajouter  que  les  Lacédémoniens ,  par 
»  crainte  et  par  jalousie ,  entreprirent 
»  cette  guerre  sous  de  vains  prétextes,  et 
»  parler  ensuite  des  affaires  de  Corcyre, 
»  du  décret  contre  les  Mégariens  et  de 
»  tout  ce  qu'il  auroit  voulu.  Il  pèche  aussi 
»  dans  la  manière  dont  il  termine  son 
»  Histoire.  Car  il  la  finit  par  le  combat 
»  naval  que  se  livrèrent  les  Athéniens  et 
»  les  Lacédémoniens  près  de  Cynosséma^ 
'»  la  vingt-deuxième  année  de  la  guerre^ 
»  quoiqu'à  Teûtendre ,  il  eût  été  présent 
»  à  la  guerre  entière  et  qu'il  eût  promis 
»  d'en  rapporter  toutes  les  particularités. 
))  Il  auroit  mieux  fait  de  ne  rien  omettre 
»  et  de  terminer  son  Histoire  par  cet 
))  événement  merveilleux  et  bien  flatteur 
))  pour  ses  lecteurs,  je  veux  parler  du  re- 
»  tour  des  exilés  de  Phylé,  qui  est  l'épo- 
»  que  où  les  Athéniens  recouvrèrent  leur 
))  liberté. 

»  La  troisième  fonction  d'un  Historien 
))  est  de  bien  considérer  quels  sont  les 

b  ij 
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faits  qu'il  doit  faire  entrer  dans  son  ou^ 
vrage,  et  quels  sont  ceux  qu'il  doit 
>  passer  sous  silence.  Thucydides  s'est 
encore  laissé  vaincre  dans  cette  partie. 
Hérodote ,  persuadé  que  toute  narra* 
tion  d'une  certaine  étendue  procure 
beaucoup  de  plaisir  aux  auditeurs ,  si 
elle  est  coupée  par  quelques  repos ,  et 
que  si  elle  reste  toujours  dans  la  même 
position,  quand  même  ce  seroit  avec  le 
plus  grand  succès,  elle  ne  manque  ja- 
mais de  causer  de  la  satiété,  Hérodote, 
dis-je,  a  cru  devoir  prendre  Homère 
pour  son  modèle,  et  varier  à  son  exem- 
ple sa  narration.  Si  nous  prenons  en 
effet  son  Histoire,  nous  l'admirons  jus- 
qu'à la  dernière  syllabe  et  toujours  elle 
nous  laisse  quelque  chose  de  plus  à 
désirer.  Thucydides,  qui  ne  parle  que 
d'une  seule  guerre,  entasse  combats  sur 
combats,  préparatifs  sur  préparatifs, 
harangyes  sur  harangues,  et  ne  don- 
nant .point  à  ses  lecteurs  le  temps  de 
respirer,  il  les  fatigue  et  les  excède.  Car,^ 
conûune  le  dit  (j)  Pindare,  le  miel  et  les 

{i)  C^fm  n'est  pas  exactement  rapporté  pàt  Denyï 
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))  doux  plaisirs  de  Vénus  causent  de  la 
»  satiété.  Je  pense  aussi  que  la  variété  ré- 
y>  pand  de  l'agrément  dans  l'Histoire ,  et 
»  c'est  ce  qu'a  senti  Thucydides  en  deux 
»  ou  trois  endroits,  lorsqu'en  parlant  des 
))  Odryses  (i),  il  développe  par  quels 
)>  moyens  ce  peuple  parvint  à  une  grande 
»  puissance  >  et  lorsqu'il  fait  mention  de 
»  la  (2)  fondatiim  des  Villes  de  Sicile. 

»  Un  autre  devoir  de  l'Historien ,  c^est 
»  de  bien  distribuer  sa  màtière^et  de  pla- 
»  cer  chaque  chose  dans^  l'ordre  qui  lui 
D>  convient.  Quelle  est  donc  la  méthode 
»  de  ces  deux  Ecrivains  dans  la  distri- 
»  butioa  et  l'arrangement  de  leur  sujet  ? 
»  Thucjdides  a  suivi  l'ordre  des  temps, 
>)  Hérodote  celui  des  choses.  De-là  il  ré- 
»  suite  que  Thucydides  est  obscur  et  très- 
))  difficile  à  entendre.  Comme  il  survient 
»  beaucoup  d'événemens  dairs  le  même 
))  été  et  dans  le  même  hiver ,  en  diffîérens 

d'Halicarnasse.  En  Toici  îa  traductîoQ  littérale^  avec  cello 
du  précédent.  «  En  toute  chose  j  le  repos  est  doux.  Le  miel 
»  et  lea  agréables  fleurs,  de  Vénus  eauseat  de  la  satiété  »» 
Pindar.  Nem.  Od.  vu,  vers.  76  et.  seq. 

(1)  Thucydid.  lib.  11 ,  §.  xxix  et  xovir. 

Ça)  Idclib.  VI,  J.  iifin,  iv  et  v. 
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»  lietix,  ainsi  qu'il  est  naturel  de  l'imagi- 
))  ner ,  il  laisse  les  premiers  imparfaits 
y)  pour  passer  à  d'autres  qui  sont  arrivés 
»  dans  le  même  temps.  Nous  courons  ra- 
)>pidement  d'un  pays  dans  un  autre  ^ 
3)  comme  cela  doit  être,  et  ce  désordre ,. 
))  jetant  de  la  confusion  dans  notre  esprit, 
»  est  cause  que  nous  avons  beaucoup  de 
))  peine  à  suivre  sa  narration.  Hérodote 
»  commence  par  le  royaume  dés  Lydiens, 
D>  et  lorsqu'il  est  venu  à  Crésus,  il  passe 
»  rapidement  à  Cyrus  qui  l'a  renversé  du 
»  Tronei  II  introduit  après  les  Egyptiens, 
»  les  Scythes  et  les  Libyens ,  en  partie , 
»  parce. que  l'Histoire  de  ces  Peuplés  est 
))  amenée  par  la  suite  des  événemens,  et 
))  en  partie  pour  varier  sa  narration  et  la 
»  rendre  plus  agréable.  Il  raconte  ensuite 
))  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
»  sur  trois  continens,  entre  les  Grecs  et 
»  les  Barbares  dans  l'espace  de  deux  cent 
»  vingt  ans,  et  termine  son  récit  par  Ja 
»  fuite  de  Xei'xès,  sans  s'interrompre  dans 
yi  sa  marche.  Il  est  arrivé  de-là  que  Thu- 
»  çydides  ayant  pris  un  seul  sujet,  il  a 
)}  partagé  ce  corps  unique  en  beaucoup 
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»  de  parties ,  et  qu'Hérodote  ayant  em- 
»  brassé  plusieurs  sujets^  diflférens  l'un  de 
»  l'autre,  il  en  a  formé  un  tout,  dont  les 
»  parties  se  correspondent  avec  un  par- 
»  fait  accord  ». 

Je  ne  prolongerai  point  le  parallèle  que 
fait  Denys  d'Halicarnasse  entre  ces  deux 
Historiens,  persuadé  que  le  morceau,  que 
je  viens  de  rapporter,  suiEt  pour  donner 
une  juste  idée  du  style  d'Hérodote  et  de 
la  méthode  qu'il  a  suivie. 

Quelques  Ecrivains  modernes  ont  ce- 
pendant blâmé  cette  méthode,  ou  pour 
parler  plus  juste,  ils  ont  avancé  qu'Hé-- 
rodote  n'en  avoit  aucutie,  et  qu'il  avoit 
publié,  sans  goût  et  sans  ordre,  tout  ce 
qu'il  avoit  appris  ou  vu  dans  ses  voyages. 
Cette  accusation  s'est  renouvelée  depuis 
peu  dans  une  (i)  Compagnie  savante,  ins« 
tituée  par  un  grand  Prince,  pour  le  pro- 
grès des  Lettres  anciennes.  J'eus,  il  est 
vrai,  la  satisfaction  d'entendre  la  plupart 
de  ses  membres  réclamer  en  faveur  de  la 


(i)  Je  véttx  parler  de  feu  M.  l'Abbé  Auger,  que  7e 
n'a  vois  pas  voulu  nommer  dans  ma  première  édition  par 
délicatesse,  il  changea  depuis  de  sentiment 
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vérité  et  du  bon  goût.  J'avoîs  d'abord 
conçu  le  dessein,  de  répondre  à  cette  ac- 
cusation et  de  prouver  que  le  plan  d'Héro- 
dote n'étoit  pas  moins  simple  que  grand, 
et  que  quoiqu'il  fût  immense,  il  eji  avoit 
W  bien  lié  les  différentes  parties,  qu'elles 
concouroient  à  former  un  tout  parfait. 
Mais  ayant  fait  réflexion  que  cet  ordre 
avoit  été  senti  et  admiré  par  (i)  Denys 
d'Halicarnasse,  je  pensai  qu'il  sufEsoit  de 
renvoyer  le  lecteur  au  jugement  qu'en 
avoit  porté  ce  savant  et  judicieux  Criti- 
que; et  cela  d'autant  plus,  que  M.  l'Abbé 
Geinoz  avoit  publié  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ^es  Belles T- Lettres,  trois  (2)  Mé- 
moires, dans  lesquels  il  s'étoit  proposé 
non  T  seulement  de  défendre  Hérodote 
contre  les  accusations  de  Plutarque,  mais 
encore  de  présenter  la  méthode  et  le  plan 
de  cet  Historien* 

(i)  Dionys.  Halicam.  Eplst.  ad  Cn.  Fompeium,  Ç.  ii;, 
pag.  ao8  et  20g ,  et  la  tTadaction  de  ce  morceau ,  pag.  bi 
et  22  de  cette  Préface. 

(2))  J'^i  fait  réimprimer  ces  trois  Mémoires  dans  le 
^ième  volume,  (tfia  de  compléter  tout  ce  qui  concerne 
notre  tlistorieu. 
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Mais  depuis  la  première  édition^  ayant 
fait  réflexion  que  (i)  Photius  avoit  re- 
proché à  notre  Auteur  de  à^ètre  écarté  de 
son  sujet  par  des  digressions  à  contre- 
temps, et  sachant  moi-même  que  plu- 
sieurs personnes  d'esprit  en  avoient  la 
même  opinion ,  j'ai  cru  devoir  présenter 
son  plan  de  là  manière  la  plus  concise^ 
d'autant  plus  que  Denys  d^Halicarnasse 
n'a  fait  qu'effleurer  ce  sujet,  et  que  les 
Mémoires  de  M.  Geinoz ,  quoique  bien 
faits  en  général ,  ne  m'ont  pas  paru  satis- 
faisans  dans  toutes  leurs  parties.  Voici 
donc  le  plan  d'Hérodote  tel  que  je  l'ai 
conçu. 

Cet  Histonen  ne  s'étoit  proposé  pour 
but,  comme  il  le  dit  lui-même  au  com- 
mencement de  son  Histoire,  que  de  célé- 
brer les  exploits  des  Grecs  et  des  Perses, 
et  de  développer  les  motifs  qui  avoient 
porté  ces  peuples  à  se  faire  la  guerre. 
Parmi  les  causes  de  cette  guerre,  il  y  en 
avoit  d'éloignées  et  de  prochaines.  Les 
éloignées  etoient  les  enlèvemens  récipro- 


mm 


(i)  ?hotu  BibUoth.  pag.  i43. 
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ques  de  quelques  femmes  de  TEûrope  et 
de  l'Asie ,  qui ,  ayant  donné  occasion  à 
la  guerre  de  Troie,  avoient  ulcéré  les 
coeurs  des  Asiatiques  contre  les  Grecs,  Les 
causes  prochaines  étoient  les  secours  que 
les  Athéniens  avoient  donnés  aux  Ioniens 
dans  leur  révolte,  l'invasion  de  l'Ionie  et 
l'incendie  de  Sardes  par  les  Athéniens. 
Les  Perses,  irrités  de  ces  hostilités,  ré- 
solurent  d'en  tirer  une  vengeance  écla- 
tante. Les  Perses  avoient  été  jusqu'alors 
peu  connus  des  Grecs.  Il  étoit  donc  né- 
cessaire de  leur  faire  connoître  cette  na- 
tion ,  contre  laquelle  ils  avoient  lutté  avec 
tant  de  gloire.  Pour  parvenir  à  ce  but> 
Hérodote  a  pris  ce  peuple  dans  son  ori- 
gine ,  et  nous  a  fait  voir  par  quels  moyens 
il  avoit  secoué  le  joug  des  Mèdes;  et  com- 
me cela  n'auroit  pas  donné  aux  lecteurs 
des  idées  bien  claires  et  bien  nettes,  il  a 
fallu  leur  présenter  un  coup-d'œil  rapide 
de  l'Histoire  des  Mèdes.  Cette  Histoire 
elle-même  étoit  tellement  liée  avec  celle 
des  Assyriens,  dont  les  Mèdes  avoient  été 
sujets ,  qu'il  a  dû  instruire  les  lecteurs  de 
la  manière  dont  ils  avoient  secoué  le  joug^ 
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et  donner  pareillement  un  abrégé  de 
THistoire  d'Assyrie.  Ces  trois  histoires 
ne  sont  donc  pas  des  hors-d'œuvre.  On 
ne  peut  retrancher  Tune  sans  répandre 
de  l'obscurité  sur  les  deux  autres,  et  si  , 
on  les  supprime  toutes  les  trois,  on  n'aura 
qu'une  connoissance  très-imparfaite  des 
difficultés  que  les  Grecs  eurent  à  sur-- 
monter. 

Cyrus  ayant  subjugué  la  Médie,  mar- 
cha de  conquêtes  en  conquêtes.  Cette 
puissance  formidable  donna  de  l'inquié- 
tude à  Crésus.  Il  voulut  la  réprimer ,  et 
par-là  il  attira  sur  lui  les  armes  de  Cyrus; 
il  fut  battu,  et  son  pays  fut  conquis.  C'étoit 
une  occasion  pour  faire  connoître  les  Ly-* 
diens.  Hérodote  la  laissa  d'autant  moins 
échapper ,  qu'il  étoit  bon  de  donner  au 
moins  un  apperçu  de  ces  Princes  qui 
avoient  souinis  la  plupart  des  Grecs  éta-i 
blis  en  Asie.  Cependant,  comme  il  ne  per- 
doit  jamais  de  vue  le  plan  de  son  histoire^ 
il  ne  dit  que  deux  mots  de  l'origine  du 
Royaume  dé  Lydie,  de  ses  progrès  et  dé 
sa  destruction.  Cyrus  après  cette  con- 
quête^ laisse  à  ses  Généraux  le  soin  de 
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soumettre  les  Grecs  Asiatiques;  il  marche 
en  personne  contre  les  Babyloniens  et  les 
peuples  de  leur  dépendance,  et  les  sub- 
jugue. Hérodote  ne  s'arrête  quelques  ins- 
tans  que  sur  les  objets  les  plus  importans 
et  les  plus  intéressans.  Aussi  ne  parle^t-il 
ni  des  Bactriens,  ni  des  Saces,  que  Cjrus 
avoit  subjugués.  S'il  s'étend  davantage  sur 
les  Massagètes,  c'est  que  la  guerre  que 
leur  fit  Cyrus,  lui  fut  très-funeste,  et  qu'il 
périt  dans  un  combat  qu'il  leur  livra. 

Cambyses ,  son  fils ,  lui  succéda.  Fier 
de  sa  puissance  i  il  marcha  en  Egypte.  Ce 
pays  étoit  alors  le  plus  célèbre  qu'il  y  eût 
dans  le  monde,  et  les  Grecs  commen- 
çoient  à  y  voyager,  plus  cependant  pour 
les  intérêts  de  leur  commerce  que  par 
curiosité,  et  par  le  désir  de  s'instruire, 
quoique  ces  deux  derniers  motifs  y  eus- 
sent beaucoup  de  part.  Il  étoit  donc  de  la 
dernière  importance  de  leur  donner  une 
ponnoissance  de  ce  pays  singulier,  de  ses 
productions,  des  mœurs  et  de  la  religion 
de  ses  habitans,  avec  un  récit  succinct  de 
ses  Rois.  Hérodote  y  a  employé  son  sc-^ 
cond  livre.  L'Egypte  soumise^  Cambysc» 
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march^t^ontre  le  faux  Smerdis^  qui  s'étoit 
révolté  contre  lui  ;  il  périt  par  un  acci- 
dent. Peu  de  temps  après  sa  mort^  on  dé* 
couvrit  la  fourberie  du  Mage  Smerdis  ;  il 
fut  massacré,  et  Ton  élut  pour  Roi  Darius. 
Ce  Prince  remit  sous  le  joug  les  Babylo- 
niens qui  s'étoient  révoltés,  et  comme  il 
étoit  très -ambitieux,  il  voulut  asservir 
les  Scythes.  Ces  peuples  n'étoient  alors 
connus  que  par  leurs  voisins  et  par  les 
Grecs  établis  dans  les  villes  limitrophes 
de  la  Scythie.  Les  Scythes  étoient  alors 
pour  les  Grecs  un  objet  de  curiosité  d'au- 
tant plus  piquant,  qu'il  y  avoit  déjà  en 
Thrace  et  sur  les  bords  du  Pont-Euxin  , 
tant  en  Europe  qu'en  Asie,  des  colonies 
Grecques.  Si  notre  Historien  ne  s'est  pas 
étendu  sur  ces  peuples  avec  la  même  com- 
plaisance que  sur  les  Egyptiens,  du  moins 
l'a- 1- il  fait  avec  assez  d'étendue  pour 
donner  aux  Grecs  une  idée  de  la  forme 
de  Içur  gouvernement  et  de  leurs  mœurs, 
avec  une  description  succincte  de  leur 
pays.  Cette  description  est  si  exacte,  qu'elle 
se  trouve  confirmée  dans  la  plupart  de  ses 
points  par  la  relation  de  ceux  d'entre  les 
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modernes  qui  ont  Voyagé  dans  la  Bulga- 
rie, la  Moldavie^  la  Bessarabie,  le  Czer- 
nigow,  rUkrayne,  la  Crimée  et  chez  les 
Cosaques  du  Don.  Darius  fut  obligé  de 
repasser  honteusement  dans  ses  Etats.  Les 
Ioniens,  qui  ne  savoient  ni  être  libres  ni 
être  esclaves,  se  révoltèrent.  Ils  s'étoient 
assurés  des  secours  des  Athéniens,  qui 
cependant  ne  leur  en  donnèrent  que  de 
médiocres.  Avec  ces  secours ,  ils  s'empa- 
rèrent de  Sardes  et  y  mirent  le  feu.  Darius 
ayant  appris  la  part  que  les  Athéniens 
avoient  eue  à  la  prise  et  à  l'incendie  de 
cette  ville,  jura  de  s'en  venger.  Il  com- 
mença par  remettre  sous  le  joug  les 
Ioniens.  Lies  Ioniens  soumis,  il  envoya 
contre  les  Athéniens  une  armée  formi- 
dable. Les  Perses  furent  battus  à  Mara- 
thon. A  cette  nouvelle,  Darius  furieux, 
fit  des  préparatifs  encore  plus  considéra- 
bles. Mais  sur  ces  entrefaites  l'Egypte 
s'étant  soulevée ,  il  fallut  la  réduire.  La 
révolte  de  l'Egypte  n'a  voit  fait  que  sus- 
pendre la  vengeance  de  Darius.  Ce  pays 
ne  fut  pas  plutôt  soumis ,  qu'il  reprit  le 
dessein  de  châtier  les  Athéniens^  mais  sa 
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mort^  qui  survint  peu  après^  en  suspendit 
rexécution.  Xerxès^  son  fils  et  son  succes- 
seur, qui  n'étoit  ni  moins  ambitieux  ni 
moins  vindicatif  que  son  père,  non  con- 
tent de  châtier  les  Athéniens,  voulut  en- 
core subjuguer  le  reste  de  la  Grèce.  Ré- 
solu de  marcher  en  personne  contre  les 
Grecs,  il  leva  Tarmée  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  formidable,  dont  on  ait  jamais 
entendu  parler.  Il  équippa  une  flotte  con- 
sidérable ,  et  pendant  plusieurs  années  il 
ne  s'occupa  qu'à  faire  transporter  dans 
les  villes  frontières  de  la  Grèce  les  bleds 
et  les  vivres  nécessaires  à  la  subsistance 
de  cette  multitude  innombrable  d'hom-* 
mes.  Il  reçut  d'abord  un  échec  au  Pas  des 
Thermopyles.  Sa  flotte  aérant  ensuite  été 
battue  à  Salamine,  il  repassa  honteuse- 
ment en  Asie  ;  mais  ajaint  laissé  Mardo- 
nius  en  Grèce  avec  l'élite  de  ses  troupes, 
ee  Général,  vaincu  à  Platées^  périt  dans 
l'action  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
armée.  Le  jour  même  de  la  bataille  de 
Platées ,  il  se  livra  à  Mycale  en  Carie  ua 
sanglant  combat.  Les  Grecs  y  rempor- 
tèrent une  victoire  signalée. 
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C'est  ici  qu'Hérodote  termine  son  Hîs-^ 
toire.  On  voit  par  ce  court  exposé ,  qu'il 
y  a  dans  toutes  les  parties  de  ce  bel  ou- 
vrage une  liaison  intime,  qu'on  n'en  peut 
retrancher  aucune  sans  répandre  de  l'obs- 
curité sur  les  autres,  que  notre  Historien 
marche  avec  rapidité ,  et  que  s'il  s'arrête 
quelquefois  en  chemin ,  ce  n'est  que  pour 
ménager  l'attention  de  ses  lecte\irs,  et 
pour  les  instruire  agréablement  de  tout 
ce  qu'il  leur  importoit  de  savoir. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  rendre  compte 
de  mon  travail,  et  c'est  ce  que  je  vais 
faire  le  plus  succinctement  qu'il  me  sera 
possible. 

M.  l'Abbé  Bellanger,  connu  avanta- 
geusement par  une  Traduction  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  par  des  Essais  de  cri- 
tique sur  les  Ecrits  de  M.  RoUin  et  sur 
les  traductions  d'Hérodote,  avoit  laissé 
en  mourant  une  traduction  de  cet  Au- 
tour. Comme  il  n'avoit  pas  eu  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main,  les  Libraires 
qui  l'avoient  en  leur  possession ,  prièrent 
M.  Gibert ,  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  de  la  revoir.  Ce  Savant  ne  tarda 

pas 
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pas  à  s'afipercevoir  qu^îndépendammenC 
du  Btylc,  qui  étoît  très-^lâche,  c'étoit  plu- 
tôt uûe  paraphrase  qu'une  traduction^, 
que  le  sens  n'a  voit  pas  toujours  été  saisi; 
que  les  notes,  à  l'exception  d'un  très- 
petit  nombre ,  étoieût  ou  puériles ,  ou. 
n'alloient  pas  au  but,  et  même  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  sur  les  passages  les  plus  dif-> 
ficiles.  Rebuté  sans  douté  par  le  travail 
immense  qu'il  lui  auroit  fallu  faire,  il 
remit.ûux  libraires  l'ouvrage  qu'ils  lui 
avoient  confié.  Les  Libraires  le  firent  pas* 
ser  successivement  entre  les  mains  dç 
plusieurs  personnes  distinguées  par  leurs 
connoissances,  qui  en  portèrent  le  même 
jugement.  Mais  ne  voulant  pas  perdre 
leurs  avances,  ils  s'adressèrent  enfin  à  moi. 
Persuadé,  sut  la  réputation  de  M.  l'Abbé 
Bellanger,  qUe  j'aurois  seulement  à  faire 
disparoître  quelques  négligences,  et  tout 
au  plus  à  ajouter  quelques  notes,  je  ne 
balançai  pas  à  me  charger  d'en  être  l'Edi- 
teur. Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  re- 
connoître  les  défauts  de  cette  traduction, 
et  ne  pouvant  plier  mon  style  à  celui  de 
M.  Bellanger,  je  résolus  d'eu  faire  une 
Tomel.  c 
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nouvelle,  du  consentement  des  Libraires^ 
qui  seuls  avoicnt  le  droit  de  disposer  de 
celle  de  ce  Savant,  Hérodote  m'étoit  déjà 
très-connu,  et  les  notes,  dont  j'avois  ac- 
compagné ma  Traduction  (i)  des  Amours 
de  Chéréas  et  de  Callirhoë ,  donnoient 
lieu  de  croire  que  j 'a vois  contracté  quel- 
que familiarité  avec  la  plupart  des  an- 
ciens Auteurs.  Je  n'avois  pas  cependant , 
à  beaucoup  près,  les  connoissances  né-^ 
cessa  ires  pour  une  telle  entréprise.  Mais 
j'étois  jeune,  et  le  travail  né  m'effrajoit 
pas.  Je  crus  devoir  commencer  par  lire 
avec  soin  Hérodote,  afin  de  me  le  bien 
mettre  dans  la  tète.  Je  lus  ensuite  la  plus 
grande  partie  des  Anciens,  la  plume  à  la 
main,  afin  de  recueillir  tout  ce  qui  pou- 
voil  servir  à  Téclaircir.  Si  Tédition  d'Hé- 
rodote, donnée  par  MM.  Wesseling  et 
Valckenaer,  m'eût  été  connue,  elle  m'au- 
roit  épargné  un  travail  immense.  Je  ne 
m'étois  servi  jusqu'alors  que  dç  celle  do 
Gronovius.  Je  reconnus  bientôt  que  ce 
Savant,  trop  prévenu  en  faveur  du  Ma- 

(i)  Cette  traduction  a  pani  en  1763 1  a  vol.  »ib-i2« 
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noscrit  de  la  Bibliothèque  des  Médicis^ 
avoit  abandonna  d'excellentea  leçons  pour 
y  en  substituer  de  ]i[i^uvaises^  et  que  les 
critiques  qu'il  s'étoit  attirées  dç  la  part 
des  savans  Auteurs  des  Acta  Erudito-- 
runi  3  n'étoient  que  trop  bien  fondées. 
Après  avoir  examiné  les  différentes  édi- 
tions, je  pris  pour  base  de  mon  travail 
l'édition  toute  grecque  d'Henri  Ëtienpe^ 
et  je  coUationnai  celle  d'Aide^  qui  est  la 
première  de  toutes.  M.  l'Abbé  Geinoz 
avoit  publié  dans  les  tomes  xvi,  xviit 
et  xxiu  des  Mépioir^  d^  l'Académie  des 
Belles -Lcj^res,  d'excellentes  renaarques 
sur  les  yc^^ipns  latines  d'Hérodote.  Ces 
remarquas  ^  presque  toutes  fondées  sur  la 
plus  saine  critique,  avoient  encore  l'avan- 
tage d'être  appuyées  sur  les  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  A\k  Roi.  Je  pensai  à 
me  prqcurer  le  même  ayspitage.  M.  Bé- 
jot,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres,  et 
Garde  des  Manuscrits  de  cette  Biblio- 
thèque, plein  de  zèle  pour  l'avancement 
des  Lettres,  n'eut  pas  plutôt  connoissançe 
de  mondçssein,  qu'il  me  communiqua  les 

Manuscrits  dont  j'avois  besoin.  Ils  sont 

■  • 

Clj 
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^u  nombre  de  trois.  Les  voici  avec  les 
lettres  par  lesquelles  je  les  indique  dans 
mes  noteB^  et  le  chiffre  sous  lequel  ils  sont 
connus  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio*- 
thèque. 

A.  MDCXXXIIÏ. 

B.  MDCXXXIV. 
D.  MMCMXXXIIt. 

Ces  Manuscrits  m'ont  fourni  quelques 
leçons  précieuses  ;  et  le  premier ,  qui  est 
écrit  sur  vélin,  xîonserve  un  nombre  pro- 
digieux d^ionismes. 

Les  Ouvrages  des  Critiques  anciens  et 
modernes ,  ne  m'ont  pas  été  inconnus ,  et 
ceux  sur-tout  de  M.  Kuhnken  m'ont  été 
de  la  plus  grande  utilité.  J'ai  cru  devoir 
encore  consulter  quelques  Savans  d'un 
rare  mérite,  tels  que  M.  Toup  en  Angle- 
terre ,  MM.  Valckenaer  et  Wyttenbach 
en  Hollande.  Je  ne  dois  pas  oublier, 
parmi  ces  hommes  illustres,  l^f.  Brunck, 
Commissaire  des  Guerres  à  Strasbourg, 
et  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ce 
Savant,  qui  m'honore  de  son  amitié,  a 
bien  voulu  me  soutenir  par  ses  conseils 
dans  le  cours  de  ce  travail.  Je  ne  parlerai 
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pas  de  l'étendue  de  ses  connoîssances^  de 
sa  sagacité^  de  son  goût  exquis  et  de  ht 
solidité  de  son  jugement.  Ces  rares  qua- 
lités sont  universellement  reconnues^  et 
les  différentes  éditions  (i)  qu'il  a  publiées 
en  sont  la  preuve  la  plus  complète. 

Quoique  j'aie  parlé  de  quelques- un» 
des  défauts  de  la  traduction  manuscrite 
de  M..  Bellanger  ^  p  ne  dois  pas  dissi- 
muler qu'elle  m'a  été  quelquefois  utile* 
Quand  j'ai  trouvé  dans  ses  papiers  quel- 
que note  qui  alloit  au  hxit,  yd  l'ai  fait 
ijnprimer  en  entier  avec  son  nom  au  bas. 
Qn  lettres  capitales^  afin  de  ne  point  m'ap- 
proprier  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas.  Je 
me  suis,  contenté  de  corriger^  dans  cea 
notes,, le»  cltatiops  qui  n'étoient  pas  tou- 
jours exactes;,  ce  sont  les  seul»  change^ 
mens  que  je  me  sois  permis.  l'en  ai  usé^ 

(i)  Analecta  Tetcrum  Pbetanxin  Graconnn*  ArgeniO'» 
rati,  1772  et  1776^  3  voh  î»-S.  Apollonii  llhodii  Ârgo-- 
naulica^  \jBOf  m-&  Aristopliaiik  Gonufidûey  i7SS,4  vol». 
£;»-8.  Goomici  Poet9  6rieci,.i784;  iu-%.  Virgilii  opéra  ^ 
1785,  î/i-8.  SophocUs  opéra  y  i^786>  2- vol.  i>i-4  etâ  voU 
m- 8.  ejusâçm  Sophoclis  editîo  tertia ,  1788'^  3  Tol.  m-8^ 
AnacreontU  C&rmina ,  editiO'0ecuQda^.cmenâatior>  i78() >. 

Ml-  tîlj  8çc.  ( 

•  •  • 
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de  même  à  l'égard  des  notes  que  j'ai  em- 
pruntées de  MM.  Wesseliiig  et  Valcke- 
liaer. 

•  L'accueil  que  les  Sàvans  étrangers  ont 
fait  à  ma  traduction ,  m'a  beaucoup  en- 
couragé à  revoir  avec  soin  cette  nouvelle 
édition.  Je  l'ai  corrigée,  quand  il  m'a  paru 
que  je  n'avois  pas  saisi  le  sens  de  l'Auteur, 
et  j'ai  tâché,  en  niettant  plus  de  précision 
dans  le  style,  de  la  rendre  inoins  languis- 
sante. J'ai  réformé  les  notes  qui  man- 
quoient  d'exactitude,  et  j'en  ai  ajouté  un 
très-grand  nombre  qui  m'ont  paru  né- 
cessaires pour  répandre  du  jour  sur  tous 
les  points  de  l'antiquité,  et  principale- 
ment pour  faciliter  aux  lecteurs  une  plus 
parfaite  intelligence  de  notre  Historien. 
Enfin,  intimement  convaincu  de  toutes 
les  vérités  qu'enseigne  la  Religion  Cbré- 
tienne,  j'ai -retranché,  ou  réformé  toutes 
les  notes  qui  pouvoient  la  blesser.  On 
avoit  tiré  des  unes  des  conséquences  que 
j'improuve,  et  qui  sont  loin  de  ma  pen- 
sée. D'autres  renfermoient  des  choses,  je 
dois  l'avouer  avec  franchise  et  pour  l'ac- 
quit de  ma  conscience,  qu'un  plus  mûr 
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examen  et  des  recherches  plus  approfon- 
dies nai'ont  démontré  reposer  sur  de  trop 
légers  fondemens  ou  être  absolument 
fausses.  Lia  vérité  ne  peut  que  gagner  à 
cet  aveu.  C'est  à  elle  seule  que  j'ai  con- 
sacré toutes  mes  veilles.  Je  me  suis  em- 
pressé de  revenir  à  elle  dès  que  j'ai  cru 
l'avoir  mieux  saisie.  Puisse  cet  hommage^ 
que  je  lui  rends  dans  toute  la  sincérité  de 
mon  cœur  j  me  faire  absoudre  de  toutes 
les  erreurs  que  je  puis  avoir  hasardées  et 
que  j'ai  cherché  à  propager  ! 

Je  saisis  l'occasion  de  cette  nouvelle 
édition  pour  remercier  M.  Borheck,  Pro- 
fesseur en  Histoire  et  en  Eloquence  à 
Duisbourg^  dans  le  Duché  de  Clèves,  qui 
a  traduit  en  latin  mon  Essai  de  Chrono- 
logie* Il  eût  été  à  désirer  pour  le  public 
et  pour  moi  qu'il  eût  accompagné  sa  tra- 
duction de  notes  critiques.  J'en  aurois 
profité  avec  la  plus  vive  reconnoissance. 

M.  Wyttenbach,  qui  a  succédé  au  cé- 
lèbre Ruhnken  en  la  chaire  de  Professeur 
en  Histoire  ei  en  Ëloquenee  à  l'Univer- 
sité de  Leyde ,  publia  en  1 794 ,  dés  mor- 
ceaux choisis  d'Hérodote,   de  Thucy- 

c  iv 
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dides^  de  Xénophon^  &c.  accompagnés 
de  notes.  J'ai  profité  des  remarques  de 
ce  Savant  pour  corriger  ma  traduction. 
J'aurois  souhaité  qu'elles  eussent  été  en 
plus  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  le  remercie  de  la  manière  obligeante 
dont  il  a  parlé  de  mon  ouvrage.  Il  vient  de 
paroitre  à  Oxford  une  édition  des  (Buvres 
Morales  de  Plutarque  par  le  même  Sa- 
vant, en  cinq  volumes  w^,  et  une  autre 
en  dix  volumes  w-8.  La  guerre  ayant  in-? 
terrompu  les  communications,  je  n'ai  pu 
me  procurer  que  depuis  peu  un  exem- 
plaire de  cet  excellent  ouvrage ,  et  je 
n'ai  encore  lu  que  trois  volumes  de  Tédi- 
tion  inS^ 

Dans  la  Préface,  qui  me  paroît  un 
chef-rd'oe^ivre  en  ce  genre,  M.  Wytten- 
bach  fait  sentir  avec  beaucoup  de  justesse 
€t  sans  aucune  ostentation,  la  difficulté 
de  son  entreprise  ;  il  donne  ensuite  aux 
éditeurs  des  Auteurs  classiques  des  rçgles 
sévères  et  justes,  et  l'on  doit.. dire  à  sa 
louange  qu'il.lesastriçteuient  ol)servées^ 
Il  aeroit  à  désirer  que  ses  notes,  que  l'on 
imprime  ïictu,eUei|içnt  è  O^UTord,  p^i^us^ 
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sent  dans  peu.  Puisse  ce  Savant  publier 
bientôt  les  Vies  de  Plutarque,  et  ter- 
miner ce  grand  et  bel  ouvrage ,  qui  doit 
mettre  le  comble  à  sa  gloire  !  Ce  sont  les 
voeux  ardens  que  forme  Tun  de  ses  plus 
zélés  admirateurs. 

M.  Coray  de  Smyrne ,  non  moins  ha- 
bile dans  Fancienne  langue  Grecque  que 
dans  la  moderne ^  sa  langue  naturelle^  a 
bien  voulu  me  faire  part  de  quelques 
remarques.  J'en  ai  adopté  la  plus  grande 
partie,  et  j'ai  réformé  ma  traduction 
d'après  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions. Quant  aux  remarques  elles-mêmes, 
je  les  ai  fait  imprimer  en  entier  parmi 
mes  notes  avec  des  guillemets  <,  et  son 
nom  au  bas  en  lettres  capitales.  Comme 
il  n'étoit  pas  juste  de  priver  le  public  de 
celles  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  adopter, 
je  les  ai  placées  aussi  dans  les  notes;  les 
$avans  en  jugeront.  Par  ce  moyen,  il  n'y 
aura  rien  de  perdu  pour  eux.  Car  dans 
celles  mêmes  ou  je  ne  suis  pas  de  son  avis, 
il  y  a  beaucoup  à  profiter.  D'ailleurs,  je 
puis  me  tromper  j  c'est  au  public  éclairé 
a  prpqonçer. 
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J'ai  aussi  des  obligations  à  M.  Chardon 
de  la  Rochette/Ce  Savant^  qui  s'occupfe 
depuis  long-temps  d'une  édition  de  l'An- 
thologie^ et  qui  se  sent  moins  découragé 
par  celle  que  vient  de  publier  M.  Jacobs, 
qu'animé  à  nous  en  donner  une  plus  par- 
faite ,  a  bien  voulu ,  à  ma  prière ,  revoir 
sur  le  manuscrit  du  Vatican  de  l'Antho- 
logie y  les  Ëpigrammes  et  les  Inscriptions 
rapportées  dans  le  texte  d'Hérodote  et 
dans  mes  notes.  On  trouvera  en  leur 
place  les  observations  qu'il  m'a  commu- 
niquées. 

Je  ne  dois  pas  oublier  parmi  les  se- 
cours que  je  me  suis  procurés,  le  Voyage 
en  Nubi«  et  en  Abyssinie  de  M,  Bruce. 
Cet  ouvrage  n'avoit  pas  encore  paru , 
lorsque  je  publiai  ma  première  édition» 
Depuis,  je  l'entendis  beaucoup  vanter, 
sur- tout  relativement  aux  Sources  du  Nil^ 
dont  ce  Voyageur  prétend  avoir  fait  la 
découverte.  Je  m'empressai  de  le  lire 
avec  d'autant  plus  de  soin,  que  la  nation 
Angloise  est  de  toutes  les  nations  celle 
qui  a  fourni  un  plus  grand  nombre  de 
Voyageurs  éclairés  en  tout  genre»  Pt)ur 
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me  renfermer  dans  celui  que  je  cultive, 
qui  est-ce  qui  n'a  pas  entendu  parler  des 
D"  Pococke  et  Shaw,  de  MM.  Wood, 
Dawkins,  Chandler,  Stuart,  Browne,  &c.  ? 
Jeî  mes  suis  beaucoup  servi  de  leurs  Voya- 
ges ,  et  si  quelques-unes  de  mes  notes  ont 
paru  plus  soignées  que  quelques  autres, 
c'est  à  leurs  savans  ouvrages  qu'on  en  a 
l'obligation.  Je  croyois  trouver  la  même 
ressource  dans  celui  de  M.  Bruce.  J'ai  été 
à  mon  grand  regret  déchu  de  mes  espé- 
rances. Si  l'on  en  croit  ce  Voyageur,  il  est 
habile  Médecin  et  savant  Astronome  ;  il 
possède  supérieurement  là  langue  Grec- 
que, tant  l'ancienne  que  la  itioderne, 
l'Arabe,  le  Turc,  toutes  les  langues  de 
l'Abyssiiiie,  les  anciennes  cointne  les  mô-- 
dernes.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  d^hommes 
célèbres  dans  aucun  pays  ne  mérite  pas 
d'être  mis  en  parallèle  avec  lui.  Il  (i) 

(l)  Athanase  Kircheri  de  la  Compagnie  de  Jésus^  Puli 
des  plus  grands  Philosophes  et  des  plus  habiles  Mathéma- 
ticiens du  XTii*  ^ècle^  a  parlé  dans  son  (ttdipuê  jSgyp*» 
tiacuè,  de  la  Source  du  Nil ,  qu'il  place ,  d'après  les  Mé- 
moires du  Père  Paez^  célèbre  Missionnaire  Jésuite ,  en 
Ethiopie  9  dans  le  territoire  de  Sahàla.  M.  Bruce ,  qui  ne 
coonoit  les  ouvrages  des  Pères  Paez  et  Kircher  que  par  le 
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efface  les  Pères  Kircher  et  Jérôme  Lobo, 
l'Abbé  Renaudot,  le  D"^  Shaw,  &c.  et 
souvent  il  en  parle  avec  mépris. 

Les  dessins  qu'il  a  tracés  des  ruines 
de  Palmjrre  et  de  Balbec,  sont,  à  l'en 
croire,  supérieurs  à  ceux  que  publièrent 
en  1753  et  en  1767  MM.  Dawkins  et 
Wood.  Mais  s'il  est  permis  de  juger  de 
leur  exactitude  par  celle  des  deux  Joueurs 
de  harpe  qu'il  a  placés  tome  i,  pages  128 
et  i3o  de  son  Voyage,  on  ne  doit  pas  les 
regretter  :  car  M.  Browne ,  qui  a  vu  ces 
deux  Joueurs  de  harpe,  assure  dans  la 
Préface  de  son  Voyage  qu'ils  paroissent 
dessinés  de  mémoire» 

Commentaire  de  Ludolf  sur  l'Histoire  d^Ethiopie,  s'inscrit 
en  faux  là-dessus  :  i^.  parc^e  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  pareil 
dans  les  ouvrages  du  Père  Faez  ;  comme  si  ce  savant  Mission- 
naire n'avoit  pu  laisser  des  Mémoires  manuscrits  qu'avoit 
eus  entre  les  mains  le  Père  Kircher.  ^^.  Farce  qu'il  n'y  a 
pas  dans  toutes  ces  contrées ^  dit-il^  d'endroit  connu  sous  le 
nom  de  Sabala  (Travels  lo  discover  the  Source  oftheNile , 
vol.  3'  I  pag.  6!)o  ).  Si  le  Père  Kircher  avoit  écrit  Sabala  y 
M.  Bruce  auroit  dû.  regarder  cela  comme  une  faute  d'im.- 
pression.  Mais  ce  savant  Jésuite  écrit  constaifiment  SaJiala 
(  (K.dipu8  jTlgyptiacus  Syntagm.  i ,  cap.  rii ,  pag.  5y),  et 
l'on  ne  trouve  Sabala  que  dans  Ludolf  (  Comment,  ae^ 
Hist.  Ethiopie,  pag.  ips.  Un.  35):  ce  qui  tait  tomber  U 
critique  de  M*  Bruce. 
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Mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  important^  le 
Chevalier  Bruce  veut  persuader  au  public 
qu'il  a  découvert  le  premier  la  Source  du 
Nil,  et  par  une  suite  de  sa  rare  modestie, 
il  s'est  fait  représenter  sur  un  médaillon^ 
dont  le  revers  offre  à  nos  yeux  ce  fleuve, 
sous  la  forme  d'un  vieillard,  penché  sur 
trois  urnes  qui  répandent  de  l'eau  eu 
abondance ,  et  Apollon  soulevant  le  voile 
qui  couvroit  sa  tête,  avec  ces  mots  (i)  de 
Claudien,  Nec  contigit  ulli  hoc  vidisse 
caputj  mots  qui  sont  encore  littéralement 
vrais,  malgré  la  haute  opinion  qu'a  Sir 
James  de  sa  découverte.  Il  est  cependant 
bon  de  remarquer  que  M,  Browne,  savant 
Voyageur  Ânglois ,  lui  conteste  d'avoir 
vu  la  source  du  fleuve  qu'il  a  pris  pour 
le  Nil-  ((  Un  marchand  Arménien ,  dit- 
))  il  dans  sa  Préface ,  qui  avoit  connu  â 
)>  Gondar  Sir  James,  et  un  marchand  du 
))  Bergou  qui  l'avoit  accompagné  dans  la 
))même  ville,  s'accordoient  à  dire  que 
))le  Chevalier  Bruce  n'avoit  pas  vu  la 
»  source  que  l'on  regarde  dans  ces  con- 

(i)  Claudiani  Eidyll.  XV;  rers.  la. 
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))trécs  comme  la  véritable  source  du 
))  Nil  )).  J'ajoute  que  quaud  il  auroit  vu 
la  source  du  ôeuve^  qu'on  croit  dans  ce 
pays  être  le  Nil,  il  ne  s'en^iivroit  pas 
qu'il  en  eut  fait  le  premier  la  découver- 
te, et  là-dessus  je  le  renvoie  à  l'Afrique 
d'Ëdrisi  par  M.  Hartmann ,  page  â  i . 

Il  ne  suJËt  pas  à  Six  James  d'avoir  fait 
une  si  balle.découverte  et  d'être  le  Savant 
le  plus  distingué  qu'il  y  ait  en  Europe,  il 
joue  par-tout  le  plus  grand  rôle.  A  Alger, 
c'est  un  personnage  important  ;  il  y  jouit 
de  la  plus  haute  considération  ;  tout  s^ 
fait ,  tout  â'op^e  par  son  canal.  Arrivé 
en  Egypte ,  il  devient  l'ami  d'Ali  Bey,  et 
dans  la  ^uite,  de  son  gendre  Mahomet 
Bey  Abov-^Dahab ,  après  que  celui-ci  eut 
chassé  d'Egjrpte  son  beau-père,  et  qu'il 
l'eût  forcé  de  se  réfugier  en  Syrie,  Il 
passe  enfin  d'£g)rpte  en  Abyssinie.  A  son 
arrivée,  cet  illustre  descendant  (i)  des 
anciens >Rois  ^'Ecosse  est  fait  Chambellan 

(i)  Le  CbertU^  Bruoe  p^fçfid  ideecendrc  de  Robert 
Brus  I  reconnu  Roi  d'Ecosse  en  i3o6.  Il  est  fâcheux  pour 
Sir  James  y  que  David ,  fils  unique  de  Robert  |  soit  mort 
aans  laisser  de  postérité. 


PRÉFACE,  xlvq 

du  Roi.  Il  est  fêté  à  la  Cour,  ily  devient 
tout-puissant,  et,  lui  seul,  il  règle  pres- 
que les  destinées  de  ce  vaste  empire.  Il 
occupe  dans  les  armées  les  postes  les  plus 
importans,  il  donne  pendant  la  guerre  les 
plus  sages  conseils,  et  les  exécute  avec  le 
plus  grand  courage.  Je  ne  parlerai  pas  de 
ses  exploits ,  je  ne  dirai  pas  qu'il  perce  (i) 
avec  un  bout  de  chandelle,  et  tables  et 
boucliers;  il  faut  l'entendre  lui-même 
raconter  tous  ces  hauts  faits  d'armes.  Je 
m'arrête  ici  d'autant  plus  volontiers, 
qu'on  verra  dans  mes  notes  que  je  sais 
apprécier  ses  rarea  découvertes.  Mais  cela 
me  rappelle  le&  Mémoires  de  P.  P.  Clerc 
de  Paroisse,  qu'on  trouve  dans  les  (ffiuvres 
de  «Pope.  Ce  vénérable  Clerc  se  rendoit 
tous  les  soirs  dans  un  cabaret  à  bière  avec 
des  gens  aussi  importans  que  lui.  Là  ce^ 
graves  personnages  régloient  ensemble^ 
le  (2)  Porter  à  la  main ,  les  affaires  d'An- 
gleterre, et  ne  manquoient  pas  de  s'attri- 
buer tout  ce  qu'avoient  fait  d'éclatant 

"  I         >  I      '  lui  '  ■■ 

(1)  Travels  to  discover  the  aoorce  of  the  Nil|  vol.  5^| 
pag.  a45  and  following. 
(ji)  Espèce  de  bière  forte. 
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dans  le  Ministère  le  Comte  d'Oxford,  Te 
Vicomte  de  Bolingbroke  et  le  Duc  d'Or- 
mond.  Le  Chevalier  Bruce  me  paroît  le 
pendant  de  ce  vénérable  Clerc  de  Pa- 
roisse. 

Il  a  paru  depuis  peu  une  trttductioa 
d'un  nouveau  Voyage  Anglois  que  je 
viens  de  citer  à  Poccasion  de  celui  de  Sir 
James.  L'auteur,  M.  Brow^ne,  est  absolu- 
ment l'opposé  du  Chevalier  Bruce.  Autant 
celui-ci  se  plaît  à  entretenir  le  lecteur  de 
lui-même,  à  se  vanter,  à  se  glorifier, 
autant  l'autre  ne  parle  de  lui  que  lors-« 
qu'il  y  est  forcé  par  son  sujet,  et  c'est 
toujours  avec  la  sage  réserve  qui  convient 
a  l'homme  démérite.  Judicieux  écrivain, 
exact  observateur,  il  ne  lui  manque  que 
d'avoir  réuni  aux  connoissances  moder-^ 
nés  celles  des  anciens  :  mais  du  moins  ne 
se  vante-t-il  pas,  comme  Yagoubé,  de  les 
posséder.  * 

Si  la  lecture  du  Voyage  de  Bruce  m'a 
excédé  d'ennui  ,  j'en  ai  été  bien  dé- 
dommagé par  celle  de  V Examen  et  de 
V Explication  du  Système  Géographique 
d^ Hérodote  comparé  avec  les  Systèmes 

de^ 
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des  autres  anciens  auteurs  et  avec  la 
Géographie  moderne  par  M.  le  Major 
Rennell. 

Trois  choses  me  paroissent  devoir  con- 
courir pour  rendre  parfaite  l'édition  d'un 
Historien  :  la  partie  critique  et  gramma- 
ticale  qui  fixe  le  texte  de  l'Auteur  et  en 
explique  les  passages  difficiles  ;  la  Chro- 
nologie^ qui  lie  les  faits  les  uns  aux  autres, 
et  enfin  la  Géographie,  qui  en  nous  Fai- 
sant connoître  les  lieux  où  se  sont  passées 
tant  d'actions  mémorables ,  achève ,  en 
répandant  le  jour  sur  ces  faits,  d'y  jeter 
le  plus  grand  intérêt. 

MM-  Wesseling  et  Valckenaer  ont  été 
très-réservés  sur  les  deux  dernières  par- 
ties; mais  on  ose  dire  qu'ils  ont  exécuté 
la  première  d'une  manière  supérieure, 
et  que  leur  édition  d'Hérodote  a  mis  Je 
sceau  à  leur  réputation.  Si,  malgré  leurs 
soins  et  leurs  veilles,  il  reste  encore  quel- 
ques passages  difficiles ,  les  Savans  qui 
viendront  après  eux,  en  dissiperont  sans 
doute  l'obscurité  à  l'aide  du  flambeau  de  la 
critique.  On  nous  fait  même  espérer,  au 
moment  où  j'écris  ceci ,  que  M.  Schàfer 
TomeL  d 


^ 
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va  publier  incessamment  une  édition  en- 
core plus  parfaite  de  cet  Historien  que 
celle  des  deux  Sa  vans  que  je  viens  de 
nommer. 

Quant  à  la  Chronologie ,  la  partie  qui 
précède  la  guerre  de  Troie  est  en  grande 
partie  systématique.  Il  ne  s^agit^  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  que  de 
découvrir  le  système  que  s^étoit  fait  Hé- 
rodote de  ces  anciens  temps,  de  le  dé- 
velopper et  de  le  revêtir  des  preuves  dont 
il  Paur oit  probablement  étayé,  s'il  eût 
écrit  sur  ce  sujet.  Les  temps  qui  suivent 
la  guerre  de  Troie ,  ont  été  éclaircis  par 
des  Savans  du  premier  ordre,  tels  que  Sca- 
liger,  Petau,  Usserius,  Marsham,  Sira- 
son,  Dodwell,  Longuerue,  Norris,  Des- 
vignoles,  Corsini,  Fréret,  la  Nauze,  &c. 
et  il  ne  reste  plus  sur  cette  partie  qu'un 
petit  nombre  de  difficultés  que  l'on  vien- 
dra sans  doute  à  bout  de  résoudre  avec 
le  temps. 

Quant  à  la  Géographie  ancienne,  un^ 
grand  nombre  de  Savans  s'y  sont  exercés 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  Je  ne  par- 
lerai que  de  ceux  qui  sy  sont  le  plu9 
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distÎDgnés  dans  ces  derniers  temps.  Le 
célèbre  d'Anville  a  laissé  bien  loin  der- 
rière lui  ceux  qui  Font  devancé.  M.  Gos- 
selin  marche  sur  ses  traces  ;  on  le  croiroit 
inspiré  par  le  Génie  qui  préside  à  cette 
science,  s'il  ne  se  livroit  pas  un  peu  trop 
à  l'esprit  systématique.  Le  Voyage  de 
Néarque  fait  un  honneur  infini  au  Doc- 
teur Vincent.  L'Afrique,  l'Egypte  et  la 
Libye  ont  les  plus  grandes  obligations  à 
MM.  Hartmann ,  Hennicke  et  Schlich- 
thorst ,  et  la  Thrace  d'Hérodote  et  de 
Thucydides  a  été  éclaircie  par  M.  Gat- 
terer  de  manière  à  ne  laisser  que  peu  de 
choses  à  faire  à  ceux  qui  viendront  après 
lui. 

Il  restoit  une  tâche  bien  plus  difficile 
et  bien  plus  importante,  c'étoit  de  com- 
parer les  connoissances  d'Hérodote  en 
Géographie  avec  celles  des  autres  anciens 
Ecrivains  et  avec  celles  des  Géographes 
modernes.  C'est  ce  qu'a  exécuté  avec  le 
plus  grand  succès  M.  le  Major  Rennell. 
Ce  Savant  avoit  déjà  donné  dans  sa  Des- 
cription historique  et  géographique  de 
l'Indostan  des  preuves  de  ses  profondes 

ai) 
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connoissances  en  Géographie;  mais  on 
ose  dire  qu'il  s'est  surpassé  lui-même 
dans  celui-ci  ;  c'est  le  d'Anville  de  l'An- 
gleterre, et  c'est,  je  crois,  le  plus  bel 
éloge  que  puisse  en  faire  un  François,  Il 
seroit  à  souhaiter  que  l'habile  traducteur 
du. Voyage  de  Néarque,  M.  Billecocq, 
;entreprît  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
M.  Rennell.  Le  public  et  l'auteur  ne 
pourroient  qu'y  gagner. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  Obligé  de  tra- 
vailler à  la  Table  Géographique  pendant 
qu'on  imprimoit  la  première  édition  de 
ma  traduction ,  je  ne  pus  y  donner  tous 
les  soins  qu'elle  exigeoit.  Malgré  ses  dé- 
fauts, des  Savans  étrangers  lui  ont  fait 
accueil  et  l'ont  même  citée  avec  éloge.  Je 
fais  en  particulier  mes  remercîmens  à 
MM.  Hennîcke  et  Schlichthorst.  Si  cette 
seconde  édition  leur  tombe  entre  les 
mains,  ces  Savans  verront  que  j'ai  pro- 
fité de  leurs  ouvrages,  et  que  dans  les 
endroits  où  je  ne  suis  pas  de  leur  avis,  je 
ne  m'en  suis  écarté  que  lorsque  je  me  suis 
cru  fondé  sur  des  raisons  qui  m'ont  paru 
décisives. 
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La  partie  Géographique  de  l'Egypte 
m'a  paru  entr'autres  si  intéressante,  que 
j'ai  cru  devoir  y  donner  mes  principaux 
soins.  Après  une  étude  sévère  et  suivie  de 
ce  pays,  j'ai  réformé  ou  refait  en  entier  les 
articles  Héliopolis,  Mendès,  Nil,  Sais,  Ta- 
chompso,  Tanis,  &c.  Je  ne  puis  qu'applau- 
dir aux  éloges  justes  et  mérités  qu'a  faits 
le  Bibliothécaire  de  l'Institut^  d'Egypte 
du  Père  Sicard,  du  Docteur  Pococke,  et 
sur -tout  de  M.  d'Anville.  M.  Ripault  s'ex- 
prime ainsi  au  sujet  de  ce  dernier  dans 
son  rapport  au  premier  Consul  Bona- 
parte :  «  Ce  Savant  distingué  a  été  l'objet 
»  continuel  de  notre  étonnement.  Par  la 
y>  seule  force  de  sa  critique,  il  a  assigné 
»  avec  unje  justesse  qui  nous  eonfondoit 
))  de  surprise  la  position  des  villes  an- 
»  ciennes ,.  celle  des  villages ,  et  le  cours. 
»  des  canaux  d'un  pays  qu'il-  n'avoit  ja- 
))  mais  visité  ».  Les  critiques  qu'a  faites  le 
même  M..  Ripault  du .  Consul  Maillet  et 
de  Vansleb,  sont  un  peu  trop  sévères,  et 
sur-tout  celles  do  ce  dernier,  qui  excelle 
dans  la  partie  Géographique  :  le  P.  Sicard 
et  M*  d'Anville  lui  ont  de  grandes  obli- 

diij 


liv  PRÉFACE. 

gâtions.  Mais  je  ne  puis  que  souscrire  à 
celles  de  Paul  Lucas  et  de  Savary,  auquel 
il  auroit  pu  joindre  le  Voyageur  Bruce. 

Quoique  je  me  sois  particulièrement 
appliqué  à  éclaircir  la  Géographie  de 
l'Egypte,  je  n'ai  pas  cependant  négligé 
celles  des  autres  pays  dont  parle  Héro- 
dote. Les  articles  Chalcédoine  ,  Cos , 
Eubée ,  &c.  en  fourniront  la  preuve.  On 
trouvera  dans  ce  dernier  des  choses  neu- 
ves  sur  les  Cavités  de  PEubée,  Ce  dernier 
article  étant  trop  considérable  pour  être 
placé  dans  la  Table  Géographique,  je  l'ai 
mis  parmi  les  notes,  livre  vi,  note  161.  Il 
a  été  tellement  corrigé ,  qu'il  n'est  pres- 
que plus  reconnoissable.  Cependant  mal- 
gré l'état  informe  où  il  étoit,  le  célèbre 
M.  Barbie  du  Bocage,  frappé,  comme  il 
en  est  convenu  avec  moi,  de  la  solidité  des 
preuves  que  j'apportois  pour  placer  ces 
Cavités  à  l'extrémité  Sud-Est  de  l'Eubée, 
n'a  pas  balancé  à  adopter  cette  position 
dans  les  Cartes  pour  le  Voyage  du  Jeune 
Anacharsis,  préférablement  à  celle  qu'a- 
voient  suivie  les  plus  grands  Géographes, 
et  même  M,  d'An  ville.  L'article  (Eroô 
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avoit  en  vain  exercé  les  sa  vans  Editeurs 
d'Hérodote  ;  je  Fai  discuté  après  eux,  je 
ne  dirai  pas  avec  succès ,  mais  du  moina 
avec  vraisemblance.  Comme  il  étoil  trop 
long,  je  lui  ai  donné  place,  livre  ix, 
note  72.  Quelques-uns  de  ces  articles 
avoient  été  destinés  à  faire  partie  des  Mé- 
moires de  PAcadémie  des  Belles-Lettres  ; 
mais  cette  illustre  Compagnie  ayant  subi 
le  sort  de  toutes  les  sages  Institutions  de 
nos  ancêtres,  j'en  présente  ici  les  ré- 
sultats. 

.En  parlant  de  Géographie,  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence  M.  de  Sainte- 
Croix,  Savant  aussi  aimable  que  pro- 
fond, autant  recommandable  par  les  qua-» 
lités  du  cœur  que  par  celles  dé  l'esprit, 
et  dont  les  ouvrages,  marqués  au  bon 
coin,  sont  faits  pour  passer  à  la  postérité 
la  plus  reculée.  Si  ses  conversations  inté- 
ressantes m'ont  été  d'un  grand  secours, 
je  n'en  ai  pas  tiré  de  moindres  de  ses 
écrits,  et  sur-tout  de  son  Examen  criti- 
que des  anciens  Historiens  d'Alexandre, 
qui  remporta,  en  1772,  le  prix  à  TAc^i- 
démie  des  Belles-Lettres,  ainsi  que  d'un 
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Mémoire,  sur  lé  cours  de  TAraxe  et  du 
Cyrus,  suivi  d'un  éclaircissement  sur  les 
Pjles  Caucasiènes  et  Caspiènes.  Ces  deux 
derniers  ouvrages ,  savans ,  curieux ,  in- 
téressans,  forment  la  seconde  partie  des 
Mémoires  Historiques  et  Géographiques 
sur  les  pays  situés  entre  la  Mer  Noire  et 
la  Mer  Caspiène,  qui  ont  paru  in-^.  en 
1797.  Ces  trois  ouvrages  de  M.  de  Sainte- 
Croix  ne  sont  pas  les  seuls  dont  j'aie  pro- 
fité. J'ai  tiré  aussi  un  grand  avantage  de 
son  Traité  sur  les  Mystères  du  Paganisme^ 
et  sur-tout  de  celui  qui  est  intitulé  :  Des 
anciens  Gouvememens  Fédératifs,  où  il 
a  discuté,  avec  beaucoup  d'érudition  et 
une  rare  sagacité,  une  question  très-épi- 
neuse, où  avoient  échoué  les  Savans  lès 
plus  distingués  du, dernier  siècle. 

Quant  à  la  Chronologie,  je  prie  le 
lecteur  de  se  rappeler  que  je  ne  me  suis 
point  proposé  d'en  faire  un  système,  mais 
seulement  de  développer  celui  d'Hçro- 
dote.  J'ai  par  cette  raison  laissé  subsister 
les  antiquités  des  Egyptiens,  des  Assy- 
riens et  de  quelques  autres  peuples,  quoi- 
qu'elles soient  destituées  de.  fondement* 
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Si  je  les  avoîs  retranchées ,  on  n'auroit 
pu  rien  comprendre  à  ce  que  notre  His- 
torien raconte  de  ces  peuples.  Bien  loin 
d'adopter  cette  haute  antiquité  des  Egyp- 
tiens, je  la  regarde  comme  très-absurde, 
et  j'ai  saisi  avec  plaisir  toutes  les  occa- 
sions qui  se  sont  présentées  pour  en  dire 
mon  sentiment.  On  peut  voir  le  cha- 
pitre II,  page  128  et  suivantes,  concer- 
nant la  Fondation  de  Tyr,  qui  est  réfait 
en  entier.  Le  chapitre  v,  sur  les  Rois  de 
Babylone,  paroîtra  d'autant  plus  inté- 
ressant ,  que  j'y  agite  cette  question ,  si 
long-temps  débattue,  concernant  Darius 
Mède ,  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
Livres  Saints.  On  me  saura  peut  -  être 
gré  d'avoir  dissipé,  à  l'aide  du  flam- 
beau de  la  critique ,  l'obscurité  dont  cette 
partie  de  l'Histoire  Sainte  étoit  encore 
enveloppée. 

.  J'ai  ajouté  deux  chapitres,  l'un  sur  les 
Pélasges,  l'autre  sur  les  Kois  de  Lacédé- 
mone.  Hérpdote  parle  en. plusieurs  en- 
droits des  Pélasges  et  de  leurs  diflérentes 
migrations  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  île  suflî- 
fiant  pas  pour  se  former  une  idée  juste  de 
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ce  peuple  errant  et  vagabond,  j'ai  ras- 
semblé en  un  seul  corps  tout  ce  que 
nous  en  ont  appris  les  anciens,  et  j'ai  eu 
soin  de  marquer,  autant  que  la  disette 
des  monumens  me  Fa  permis,  les  diffé- 
rentes époques  de  ses  migrations  ;  ce  qui 
répandra  un  grand  jour  sur  l'Histoire  de 
ce  peuple.  Saumaise,  MM.  Geinoz  et  de 
la  Nauze  avoient  traité  ce  sujet  avant 
moi,  le  premier  de  Hellenisticâ ,  et  les 
deux  autres  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Belles-Lettres.  Je  n'ai  voulu 
lire  leurs  ouvrages  qu'après  avoir  com- 
posé ce  chapitre,  de  crainte  de  me  laisser 
préoccuper.  Mais  après  l'avoir  achevé, 
ayant  fait  une  lecture  attentive  des  Mé- 
moires de  ces  deux  Savans  et  de  ce  qu'en 
a  dit  Saumaise,  j'ai  persisté  dans  mon 
sentiment.  M.  Dupuis  a  traité  le  même 
sujet  dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l'Institut  National  de  France* 
Son  Mémoire,  bien  loin  de  me  faire  chan- 
ger d'opinion,  me  confirme  encore  plus 
dans  celle  que  j'ai  embrassée. 

Le  chapitre  des  P.ois  de  Laoédémon© 
présente  des  questions  très-épiQeusçs  en 
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Chronologie.  Si  je  n'ai  pas  levé  toutes  les 
difficultés,  j'aurai  peut-être  été  assez  heu- 
reux pour  mettre  sur  la  voie  quelqu'un 
plus  habile  que  moi. 

Quant  au  Canon  Chronologique,  j'y  ai 
fait  quelques  changeni,ens  crt  un  grand 
nombre  d'additions.  Un  Avertissement, 
placé  en  tète  de  ce  Canon,  instruira  le 
lecteur  des  motifs  de  la  plupart  de  ces 
chaogemens  et  de  ces  additions^ 

En  finissant  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la 
Chronologie,  je  ne  dois  pas  oublier  deux 
articles  importans  qui  la  concernent.  Le 
premier  regarde  l'Ere  de  Sésostris,  qui 
avoît  été  ignorée  jusqu'à  présent.  Le  se- 
cond est  une  Notice  sur  les  deux  Zodia- 
ques de  Tentyra.  Cette  Notice  ^st,  au 
préambule  près,  de  M.  Visconti,  l'un  des 
plus  célèbres  Antiquaires  de  l'Europe.  Il 
étoit  naturel  de  placer  ces  deux  articles 
dans  le  septième  volume  qui  roule  en- 
tièrement sur  la  Chronologie  ;  mais  com- 
me il  étoit  imprimé ,  et  que  ce  volume 
n'est  déjà  que  trop  gros,  je  les  ai  mis  par 
forme  de  supplément  à  la  fin  du  second 
tome.  Cette  place  m'a  paru  d'autant  plus 
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naturelle ,  qu'il  n'est  question  dans  ce 
volume  que  de  l%gypte. 

Dans  la  plupart  des  éditions  d'Héro- 
dote, on  a  mis  une  Vie  d'Homère  qu'on 
attribue  communément  à  cet  Historien, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  lui.  Comme 
elle  m'a  paru  d'un  Auteur  ancien,  quoi- 
qu'il s'y  soit  glissé,  quelques  termes  et 
quelques  expressions  des  derniers  siècles, 
qui  ont  passé  de  la  marge  dans  le  texte, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  en  priver  le  public. 
Je  l'ai  traduite  avec  des  notes  sur  l'édi- 
tion publiée  à  Eaton  en  1762,  in-^.  par 
M,  Reinolds,  Je  n'ai  aucune  connoissance 
qu'elle  ait  jamais  paru  en  François. 

J'y  ai  joint  aussi  l'Extrait  de  l'Histoire 
de  Perse  de  Ctésias  et  celui  de  son  His- 
toire des  Indes,  jiubliés  par  Photius,  Pa- 
triarche intrus  de  Constantinople ,  dana 
sa  Bibliothèque,  et  je  les  ai  revus  avec 
soin  sur  la  première  édition  de  ces  Ex- 
traits donnée  par  Henri  EMenne  en  ibSj, 
m-8.  L'Extrait  de  l'Histoire  de  Perse  a 
été  traduit  par  l'Abbé  Gédoyn,  et  publié 
dans  le  quatorzième  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles-Lettres* 
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Ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  les  tra- 
ductions de  Gédojri,  ne  seront  pas  sur- 
pris que  j'en  aie  donné  une  nouvelle. 
L'Extrait  de  l'Histoire  des  Indes  a  été 
traduit  aussi  par  ce  même  Ecrivain,  et 
même  il  le  lut  en  1741  dans  une  séance 
particulière  de  l'Académie ,  comme  je 
l'apprends  par  le  seizième  volume  des  Mé- 
moires de  cette  compagnie  ;  mais  n'ayant 
pas  été  imprimé  dans  ces  Mémoires,  il  ne 
le  fut  que  dans  les  (Euvres  diverses  du 
même  Auteur,  qui  parurent  en  un  volume 
f7^-l2  en  1744,  Je  n'en  ai  eu  connoissance 
qu'après  l'impression  du  dernier  volume 
de  ma  traduction.  Je  me  suis  décidé  à  pu- 
blier ces  deux  Extraits,  parce  qu'il  est 
encore  des  Savans  distingués  qui  donnent 
à  cet  Historien  la  préférence  sur  Héro- 
dote. J'ai  accompagné  cette  traduction 
de  notes  qui  feront  sentir  l'injustice  de 
cette  préférence. 

Enfin  pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
qui  pouvoit  répandre  du  jour  sur  l'His- 
toire d'Hérodote ,  j'ai  joint  à  ces  trois 
ouvrages  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hé- 
rodote par  Plutarque,  ttaduit  par  Amjot, 
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J'ai  mieux  aimé  faire  réimprimer  cette 
traduction  que  d'en  donner  une  nouvelle, 
parce  qu'en  général  elle  est  assez  exacte, 
et  parce  que  le  style  de  cet  Ecrivain , 
quoique  suranné,  a  des  grâces  qu'il  est  dif- 
ficile de  remplacer.  Mais  Amyot  n'ayant 
pas  fait  de  notes  sur  Plutarque,  j'ai  cru 
devoir  y  en  ajouter,  afin  de  le  réfuter  et 
de  mettre  son  injustice  dans  tout  son 
jour.  C'est  dans  la  même  vue  que  j'ai  fait 
suivre  ce  Traité  des  trois  Mémoires  de 
M.  l'Abbé  Geinoz,  dans  lesquels  ce  Savant 
prend  la  défense  de  notre  Historien  contre 
les  accusations  de  Plutarque.  Quoiqu'ils 
se  trouvent  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
demie  des  Belles-Lettres,  je  me  suis  dé- 
terminé à  les  faire  réimprimer,  parce 
que  la  collection  de  ces  Mémoires  ne  se 
trouve  que  dans  les  cabinets  un  peu  con- 
sidérables. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1786.  L'accueil  qu'on  lui  fit  en 
France,  et  sur- tout  dans  les  pays  étran- 
gers ,  me  fit  concevoir  l'espérance  d'en 
publier  une  nouvelle.  Plein  de  respect 
pour  le  public,  je  voulus  la  rendre  encore 
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pins  digne  de  son  attention.  Je  me  livrai 
donc  avec  ardeur  à  ce  travail ,  très-péni- 
ble en  lui-même ,  sans  écouter  mon  âgç 
et  mes  infirmités  habituelles.  Je  n'ose  pas 
me  flatter  d'avoir  réussi  ;  je  puis  dire  har- 
diment que  je  n'ai  épargné  aucun  soin^ 
aucune  peine  pour  la  rendre  moins  indi- 
gne de  ses  regards.  Posteris  un  aliqua 
cura  nostri  >  nescio  :  nos  certe  meremur, 
ut  ait  aliqua^  non  dico  ingenio  {id enim 
superbum  )  sed  studio  ,  sed  labore ,  et 
reverentià  posterorum.  Plin.  lib.  ix , 
Epistpl.  XIV. 

J'eus  tout  lieu  de  me  louer  dans  ma 
première  édition  des  procédés  honnêtes 
de  M.  Nyon,  qui  exerçoit  alors  la  Librairie 
avec  distinction.  Il  en  entreprit  avec  zèle 
l'impression^  malgré  l'espèce  de  défaveur 
où  se  trouvent  en  France  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Il  se  disposoit  même  à  le  réim- 
primer, lorsque  la  mort  l'enleva  à  ses 
amis.  Si  quelque  chose  peut  adoucir  mes 
regrets,  c'est  le  zèle  des  deux  Libraires  qui 
ont  bien  voulu  le  remplacer.  MM.  Debure 
et  Barrois  le  jeune,  tous  deux  de  familles 
anciennes  et  distinguées  dans  la  Librairie 
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de  Paris ,  se  sont  prêtés  de  la  meilleure 
grâce  au  projet  de  réimprimer  cet  ou- 
vrage, et  Pont  secondé  avec  ardeur,  mal* 
gré  la  difficulté  des  temps  et  des  circons- 
tances ,  qui  paroissoient  devoir  interdire 
toute  entreprise  qui  entraîne  nécessai- 
rement des  dépenses  considérables.  Je  ne 
dois  pas  oublier  non  plus  M.  Crapelet , 
Fun  des  premiers  Imprimeurs  de  la  Capi- 
tale. Il  a  revu  lui-même  les  Epreuves  avec 
discernement;  et  cet  ouvrage  ne  lui  fait 
pas  moins  d'honneur  par  sa  correction, 
qu'il  en  fait  à  ses  presses  par  la  manière 
dont  il  est  exécuté. 

Petrus-Henricus  LARCHER, 
Divionœua  anno  œtatis  septuagesimo  aexto. 


VIE 


VIE 
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SÉRODOTB  (i)  né  à  Halîcarnasse  Tan  4,33o 
a  période  julienne,  484  ans  avant  notre  ère, 
étoit  Dorien  d'extraction  et  d'une  (rs)  naissance 
illustre.  II  eut  pour  père  (3)  Lyxès  et  pour  mère 
Dryo,  qui  tenoient  un  rang  distingué  parmi 
leurs  concitoyens.  Panyasis,  Poète  célèbre,  à 
qui  quelques  Ecrivains  (4)  adjugent  le  premier 
rang  après  Homère ,  quoique  d'autres  le  placent 
après  Hésiode  et  Antimachus,  étoit  son  oncle 
de  père  ou  de  mère  ;  car  il*  n'y  a  rien  de  cer- 
tain là-dessus.  Panyasis  est  né,  si  l'on  en  croit 
Suidas,  en  la  r.xxvin'  Olympiade,  c'est-à-dire, 
Tan  4,a47  de  la  période  julienne,  467  ans  avant 
rère  vulgaire.  Je  ne  puis  être  de  cette- opinion, 


(1)  Voyez  tom.  vii,  chap.  i,  J.  it,  pag,  86;  chap.  xiv, 
pag.  359. 

(2)  Suidas  ,  VOC.  'Ufêiêtêt. 

(3)  Tzetiès  (  Chiliad.  m ,  vers.  387  )  le  fait  fiU  d'Oxylus. 

Il  faut  corriger,  «  ru  Ai\tm. 

(4)  Suidas,  voc.  liêt^iêtrtç. 

Tome  J.  ^ 


Ixvj  VIE 

parce  qu'il  s'ensuivroit  qu'Héroolote,  son  ne- 
veu, auroit  été  plus  âgé  que  lui  de  dix-sept 
ans.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  oncles  plus 
jeunes  que  leurs  neveux  ;  nous  en  avons  des 
exemples.  Aussi  j'insiste  rnoins  sur  cette  rai- 
son, que  sur  le  temps  où  périt  Pailyasis,  quoi- 
qu'on ne  puisse  le  fixer  d'une  manière  certaine. 
Mais  l'on  sait  que  Lygdamis,  Tyran  d'Haï icar- 
nasse,  fut  chassé  l'an  4,5^57  de  la  période  ju- 
Jienne,  457  ans  avant  notre  ère.  Il  auroit  donc 
fait  mourir  ce  Poète  au  plus  tard  en  4,2ô6  de  la 
période  julienne,  458  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Si  l'assertion  de  Suidas  étoit  vraie,  Fanvasis 

'  m/ 

auroit  eu  au  plus  neuf  ans,  lorsqu'il  périt. 
Comment  à  cet  âge  auroit-il  donné  de  l'ombrage 
au  Tyran?  Comment  auroit-il  pu  avoir  com- 
posé ces  ouvrages  qui  lui  ont  acquis  une  si 
grande  réputation?  J'aime  mieux,  par  cette 
raison  9  placer  sa  naissance  en  la  Lxviuf  Ol  vm- 
piade.  Il  avoit  alors  5o  aos^  quand  LygdamLi 
le  fit  mourir,  et  il  aura  eu  le  tçmps  de  com- 
poser ce  grand  npmbre  d'ouvrage^  qui  l'ont 
immortalisé.  D'ailleurs,  Suidas  convient  lui- 
même  qu'il  y  a  4e5  auteurs  qui  le  font  plus 
ancien. 

Fanyasis  étoit  connu  paf  l'Héràëléiade  et  les 
Ioniques.  L'Héracléiade  étoit  un  Foëme  héroï- 
que en  l'honneur  d'Hercules  ;  le  Poète  y  célé- 
broit les  exploits  de  ceHérôs  en  quatori^e Livres, 
quicontenoient  neuf  mille  vers. Plusieurs  Ecri- 
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Tains  en  parlent  avec  distinction,  Isaac  Tzetzès 
dans  ses  (i)  Prolégomènes  sur  la  Cassaudre  de 
Lycophron,  Proclns  dans  sa  (a)  CJitestoma- 
thie,  Suidas  au  mot  Fanyasiâ,  Fausanias  (3), 
qui  même  en  cite  (4)  deux  vers,  el  le  Scho- 
liaste  de  Findare,  qui  en  (5)  rapporte  un  du 
troisième  Livre,  Quinctilien,  bon  juge  en  ces 
matières,  nous  apprend  qu'il  n'égaloil  (6)  pour 
rélocution ^  ni  Hésiode,  ni  Anlimachus,  mais 
qu'il  surpassoit  le  premier  par  la  richesse  de 
son  sujet  et  le  second  par  la  disposition  qu'il 
lui  avoit  donnée.  Denys  d'Halicarnassè ,  qai 
n'excelloit  pas  moins  dans  la  Critique  que  dans 
l'Histoire,  en  porte  (7)  aussi  le  même  jugement. 
Je  m'en  tiens  à  ces  autorités ,  auxquelles  je 
pourrob  ajouter  celles  de  plusieurs  autres 
Auteurs,  tels  qu'ApoUodore ,  Saint  Cléohient 
d'Alexandrie,  Athénée,  &c. 

r 

Le  même  Panyasis  avoit  écrit  en  Vers  pen- 

(1)  Is.  Tzetz.  Frolegoxn.  col.  i,  Un.  18. 

(2)  Pbotii  Biblioth.  Cod.  ccxxxix,  pag.  981 ,  Iin.^4o. 

(3)  Fausàn.  Bœot.  sive  lib.  ix,  cap.  xi,  pag.  j3i.  Phoc. 
Mve  Ub.  Xy  cap<  XXIX»  pag.  871. 

(4)  Id.  PhoCé  sive  lib.  x ,  cap.  viii,  pag.  817. 

(5)  Schol.  Piadari  ad  Pyth.  m,  vers-  177,  pag.  207, 
col.  i|  lin.  9  et  lO. 

(6;  QuinctiL  Institut.  Orator.  lib.  x,  cap.  i,  §.  liv, 
pag.  496. 

(7)  Dioays.  Halicam.  Cexuuni  de  prisds  Scrîptoribus; 
cap.  iij  pag*  ia3. 

*eij 
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tainètres  un  Poème  sur  Codrus,  Nélée  et  la 
Colonie  loniène,  que  l'on  «ppeloit  les  loni-* 
ques.  Ce  Foeme  curieux ,  et  dont  on  ne  sauroit 
trop  regretter  la  perte ,  parce  qu^il  entroit  dans 
une  in£nité^  de  détails  historiques  sur  cette 
Colonie,  comprenoit  (i)  sept  mille  vers. 

Il  ne  reste  plus  de  ce  Poète  que  deux  petites 
pièces  de  vers  avec  un  fragment,  où  Panyasis 
célèbre  le  vin  et  les  plaisirs  de  la  table  pris  avec 
modération. Stobéeet  Athénée  nous  les  ont  con- 
servés. On  les  trouve  dans  plusieurs  Recueils , 
et  beaucoup  plus  correctement  dans  celui  des 
Poètes  (a)  Gnomiques  publié  en  1784  à  Stras- 
bourg par  M.  Brunck,  critique  plein  de  goût  et 
de  sagacité.  On  a  encore  cinq  vers  de  ce  Poète 
qu'on  lit  dans  Etienne  de  Byzance ,  au  mot 
TfgftiAj».  Je  soupçonne .  qu'ils  sont  de  l'Héra- 
cléiade.  M.  Brunck  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
leur  donner  placç  dan^  son  Recueil. 

Dans  ces  beaux  siècles  de  la  Grèce ,  on  pre- 
noit  un  soin  particulier  de  l'éducation  de  la 
.jeunesse,  et  Ton  ne  s'appliquoit  pas  moins  à  lui 
former  le  cœur  qu'à  cultiver  son  esprit.  Il  est 
à  présumer  que  celle  d'Hérodote?  ne  fut  pas 
négligée ,  quoique  l'on  ignore  quels  furent  ses 
maîtres.  On  n'en  peut  même  douter,  lorsqu'on 
le  voit  entreprendre  dans  un  âge  peu  avancé 

(i)  Suidas,  Yoc.  ILovucrr.  Eudocia,  pag.  35j, 
(2)  Poêlas  Gnomici  Grsci  9  pag.  i3o. 
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de  longs  et  pénibles  voyages  poar  perfcclion- 
ner  ses  connoissances  et  en  acquérir  de  nou* 
velles. 

La  description  de  TAsie  par  Hécatée,  l'IIls^ 
toire  de  Lydie,  de  Xauthus,  celles  de  Perse  par 
Hellanicus  de  Lesbos  et  Charon  de  Lampsaque, 
jouissoient  alors  de  la  plus  haute  réputation. 
Ces  ouvrages  agréables ,  intéressant ,  furent 
sans  doute  dévorés  par  Hérodote,  dans  cet  âge 
où  l'on  est  avide  de  connoissances,  et  lui  inspi- 
rèrent le  vif  désir  de  parcourir  les  pays  dont 
les  descriptions  l'avoient  enchanté.  Ce  n'étoit 
pas  cependant  une  vaine  curiosité  qui  le  por- 
toit  à  voyager  ;  il  se  proposoit  un  but  pluf& 
noble,. celui  d'écrire  FHisloire.  lies  succès  des 
Historiens  qui  Tavoient  devancé  ne  l'effrayè- 
rent pas;  ils  ne  servirent  au  contraire  qu'à  l'en- 
flammer, et  quoique  (i)  Hellanicua  de  Lesbos 
et  Charon  de  Lampsaque  eussent  traité  en 
partie  le  même  sujet,  loin  d'en  être  découragé, 
il  osa  lutter  contre  eux,  et  ne  se  flatta  pas  en 
vain  de  les  surpasser.  Il  se  proposi^  d'écrire, 
non  l'Histoire  de  Perse,  mais  seulement  celle 
de  la  guerre  que  les  Grecs  eurent  à  soutenu* 
contre  les  Perses.  Ce  sujet,  simple  en  appa- 
rence, lui  fournit  l'occasion  de  faire  entrer 
clans  le  même  tableau  l'Histoire  de  la  plupait 

^— ^i^M^— H^— — — — W^B^I^M^— — — ^—i ^— i— — ^— ^— — .■■■     «      ■  ■ 

I 

(i)  Theophrast.  apud  Ciceronem  in  Oratore,  %»  xir; 
Dionys.  Halic.  in  Epiatolà  ad  Fompeiuin ,  pag.  207* 

•  •  • 
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des  peuples  arec  qui  les  Grecs  avoîent  des  rap- 
ports intimes,  ou  qu'il  leur  iniportôit  de  con- 
noître.  Il  sentit  que  pour  exécuter  ce  plan ,  il 
devoit  recueillir  des  matériaux  et  acquérir  une 
exacte  connoissance  des  pays  dont  il  se  pro- 
posoit  dç  faire  la  description.  Ce  fut  dans  celte 
vue  qu'il  entreprit  ses  voyages,  qu'il  parcourut 
la  Grèce  entière,  l'Epire,  la  Macédoine,  la 
Thrace,  et,  d'après  son  propre  (i)  témoignage, 
l'on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  passé  de  la  Thrace 
chez  les  Scythes  au-delà  de  l'Ister  et  du  Borys- 
thènes.  Par-tout  il  observa  d'un  œil  curieux 
les  sites, les  distances  des  lieux,  les  productions 
des  pays ,  les  usages ,  les  mœurs,  la  religion  des 
peuples  ;  il  puisa  dans  leurs  archives  et  dans 
leurs  inscriptions  les  faits  impôrtans,  les  suites 
des  Rois,  les  Généalogies  des  illustres  person- 
nages, et  par-tout  il  se  lia  avec  les  hommes  les 
plus  instruits,  et  se  plut  à  les  consulter  dan^ 
toutes  les  occasions. 

Peut-être  se  contentat-il  dans  ce  premier 
voyage  dp  visiter  la  Grèce ,  et  que  s'étant  en- 
suite rendu  en  Egypte,  il  passa  de-là  en  Asie, 
de  l'Asie  en  Colchide,  dans  la  Scythie,  laThrace, 
la  Macédoine,  et  qu'il  retourna  en  Grèce  par 
l'Epire.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Egypte,  qui  même 
encore  aujourd'hui  fait  Fétonnement  et  l'admi- 
ration des  Voyageurs  intelligens,  ne  pou  voit 

(i)  Herodbt.  Hb.  iv,  §.  lxxxi,  &c. 
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manquer  d'eu  lier  dans  le  pian  dTIérodole.  Hé- 
catée  y  avoit  (i)  voyagé  avant  lui,  et,  suivant 
toutes  les  apparences ,  il  en  avoit  donné  une 
description.  Porphyre  (a)  prétend  que  cet  His- 
torien s'étoit  approprié  du  Voyage  de  l'Asie 
de  cet  Ecrivain  la  description  du  Phœnix  et  de 
l'Hippopotame,  avec  la  chasse  du  Crocodile,  et 
qu^il  n'y  avoit  fait  que  quelques  légers  chan- 
gemens  :  mais  le  témoignage  de  Porphyre  est 
d'autant  plus  suspect,  que  Callimaque  (3)  attri^ 
bue  ce  Voyage  de  l'Asie  à  un  Ecrivain  obscur. 
J'ajoute,  avec  (4)  M»  Valckenaer,  que  si  cet 
Historien  se  fût  rendu  coupable  de  ce  plagiat^ 
Flutarque,  qui  a  composé  un  Traité  contre  lui^ 
n'eût  pas  manqué  de  lui  en  faire  un  crime. 

Nous  n'avons  aucun  Ecrivain,  soit  ancien^ 
soit  moderne ,  qui  ait  donné  de  ce  pays  une 
description  aussi  exacte  et  aussi  curieuse.  Il 
nous  en  a  fait  connoître  la  Géographie,  avec 
une  exactitude  que  n'ont  pas  toujours  eue  les 
Géographes  de  profession,  les  productions  du 
pays,  les  mœurs,  les  usages  et  la  religion  de  ses 
habitans  ,  et  l'Histoire  des  derniers  Princes 
avant  la  conquête  des  Perses ,  avec  des  parti- 
cularités  intéressantes  sur  cette  conquête,  qui 

(i)  Herodot.  lib.  ii^  §.  csxiii. 

(q)  Potphyr.  apud  Eusel^.  Freeparal.  Evangel.  lib.  x , 
cap.  III  f  pag.  466 ,  B. 

(S)  Callimach. apud Âthen. lib.  iiycap.xxvui^pag.  yo^B. 
(4)  InnolisadHerodotain,pag.  id^,  col.  a. 

e  iv 
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eussent  été  à  jamais  perdues,  s'il  ne  les  eût  pas 

transmises  à  la  postérité. 

Si  l'on  croyoit  que  notre  Auteur  n'a  fait  que 
récueillir  les  bruits  populaires,  on  se  trompe- 
roit  grossièrement  On  ne  sauroit  imaginer  les 
soins  et  les  peines  qu'il  a  pris  pour  s'instruire 
et  pour  ne  présenter  à  ses  lecteurs  rien  que  de 
certain.  Ses  conférences  avec  les  Prêtres  de 
l'Egypte,  la  familiarité  dans  laquelle  il  a  vécu 
avec  eux ,  les  précautions  qu'il  a  prises ,  ppur 
qu'ils  ne  lui  en  imposassent  points  sont  des 
garans  sûrs  de  ce  qu'il  avance.  Un  Voyageur 
moins  circonspect  se  seroit  contenté  du  témoi* 
gnage  des  Prêtres  de  Vulcain  établis  h  Meraphis. 
Ce  témoignage,  respectable  sans  doute,  ne  lui 
parut  pas  suffisant.  Il  se  (i)  transporta  à  Hélio- 
polis  et  de-là  à  Thèbes,  pour  s'assurer,  par  lui- 
même  ,  de  la  vérité  de  ce  que  lui  avoient  dit  les 
Prêtres  de  Memphis.  Il  consulta  les  Collèges  des 
Prêtres  établis  dans  ces  deux  grandes  villes ,  qui 
étoient  les  dépositaires  de  toutes  les  connois- 
sances ,  et  les  trouvant  parfaitement  d'accord 
avec  les  Prêtres  de  Memphis,  il  se  crut  alors 
autorisé  à  donner  les  résultats  de  ses  entretiens. 
Le  voyage  qu'Hérodote  fit  à  Ty  r ,  nous  oflFre 
un  autre  exemple  non  moins  frappant  de  l'exac- 
titude de  ses  recherches.  Il  a  voit  appris  [2)  en 
»  ■     — ^^^^i^^»^— ^— ^i— ^— —— —  1 1 .   Il  ■   — — p» 

(1)  Herodot.  lib.  ii,  5*  !"• 

(2)  Id.  lib.  II,  ^.  XLUi» 
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Egypte  qu'Hercules  étoit  l'un  des  douze  Dieux: 
nés  des  huit  plus  anciens,  et  que  ces  douze 
Dieux  avoicnt  régné  en  Egypte  dix-sept  mille 
ans  avant  le  règne  d'Amasis.  Une  pareille  asser- 
tion étoit  bien  capable  de  confondre  toutes  les 
idées  d'un  Grec,  qui  ne  connoissoit  d'autre 
Hercules  que  celui  de  sa  nation ,  dont  la  nais- 
sance ne  remontoit  qu'à  l'an  j,584  avant  notre 
ère,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  Essai  de 
Chronologie ,  chapitre  xiii.  Comme  cette  asser- 
tion étoit  autorisée  par  les  Livres  Sacrés  et  par 
le  témoignage  unanime  des  Prêtres ,  il  ne  pou- 
voit  ou  n'osoit  la  contester.  Cependant,  comme 
il  vouloit  acquérir  à  cet  égard  une  plus  grande 
certitude,  si  cela  étoit  possible ,  il  se  transporta 
à  Tyr  pour  y  voir  un  Temple  d'Hercules  que 
l'on  disoit  très-ancien.  On  lui  apprit  (i)  dans 
cette  ville  qu'il  y  avoit  2,3oo  aps  que  ce  temple 
avoit  été  bâti.  Il  vit  aussi  à  Tyr  un  temple 
d'Hercules,  surnommé  Thasien.  La^curiosité 
l'ayant  porté  à  se  rendre  à  Thasos,  il  y  trouva 
un  temple  de  ce  Dieu,  construit  par  ces  Phéni- 
ciens, qui  courant  les  mers  sous  prélexie  de 
chercher  Europe,  fondèrent  une  Colonie  dans 
cette  île,  cinq  générations  avant  la  naissance 

(i)  Herodot.  lib.  ii ,  §•  xLnr.  Hérodote  voyagcoit  à  Tyr 
vers  l'an  46o  avanl  notre  ère.  Ainsi  ce  temple  d*Hercnlei 
avoit  été  bâti  2,760  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Mais  voyez  ce 
que  je  dis  de  la  fondation  de  Tyr  dans  mon  Essai  sur  la 
Chronologie  d'Hérodote^  chap.  ii^  pag.  129  et  suivantes. 
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du  fils  d'Alcmène.  Il  fut  alors  convaincu  que 
l'Hercules  Egyptien  éloit  très-différentdufîU 
d'Amphitryon ,  et  il  resta  tellement  persuadé 
q  ue  le  premier  étoit  un  Dieu  et  l'autre  un  Héros, 
que  ceux  des  (i)  Grecs  qui  ofifroient  à  un  Her* 
cules,  qu'ils  surnommoient  Olympien,  des  sa- 
crifices comme  à  un  immortel,  et  qui  faisoient 
à  l'autre  des  offrandes  cpmme  à  un  Héros,  lui 
parurent  en  avoir  agi  très-sagement. 

Ses  excursions  en  Libye  et  dans  la  Cyrénaï- 
que  précèdent  le  voyage  de  Tyr.  La  descrip- 
tion exacte  de  la  Libye ,  depuis  les  frontières 
d'Egypte  (a)  jusqu'au  promontoire  Soloeis,  au- 
jourd'hui le  cap  Spartel,  conforme  en  tout  à  ce 
que  nous  en  apprennent  les  Voyageurs  les  plus 
estimés,  et  le  Docteur  Shaw  en  particulier,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  vu  ce  pays 
par  lui-même.  On  est  encore  tenté  de  croire 
qu'il  a  été  à  Carthage;  ses  entretiens  (3)  avec 
un  assez^grand  nombre  de  Cartjiaginois  auto^ 
risent  cette  opinion.  Il  revint  sans  doute  par  la 
même  route  en  Egygte,  et  de- là  enfin  il  passa 
a  Tyr,  comme  on  l'a  dit. 

Après  quelque  séjour  dans  cette  superbe  ville, 
il  visita  la  Palestine,  où  il  vit  les  (4)  Colonnes 


(i)  Herodot.lib.  ii,  §.  xliv. 
(a)  Id.  lib.  IV ,  5.  CLxviii ,  &c. 

(3)  Id.  lib.  IV,  ^.  XLIII^  CLXXXV^  CLXXXVI. 

(4)  Id.  lib.  Il,  5.  cvi. 
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qu'yavoit  fait  élever  Sésostris,  et  sur  ces  Co- 
lonues  il  remarqua  remblême  qui  caractérisoit 
la  lâcheté  de  ses  habitans.  De-là  il  se  rendit  à 
Babylone,  qui  étoit  alors  la  ville  la  plus  ma- 
gnifique et  la  plus  opulente  qu'il  y  eût  dans  le 
monde.  Je  sais  que  plusieurs  personnes  éclai- 
rées et  M.  des  Vignoles  (i)  en Ir'au  1res,  doutent 
qu'Hérodote  ait  jamais  voyagé  en  Assyrie,  Je 
ne  puis  mieux  répondre  à  ce  Savant  respecta- 
ble, qu'en  me  servant  des  propres  termes  d'un 
autre  Savant  qui  ne  l'étoit  pas  moins,  je  veux 
dire  M,  le  Président  Bouhier.  Voici  comment 
il  s'exprime  :  «  Quoique  (9)  les  passages  (5) 
»  d'Hérodote ,  qui  ont  fait  croire  à  beaucoup  de 
y>  gens  qu'il  avoitété  réellementàBabylone,ne 
»  soient  pas  bien  clairs, il  n'est  presque  pas  pos- 
»  sible  de  douter  qu'il  ne  l'ait  vue,  si  on  veut 
»  prendre  la  peine  d'examiner  la  description 
»  exacte  qu'il  fait  en  ces  endroits  de  toutes  les 
»  singularités  de  cette  grande  ville  et  de  ses  ha- 
»  bilans.  Il  n'y  a  guère  qu'un  témoin  oculaire 
»  qui  en  puisse  parler  avec  aufant  de  précision  ; 
»  sur-tout  dans  un  temps  où  aucun  autre  G  rec 
7>  n'avoit  encore  rien  écrit  là-dessus. 


(1)  Chronologie  de  l'Hisloire  Sai^:te,  liv.  iv,  cliap.  iv, 

S*  ^  >  P^S-  ^  ^2  y  ^^v»  ^^  >  chap.  m ,  J.  x ,  psg.  64G. 

(a)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  chap.  i, 
pag.4. 

(3)  Herodot.  lib.  1 3  §,  cl.xxviii  et  ci-xxxiii. 
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»  De  plus,  qu'on  fasse  aUenlion  à  la  (i)  ma- 
!»  nière  dont  il  parle  d'une  statue  d'or  massif  de 
7)  Jupiter  Bélus, qui  étoitdansBabylone^etqui 
y>  avoit  douze  coudées  de  hauteur.  En  avouant 
»  qu'il  ne  l'a  pas  vue,  parce  que  le  Roi  Xerxès 
»  l'a  voit  fait  enlever ,  n'est-ce  pas  insinuer  taci- 
»  tement  qu'il  avoit  vu  toutes  les  autres  choses 
»  qu'il  dit  être  dans  cette  grande  ville?  Il  est  aisé 
y>  aussi  de  reconnoître ,  par  divers  autres  pas- 
»  sages  de  son  ouvrage,  qu'il  avoit  (ù)  conféré 
»  sur  les  lieux  avec  des  (3)  Babyloniens  et  des 
»  Perses,  sur  ce  qui  regardoit  leur  religion  et 
7>  leur  Histoire.  D'ailleurs,  il  n'est  guère  vrai- 
7)  semblable  qu'un  homme,  qui  avoit  parcouru 
y)  tant  de  différens  pays  pour  s'instruire  de  tout 
»  ce  qui  pouvoit  les  concerner ,  eût  négligé 
y>  d'aller  voir  une  ville  qui  passoit  alors  pour  la 
»  plus  belle  du  monde,  et  où  il  pouvoit  re- 
y)  cueillir  les  Mémoires  les  plus  sûrs  pour  l'His- 
»  toire,  qu'il  préparoit  de  la  haute  Asie,  sur- 
y>  tout  en  ayant  approché  de  s^  près  ». 

La  Colchide  fut  le  dernier  pays  de  l'Asie  qu'il 
parcourut.  Il  vouloit  s'assurer  par  lui-même 

(i)  Herodot.  lib.  i,  §.  CLxxxiii. 

(a)  Id.  ibid.  §.  xcv,  cLxxxi,  CLxxxii,  clxxxiii. 

(3)  M.  le  Présidei»t  Bonhier  auroit  dû  dire  avec  Héro- 
dote des  Chaldéens,  et  cela  auroit  donné  une  plus  grande 
force  à  sa  preuve.  Car  les  Chaldécns ,  qui  étoient  les  Pré* 
très  des  Babyloniens,  ne  voyageoient  pas  en  ce  temps- ià 
hors  de  la  Babylonie. 
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51  les  (i)  Colchidiens  éloient  Egyptiens  d'ori- 
gine, comme  on  le  lui  avoit  dit  en  Egypte,  et 
s'ils  éloient  les  descendans  d'une  partie  de- 
l'armée  de  Sésostris ,  qui  s'étoit  établie  dans  ce 
pays.  De  la  Colchide  il  passa  chez  les  Scythes 
et  chez  les  Gètes,de-là  en  Thrace,  de  laThrace 
en  Macédoine,  et  enfin  il  revint  en  Grèce  par 
TEpire.  S'il  n'avoit  pas  bien  connu  tous  ces 
différens  pays,  comment  auroit-il  pu  en  donner 
une  description  exacte  et  parler  avec  clarté  de 
l'expédition  de  Darius  chez  les  Scythes  et  de 
celle  de  Xerxès  dans  la  Grèce? 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  n!y  fit  pas  un 
long  séjour.  Lygdamis  en  étoit  alors  Tyran.  Il 
éloit  fils  (2)  de  Pisindélis,  et  petit-fils  d'Arlé- 
niise,  qui  s'étoit  distinguée  à  la  journée  de  Sala- 
mine.  Ce  Tyran  avoit  fait  mourir  Fanyasis  „ 
oncle  de  notre  Historien.  Celui-ci  ne  croyant 
pas  ses  jours  en  sûreté  sous  un  Gouvernement 
soupçonneux  et  cruel ,  chercha  un  asyle  à  Sa- 
mos.  Ce  fut  dans  cette  douce  retraite  qu'il  mit 
eu  ordre  les  matériaux  qu'il  avoit  apportés , 
qu'il  fit  le  plan  de  son  Histoire  et  qu'il  en  com- 
posa les  premiers  livres.  La  tranquillité  et  les 
agrémens  dont  il  y  jouissoit  n'éteignirent  point 
en  lui  le  goût  de  la  liberté.  Ce  goût,  inné  pour 
ainsi  dire  chez  les  Grecs,  joint  au  pressant  désir 


(1)  Herodot  lib.  11 ,  §.  civ  et  cr. 
(a)  Suidas  voc.  'Hp/^or^r, 
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delà  vengeance,  lui  insjûra  le  dessein  de  chasser 
Lygdamis.  Dans  cette  vue  il  se  ligua  avec  les 
mécontens ,  et  sur-tout  avec  les  amis  de  la 
liberté.  Lorsqu'il  crut  la  partie  assez  bien  liée , 
il  reparut  tout-à-ooup  à  Halicarnasse  ;  et  s'élant 
mis  à  la  tête  des  conjurés,  il  chassa  le  Tyran. 
Cetle  action  généreuse  n'eut  d'autre  récom- 
pense que  la  plus  noire  ingratitude.  Il  falloit 
établir  une  forme  de  Gouvernement  qui  con-^ 
servât  à  tous  les  Citoyens  l'égalité,  ce  droit  pré- 
cieux que  tous  les  hommes  apportent  en  nais- 
sant. Mais  cela  ti'étoii  guère  possible  dans  une 
ville  partagée  en  factions  ,  où  des  citoyens 
s'imaginoient  aVoir  par  leur  naissance  et  par 
leurs  richesses,  le  privilège  de  gouyerner,  et 
d'exclure  des  honneurs  la  classe  niitoyenhe,  ou 
même  de  la  vexer.  L'Aristocratie,  la  pire  espèce 
de  tous  les  Gouvernemens  ,  étoit  leur  idole 
favorite.  Ce  n'étoit  pas  l'amour  de  la  liberté 
qui  les  avoit  armés  contre  le  Tyran,  mais  le 
désir  de  s'attribuer  son  autorité  et  de  régner 
avec  le  même  despotisme.  La  classe  mitoyenne 
et  le  peuple  qui  a  voient  eu  peu  de  chose  à  re- 
douter du  Tyran,  crurent  perdre  au  change, 
en  voyant  le  Gouvernement  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  citoyens  dont  il  falloit 
assouvir  l'avidité  ,  redouter  les  caprices*  et 
même  les  soupçons.  Hérodote  devint  odieux 
aux  uns  et  aux  autres  :  à  ceux-^ci,  parce  qu'ils 
le  regardoient  comme  l'auteur  d'une  révolu- 


D'H  É  R  O  D  O  T  E.  Ixxit: 

tion  qui  a  voit  tourné  à  leur  désavantage  ;  k 
ceux-là,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  un 
ardent  défenseur  de  la  Démocratie. 

En  butte  (i)  aux  deux  factions  qui  parta- 
geoient  l'Etat,  il  dit  un  éternel  adieu  à  sa  Patrie, 
et  partit  pour  la  Grèce.  On  célébroit  alors 
la  Lxxxi*  Olympiade.  Hérodote  se  rendit  aux 
Jeux  Olympiques  :  voulant  s'immortaliser  et 
faire  sentir  en  même  temps  à  ses  concitoyens 
quel  étoit  l'homme  qu'ils  avoient  forcé  de  s'ex- 
patrier, il  (2)  lut  dans  cette  assemblée,  la  plus 
illustre  de  la  nation  la  plus  éclairée  qui  fût 
jamais,  le  commencement  de  son  Histoire,  où 
peut  être  les  morceaux  de  cette  même  Histoire 
les  plus  propres  a  flatter  l'orgueil  d'un  peuplé 
qui  avoit  tant  de  sujets  de  se  croire  supérieur 
aux  autres.  Thucydides,quîn'avoit  encore  que 
quinze  ans,  mais  en  qui  l'on  remârquoit  déjà 
des  élincelles  de  ce  beau  génie,  qui  fut  l'un  desi 
plus  brillans  ornemens  du  siècle  de  Périclès, 
ne  put  s'empêcher  (3)  de  répandre  des  larmes 
à  la  lecture  de  cette  Histoire.  Hérodote,  qui  s'en 
apperçut,  dit  au  père  du  jeune  homme  :  Olorus, 
votre  fils  brûle  du  désir  des  connoissances. 

Je  m'arrête  un  moment  pour  prouver  que 


•^^è^r 


(1)  Suidas  voc.  ^Hfil^ttf, 

(?)  Aul.  Gell.  Nocl.  Atlic.  îib.  xv,  §.  xxiii.  Dodwell, 
Apparat,  ad  Annal.  Thucfdid.  sect.  xviii. 

(3)  Marcellinusia  vitÂThucydidls,  pag.  9^  lin.  i5. 
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ce  fut  en  la  Lxxxi*  Olympiade  qu'Hérodole  lut 
une  partie  de  son  Histoire  à  la  Grèce  assemblée, 
H  est  certain  qu'Hérodote  ayant  abandonné 
Halicarnasse  et  voulant  se  faire  un  nom,  se* 
rendit  à  Olympie,  et  qu'il  y  lut  une  partie  de 
son  Histoire,  qui  fut  tellement  goûtée,  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  la  composoient,  le 
nom  des  Muses.  Lucien  le  dit  de  la  manière  fi) 
la  plus  claire  et  la  plus  formelle.  D'un  autre 
côté,  Marcellinus  nous  apprend  (a)  queThu- 
cydides  versa  des  larmes  en  entendant  cette 
lecture,  et  qu'Hérodote,  témoin  de  la  sensi- 
bilité de  ce  jeune  homme,  adressa  à  son  père  le 
mot  que  je  viens  de  rapporter.Thu  cydides  (3)  est 
né  lu  première  année  de  la  Lxxvii*  Olympiade, 
au  printemps,  et  par  conséquent  l'an  4,243  de 
la  période  julienne-,  471  ans  avant  notre  ère.  Il 
avoit  donc  quinze  ans  et  quelques  mois  lors- 
qu'il assista  à  cette  lecture.  Il  pouvoit  déjà  être 
sensible  aux  agrémens  du  style^  mais  cette  sen- 
sibilité n'en  étoit  pas  moins  surprenante  dans 
un  âge  si  tendre,  et  faisoit  concevoir  de  grandes 
espérances.  Si  l'on  suppose  que  cet  événement 
appartient  à  l'Olympiade  précédente,  il  devient 

(i)  Lucian.  in  Herodoto ,  §.  i,  tom.  i ,  pag.  833.  Il  n'est 
pas  certain ,  quoi  qu'en  dise  Lucien  ^  qu'on  ait  alors  donn<^ 
le  nom  des  Muses  aux  neuf  livres  de  l'Histoire  d'Hérodote. 
Fbyez  livre  ni ,  note  1 . 

(2)  Marcellin.  in  vitâ  Thucydîdîs,  pag.  9. 

(3)  Aulu-Gell.  Noct.  Alticr  lib.  xv,  cap.  xxiii, 

.    plus 
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plus  merveilleux ,  pour  ne  pas  dire  incroyable. 
Si  on  le  recule  au  contraire  jusqu'à  la  lxxxii* 
Olympiade  y  Thûcydides  ayant  alors  dix-neuf 
ans  et  quelques  mois  y  sa  sensibilité  n'auroit 
tien  eu  de  surprenant  et  ne  se  seroit  pas  fait 
remarquer.  Il  faut  donc  regarder  comme  cons- 
tant, avec  (i)  Dodwell,  que  cet  Historien  avoit 
alors  quinze  ans.  Le  Père  Corsini,  Clerc  Régu* 
lier  des  Ecoles  Fies,  est  aussi  de  cet  avis  dans 
ses  (7)  Fastes  Attiques,  et  cite,  pour  le  prouver, 
Lucien  dans  le  Traité  sur  la  Manière  d'écrire 
l'Histoire,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans 
cet  ouvrage.  Ce  Savant  n'avoit  pas  cependant 
sur  ce  fait  des  idées  bien  arrêtées ,  puisque 
page  2i3  du  même  ouvrage,  il  recule  cette 
lecture  jusqu'à  la  première  année  de  la  lixxxiv* 
Olympiade ,  c'est-à-dire ,  de  douze  ans  ;  ce  qui 
me  fait  croire  qu'il  confond  en  cette  occasion 
la  lecture  aux  Jeux  Olympiques  avec  celle  que 
fit  le  même  Historien  aux  Failathénées,  quoi- 
que cette  fête  précède  la  quatre-vingt-quatrième 
Olympiade  de  plus  de  quinze  jours. 

Revenons  à  notre  sujet  Encouragé  par  les 
applaudissemens  qu'il  avoit  reçus,  Hérodote 
employa  les  douze  années  suivantes  à  conti- 
nuer son  Histoire  et  à  la  perfectionner.  Ce  fut 
alors  qu'il  voyagea  dans  toutes  les  parties  de  la 

.   (  1  )  DodwelH  Apparat,  ad  Annal.  Thucydid.  sect.  xviu» 
(2)  Fasd  Atdd.  tom.  iii|  pag«  2o3. 
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Grèce,  qu'il  n^avoit  fait  jusqu'à  ce  moment  que 
parcourir,  qu'il  examina  avec  la  plus  scrupu^. 
leuse  attention  les  archives  de  des  dififérens  peu- 
ples, et  qu'il  s'assura  des  principaux  traits  de. 
leur  fiistoire,  ainsi  que  des  généalogies  des  plus 
illustres  Maisons  de  la  Grèce ,  non-seulement 
en  parcourant  leurs  archives ,  mais  en  lisant 
leurs  inscriptions.  Car  dans  ces  anciens  temps 
oh  transmettoit  à  la  postérité  les  événemens 
les^moins  intéressans,  ainsi  que  les  plus  remar- 
quables, par  le  moyen  d'inscriptions  gravées 
sur  des  monumens  durables ,  ou  sur  des  tré- 
pieds qu'on  conservoit  avec  le  plus  grand  soin 
clans  les  temples.  Ces  inscriptions  contenoient 
les  noms  de  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces  évé- 
nemens, avec  ceux  de  leurs  pères  et  de  leurs 
tribus;  en  sorte  que  plusieurs  siècles  après  il 
étoit  impossible  de  s'y  méprendre ,  malgré 
l'identité  des  noms  qui  se  remarquoient  quel- 
quefois sur  ces  monumens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  excursions  qu'il  alla 
à  Corinihe  et  qu'il  y  récita,  si  l'on  en  croit  (i) 
pion  Chrysostôme,  la  description  de  la  bataille 
de  Salamine,  avec  des  circonstances  honora- 
bles pour  les  Corinthiens  et  sur-tout  pour  Adi- 
mante  qui  les  commandoit.  <c  Mais,  continue 
j>  le  Sophiste  dan^  le  discours  qu'il  adresse 

(i)  Dionis  Chiysost.  Corinthiaca  Orat.  xxJLyii,  tom.  ^i  p. 
pag*  io3  ;  ex  Ediu  ReisLiL 
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5>  aux  Corinthiens,  Hérodote  vous  ayant  de- 
»  mandé  une  récompense ,  et  ne  l'ayant  pas 
»  obtenue,  parce  que  vos  ancêtres  dédaignoient 
»  de  mettre  la  gloire  à  prix  d'argent,  il  changea 
»  les  circonstances  de  cette  bataille,  et  les  ra- 
»  conta  d'une  manière  qui  vous  étoit  défavo-^ 
»  rable  ». 

Un  fait  de  cette  nature,  s'il  étoit  prouvé,'  dé- 
c^leroit  une  ame  vile  ;  et  loin  de  chercher  à 
justifier  Hérodote,  content  d'admirer  l'Ecri- 
vain, j'abandonnerois  l'homme  au  juste  mépris 
qu'il  mériteroit.  Mais  la  réponse  me  paroît  très- 
facile,  i"*.  S'il  n'y  avoit  pas  eu  deux  opinions 
.  très-constantes  sur  îa  conduite  que  les  Corin- 
thiens avoient  tenue  à  la  journée  de  SalaDiine^ 
Hérodote  sç  seroit  exposé  en  les  rapportant,  au 
risque  d'être  démenti  par  la  majeure  partie  de 
la  Grèce,  dont  il  cherchoit  à  capter  la  bien- 
veillance, et  qpi  étoit  alors  alliée  et  amie  des 
Corinthiens.  2**.  Dion  Chrysostôme  vivoit  plus 
de  cinq  siècles  après  cette  bataille,  tandis  que 
notre  Historien   étoit  né  quatre  ans   avant 
qu'elle  se  donnât.  Le  premier  n'en  pouvoit 
connoître  les  particularités  que  par  l'Histoire 
et  les  Monumens,  tandis  que  l'autre  en  étoit 
instruit  non -seulement  par  les  Monumens, 
mais  encore  par  le  témoignage  d'une  infinité 
de  personnes  qui  s'y  étoient  trouvées.  S"".  L'au- 
torité de  ces  Monumens  n'est  pas  si  grande 
dans  cette  occasion  qu'elle  l'est  dans  la  plupart 
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i\es  autres.  Car  Hérodote  (i)  raconte  lui-même 
que  plusieurs  peuples ,  dont  on  montroit  là 
sépulture  à  Platées,  honteux  de  ne  s'être  pas 
trouvés  au  combat,  avoient  érigé  des  cénota- 
phes de  terres  amoncelées ,  afin  de  se  faire  hon- 
neur dans  la  postérité.  Les  Corinthiens  peu- 
vent  en  avoir  fait  autant  après  la  journée  de 
Salamine.  4^  Les  vers  que  fit  Simonides  en 
l'honneur  des  Corinthiens  et  d'Adimante  leur 
Général,  ne  paroîtront  jamais  une  preuve  con- 
cluante à  ceux  qui  connoîtront  la  cupidité  de 
ce  Poète,  et  à  quel  point  il  prostituoit  sa  plume 
au  plus  offrant.  5^.  Si  le  fait  rapporté  par  Dion 
Chrysostôme  eût  été  vrai,  Plutarque  qui  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  de  montrer 
son  animosité  contre  Hérodote ,  auroit  d'autan  ( 
moins  manqué  de  lui  faire  à  ce  sujet  les  plus 
cruels  reproches ,  que  de  son  (2)  aveu  il  le  dé- 
testoit,  parce  que  cet  Historien  avoit  dit  de  ses 
compatriotes  des  vérités  qui  n'étoient  pas  k 
leur  avantage.  Il  prétend,  il  est  vrai,  que  les 
Corinthiens  se  comportèrent  vaillamment  à  la 
journée  de  Salamine,  et  qu'Hérodote  a  sup- 
primé leurs  louanges  par  malignité.  Cepen- 
dant, loin  de  les  supprimer,  il  a  rapporté  ce 
que  les  Grecs  racontoient  de  plus  flatteurpour 
ce  peuple;  mais  comme  il  faisoit  profession 


(i)  Herodot.  lib.  ix^  §.  lxxxiv. 

(a)  Flutarch.  de  HerodotiMaligoitate^pag.  85^. 
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d^lmpartlalité,  il  n'a  pas  cru  devoir  passer  sous 
silence  ce  qu'en  disoient  aussi  les  Athéniens. 
Ce  seroit  ici  le  lieu  de  réfuter  ce  qu'avance 
Plutarque  pour  prouver  que  les  Corinthiens 
se  couvrirent  de  gloire  à  cette  bataille  ^  mais 
comme  cela  me  meneroit  tro(>  loin,  et  que 
vraisemblablement  très-peu  de  lecteurs  pren- 
droient  intérêt  à  cette  discussion,  je  crois  de^ 
voir  d'autant  moins  l'entreprendre,  que  cette 
digression  n'est  peut-être  déjà  que  trop  longue. 
Douze  ans  après  avoir  lu  une  partie  de  son 
Histoire  aux'  Jeux  Olympiques,  Hérodote  en 
lut  une  autre  à  Athènes  à  la  fête  des  Pana- 
thénées qu'on  célébroit  le  a8  Hécatombaeon  (i  ) 
qui  revient  au  lo  Août.  Cette  lecture  eut  (a) 
donc  lieu  l'an  4,370  de  la  période  julienne^ 
444  ans  avant  notre  ère,  et  la  première  année 
de  la  liXxxTV*  Olympiade.  Les  Athéniens  ne  se 
bornèrent  pas  à  des  louanges  stériles.  Ils  lui 
firent  présent  de  (3)  dix  talens,  par  un  décret 
proposé  par  Anytus  et  ratifié  par  le  peuple 
assemblé,,  comme  l'atteste  (4)  Diyllus,  Histo- 
rien très-estimé.  C'est  sans  doute  de  cette  ré- 
^  compense  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Ëusèbe^ 

(1)  Gorsîni  Fast.  Attic.  tom.  u,  pag.  SS'/. 

(2)  Eusebii  Chronic.  Canon,  pag.  169.  Ck)nf.  Scalîgeri 
siiimadversionesypag.  io4. 

(3)  54^000  liv.  de  notre  monnoîe. 

(^4}  Flutarch.  ^e  Herod.  Malignit.  pag.  R6a,  B. 
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à  l'endroit  que  je  viens  de  citer,  qu'Hérodote 
fut  honoré  par  les  Athéniens. 

Il  semble  que  cet  accueil  auroit  dû  le  fixer 
à  Athènes.  Cependant  il  se  joignit  à  la  Colonie 
que  les  Athéniens  (i)  envoyèrent  à  Thuriuin 
au  commencement  de  FOlympiade  suivante. 
Le  goût  qu'il  a  voit  pour  les  voyages  l'emporla 
peut-être  sur  la  reconnoissance  qu'il  devoit 
aux  Athéniens  ;  mais  peut-être  aussi  ne  crut-il 
pas  quitter  Athènes,  en  accompagnant  un  si 
grand  nombre  d'Athéniens,  parmi  lesquels  il 
y  en  avoit  de  très-distingués.  Lysias ,  âgé  (2) 
seulement  de  quinze  ans,  qui  devint  dans  la 
suite  un  très-grand  (3)  Orateur,  éloit  du  nom- 
bre des  colons.  Hérodote  avoit  alors  quarante 
ans  ;  car  (4)  il  étoit  né  l'an  484  avant  notre  ère, 
et  la  première  année  de  la  lxxïv'  Olympiade. 
L'Auteur  (5) anonyme  delà  Vie  deThucydides 
met  aussi  cet  Historien  du  nombre  des  colons. 
Mais  comme  il  est  le  âeul  Ecrivain  qui  en  fasse 
çienlion,  il  est  permis  d'en  douter. 
•  Il  fixa  sa  demeure  àThurium,ou  s'il  en  sortit, 

I  ■      .  M        I    I  I  I      J    I  II         I  1  1  !■  .  ■ 

(i)  PHn.  Hist.  Nat.  lib.  xii,  cap.  iv,  pag.  657. 

(2)  Dionys.  Halicarnass.  in  Lysîâ,  pag.  i3o. 

(3)  Tum  fuit  Lysias ,  îpse  quidem  in  cansis  forensibus 
non  versatus,  sed  egregiè  subtilis  scnptor  atqœ  elegans  : 
quQin  }am  propè  audees  oratorem  perfbctum  dicere.  Cicero 
de  claris  Oratorib.  §.  ix. 

(4)  A.  Gell.  Noct.  Airtc.  lib.  xv,  cap.  xxiii. 

(5)  Anonym.  in  Vilâ  Thucydid.  pag.  11. 
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ce  ne  fat  que  pour  faire  quelques  excursions 
dans  la  Grande  Grèce,  je  veux  dire  dans  cette 
partie  de  l'Italie  qui  étoit  peuplée  par  des  Colo- 
nies Grecques ,  et  qui  fut  ainsi  nommée ,  non 
parce  qu'elle  étoit  plus  considérable  que  le 
reste  de  la  Grèce,  mais  parce  que  Pythagore  (i) 
et  les  Pythagoriciens  lui  acquirent  une  grande 
célébrité.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  cette  ville ,  et  il 
paroît  certain  que  ce  fut  par  cette  raison  qu'on 
lui  donna  quelquefois  le  surnom  d'Hérodote 
de  Thurium.  Strabon  le  dit  positivement.  Voici 
comment  s'exprime  ce  savant  Géographe,  en 
parlant  de  la  ville  d'Halicarnasse.  <c  L'Histo- 
»  rien  (a)  Hérodote  étoit  de  cette  ville.  On  l'a 
»  depuis  appelé  Thurien  ,  parce  qu'il  fut  du 
y>  nombre  de  ceux  que  l'on  envoya  en  Colonie 
»  à  Thurium  ».  L'Empereur  Julien  ne  l'appelle 
pas  autrement  dans  le  fragment  d'une  lettre 
que  nous  a  conservé  Suidas:  (c  Si  (3)  le  Thurien 
»  paroît  à  quelqu'un  un  Historien  digne  de 
»  foi,  &c.  ».  La  chose  fut  même  poussée  si  loin  ^ 
qu'Hérodote  ayant  commencé  son  Histoire  par 
ces  mots  :  c<  £n  publiant  ces  Recherches,  Hé-* 
»  rodote  d'Halicarnasse,  .&c.  ».  Aristote,  qui 

(i)  Jamblidb.  in  yitâ  FythagoTSB ,  cap.  vi,  pag.  93; 
cop.  XXIX,  pag.  i4i. 

(2)  Strab.  lib.  xiv  j  pag.  970 ,  A. 

(3) ''El  Tf  wirris  i  ^ivfi^ç  wm  A«v«^«/of  fêxtH,  SuIdas 
TOC.  'HfifêTêf* 
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oite  ce  commencement,  a  changé  cette  expres- 
sion en  celle  (i)  d'Hérodote  de  Thurium,  Co 
Savant  n'est  pas  le  seul  qui  Tait  fait,  car  Pla- 
tarque  (a)  observe  que  beaucoup  de  personnes 
avoient  fait  aussi  le  même  changement. 

Le  loisir  dont  il  jouit  dans  cette  ville  lui 
permit  de  retoucher  son  Histoire  et  d'y  fairo 
quelques  additions  considérables.  C'est  ainsi 
qu'il  f»ut  entendre  ce  passage  de  Pline,  urbis(S) 
nostrœ  trecentesimo  anno. . . .  auctor  ille  (  Hero- 
dotùs)  Historiam  condidit  Thuriis  in  Italid  : 
car  il  est  certain  qu'il  avoit  lu  une  partie  de 
son  Histoire  à  Athènes ,  avant  que  de  partir 
pour  Thurium,  et  que  douze  ans  auparavant  il 
en  avoit  lu  une  autre  aux  Jeux  Olympiques. 
Ce  passage  de  Pline  a  induit  en  erreur  le  (4) 
savant  M.  des  Vignoles.  Je  n'entreprendrai  pas 
de  le  réfuter ,  M.  le  Président  Bouhier  l'ayant 
fait  avec  succès  dans  le  chapitre  premier  de  ses 
Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  ajouté  beau- 
coup de  choses  pendant  son  séjour  à  Thurium , 
puisqu'il  rapporte  des  faits  qui  sont  postérieurs 
à  son  voyage  dans  la  Grande  Grèce.  Quelques 

Savans  l'ont  remarqué  avant  moi,  et  sur-tout 

».  — ^— -  I  II  11     ■  1 1  ■ 

(i)  Arislot.  Rhetorîc.  lib.  m,  cap.  v,  pag.  167. 

(2)  riutarch.  de  Exsilio ,  pàg.  6o4 ,  F.>  . 

(3)  Flin.  Hist.  Nat.  lib.  xii>  cap.  iv,  pag.  667. 

(4)  GKronolpgie  de  l'Histoire  Sainte,  Uv.^  vi>  chap.  it^ 
J.  XII,  tom.  II,  p3g.  7691  et  770^ 
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MM.  Bouhier  et  Wesseling.  Il  faut  mettre  de 
ce  nombre,  1^  l'invasion  que  les  (i)  Lacédémo- 
xiiens  firent  dans  l'Attiqùe  la  première  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  invasion  dans 
laquelle  ce  pays  fat  ravagé ,  excepté  Décélée 
qu'ils  épargnètrent  par  reconnoissance  pour  un 
bienfait  des  Uécéléens.  q,\  Le  funeste  sort  des 
Ambassadeurs  (2)  que  les  Ï4acédémoniens  en-^ 
voyèrent  en  Asie  la  seconde  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  et  l'an  43o  avant  noire  ère. 
5^  La  défection  des  Mèdes  sous  Darius  Nothus, 
que  ce  Prince  remit  peu  après  sous  le  joug.  Cet 
événement,  que  rapporte  (3)  Hérodote,  et  qui 
est  certainement  (4)  de  la  xciii*  Olympiade,  de 
la  vingt-quatrième  année  de  la  guerre  du  Pé^ 
loponnèse,  et  de  l'an  4o8  avant  notre  ère, 
prouve  qu'Hérodote  avoit  ajouté  ce  fait  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  avoit  alors  soixante^ 
dix-sept  ans. 

M.  le  Président  Bouhier  (5)  plaçoit  aussi 
après  le  voyage  d'Hérodote  dans  la  Grande 
Grèce  la  retraite  d'Amyrtée  dans  l'île  d'Elbo , 
dont  parle  (6)  Hérodote.  Ce  Savant,  trompé 

(1)  Herodot.  lib.  ix,  §.  lxxii. 

(2)  Id.  lib.  VII,  §.  cxxxYii. 

(5)  Id.  lib.  I  y  \.  cxxx. 

(4)  Voyez  ma  traduction ,  tome  i,  note  5i5. 

(6)  Rccberches  et  Diasertations  sur  Hérodote  ;  pag.  $. 
(6)  Herodot.  lib,  ix,  $•  ciLu. 
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par  (i)  le  Syncelle,  supposoit  que  ce  Prince 
s'étoit  réfugié  dans  cette  île  la  quatorzième 
année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  l'an  417 
avant  notre  ère.  Dodwell  (3)  et  (3)  M.  Wesse- 
ling  avoient  bien  vu  que  la  révolte  d'Amyrtée 
ayant  commencé  la  seconde  année  de  la  lxxix* 
Olympiade,  la  fin  de  cette  révolte  étoit  de  la 
«seconde  année  de  TOlympiade  suivante,  et  par 
conséquent  antérieure  de  quatorze  ans  au  dé- 
part de  notre  Historien  pour  la  Grande  Grèce. 
Je  n'en  rapporterai  point  ici  les  preuves,  l'ayant 
fait  d'une  manière  assez  ample  dans  mon  (4) 
Essai  sur  la  Chronologie. 

Ce  fut  aussi  dans  ces  voyages  qu'il  apprit 
plusieurs  particularités  sur  les  villes  de  Rhé- 
gium ,  de  Gela  ,  de  Zancle  et  sur  leurs  Ty- 
rans, particularités  qu'il  a  transmises  à  la  pos- 
térité. 

On  vient  de  voir  que  nôtre  Historien  avoit 
soixante* dix-sept  ans,  quand  il  ajouta  à  son 
Histoire  la  révolte  des  Mèdes.  On  ignore  jusqu'à 
quel  âge  il  poussa  sa  carrière,  et  dans  quel  pays 
il  la  termina.  Il  est  vraisemblable  qu'il  mourut 
àThurium;  et  nous  avons,  pour  appuyer  cette 


^■fa 


(1)  Syncelli  Chronogr.  pag.  a56. 

(a)  Dodwell  Annal.  Thucydid.  pag.  g8  et  9g. 

(3)  In  Prsfktione  ad  Herodotum. 

(4)  Voyez  mon  Essai  de  Chroaologie|  chap.  i,  §.  xii^ 
pag.  102  et  5uiv. 
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présomption ,  le  témoignage  positif  de  Suidas  y 
qui  nous  apprend  encore  qu'il  fut  enterré  sur 
la  place  publique  de  cette  ville.  Ce  qui  peut  en 
faire  douter,  c'est  que  le  même  Ecrivain  ajoute 
que  quelques  Auteurs  le  font  mourir  à  Pella 
en  Macédoine.  Mais  comme  on  ignore  le  nom 
même  de  ces  Auteurs,  on  ne  sait  s'ils  ont  quel- 
que autorité,  et  quel  degré  de  confiance  ils  mêr, 
ritenL 

.  Marcellin  écrit,  dans  (i)  la  Vie  de  Thucy- 
dides,  que  l'on  voyoit  parmi  les  Monumens  de 
Cimon  à  Cœlé,  près  dés  portes  Mélilides,  le 
tombeau  d'Hérodote.  On  pourroit  conclure  de 
ce  passage  qu'Hérodote  mourut  à  Athènes ,  et 
c'étoit  le  sentiment  (2)  de  M.  le  Président  Bou- 
hier.  Qui  nous  assurera  cependant  que  ce  fut 
un  vrai  tombeau  et  non  pas  un  cénotaphe  ?  Si 
on  érigea  à  notre  Historien  un  monument  dans 
le  lieu  destiné  à  la  sépulture  delà  maison  de 
Cimon,  c'est  qu'en  partant  pour  Thurium,  il 
obtint  à  Athènes  le  droit  de  Cité ,  et  qu'il  fut 
probablement  adopté  par  quelqu'un  de  cette 
maison,  l'une  des  plus  illustres  de  cette  ville. 
Car  sans  cette  adoption, .on  ne  lui  auroit  pas 
élevé  un  monument  dans  ce  lien,  où  il  n'étoit 
pas  permis  d'inhumer  personne  (3)  qui  ne  fût 

(1)  Marcellinus  in  vilâ  Thucydid.  pag.  5. 

(3)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  8. 

(3)  IMarcelUaufl  loco  laudato. 
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de  la  famille  de  Miltiades.  C'est  ce  cju'a  très-^ 
bien  prouvé  (i)  Dodwell. 

Il  reste  cependant  encore  quelque  incerti- 
tude ;  rinscription  rapportée  (2)  par  Etienne  de 
Byzance  la  feroit  disparoître ,  si  l'on  étoit  assuré 
qu'elle  a  été  trouvée  à  Thurium.  Car  le  pre-. 
mier  vers  de  cette  Inscription  atteste  que  les 
cendre3  de  notre  Historien  reposoient  soas  ce 
tombeau.  Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer 
sa  Vie  que  par  cette  Epitaphe,  que  rapporte  (3) 
Etienne  de  Byzance.  «  Cette  terre  recèle  dans 
»  son  sein  Héi^odote ,  fils  de  Lyxès ,  Dorien 
y>  d'origine,  et  le  plus  illustre  des  Historiens 
»  Ioniens.  Il  se  retira  à  Thùrium ,  qu'il  regarda 
»  comme  une  seconde  patrie,  afin  de  se  mettre 
»  à  couvert  des  (4)  morsures  de  Momus  ». 

(1)  Apparat,  ad  Annal.  Thucydîd.  §,  xx,  pag.  225. 
(a)  Stcphan.  Bysant.  voc.  0oiftot. 

(3)  Id.  ibid. 

(4)  Je  lis  ifii*T9ç  au  lieu  d'itxAvrty.  Voyez  la  note  de 
M.  Ruhiiken  sur  le  vers  83  de  l'Hymne  à  Gérés. 
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C  L  I  O. 

JCi  K  présentant  au  public  (i)  ces  recherches , 
Hérodote  d'Halicamasse  se  propose  de  préserver 

de  l'oubli  les  actions  des  hommes ,  de  célébrer 

»  

les  (a)  exploits  des  Grecs  et  des  Barbares,  et  indé« 
pendamment  de  toutes  ces  choses ,  de  développer 
les  motifs  qui  les  portèrent  à  se  faire  la  guerre. 

I.  Les  (3)  Perses  les  plus  savans  dans  l'His-- 
toire  de  leur  pays ,  attribuent  aux  Phéniciens 
la  caiise  de  cette  inimitié.  Ils  disent  que  ceux-* 
ci  étant  venus  (3)  des  bords  de  la  mer  Erythrée 
sur  les  câtes  de  la  nôtre  (b) ,  ils  entreprirent  de 
longs  voyages  sur  mer,  aussi-tôt  après  s'être  éta- 
blis dans  le  pays  qu'ils  habitent  encore  aujour- 

(a)  Le  grec  porte  :  LiS  grandes  et  men^eUUusis  actions, 

(b)  Dans  le  grec  :  Dt  ctlU-ci  Vpyez  sur  cette  expres- 
Mou  9  §.  cLxxxv  I  note  44o. 
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d'hui ,  et  qu'ils  (4)  transportèrent  des  marchan- 
dises d'Egypte  et  d'Apsyrie  en  diverses  contrées, 
entr'autres  à  Argos.  Cette  ville  surpassoit  alors 
toutes  (5)  celles  du  pays  conni^ actuellement  sous 
le  nom  de  (6)  Grèce.  Us  ajoutent  que  les  Phéni- 
ciens y  étant  abordés ,  se  mirent  à  vendre  leurs 
marchandises;  que  cinq  ou  six  jours  après  leur 
arrivée,  la  vente  étant  presque  iinie,  un  grand 
nombre  de  femmes  se  rendit  sur  le  rivage,  et 
parmi  ellefe  la  fille  du  Roij  que  cette  Princesse, 
fille  (7)  d'Inachus ,  s'appeloit  lo ,  nom  que  lui 
donnent  aussi  les  Grecs.  Tandis  que  ces  femmes, 
continuent  (a)  les  mêmes  Historiens,  achetoient 
près  (8)  de  la  pouppe  ce  qui  étoit  le  plus  de  leur 
goût ,  les  Phénicien^ ,  s'animant  les  uns  les  au- 
tres, se  jetèrent  su^  elles.  La  plupart  prirent  la 
fuite  j  mais  lo  fut  enlevée ,  et  d'autres  (9)  femmes 
avec  elle.  Les  Phéniciens  les  ayant  fait   em- 
barquer ,  mirent  à  la  voile ,  et  firent  route  vers 
l'Egypte. 

II.  Voilà ,  selon  les  Perses  ,  en  cela  peu  d'ac^ 
côrd  (10)  avec  les  (&)  Phéniciens ,  comment  lo 
passa  en  Egypte;  voilà  le  principe  des  injus- 
tices réciproques  qui  éclatèrent  entr'eux  et  les 
Grecs  (c).  Ils  ajoutent,  qu'ensuite  quelques  Grecs 
{  ils  ne  peuvent  les  nommer ,  c'étoient  peut-être 

'  (a)  J'ai  ajouté  cela  poar  couper  la  phrase^  qai  n'est  déjà 
gae  trop  longue. 

(b)  Le  texte  dit  :  Les  Grecs;  mais  voyez  ma  note. 

(c)  J'ai  ajouté  cela  ponr  me  rendre  plus  clair. 
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fàes  Cretois  )  abordés  à  Tyr  en  Phénicie ,  enle- 
vèrent Europe ,  fille  du  Roi  :  c'étoit  sans  doute 
user  du  droit  de  représailles  j  mais  la  seconde 
injustice  ne  doit,  selon  les  mêmes  Historiens  y 
être  imputée  qu^aux  Grecs.  Ils  disent  que  ceux- 

• 

ci  se  rendirent  sur  un  vaisseau  (i  i)  long ,  à  ^a , 
en  Colchide,  sur  le  Phase  9  et  qu^après  avoir  ter- 
miné les  affaires  qui  leur  avaient  fait  entre- 
prendre ee  voyage ,  ils  enlevèrent  Médée ,  fille 
du  Roi  :  que  ce  Prince  ayant  envoyé  un  Ambas- 
sadeur en  Grèce  pour  redemanda  sa  fille ,  et  exi-- 
ger  réparation  de  cette  injure ,  les  Grecs  lui  ré- 
pondirent que  puisque  les  Colchidiens  n'avoient 
donné  (12)  aucune  satisfaction  de  l'enlèvement 
d'Io ,  ils  ne  lui  en  feroient  point  de  celui  de 
Médée. 

'*^  III.  Lies  mêmes  Historiens  disent  aussi  que  la 
«econde  génération  après  ce  rapt ,  Alexandre  (a), 
fils  de  Priam ,  qui  en  avoit  entendu  parler,  vou- 
lut par  ce  même  moyen ,  se  procurer  une  femme 
Grecque ,  bien  persuadé  que  les  autres  n'ayant 
point  été  punis,  il  ne  le  seroit  pas  non  plus.  Il 
enleva  donc  Hélène  ;  mais  les  Grecs ,  continuent- 
ils,  s'étant  assemblés,  furent  d'avis  d'envoyer 
d'abord  des  Ambassadeurs,  pour  demander  cette 
Princesse,  et  une  réparation  de  cette  insulte. 
A  cette  proposition  les  Troyens  opposèrent  aux 
Grecs  l'enlèvement  de  Médée ,  leur  reprochèrent  ' 

(a)  Paru.  . 
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d'exiger  une  satisfaction ,  quoiqu'ils  n'en  eussent 
fait  aucune,  et  qu'ils  n'eussent  point  rendu  cette 
Princesse  après  en  avoir  été  sommés. 

IV.  Jusque-là,  disent  les  Perses,  il  n'y  avoit 
eu  de  part  et  d'autre  que  des  enlèvemens  ;  mais 
depuis  cette  époque ,  les  Grecs  se  mirent  tout* 
à-fait  dans  leur  tort,  en  portant  la  guerre  en 
Asie ,  avant  que  les  Asiatiques  l'eussent  déclarée 
à  l'Europe.  Or  s'il  y  a  de  l'injustice,  ajoutent- 
ils  ,  à  enlever  des  femmes ,  il  y  a  de  la  folie 
à  se  venger  d'un  rapt ,  et  de  la^  sagesse  à  ne 
s'en  pas  mettre  en  peine ,  puisqu'il  est  (i3) 
évident  que,  sans  leur  (i4)  consentement,  on 
ne  les  eût  pas  enlevées.  Les  Perses  assurentque, 
quoiqu'ils  soient  (i5)  Asiatiques,  ils  n'ont  tenu 
aucun  (16)  compte  des  femmes  enlevées  dans 
cette  partie  du  monde;  tandis  que  les  Grecs,  pour 
une  femme  de  Lacédémone,  équipèrent  une  flotte 
nombreuse ,  passèrent  en  Asie ,  et  renversèrent 
le  Royaume  de  Priam.  Depuis  cette  époque  les 
Perses  ont  toujours  regardé  les  Grecs  comme 
leurs  ennemis  ;  car  ils  (17)  s'arrogent  l'empire  sur 
l'Asie  et  sur  les  Nations  Barbares  qui  l'habitent  ^ 
et  considèrent  l'Europe  et  la  Grèce  comme  un 
continent  à  part. 

V.  TeUe  est  la  manière  dont  les  Perses  rap* 
portent  ces  événemens  ,  et  c^est  à  la  prise  de> 
Troie  (a)  qu'ils  attribuent  la  cause  de  la  haine 


(a)  Dans  le  pec  :  Ilion  ;  msàê,  en  noire  laDgae»  ce  uum 
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qu'ils  portent  aux  Grecs.  A  l'égard  d'Io ,  les  Phé- 
niciens ne  sont  pas  d'accord  avec  les  Perses.  Us 
disent  que  ce  ne  fut  pas  par  un  enlèvement  qu'ils 
la  menèrent  en  Egypte  :  qu'ayant  eu  commerce 
à  Argos  avec  le  Capitaine  du  navire,  quand  elle 
se  vit  grosse ,  la  crainte  de  ses  parens  la  détermina 
à  s'embarquer  avec  les  Phéniciens ,  j[»our  cacher 
son  déshonneur.  Tels  sont  les  récits  des  Perses  et 
des  Phéniciens  :  pour  moi ,  je  ne  prétends  point 
décider  si  les  choses  se  sont  passées  de  cette  ma- 
nière ou  d'une  autre  :  maïs  y  après  avoir  indiqué 
celui  que  je  connois  pour  le  premier  auteur  des 
injures  faites  aux  Grecs,  je  poursuivrai  mon  récit 
qui  embra^isera  les  petits  Etats  comme  les  grands,, 
car  ceux  qui  fleurissoient  autrefois  sont  la  plu^ 
part  réduits  à  rien ,  et  ceux  qui  fleurissent  de 
nos  j.ours  étoient  jadis  peu  de  chose.  Persuadé  de 
l'instabilité  du  bonheur  des  hommes,  je  me  sui» 
déterminé  à  parler  également  des  uns  et  des  autres» 
VI.  Crésus  étoit  Lydien  de  naissance,,  fils 
d'Alyattes ,  et  {a)  Tyran  des  Nations  que  ren- 

est  réservé  à  la  Poésie.  Voyez  notre  Table  Géographique  p 
aa  mot  llioiu 

(a)  Les  Grecs  entendent  par  Tyran,  tout  homme  qui ,. 
changeant  la  constitution  d'un  Etat ,  s'en  est  rendu  le 
maître  absolu,  soit  qu'il  goaverne  selon  les  règles  de  la 
justice,  ou  qu'il  ne  saiTe  qoe  ses  caprices.  Ses  descendans 
mêmes  sont  toujours  regardés  comme  Tyrans,  à  moin» 
que  la  Nation  ne  consente  librement  à  les  recennoitte 
comme  ses  Rois.  Voyez  aussi  liv.  m  >$•!•>  note  io3» 

A  5 
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fetme  FHalys  dans  son  cours.  Ce  fleuve  coule  du 
Sud ,  passe  entre  le  pays  des  Syriens  (a)  et  celur 
des  Paphlagoniens ,  et  se  jette  (i  8)  au  Nord  daps 
le  Pont-Euxîn.  Ce  Prince  est  le  prenfter  Barbare, 
que  je  sache ,  qui  ait  forcé  une  partie  des  Grecs  à 
lui  payer  tribut,  et  qui  se  soit  allié  avec  l'autre. 
Il  subjugua  en  effet  les  Ioniens ,  les  Eoliens  et  les 
Doriens  établis  en  Asie ,  et  fit  alliance  avec  les 
Lacédémoniens.  Avant  son  règne,  tous  les  Grec» 
étoient  libres  ;  car  l'expédition  des  (19)  Cimmé- 
riens  contre  l'Ionie ,  antérieure  à  Crésus ,  n'alla 
pas  jusqu'à  ruiner  des  villes  :  ce  ne  fut  qu'une 
incursipn ,  suivie  de  pillage. 

VIT.  Voici  comment  la  souveraine  puîssajice, 
qui  appartenoit  aux  Héractides ,  passa  en  la  mai- 
son des  MeVmnades,  dontétoit  Crésus  (20).  Can- 
daules ,  que  les  Grecs  appellent  Myrsile,  fut  Ty- 
ran de  Scu-des.  Il  descendoit  d'Hercules,  par 
Alcée ,  fils  de  ce  Héros  ;  car  Agron ,  fils  de  Ninus  , 
petit-fils  de  Bélus  ,  arrière-petit-fils  d'Alcêe,  fut 
le  premier  des  Héraclides  qui  régna  à  Sardes  ;  et 
Can daules ,  fils  de  Myrsus ,  fut  le  dernier.  Les 
Rois  de  ce  pays  antérieurs  à  Agron  (21) ,  descen- 
doient  de  Lydus,  fils  d'Atys,  qui  (22)  donna  ï& 
nom  de  Lydiens  à  tous  les  peuples  de  cette  con- 
trée ,  qu'on  appeloit  auparavant  Méoniens.  Enfin 
les  Héraclides ,  à  qui  ces  Princes  avoient  con- 

(a)  Les  Leaco-Sjriens  ou  Cappadociens.  Voyez  pluj» 
bas  §.  Lxsii. 
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fié  (âS)  Fadministration  du  Couvernement,  et 
qui  tiroîent  leur  origine  d'Hercules  (i^),  et  d^une 
Esclave  de  Jardanus,  obtinrent  la  royauté  en 
vertu  d'un  oracle.  Ils  régnèrent  de  père  en  fils  (aS) 
cinq  cent  cinq  ans ,  en  quinze  (a)  générations  ^ 
jusqu'à  Candaules,  fils  de  Myrsus. 

VIII.  Ce  Prince  aimoit  éperduement  sa  femme  ^ 
et  la  regardoit  comme  la  plus  belle  des  femmes. 
Obsédé  par  sa  passion ,  il  ne  cessoit  d^en  exagérer 
la  beauté  à  Gygès ,  fils  de  Dascylus ,  un  de  ses 
gardes ,  qu'il  aimoit  beaucoup  ^  et  a  qui  il  corn-* 
muniquoit  ses  affaires  les  plus  importantes.  Peu 
de  temps  après ,  Candaules  (  il  ne  pouvoit  éviter 
son  malheur)  tint  à  Gygès  ce  discours»,  ail  me  (26) 
)»  semble  que  tu  ne  m'en  crois  pas  sur  la  beauté 
y^  de  ma  femme.  Les  discours  (27)  font  moins 
»  d'impression  que  la  vue  des  objets  :  fais  dona 
»  ton  possible  pour  la  voir  (28)  nue.. Que  (6) 
»  dites-vous ,  Seigneur  y  s'écria  Gygès  ?  Y  avez* 
D  vous  réfléchi  ?  Ordonner  à  un  esclave  de  voir 
3»  nue  sa  Souveraine  !  Oubliez- vous  qu'une  femme 
)»  dépose  (29)  sa  pudeur  avec  ses  vétemens.  Les 
»  maximes  de  l'honnêteté  scmt  connues  depuis. 
)»  long-temps.  Elles  doivent  nous  servir  de  règle. 
»  Or  une  des  plus  importantes  est  y  que  chacun 

(a)  U  y  a  dans  toutes  les  éditions  en  vingt- deux  géné- 
rations, ïe  lis  en  qainze  1  par  les  raisoiM  qa'on  verra  dé* 
Teloppées  dans  mon  Essai  de  Chronologie,  Chap.  vu^ 
pag.  2i3  et  suir. 

(&)  Dans  le  grec  :  Quel  langage  insensé. 

A4 
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)>  ne  doit  regarder  que  ce  qui  lui  appartient.  J^ 
)>  suis  pei^uadé  que  roua  avez  la  plus  belle  de 
»  toutes  les  femmes  ;  mais  n^exigez  pas  de  moi  ^ 
^  je  vous  en  conjure,  une  chose nralhonnête  ». 

DL  Ainsi  Gygès  se  refusoit  à  la  proposition 
du  Roi  y  en  craignant  les  suites  pour  hd-méme. 
H  Rassure-toi ,  Gygès  y  lui  dit  Candaules  :  ne 
»  crains  ni  ton  Roi  (  ce  discours  n'est  point  un 
»  piège  pour. t'éprouyer)  ni  la  Reine,  elle  ne  te^ 
y>  fera  aucun  mal.  le  m'y  prendrai  (a)  de  manière 
»  qu'elle  ne  saura  pas  même  que  tu  l'ayes  vue.  Je 
»  te  placerai  dans  la  chambre  où  nous  couchons^ 
p  derrière  la  porte  qui  restera  ouverte:  la  Reine 
»  ne  tardera  pas  à  me  suivre.  A  l'entrée  est  un 
»  siège  où  elle  pose  ses  vétemens  à  mesure  qu'elle 
))  s'en  dépouille.  Ainsi ,  tu  auras  tout  le  loisir 
»  de  la  considérer.  Lorsque  (29,^)  de  ce  siège  elle 
»  s'avanoera  vers  le  lit,  comme  elle  te  tournera 
»  le  dos ,  saisis  ce  moment  pour  t'esquiver  sans 
)»  qu'elle  te  voie  ». 

X.  Gygès  ne  pouvoit  plus  se  refuser  aux  ins- 
tances du  Roi  ril  se  tint  prêt  à  obéir.  Candaules 
i  ITieuredu  coucher^ le riiena  dans  sa  chambre  ^ 
où  la  Reine  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  Gygès  la 
regarda  se  déshabiller  ;  et  tandis  qu'elle  toumoit 
le  dos  pour  gagner  le  lit ,  il  se  glissa  hors  de 
l'appartement  j  mais  la  Reine  l'apperçut  en  sor- 
tant. Elle  ne  douta  point  que  son  man  (3o)  ne 

—  "  —  lllll  II»       —^^^—^^—i — ^M<|— ^W^M^^— "^P— ■ 

(o)  Dans  le  grec  :  Absobâmeni^ 
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fût  l'auteur  de  cet  outrage }  la  piideur  l'empêcha 
de  crier,  et  même  elle  fit  semblant  de  (5i)  ne 
ravoir  pas  remarqué ,  ayant  déjà  conçu  dans  le 
fond  du  cœur  le  désir  de  se  venger  de  Candaules  ; 
car  chez  les  Lydiensyconune  chez  presque  tout  (Ss) 
le  reste  des  Nations  barbares ,  c'est  un  opprobre  ^ 
même  a  un  homme  y  de  paroitre  nud* 

XI.  La  (33)  Reine  demeura  donc  tranquille  f 
et  sans  rien  découvrir  de  ce  qui  se  passoit  dans 
son  fime.  Mais ,  dès  que  le  jour  parut ,  elle  s'as* 
sure  des  dispositions  de  ses  plus  fidèles  Officiers^ 
et  mande  Gygès.  Bien  éloigné  de  la  croire  ins-- 
truite,  il  se  rend  à  son  ordre,  comme  il  étoit  dans 
l'habitude  de  le  faire ,  toutes  les  fois  qu'elle  le 
mandoit.  Loi'squ'il  fut  arrivé,  cette  Princesse  lui 
dit  :  ((  Gygès ,  voici  deux  routes  dont  je  te  laisse 
)»  le  choix  :  décide-toi  sur-le-champ.  Obtiens  par 
)D  le  meurtre  de  Candaules  ma  main  et  le  trône 
i>  de  Lydie ,  ou  une  prompte  mort  t'empêchera 
»  désormais  devoir,  par  une  aveugle  déférence 
D  pour  Candaules ,  ce  qui  t'est  interdit.  Il  faut 
»  que  l'un  des  deux  périsse,  ou  toi ,  qui ,  bravant 
)»  l'honnêteté ,  m'as  vue  sans  vêtemens ,  ou  du 
D  moins  celui  qui  t'a  donné  ce  conseil  ».  A  ce 
discours  Gygès  demeura  quelque  temps  interdit; 
puis  il  conjura  la  Reine  de  ne  le  point  réduire 
i  la  nécessité  d'un  tel  choix.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
Yoit  la  persuader ,  et  qu'il  falloit  absolument  ou 
tuer  son  maître  ou  se  résoudre  lui-même  à  périr; 
il  préféra  sa  propre  conseryalion^  ((  Puisque^ 
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»  malgré  mes  réclamations ,  dit-il  a  la  Reine  ^ 
»  vous  me  forcez  à  tuer  mon  maître ,  je  suis  prêt 
))  à  prendre  les  moyens  d^y  réussir.  Le  lieu  de 
»  Tembuscade  (a),  répondit-elle,  sera  celui-là 
»  même  d'où  il  m'a  exposée  nue  à  tes  regards  ^ 
D  et  le  temps  de  l'attaque  celui  de  son  sommeil  ». 

XÎI.  Ces  mesures  prises ,  elle  retint  Gygès  : 
nul  moyen  pour  lui  de  s'échapper.  Il  falloit  qu'il 
pérît  lui  ou  Candaules.  A  l'entrée  de  la  nuit,  elle 
l'introduit  dans  la  chambre,  l'arme  d'un  poi- 
gnard ,  et  le  cache  derrière  la  porte  :  à  peine 
Candaules  étoit  endormi,  Gygès  (34)  avance  sans 
bruit ,  le  poignarde ,  s'empare  de  son  épouse  et 
de  son  trône.  Archiloque  (35)  de  Paros,  qui  yi- 
voit  en  ce  temps-là,  fait  mention  de  ce  Prince 
dans  une  pièce  qu'il  a  composée  en  vers  iambes 
trimètres.. 

XIII.  Gygès  étant  monté  de  la  sorte  sur  le 
trône ,  il  y  fut  affermi  par  l'Oracle  de  Delphes. 
Les  Lydiens,  indignés  de  la  mort  de  Candaules, 
avoient  pris  les  armes  ;  mais  ils  convinrent  avec 
les  partisans  de  Gygès  que ,  si  l'Oracle  le  recoû- 
noissoit  pour  Roi  de  Lydie,  la  couronne  lui  res-* 
teroit ,  qu^autrement  elle  retoumeroit  aux  Héra- 
clides.  L'Oracle  prononça,  et  le  trône  fut,  par 
ce  moyen ,  assuré  à  Gygès.  Mais  la  Pythie  ajouta 
que  les  Héraclides  seroient  vengés  sur  le  cin- 

^    (a)  Dans  le  grec  :  Vattaqui  se  fera  du  même  endrcii  , 
d'tyà  il  m'a  fait  4foir  nue  à  toL 
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quîème  descendant  de  ce  Prince.  Ni  les  Lydiens  ^ 
ni  leurs  Rois  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
réponse ,  avant  qu'elle  eût  été  justifiée  par  Vévé- 
nement.  Ce  fut  ainsi  que  les  Mermpades  s'empa- 
rèrent de  la  couronne ,  et  qu'ils  TeHlevèrent  aux 
Héraclides.  • 

•  XIV.  Gygés,  maître  de  la  Lydie,  envoya  beau- 
coup d'offrandes  a  Delphes ,  dont  une  très- 
grande  (36)  partie  étoit  en  argent  ;  il  y  ajouta 
quantité  de  vases  d'or ,  et  entr'autres  six  cratère» 
d'or  du  (37)  poids  de  trente  talens ,  présent  dont 
la  mémoire  mérite  sur-tout  d'être  conservée.  Ces 
offrandes  sont  dans  le  trésor  des  Corinthiens  ; 
quoique  à  dire  vrai ,  ce  trésor  ne  soit  point  à  la 
République  de  Corinihe,  mais  à(38)  Cypsélus, 
fils  d'Eétion.  Gygès  est  après  (Sg)  Midas  ',  fils  de 
Gordius(4o),  Roi  de Phrygie, le  premier  des  (4i) 
Barbares  que  nous  connoissions  qui  ait  envoyé 
des  offrandes  à  Delphes.  Midas  avoit  fait  présent 
à  ce  temple  du  trône ,  sur  lequel  il  avoit  coutume 
de  rendre  la  justice  :  cet  ouvrage  mérite  d'être  vu  ; 
il  est  placé  dans  le  même  endroit  où  sont  les  cra- 
tères de  Gygès.  Au  reste,  les  habitans  de  Delphes 
appellent  ces  offrandes  en  or  et  en  argent,  Gy- 
gadas,  du  nom  de  celui  qui  les  a  faites. 

Lorsque  ce  Prince  se  vit  maître  du  Royaume , 
il  entreprit  une  expédition  contre  les  villes  de 
Milet  et  de  Smyrne  (42) ,  et  prît  celle  de  Colo- 
yhon.  Mais ,  comme  il  ne  fit  rien  autre  chose  de 
mémorable  pendant  un  règne  de  trente-huit  ans; 
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nous  nous  contenterons   d'avoir  rapporté   ces 

faits  y  et  n'en  parlerons  pas  dayantage. 

XV.  Passons  à  son  fils  Ardys.  Ce  Prince  lui 
succéda;  il  subjugna  ceux  de  Priène,  et  entra 
avec  une  armée  dans  le  territoire  de  Milet*  Soua 
son  règne,  les  Cimmériens  (a),  chassés  de  leur 
pays  par  les  Scythes  Nomades ,  vinrent  en  Asie  , 
et  prirent  (43)  Sardes  y  excepté  la  citadelle. 

XVI.  Ardys  régna  quarante-neuf  ans,  et  eut 
pour  successeur  Sadyattes  son  fils ,  qui  en  régna 
douze.  Alyattes  succéda  à  Sadyattes.  Il  fit  la  guerre 
aux  Mèdes  et  à  (44)  Cyaxares  ,  petit-fils  de  Dé- 
jocés.  Ce  fut  lui  qui  chassa  les  Cimmériens  de 
l'Asie.  Il  prit  la  ville  de  Smyrne ,  colonie  de  (45) 
Colophon.  Il  entreprit  aussi  une  expédition  con- 
tre Ciazomènes ,  qu'il  fut  (46)  contraint  d'aban- 
donner,  après  avoir  reçu^nn  échec  considérable. 
Il  fit  encore  durant  son  règne  d'autres  actions , 
dont  je  vais  rapporter  les  plus  mémorables. 

XVII.  Son  père  lui  ayant  laisséla  guerre  contre 
les  Milésiens,  il  la  continua,  et  attaqua  Milet  de 
la  manière  que  je  vais  dire.  Lorsque  la  terre  étoit 
couverte  de  grains  et  de  fruits ,  il  se  mettoit  en 
campagne.  Son  armée  marchoit  (47)  au  son  du 
chalumeau ,  de  la  harpe  et  des  flûtes  (48)  mascu- 
lines et  féminines.  Quand  il  étoit  arrivé  sur  les 
terres  des  Milésiens ,  il  défendoit  d'abattre  les 
métairies ,  d'y  mettre  le  feu  et  d'en  arracher  les 

f 

(a)  Voyez  ci-dcssous  j  §%  cm  et  suiv.  lîv.  iv^  §.  xiju 
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portes }  il  les  laissoit  subsister  dans  l'état  où  elles 
étoient  ;  mais  il  faisoit  le  dégât  dans  le  pays^  cou- 
poit  les  arbres,  ràvageoit  les  bleds ,  après  quoi  il 
s'en  retoumoit  sans  assiéger  la  place  ;  entreprisé 
qui  lui  eût  été  inutile,  les  Milésiens  étant  maitres 
de  la  mer.  Quant  aux  maisons ,  Alyattes  ne  les 
faisoit  pas  abattre ,  afin  que  les  Milésiens ,  ayant 
toujours  où  se  loger ,  continuassent  à  ensemencer 
et  à  cultiver  leurs  terres,  et  qu'il  eut  de  quoi  piller 
et  ravager  lorsqu'il  reviendroit  dans  leur  pays. 

XVIII.  Il  leur  fit  de  cette  manière  onze  ans  la 

guerre ,  pendant  lesquels  les  Milésiens  essuyèrent 

deux  échecs  considérables  ;  l'un ,  à  la  bataille 

qu'ils  donnèrent  dans  leur  pays,  en  un  endroit 

appelé  Liménéion  ;  l'autre ,  dans  la  plaine  du 

Méandre.  Des  onze  années  qu'elle  dura,  les  six 

premières  appartiennent  au  règne  de  Sadyattes , 

fils  d'Ardys,  qui,  dans  ce  temps-là,  régnoit  en^ 

core  en  Lydie.  Ce  fut  lui  qui  l'alluma,  et  qni 

entra  alors,  à  la  tête  d'une  armée ,  dans  le  pays 

de  Milet.  Alyattes  poussa  avec  vigueur  les  cinq 

années  suivantes  la  guerre  que  son  père  lui  a  voit 

laissée ,  comme  on  l'a  rapporté  un  peu  phis  (a) 

haut.  De  tous  les  Ioniens,  il  n'y  eut  que  ceux  de 

Chios  qui  secoururent  les  habitans  de  Milet.  Ils 

leur  envoyèrent  des  troupes  (6) ,  en  recoum>is- 

sauce  des  secours  qu'ils  en  avoient  reçus  dans  la 

■  Il  II  I  ■ Il  II  ■     ih     II  IM 

(a)  Au  commencement  du  $.  xvii. 

(i)  Dans  le  grec  :  Pour  Uur  rtndrg  la  pareille. 
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guerre  qu'ils  avoient  eu  à  soutenir  contre  led 
Erythréens  (a). 

XIX.  Enfin  y  la  douzième  année ,  l'armée 
d'Alyattes  ayant  mis  le  feu  aux  bleds  (6},laflammey 
poussée  par  un  vent  violent  y  se  communiqua  au 
temple  de  Minerve  surnommée  (49)  Assésiène, 
et  le  réduisit  en  cendres.  On  ne  fit  d'abord  au- 
cune attention  à  cet  accident; mais Alyattes,  de 
retour  a  Sardes  avec  son  armée,  étant  tombé  ma-- 
lade,  et  sa  maladie  traînant  en  longueur, il  eut(c) 
recours  à  l'Oracle  de  Delphes ,  soit  qu'il  eût  pris 
cette  résolution  de  lui-même ,  soit  qu'elle  lui  eût 
été  suggérée.  Ses  Envoyés  étant  arrivés  à  Del- 
phes,  la  Pythie  leur  dit  qu'elle  ne  leur  rendroit 
point  de  réponse  qu'ils  n'eussent  relevé  le  temple 
de  Minerve ,  qu'ils  avoient  brûlé  à  Assésos ,  dans 
le  pays  des  Milésiens.  x 

XX.  J'ai  ouï  dire  aux  habitans  de  Delphes  que 
la  chose  s'étoit  passée  de  la  sorte.  Mais  les  Milé- 
siens ajoutent  que(£QPériandre,filsde  Cypsélus^ 
intime  ami  de  Thrasybule,  Tyran  (^)  de  Milet  ^ 
sur  la  nouvelle  de  l'Oracle  rendu  à  Alyattes,  en- 
voya un  courieràThrasybule,  afin  qu'instruit (5o) 

!■  ■^— ^«         Il  .      ■  ■  ■         ■!  I  m  È  .BM^i^i—  m 

m 

(a)  Erylhres,  ville  loniène^  i^oytz  ci-dossous,  §.  cxliu 

(&)  Hérodote  ajoute  :  Il  arrtça  qu'une  telle  chose  se  fit. 

(c)  Dans  le  grec  :  Il  envoya  à  Delphes  des  Députés  pour 
consulter  U  Dieu  sur  s(i  maladie. 

(c£)  Voyes  sur  Fériandre ,  liv.  zii ,  §.  xlyiii  et  suiv. 

(e)  Voyez  sur  la  vraie  signification  de  ce  mot,  liv.  111 , 
^- 1*,  note  io3« 
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d'avance  de  la  réponse  du  Dieu ,  il  prit  des  me- 
sures relatives  aux  conjonctures  (5i), 
,  XXL  Alyattes  n'eut  pas  plutôt  reçu  cetOracIe, 
qu'il  envoya  un  Héraut  à  Miletj  pour  conclure 
une  trêve  avec  Thrasybule  et  les  Milésiens,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  rebâti  le  temple.  Pendant  ijue 
le  Héraut  (Sa)  étoit  en  chemin  pour  se  rendre  a 
Milet,  Thrasybule ,  bien  informé  de  tout,  et  qui 
n'ignoroit  point  les  desseins  d'Alyattes ,  s'avisa 
de  cette  ruse.  Tout  le  bled  qu'on  put  trouver  à 
Milet,  tant  dans  ses  greniers  que  dans  ceux  des 
particuliers ,  il  le  fit  apporter  sur  la  place  pu- 
blique. Il  commanda  ensuite  aux  Miléâiens  de  sa 
livrer  aux  plaisirs  de  la  table  au  signal  qu'il  leur 
donneroit. 

.  XXII.  Thrasybule  publia  ces  ordres ,  afin  que 
le  Héraut,  voyant  un  si  grand  amas  de  bled, 
et  que  les  habitans  ne  songeoient  qu'à  leurs  plai- 
sirs, en  rendît  compte  à  Alyattes  ;  ce  qui  ne  man- 
qua pas  d'arriver.  Le  Héraut,  témoin  de  l'abon-* 
dance  qui  régnoit  à  Milet,  s'en  retourna  à  Sardes 
aussi-tôt  qu'il  eut  communiqué  à  Thrasybule  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus  du  Roi  de  Lydie  ;  et  ce 
fut  là,  comme  je  l'ai  appris,  la  seule  cause  qui 
rétablit  la  paix  entre  ces  deux  Princes.  Alyattes 
s'étoit  persuadé  que  la  disette  étoit  très-grande 
à  Milet,  et  que  le  peuple  étoit  réduit  à  la  der- 
nière extrémité.  Il  fut  bien  surpris ,  au  retour 
du  Héraut,  d'apprendre  le  contraire.  Quelque 
temps  après  ces  deu;c  Princes  firent  ensemble  uu 
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traité ,  dont  les  conditions  furent  qu'ils  yivroient 
comme  amis  et  alKés.  Au  lieu  d'un  temple ,  Alyattes 
en  fit  bâtir  deux  à  Minerve  dans  Assésos,  et  il 
recouvra  la  santé.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent  dans  la  guerre  qu'Alyattes  fit  à  Thra* 
sybule  et  aux  Milésiens. 

XXIII.  Ce  Périandre ,  qui  donna  avis  à  Thra- 
sybule  de  la  réponse  de  l'Oracle  y  étoit  fils  de 
Cypsélus  ;  il  régnoit  à  Corinthe.  Les  habitans  de 
cette  ville  racontent  qu'il  arriva  de  son  temps  une 
aventure  très-merveilleuse ,  dont  il  fut  témoin , 
et  les  Lesbiens  (53)  en  conviennent  aussi.  Ils 
disent  qu'Arion  de  Méthymne,  le  plus  habile 
joueur  de  (54)  cithare  qui  fût  alors ,  et  le  pre- 
jnier ,  que  je  sache ,  qui  ait  fait  (55)  et  nommé 
le  dithyrambe  y  et  l'ait  exécuté  (66)  à  Corinthe  y 
fut  porté  sur  le  dos  d'un  dauphin  jusqu'au  pro- 
montoire de  Ténare. 

XXIV.  Ils  assurent  qu'Arion  ayant  passé  uu 
temps  considérable  a  la  cour  de  Périandre  ,  eut 
envie  d'aller  (a)  en  Sicile  et  en  Italie.  Ayant 
amassé  dans  ces  pays  de  grands  biens ,  il  voulut 
retourner  à  Corinthe.  Prêt  à  partir  de  Tarente, 
il  loua  un  Vaisseau  corinthien ,  pcurce  qu'il  se 
fioit  plus  à  ce  peuple  qu'à  tout  autre.  Lorsqu'il 
fut  sur  le  (57)  vaisseau,  les  Corinthiens  tramèrent 
sa  perte,  et  résolurent  de  le  jeter  à  la  mer  pour 
s'emparer  de  ses  richesses.  Arion  s'étant  apperçu 

(a)  Dans  U  grec  :  P«  naviguer, 

de 
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de  leur  dessein ,  les  leur  offrit  y  les  conjurant  de 
lui  laisser  la  vie.  Mais  bien  loin  d'être  touchés 
de  ses  prières ,  ils  lui  ordonnèrent  de  se  tuer 
lui-même  s'il  vouloit  être  enterré ,  ou  de  se  jeter 
sur-le-champ  dans  la  mer.  Arion  réduit  à  une 
si  fâcheuse  extrémité,  les  supplia ,  puisqu'ils, 
ayoient  résolu  sa  perte ,  de  lui  permettre  de  se 
revêtir  de  ses  plus  beaux  habits  et  de  chanter 
sur  le  tillac  ^  et  leur  promit  de  se  tuer  après  qu'il 
auroit  chanté.  Ils  présumèrent  qu'ils  auroient  du 
plaisir  à  entendre  le  plus  habile  musicien  qui 
existât ,  et  dès-lors  ils  se  retirèrent  de  la  pouppe 
au  milieu  du  yaisseau.  Arion  se  para  de  ses  plus 
riches  habits,  prit  sa  cithare,  et  monta  sur  le 
tillac ,  exécuta  (58)  l'air  Orthien  ^  et  dès  qu'il  l'eut 
fini ,  il  se  jeta  à  la  mer  avec  ses  habits,  et  dans 
l'état  où  il  se  trouvoit.  Pendant  que  le  vaisseau 
partoit  pour  (a)  Corinthe,  un  dauphin  reçut  ^ 
à  ce  qu'on  (69)  dit ,  Ariom  sur  son  dos ,  et  1%  porta 
à  Ténàre ,  où  ayant  mis  pied  à  terre ,  il  s'eti  alla 
à  Corinthe ,  vêtu  comme  il  l'étoit ,  et  y  taconta 
son  aventure.  Périandre  ne  pouvant  ajouter  foi 
à  son  récit^  le  fit  étroitement  garder ,  et  porta 
son  attention  sur  les  matelots.  Ils  ne  furent  pas 
plutôt  arrivés ,  que  les  ayant  envoyé  cherchear^ 
il  leur  demanda  s'ils  pouvoient  lui  donner  des 
nouvelles   d' Arion.    Ils   lui  répondirent  qu'ils 

(a)  Voyex  la  note  5j  ,  où  j*ai  expliqué  le  mot  grec 
Tome  I.  B 
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Tavoieut  laissé  en  bonne  santé  à  Tarenle,  en  Ita* 
lie ,  où  la  fortune  lui  étoit  favorable.  Arion  parut 
tout-à-coup  devant  eux ,  tel  qu'ils  Tavoient  vu 
se  précipiter  à  la  iner .  Déconcertés ,  convaincus  y 
ils  n'osèrent  plus  nier  leur  crime.  Les  Corin- 
thiens et  les  Lesbiens  racontent  cette  histoire 
de  la  sorte ,  et  Ton  voit  à  Ténare  une  petite  (60) 
«tatue  de  bronze ,  qui  représente  un  homme  sur 
un  dauphin  :  c'est  une  offrande  d' Arion. 

XXV.  Alyattes ,  Roi  de  Lydie,  mourut  long- 
temps après  avoir  terminé  la  guerre  de  Milet. 
Il  régna  cinquante  -  sept  ans.  Il  fut  le  second 
Prince  de  la  (a)  maison  des  Mermnades,  qui  en- 
voya des  présens  à  Delphes.  C'étoit  en  action 
de  grâce  du  recouvrement  de  sa  santé.  Us  con- 
Gîstoient  en  un  grand  cratère  d'argent ,  et  une 
eoucoupe  (61)  damis^quinée,  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  offrandes  qui  se  voient  à  Delphes.  C'est 
un  ouvrage  de  Glaucus  de  Chios  y  qui  seul  a  in- 
Tenté  l'art  de  la  damasquinure. 

XXVI.  Alyattes  étant  mort^  Crésu6  son  fils 
lui  succéda  à  l'âge  de  tx^nte-^inq  ans.  Ëphèse 
fut  (63)  la  première  ville  grecque  que  ce  Prince 
attaqua.  Ses  habitans  se  voyant  assiégés  consa- 
crèrent leur  ville  à  (6S) Diane,  en  joignant  (64) 
avec  une  corde,  leurs  murailles  au  tem^ple  de  la 


(a)  Dana  le  grec  :  De  cette  maison.  Cela  se  rapporte  à  ce 
qui  a  été  dit  §•  vu  et  xiv;  pour  me  rendre  plus  clair, 
j'ai  cru  devoir  énoncer  le  nom  de  la  maison. 
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Ï)ée8se.  Ce  temple  est  éloigné  de  sept  stades  de 
la  vieille  ville ,  dont  Crésus  formoit  alors  le  siège* 
Après  avoir  fait  la  guerre  aux  Ephésiens ,  il  la 
fit  aux  Ioniens  et  aux  Eoliens ,  mais  successive-^ 
ment;  employant  des  raisons  légitimes,  quand  il 
en  pouvoit  trouver,  ou  des  prétextes  firivoles 
au  défaut  de  raisons» 

XXVII.  Lorsqu'il  eut  subj  ugué  les  Grecs  de 
l'Asie,  et  qu'il  les  eut  forcés  à  lui  payer  tribut^ 
il  pensa  à  équiper  une  flotte  pour  attaquer  les 
Grecs  insulaires.  Tout  étoit  près  pour  la  cons- 
truction   des  vaisseaux,  lorsque  Bias  (65)  dô 
Priène,  ou,  selon  d'autres,  Pittacus  (66)  de  Myii^ 
lène,  vint  à  Sardes.  Crésus  lui  ayant  demandé  s'il 
y  avoit  en  Grèce  quelque  chose  de  nouveau, 
sa  réponse  fit  cesser  les  préparatifs.  «  Prince,  lui 
))  dit-il ,  les  Insulaires  achètent  une  grande  quan- 
»  tité  de  chevaux,  dans  le  dessein  de  venir  atta-» 
»  quer  Ssirdes ,  et  de  vous  faire  la  guerre  ».  Crésus 
croyant  qu'il  disoit  la  vérité,  repartit  :  ((  Puissent 
))  les  Dieux  inspirer  aux  Insulaires  le  dessein  de 
)*  venir  attaquer  les  Lydiens  avec  de  la  cavalerie  ! 
I)  Il  me  semble.  Seigneur ,  répliqua  Bias,  que 
»  vous  désirez  ardemment  de  les  rencontrer  à  che-* 
»  val  dans  le  continent ,  et  vos  espérances  (67) 
»  sont  fondées  ;  mais  depuis  qu^ils  ont  appris  que 
»  vous  faisiez  équiper  une  flotte  pour  les  atta- 
»  quer,  pensez-vous  qu'ils  souhaitent  autre  chose 
»  que  de  surprendre  les  Lydiens  (68)  en  mer, 
D  et  de  venger  sur  vous  les  Grecs  du  continent 
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D  que  .vous  avez  réduits  en  esclavage  »  ?  Crésus  ^ 
charmé  de  cette  réponse  y  qui  lui  parut  très-juste  y 
abandonna  son  projet  ^  et  fit  alliance  avec  les 
Ioniens  des  Iles. 

XXVIII.  Quelque  temps  après,  Crésus  subju- 
gua (69)  presque  toutes  les  Nations  en-deçà  du 
fleuve  Halys,  excepté  les  Ciliciens  et  les  Lyciens  j 
savoir  les  (70)  Phrygiens ,  les  Mysiens ,  les  Ma- 
riandyniens,  les  Chalybes,  les  Paphiagoniens, 
les  (71)  Thraces  de  l'Asie,  c'est-à-dire,  les  Thy- 
niens  et  les  Bithyniens ,  les  Cariens ,  les  Ioniens , 
les  Doriens ,  les  Eoliens  et  les  Pamphyliens. 

XXIX.Tantde  conquêtes  ajoutées  au  Royaume 
de  Lydie ,  avoient  rendu  la  ville  de  Sardes  très- 
florissante.  Tous  les  Sages  (73)  qui  étoient  alors 
en  Grèce,  s'y  rendirent  (73)  chacun  en  son  par- 
ticulier. On  y  vit  entr'autres  arriver  Solon.  Ce 
Philosophe  ayant  fait,  à  la  prière  des  Athéniens 
3es  compatriotes,  un  corps  de  loix,  voyagea  pen- 
dant dix  ans.  Il  s'embarqua  sous  prétexte  d'exa- 
miner les  mœurs  et  les  usages  des  différentes  na- 
tions ,  mais  en  effet ,  pour  n'être  point  contraint 
d'abroger  quelqu'une  des  loix  qu'il  avoit  (74)  éta- 
blies. Car  les  Athéniens  n'en  avoient  pas  le  pou- 
voir, s'étant  engagés,  par  des  sermens  solemnels, 
à  observer  pendant  dix  ans  les  réglemens  qu'il 
leur  donneroit. 

XXX.  Solou  étant  donc  sorti  d'Athènes  par 
ce  motif,  et  pour  s'instruire  des  coutumes  des 
peuples  étrangers ,  alla  d'abord  en  Egypte ,  à  la 
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Conr  d^Amasis ,  et  de -là  à  Sardes,  à  celle  de  (75) 
Crésus  ,  qui  le  reçut  avec  distinction ,  et  le 
logea  dans  son  palais.  Trois  ou  quatre  jours 
après  son  arrivée,  il  fut  (a)  conduit,  par  ordre 
du  Prince,  dans  les  trésors,  dont  on  lui  mon- 
tra toutes  les  richesses.  Quand  Selon  les  eut 
vues  et  (76)  suffisamment  considérées,  le  Roi 
lui  parla  en  ces  termes  :  a  Le  bruit  de  votre  sa* 
»  gesse  et  de  vos  voyages  est  venu  jusqu'à  nous^ 
»  et  je  n'ignore  point  qu'en  parcourant  tant  de 
2)  pays ,  vous  n'avez  eu  d'autre  but  que  de  vous 
))  instruire  de  leurs  loix  et  de  leurs  usages ,  et  de 
)>  perfectionner  vos  connoissanees.  Je  désire  sa- 
»  voir  quel  est  l'homme  le  plus  heureux  que  vous 
»  ayez  vu  ».  Il  lui  faisoit  cette  question ,  parce 
qu'il  se  croyoit  lui-même  le  plus  heureux  de  tou» 
les  hommes^  C'est  Tellus  d'Athènes ,  lui  dit  Selon , 
sans  le  flatter  et  sans  lui  déguiser  la  vérité.  Crésus 
étonné  de  cette  réponse  :  a  Sur  quoi  donc, lui  de- 
»  manda-t-il  avec  (77)  vivacité,  estimez- vous 
»  Tellus  si  heureux  ?  Parce  qu'il  a  vécu  dans  une 
))  ville  florissante ,  reprit  Selon ,  qu'il  a  en  des 
»  enfans  beaux  et  vertueux  ;  que  chacun  d'eux  lui 
))  a  donné  des  petits-fils ,  qui  tous  lui  ont  sur- 

(a)  Ut  liyov  indique  qu'on  le  conduisit  de  côté  et  d'au- 
tre pour  lui  montrer  ce  qu'il  y  avoit  de  curieux,  de  rare. 
TiB^trytniiç  chez  les  Grecs  est  souvent  ce  quelcs  Italien* 
appellent  Cicérone.  Nous  en  troarerons  un  exemple  dan» 
Hérodote.  Voyez  la  note  de  M.  HemiterhaiB  sur  Lucie», 
Dialog.  Mortaor.  xx,  pag.  4ia. 
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ï>  vécu;  et  (a)  qu'enfin,  après  avoir  joui  d'une  (yS) 
»  fortune  considérable ,  relativement  à  celles  de 
»  notre  pays,  il  a  terminé  ses  jours  d'une  manière 
))  éclatante.  Car  dans  un  combat  des  Athéniens 
ï)  contre  leurs  voisins  à  Eleusis ,  il  secourut  lés 
))  premiers ,  mit  en  fuite  les  ennemis ,  et  mourut 
»  glorieusement.  Les  Athéniens  lui  érigèrent  un 
»  monument  aux  frais  du  public,  dans  l'endroit 
»  même  où  il  étoit  tombé  mort ,  et  lui  rendirent 
))  de  grands  honneurs  )). 

XXXI.  Tout  ce  que  Selon  venoit  de  dire  sur 
la  félicité  de  Tellus  excita  Crésus  à  lui  demander 
quel  étoit  celui  qu'il  estimoit  après  cet  Athénien 
le  plus  heureux  des  hommes ,  ne  doutant  point 
que  la  seconde  place  ne  lui  appartînt.  ((  Cléobis 
»  et  Biton ,  répondit  Selon  :  ils  étoient  Argiens  , 
))  et  jouisseient  d'un  bien  honnête  :  ils  étoient 
»  outre  cela  si  forts  ,  qu'ils  avoient  tous  deux 
»  également  remporté  des  prix  aux  jeux  public^ 
))  On  raconte  d'eux  aussi  le  trait  suivant  :  Les 
»  Argiens  célébreient  une  fête  en  l'honneur-  de 
»  Junon.  Il  falloit  absolument  que  leur  mère  (79) 
»  se  rendît  au  temple  sur  un  char,  traîné  par  une 
»  couple  de  boeufs.  Comme  le  temps  de  la  céré« 
D  monie  pressoit,  et  qu'il  ne  permettoit  pas  (8a) 
i)  à  ces  jeunes  gens  d'aller  chercher  leurs  boeufs , 
))  qui  u'étoient  point  encore  revenus  des  champs^ 

(a)  Il  7  a  dans  le  grec  :  Parce  qui  d'un  cité.  ,•,  et  quê 
i'un  autre ^  tovIo  (^h.,.^  rovl9  «Ti, 
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»  ils  se  mirent  eux-mêmes  sous  le  joug  ^  et  tirant 
^>  le  char  sur  lequel  leur  mère  étoit  montée ,  ils 
»  le  conduisirent  ainsi  quarante-cinq  stades,  jus- 
)>  qu'au  temple  de  la  Déesse.  Après  cette  action  , 
»  dont  toute  rassemblée  fut  témoin  y  ils  terminé- 
»  rent  leurs  jours  de  la  manière  la  plus  heureuse,^ 
»  et  la  Divinité  fit  voir,  par  cet  événement,  qu'il 
Ji  est  plus  avantageux  à  l^omme  de  mourir  que 
»  de  vivre.  Les  Argiens  assemblés  autour  de  cea 
»  deux  jeunes  gens,  louoient  leur  (81)  bon  natu- 
ï>  rel ,  et  les  Argiènes  félicitoient  la  Prêtresse 
»  d'avoir  de  tels  enfans.  Celle-ci  comblée  de  joie, 
3>  et  de  l'action  et  des  louanges  qu'on  lui  donnoit, 
»  debout  aux  pieds  de  la  statue,  pria  la  Déesse 
»  d'accorder  à  ses  deux  fils  ,  Cléobis  et  Biton ,  le 
)>  plus  grand  bonheur  que  pût  obtenir  un  mor^r 
»  tel.  Cette  prière  finie ,  après  le  sacrifice  et  le 
I»  festin  ordinaire  dans  ces  sortes  de  fêtes,  les  deux 
H  jeunes  gens  s'étant  endormis  dans  le  temple 
>  même  ,  ne  se  révdllèrent  plus ,  et  terminè- 
»  rent  ainsi  leur  vie.  Les  Argiens  les  regaiulant 
»  comme  deux  personnages  distingués  ,  firent 
j> faire  leurs  (82)  statues,  et  les  envoyèrent  au 
»  temple  de  Delphes  (83)  ». 

XXXII.  Solon  accordoit  par  ce  discours  Id 
second  rang  à  Cléobis  et  Biton.  a  Athénien,  ré- 
n  pliqua  Crésus  en  colère,  faites -vous  donc  si 
»  peu  de  cas  de  ma  félicité,  que  vous  me  jugiez.^ 
»  indigne  d'être  comparé  avec  des  hommes  pri- 
•  vés  ?  Seigneur ,  reprit  Solon,  vous  me  demai^^ 
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»  dez  ce  que  je  pense  de  la  vie  humaine.  Ai -je 
)>  donc  pu  vous  répondre  autrement?  moi  qui  sais 
)>  que  la  Divinité  est  jalouse  du  (84)  bonheur  des 
D  humains,  et  qu'elle  se plait  aie  troubler.  Car  dans 
»  une  longue  carrière  on  voit  et  Ton  souffre  bien 
»  des  (85)  choses  fâcheuses.  Je  donne  à  un  homme 
»  (a) soixante-dix  anspourlepluslongtermedesa 
»  vie.  Ces  soixante-dix  ans  font  vingt-cinq  mille 
y>  deux  cents  j  ours,  en  omettant  les  mois  intercalai- 
»  res.  Mais  si  (86)  chaque  sixième  année  on  ajoute 
»  un  mois,  afin  que  les  saisons  se  retrouvent  pré- 
»  cisément  au  temps  pu  elles  doivent  arriver  y 
»  dans  les  soixante-dix  ans  vous  aurez  douze  mois 
J>  intercalaires  moins  la  troisième  {b)  partie  d'un 
»  mois ,  qui  feront  trois  cent  cinquante  jours  ,. 
»  lesquels  ajoutés  à  vingt-cinq  mille  deux  cents  , 
))  donneront  vingt-cinq  mille  cinq  cent  cinquante 
»  jours.  Qr,  de  ces  vingt-cinq  mille  cipq  cent  cin- 
2>  quante  jours,  qui  font  soixante-dix  ans ,  vous 
»  n'en  trouverez  pas  un  qui  amène  un  événement 
)»  absolument  semblable.  Il  faut  donc  convenir ,! 
î>  Seigneur ,  que  l*homme  est  sujet  (  87  )  à  mille 
))  accidens.  Vous  (c)  avez  certainement  des  ri- 
3>  chesses  considérables ,  et  vous  r^nez  sur  un 
»  peuple  nombreux  ;  mais  je  ne  puis  répondre 

(o)  Dies  annorum  nostroram  in  ipsis  septnaginta  atmt. 
Psaltn.  S^ff.éo. 

(b)  Dix  jours. 

(c)  Voyez  la  fia  de  la  nate  87. 
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2)  à  votre  question ,  que  je  ne  sache  si  vous  avez 
2)  fini  vos  jours  dans  la  prospérité  ;  car  l'homme 
D  comblé  de  richesses,  n'est  pas  plus  heureux  que 
»  celui  qui  n^a  que  le  simple  nécessaire,  à  moins 
2)  que  la  fortune  ne  l'accompagne,  et  que  jouis- 
1)  sant  de  toutes  sortes  de  biens ,  il  ne  termine 
))  heureusement  sa  carrière.  Rien  de  plus  com- 
1»  munque  le  malheur  dans  Topulence,  et  le  bon-' 
))  heur  dans  la  médiocrité.  Un  homme  puissam- 
))  ment  riche ,  mais  malheureux ,  n'a  que  deux 
)>  avantages  sur  celui  qui  n'a  que  du  bonheur  ; 
»  mais  celui-ci  en  a  un  grand  nombre  sur  le  riche 
3>  malheureux.  L'homme  riche  est  plus  en  état  de 
»  contenter  ses  désirs,  et  de  supporter  de  grandes 
))  pertes;  mais  si  l'autre  ne  peut  soutenir  degran- 
»  des  pertes ,  ni  satisfaire  ses  désirs ,  son  bon- 
2>  heur  le  met  à  couvert  des  uns  et  des  autres ,  et 
»  en  cela  il  l'emporte  sur  le  riche.  D'ailleurs  il  a 
]»  l'usage  de  tous  ses  membres  ,  il  jouit  d'une 
))ly>nne  santé,  il  n'éprouve  aucun  malheur,  il 
y>  est  (88)  beau  et  heureux  en  enfans.  Si  a  tous  ces 
))  avantages  vouç  ajoutez  celui  d'une  belle  mort  ^ 
))  c'est  cet  homme-la  que  vous  cherchez;  c'est  lui 
»  qui  mérite  d'être  appelé  (  8g  )  heureux.  Mais 
))  avant  sa  (go)  mort,  suspendez  votre  jugement^ 
»ne  lui  donnez  point  ce  nom,  dites  seulement 
»  qu'il  est  fortuné. 

»  Il  est  impossible  qu'un  homme  réunisse  tous 
»  ces  avantages ,  de  même  qu'il  n'y  a  point  de 
2»  pays  qui  se  suffise  et  qui  renferme  tous  les  biens: 
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D  car  si  un  pays  en  a  quelques-uns  ,  il  est  privé 
D  de  quelques  autres  ;  le  meilleur  est  celui  qui  en 
»  a  le  plus.  Il  en  est  ainsi  de  l'homme.  Il  n'y  en  a 
D  pas  un  qui  se  suffise  à  lui-même  :  s'il  possède 
»  quelques  avantages,  d'autres  lui  manquent.  Ce- 
ï)  lui  qui  en  réunit  un  plus  grand  nombre  ,  qui 
»  les  conserve  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ,  et  sort 
i)  ensuite  tranquillement  de  cette  vie;  celui- là , 
î) Seigneur,  mérite,  à  mon  avis,  d'être  appelé 
»  heureux.  Il  faut  considérer  la  fin  de  toutes  cho- 
))  ses ,  et  voir  quelle  en  sera  l'issue.  Car  il  arrivé 
»  que  Dieu,  après  avoir  fait  entrevoir  la  félicité 
»  à  quelques  hommes ,  la  détruit  souvent  radi- 
y>  caleraent  ». 

XXXIII.  Ainsi  parla  Selon.  Il  n^avoit  rien  dit 
d'agréable  à  Crésus ,  et  ne  lui  avoit  pas  témoi- 
gné la  moindre  estime  ;  aussi  fut-il  renvoyé  de 
la  Cour.  Il  est  probable  qu'on  traita  de  gros- 
sier (91)  un  homme  qui,  sans  égards  aux  biens 
présens ,  vouloit  qu'en  tout  on  envisageât  la  fin* 

XXXIV.  Après  le  départ  de  Selon  y  la  ven- 
geance des  Dieux  éclata  d'une  manière  terrible 
sur  Crésus ,  en  punition ,  comme  on  peut  le  con- 
jecturer, de  ce  qu'il  s'estimoitleplus  heureux  de 
tous  les  hommes.  Un  songe  qu^ii  eut  aussi -tôt 
après,  lui  annonça  (à)  les  malheurs  dont  un  de 

(a)  Dans  le  grec  :  Lui  montra  la  ifèrité  des  maux  qui 
deçoient  arriver  à  son  fils.  Il  ne  parle  ainsi ,  que  parce  qae 
I^ncommodité  de  Fautre  le  faisoit  en  quelque  soi* te  re- 
garder comme  uuK 
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668  filsétoit  menacé.  Il  en  avoit  deux  ;  Fun  affligé 
d'une  disgrâce  naturelle  ;  il  étôit  (92)  muet:  Fau- 
tre  surpassoit  en  tout  les  jeunes  gens  de  son  âge  ; 
il  se  nommoit  Atys.  C^est  donc  cet  Atys  que  le 
songe  indiqua  à  Crésus  ,  comme  devant  périr 
d'une  arme  de  fer.  Le  Roi  réfléchit  à  son  réveil 
sur  ce  songe  :  tremblant  pour  son  fils ,  il  lui  choi* 
sit  une  épouse,  et  l'éloigné  des  armées ,  à  la  tête 
desquelles  il  avoit  coutume  de  l'envoyer.  Il  fit 
aussi  ôter  les  dards  ,  les  piques  et  toutes  sortes 
d'armes  offensives  (a)  des  appartemens  ^es  hom- 
mes où  elles  étoient  suspendues ,  et  les  fit  (b)  por- 
ter dans  des  magasins ,  de  peur  qu'il  n'en  tom- 
bât quelqu'une  sur  son  fils. 

XXXV.  Pendant  que  Crésus  étoit  occupé  des 
noces  de  ce  jeune  prince ,  arrive  à  Sardes  un 
malheureux  dont  les  mains  étoient  impures  :  cet 
homme  étoit  Phrygien  ,  et  issu  du  sang  royaL 
Arrivé  au  palais ,  il  pria  Crésus  de  le  purifier 
suivant  les  loix  du  pays.  Ce  prince  le  purifia.  Les 
expiations  (gS)  chez  les  Lydiens ,  ressemblent 
beaucoup  à  celles  qui  sont  usitées  en  Grèce.  Après 
la  cérémonie,  Crésus  voulut  savoir  d'où  il  venoit, 
et  qui  il  étoit.  c(  Etranger ,  lui  dit -il,  qui  êtes- 
»  vous  ?  De  quel  canton  de  Phrygie  êtes -vous 
D  venu  à  ma  Cour  comme  (  94  )  suppliant  ?  Quel 
»  homme ,  quelle  femme  avez-vous  tjié  ?  Sei- 


(o)  Dans  le  grec  :  Vont  Us  hommes  foni  usage  à  la  guerre, 
(b)  Dans  le  grec  :  Entasser. 
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D  gneur^  je  suis  fils  de  (g5)  Gordius ,  et  petit- 
»  fils  de  Midas  :  je  m'appelle  Adraste  :  j'ai  tué 
)>  mon  frère  sans  le  youloir.  Chassé  par  mon 
y>  père,  et  dépouillé  de  tout  y  je  suis  venu  cher-' 
»  cher  ici  un  asyle.  Vous  sortes ,  reprit  Crésus  , 
I)  d'une  maison  que  j'aime.  Vous  êtes  chez  des 
»  amis;  rien  ne  yous manquera  dans  mon  palais^ 
D  tant  que  yous  jugerez  à  propos  d'y  rester.  Sup 
»  portez  (a)  votre  malheur  ^ayec  patience  ;  c^est 
j>  le  moyen  de  l'adoucir.  Adraste  demeura  donc 
X)  à  la  Cour  (b)  de  Crésus  )). 

XXXVI.  Dans  ce  même  temps  il  parut  en 
Mysie  un  sanglier  d'une  grosseur  énorme  y  qui  ^ 
descendant  du  mont  Olympe,  faisoit  un  grand 
dégât  dans  les  campagnes.  Les  M ysiens  l'ayoient 
attaqué  à  diverses  reprises;  mais  ils  ne  lui  avoient 
fait  aucun  mal,  et  il  leur  en  avoit  fait  beaucoup» 
Enfin  ils  s'adressèrent  à  Crésus  :  a  Seigneur,  lui 
»  dirent  leurs  députés,  il  a  paru  sur  nos  terres 
))  un  effroyable  sanglier  ,  qui  ravage  nos  (96) 
D  campagnes  ;  malgré  nos  efforts  nous  n'avons 
»  pu  nous  en  défaire.  Nous  vous  supplions  donc 
))  d'envoyer  avec  nous  le  Prince  votre  fils ,  à  la 
»  tête  d'une  troupe  de  jeunes  gens  choisis ,  et 

(a)  Dans  le  grec  :  En  supportant  très-  légèrement  et  mat^ 
heurf  vous  ferez  un  gain  considérable» 

(b)  Dans  le  grec  :  Vécut  dans  le  Palais  de  Crésus,  Si  on 
lit  in  KpoiVtf  ,  comme  on  trouve  dans  le  manuscrit  B.  de  ki 
Biblioibèque  du  Roi,  cela  signifiera  qu' Adraste  iiroit  sa' 
subsistance  de  Crésns ,  ce  qai  revient  an  même. 
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91  votre  meute,  afin  d'en  purger  le  pays».  Crésus 
»e  rappelant  le  songe  qu'il  avoit  eu,  leur  répon- 
dit :  c(  Ne  me  parlez  pas  davantage  de  mon  fils , 
»  je  ne  puis  l'envoyer  avec  vous.  Nouvellement 
»  marié ,  il  n'est  maintenant  occupé  que  (97)  de 
»  ses  amours  ;  mais  je  vous  donnerai  mon  équi- 
»  page  de  chasse ,  avec  l'élite  de  la  jeunesse  Ly-* 
»  diène ,  à  qui  je  recommanderai  de  s'employer 
»  avec  ardeur  pour  vous  délivrer  de  ce  sanglier». 
XXXVII.  Les  Mysiens  (98)  furent  très-con- 
tens  de  cette  réponse  ;  mais  Atys,  qui  avoit  en- 
tendu leur  demande  et  le  refus  qu'a  voit  fait  Crésus 
de  l'envoyer  avec  eux ,  entra  sur  ces  entrefaites , 
et  s'adressant  à  ce  Prince  ;  «  Mon  -père ,  lui  dit- 
»  il,  les  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  géné- 
»  reuses  m'étoient  autrefois  permises ,  je  pouvois 
»  m'illustrer  à  la  guerre  et  à  la  chasse  ;  mais  vous 
»  m'éloignez  aujourd'hui  de  Fune  et  de  l'autre , 
»  quoique  vous  n'ayez  remarqué  en  moi  ni  lâ- 
»  cheté  ni  foiblesse.  Quand  j'irai  à  la  place  pu- 
»  blique,  ou  que  j'en  reviendrai ,  de  quel  (99)  œil 
»  me  verra-t-on  ?  Quelle  opinion  auront  de  moi 
D  nos  citoyens?  Quelle  idée  en  aura  la  jeune  Prin* 
»  cesse  que  je  viens  d'épouser  ?  A  quel  homme 
»  se  croira-t-elle  unie  ?  Permettez-moi  donc , 
»  Seigneur ,  d'aller  à  cette  chasse  avec  les  My- 
D  siens  ;  ou ,  tâchez  (a)  de  me  convaincre  de  la 

(a)  Dam  le  grec  :  Ou  pêrsuadez-moi  par  vos  dueours,  qus 
ces  chotu  faites  ainsi ,  sont  mitux» 
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V  solidité  des  raisons  qui  vous  ont  déterminé  k 

p  en  agir  de  la  sorte. 

XXXVIII.  »  Mon  fils  ,  reprit  Crésus,  si  je 
))  vous  empêche  d'aller  à  cette  chasse,  ce  n'est 
»  pas  que  j'aie  remarqué  dans  votre  conduite  la 
»  moindre  lâcheté ,  ou  quelqu'autre  chose  qui 
»  m'ait  déplu  ;  mais  un  (a)  souge  m'a  fait  con- 
»  noître  qUe  vçus  aviez  peu  de  temps  à  vivre ,  et 
»  que  vous  deviez  périr  d'une  arme,  de  fer.  C'est 
))  uniquement  à  cause  de  ce  songe  que  je  me  suis 
))  pressé  dé  vous  marier  j  c'est  pour  cela  que  je 
))  ne  vous  envoie  pas  à  cette  (loo)  expédition,  et 
»  que  je  prends  toutes  sortes  de  précautions  pour 
»  vous  dérober,  du  moins  pendant  ma  vie  ,  au 
))  malheur  qui  vous  menace.  Je  n'ai  que  vous 
»  d'enfant, car monautrefils, disgraciéde la(ioi) 
»  nature,  n'existe  plus  pour  moi. 

XXXIX.  »  Mon  père,  répliqua  le  jeune  Prince^ 
»  après  un  pareil  songe ,  le  soin  avec  lequel  vous 
»  me  gardez  est  bien  excusable:  mais  il  me  semble 
»  que  vous  ne  saisissez  pas  le  sens  de  cette  vision  ; 
))  puisque  vous  vous  y  êtes  trompé ,  je  dois  vous 
»  l'expliquer.  Ce  songe,  dites- vous,  vous  a  fait 
»  connoitre  que  je  devois  périr  d'une  arme  de  fer. 
))  Mais  un  sanglier  a-t-il  des  mains  ?  Est-il  armé 
D  de  ce  fer  aigu  que  vous  craignez  ?  Si  votre  songe 
»  vous  eût  appris  que  je  dusse  mourir  d'une  dé- 

!■  Il  P  I.      ■  I^M— ^—  H  i^— — — >— ,  ■ 

(a)  Dans  le  grec  :  Une  vision  que  f  ai  êUi  $n  songea  ptn* 
dant  mon  sommeil. 
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i>  fense  de  sanglier  ,  ou  de  quelqu^autre  manièro 
»  semblable ,  on  approuveroit  (a)  vos  précau- 
))  lions  ;  mais  il  n'est  question  que  d'une  pointe 
»  de  fer.  Puis  donc  que  ce  ne  sont  pas  des  hom- 
})  mes  que  j'ai  à  combattre,  laissez-moi  partir. 

XL.  ))  Mon  fils,  répond  Crésus(i),  votre  in- 
»  terprétation  est  plus  juste  que  la  mienne.  Je 
»  cède  à  vos  raisons ,  ma  défense  est  révoquée ,  la 
n  chasse  que  vos  desirez  vous  est  permise. 

XLI.  »  En  même  temps  il  mande  le  Phrygien 
î)  Adraste ,  et  lui  dit  :  Vous  étiez  sous  les  (102) 
i>  coups  du  malheur  ,  Adraste  (  me  préserve  le 
))  ciel  de  vous  le  reprocher  ) ,  je  vous  ai  purifié,  je 
»  vous  ai  reçu  dans  mon  palais ,  où  je  pourvois  a 
))  tous  vos  besoins  :  prévenu  par  mes  bienfaits  ^ 
))  vous  me  devez  quelque  retour.  Mon  fils  part 
»  pour  la  chasse  ;  je  vous  confie  la  garde  de  sa 
yy  personne  :  préservez-le  des  brigands  qui  pour- 
»  roientvousattaquer  surlaroute.D'àilleurs  (io3) 
)>  il  vous  importe  de  rechercher  Içs  occasions  de 
»  vous. signaler:  vos  pères  vous  Font  enseigi;e;^ 
y>  la  vigueur  de  votre  âge  vous  le  permet. 

XLII.  ))  Seigneur ,  répondit  A4f  £^te ,  sans  lajj^ 
D  pareil  motif  je  n^irois  point  à  ce  combat.  Au 
»  comble  du  malheur ,  me  mêler  à  des  hommes 

H^— — e^.^— — 1— I        li.l  ■■■■  ■■■■■Il  I         WMlli.B 
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(a)  Dans  le  grec  :  Il  vous  faudrait  faire  ce  que  vousfaileu 
{V)  Dans  le  grec  :  Vous  V emportes  sur  moi ,  en  dèvflop-* 

fnni  le  sens  de  mon  sons^e^  et  puis  donc  que  vous  m'avij^ 

vaincu  jje  change  d$  sentiment. 
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))  de  mon  âge  et  plus  heureux ,  jen^en  ai  pas  le  (à) 
»  droit  j  je  n'en  ai  pas  la  volonté  :  souvent  je  m'en 
))  suis  abstenu.  Mais  vous  le  desirez  :  il  faut  vous 
))  obliger ,  il  faut  reconnoitre  vos  bienfaits  :  je 
»  suis  prêt  à  obéir.  Soyez  sûr  que  votre  fils,  confié 
»  à  ma  garde ,  reviendra  sain  et  sauf,  autant  qu'il 
D  dépendra  de  son  gardien  »  • 

XLIII.  Le  Prince  Atys  et  lui  partirent  après 
cette  réponse  avec  une  troupe  de  jeunes  gens 
d'élite  et  la  meute  du  Roi.  Arrivés  au  mont 
Olympe,  on  cherche  le  sanglier,  on  le  trouve, 
on  l'environne ,  on  lance  sur  lui  des  traits.  Alors 
cet  étranger ,  cet  Adraste ,  purifié  d'un  meurtre, 
lance  un  javelot,  manque  le  sanglier,  et  frappé 
le  fils  (io4)  de  Crédus.  Ainsi  le  jeune  Prince  fut 
percé  d'un  fer  aigu  ;  ainsi  fut  accompli  le 
songe  (io4^)  du  Roi,  Aussi-tôt  un  com*ier  dé- 
pêché à  Sardes,  apprit  au  Roi  la  nouvelle  du  com- 
bat ,  et  le  sort  de  son  fils. 

XLrV.  Crésus,  troublé  de  sa  mort,  la  ressentit 
d'autant  plus  vivement  qu'il  avait  lui-même  pu- 
rifié d'un  homicide  celui  qui  en  étoit  l'auteur. 
S'abandonnant  à  toute  sa  douleur ,  il  invoquoit 
Jupiter  Expiateur ,  le  prenoit  à  témoin  du  mal 
que  lui  avoit  fait  cet  étranger  ;  il  l'invoquoit  eii- 
core  comme  protecteur  de  (io5)  l'hospitalité  et 
de  l'amitié;  comme  protecteur  de  l'hospitalité , 
parce  qu'en  donnant  a  cet  étranger  une  retraite 

^■^— i«  ■!■■  ■  ■——^——^—1  11  I  •       I         IIBIII      fc  ■ 

(ai)  Dans  le  grec  :  Cfla  7^ est  pas  juste, 

dans 
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^ans  son  palais  >  il  y  avoit  (a)  reçu  sans  le  savoir 
le  meurtrier  de  son  fils  ;  comme  Dieu  de  l'amitié^ 
parce  qu'ayant  chargé  Adraste  delà  garde  de  son 
fils ,  il  avoit  trouvé  en  lui  son  plus  cruel  ennemi. 
XLV.  Quelque  temps  après  les  Lydiens  arri- 
vèrent avec  le  corps  d'Atys  ,  suivi  du  meulrtrîer. 
Adraste  debout  devant  le  cadavre  ,  les  mains 
étendues  versCrésus,  le  conjure  de  l'immoler  sur 
son  fils  j  la  vie  lui  étant  devenue  odieuse,  depuis 
qu'à  son  premier  crime  il  en  a  ajouté  un  second , 
en  tuant  celui  qui  (106)  l'a  voit  purifié.  Quoi- 
qu'accablé  de  douleur ,  Crésus  ne  put  entendre  le 
discours  de  cet  étranger ,  sans  être  ému  de  com- 
passion, (c  Adraste,  lui  dit-il,  en  vous  condam- 
))  nant  (107)  vous-même  à  la  mort,  vous  satisfaites 
y>  pleinement  ma  vengeance.  Vous  (  1 08)  n'êtes  pas 
»  l'auteur  de  ce  meurtre ,  puisqu'il  est  involon- 
»  taire  j  je  n'en  accuse  que  celui  des  Dieux  quime 
))  l'a  prédit  ».  Crésus  rendit  les  derniers  devoirs 
à  son  fils ,  et  ordonna  qu'on  lui  fit  des  funérailles 
convenables.à  (  109)  son  rang*  La  cérémonie 
achevée ,  et  le  silence  régnant  autour  du  monu- 
ment, cet  (ô)  Adraste,  qui  avoit  été  le  meurtrier 
de  son  propre  frère,  le.  ( J 10)  meurtrier  de  celui 
qui  l'avoit  purifié,  seutaut  qu'il  étoit  le  plus  mal* 
heureux  detou9  les  hommes.,  se  tua  sur  le  tom- 
beau d'Atys. 

(a)  Dans  le  grec  t  II  €U^U  nourri, 
{b)  Dans  le  grec  :  MaU  AdraiteffiU  d$  Gordtus,petit-'fiU 
de  Midas, 

TomeL  C 
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XLVI.  présiis  pleura  deux  ans  la  mort  de  son 
fils.  Mais  Fempire  d'Astyages ,  fils  de  Cyaxares , 
détruit  par  Cyrus ,  fils  de  Cambyses ,  et  celui  des 
Perses,  qui  prenoît  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
accroissemens ,  lui  firent  mettre  un  terme  à  sa 
douleur.  Il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  de  répri- 
mer cette  puissance,  avant  qu'elle  devînt  plus  for* 
midal>le.  Tout  occupé  de  cette  pensée ,  il  résolut 
sur-le-champ  d'éprouver  les  oracles  de  la  Grèce  et 
l'oracle  de  la  Libye.  Il  envoya  des  députés  en 
divers  endroitjé,  les  (m)  uns  à  Delphes,  les  au- 
tres à  Abes  en  Phocide  ,  les  autres  à  Dodone  , 
quelques-uns  à  l'oracle  d'Amphiaraiis,  à  l'Antre 
de  Trophonius,  et  aux  Branchides  dans  la  Milé- 
sie  :  voilà  les  oracles  de  Grèce  que  Crésus  fit  con* 
sulter.  Il  en  dépécha  aussi  en  Libye  au  templo 
de  Jupiter  Ammon.  Ce  prince  n'envoya  ces  Dé- 
putés que  pour  éprouver  ces  Oracles  ;  et  au  cas 
qu'ils  rendissent  des  réponses  conformes  à  la  vé- 
rité ,  il  seproposoit  dé  les  consulter  une  seconde 
fois ,  pour  savoir  s'il  devoit  faire  la  guerre  aux 
Perses. 

XLYII.  H  donna  ordre  aux  Députés  qu'il  en- 
voyoit  pouf  sonder  les  Oracles,  de  les  consulter  le 
centième  (iiâ)  jour ,  à  compter  de  leur  départ 
de  Sardes,  de  leur  demander  ce  que  Cré»us ,  fils 
d'Alyattes,  roi  de  Lydie,  faisoit  ce  jour'-là ,  et  de 
lui  rapporter  par  écrit  la  réponse  de  chaque  Ora- 
cle. On  ne  connoit  que  la  réponse  de  l'oracle  de 
Delphes^  et  l'on  ignore   quelle  fut  celle   dea 
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autres  Oracles.  Aussi-tôt  que  les  Lydiens  furent 
entrés  dans  le  temple  de  Delphes  pour  consulter 
le  Dieu ,  et  quHls  eurent  interrogé  la  Pythie  sur 
ce  qui  leur  avoit  été  prescrit ,  elle  leur  répon- 
dit (a)  ainsi  :  k  Je  connois  le  nombre  des  grains 
))  de  sable,  et  les  bornes  de  la  mer  ;  je  comprends 
D  le  langage  du  muet  ;  j'entends  la  voix  de 
»  celui  (il  3)  qui  ne  parle  ^oint.  Mes  (ii4)  sens 
»  sont  frappés  de  l'odeur  d'une  tortue  qu'on  fait 
»  cuire  avec  dé  la  chair  d'agneau  dans  une  chau- 
D  dière  d'airain ,  dont  le  couvercle  est  aussi 
D  d'airain». 

XL VIII.  Les  Lydiens  ayant  mis  par  écrit  cette 
réponse  de  la  Pythie ,  partirent  de  Delphes ,  et 
revinrent  à  Sardes.  Quand  les  autres  députés, 
envoyés  en  divers  pays ,  furent  aussi  de  retour 
avec  les  réponses  des  Oracles ,  Crésus  les  ouvrit, 
et  les  examina  chacune  en  particulier.  Il  y  en  eut 
sans  doute  qu'il  n'approuva  point  ;  mais  dès  qu'il 
eut  (i)  entendu  celle  de  l'Oracle  de  Delphes,  il 
la  reconnut  pour  vraie ,  et  (  1 1 5  )  l'adora ,  per- 
suadé que  cet  Oracle  étoit  le  seul  véritable, 
comme  étant  le  seul  qui  eût  découvert  ce  qu'il 
-faisoit.'  Ëft  effet,  après  le  départ  des  Députés  qui* 
àlloi^iftt  côtisulter  les  Oracles  au  jour  convenu  , 
voici  ce  dont  il  s'étoit  avisé.  Il  avoit  imaginé  la 
chose  la  plus  impossible  à  deviner  et  à  connoître. 
Ayant  lui-même  coupé  par  morceaux  une  tortue 

(a)  Le  grec  ajoute  :  en  vers  hexamètres, 
{b)  Il  se  les  faiaoit  aana  doute  lire. 

C   2 


56         HISTOIRE     D^HÉRODOTE. 

et  un  agneau,  il  les  avoit  fait  cuire  ensemble  dans 
un  vase  d'airain ,  dont  le  couvercle  étoit  de  même 
métal.  Telle  fut  la  réponse  de  Delphes. 

XLIX.  Quant  à  celle  que  reçurent  les  Ly- 
diens dans  le  temple  d'Amphiaraiis ,  après  les 
cérémonies  et  les  sacrifices  prescrits  par  les 
loix,  je  n'en  puis  rien  dire.  On  sait  unique- 
ment que  Crésus  reconnut  aussi  la  véracité  dm 
cet  Oracle. 

L.Ce  Prince  tâcha  ensuite  de  se  rendre  pro- 
pice  le  Dieu  de  Delphes  par  de  somptueux  sacri- 
fices, dans  lesquels  on  immola  trois  mille  victimes 
de  toutes  les  (116)  espèces  d'animaux  qu'il  est 
permis  d'ofirir  aux  Dieux.  Il  fit  ensuite  brûler 
sur  un  grand  bûcher  des  lits  dorés  et  argentés  y 
des  vases  d'or,  desl'obes  de  pourpre  et  autres 
vêtemens  ,  s'imaginant  par  cette  profusion  ,  s0 
rendre  le  Dieu  plus  favorable.  Il  enjoignit  aussi 
aux  Lydiens  d'immoler  au  Dieu  toutes  les  victi<i» 
mes  que  chacun  auroit  en  sa  puissance.  Ayant 
fait  fondre ,  après  ce  sacrifice ,  une  prodigieuso 
quantité  d'or ,  il  en  fit  faire  cent  dix-sept  demi- 
plinthes  ,  dont  les  plus  longues  (117)  avoient  six 
palmes,  et  les  plus  petites  trois  sur  une  d'épais- 
seur. Il  y  en  avoit  quatre  (1 1 8)  d'or  fin ,  du  poids 
(l  ig)  d'un  talent  et  demi  ;  les  autres ^toient  d'un 
or  pâle,  et  pesoient  deux  talens.  Il  fit  faire  aussi  un 
(120)  lion  d'or  fin ,  du  poids  de  dix  talens.  On  I0 
plaçasurces  demi-plinthes;  mais  il  tomba  lorsque 
le  temple  de  Delphes  fut  brûlé.  Il  est  maintenant 
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dans  le  (i  ai)  trésor  des  Corinthiens,  et  il  ne  pèse 
plus  que  six  talens  et  demi ,  parce  que  dans 
l'incendie  da  temple  il  s'en  fondit  trois  talens 
et  demi. 

LI.  Cps  ouvrages  acheyés ,  Crésus  les  envoya 
à  Delphes 9  avec  beaucoup  d'autres  présens,  deux 
(  a  )  cratères  extrêmement  grands ,  l'un  d'or  et 
l'autre  d'argent.  Le  premier  étoit  à  droite  en  en- 
trantdans  le  temple,  et  le  secoiJQ  à  gauche.  On 
les  transporta  aussi  ailleurs  lors  de  l'incendie  du 
temple.  Le  cratère  d'or  est  aujourd'hui  dans  le 
trésor  des  Clazoméniens  :  il  pèse  huit  talens  et 
demi,  et  douze  mines.  Celui  d'argent  est  dans 
l'angle  du  vestibule  du  temple  :  il  tient  six 
cents  amphores.  Les  Delphiens  y  mêlent  l'eau 
avec  le  vin  aux  fêtes  (laa)  appelées  Théopha- 
nies.  Ils  disent  que  c'est  un  ouvrage  de  Théodore 
(i  a3)  de  Samos,  et  je  le  crois  d'autant  plus»  vo- 
lontiers ,  que  cette  pièce  me  paroSt  d'un  travail 
exquis.  Le  même  Prince  y  envoya  aussi  quatre 
muids  d'argent ,  qui  sont  dans  le  trésor  des  Co* 
rinthiens,  deux  bassins  (i24)  pour  l'eau  lustrale, 
dont  l'un  est  d'or  et  l'autre  d'argent.  Sur  celui 
d'or  est  gravé  le  nom  des  Lacédémoniens ,  et  ils 
prétendent  avoir  fait  cette  offrande,  mais  a  tort  ; 
il  est  certain  que  c'est  aussi  un  présent  de  Crésus. 
Un  habitant  de  Delphes  y  a  mis  cette  inscription 

(a)  Cratère  y  sorte  de  grand  vase  qui  ne  servoit  point 
à  boire  ^  mais  sealemeni  à  mêler  l'eau  avec  le  vin. 
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pour  flatter  les  Lacédéinoniens.  J'en  tairai  (  1 35) 
le  nom ,  quoique  je  le  sache  fort  bien.  Il  est  vrai 
qu^ils  ont  donné  Tenfant,  à  travers  la  main  du- 
quel Veau  coule  et  se  répand;  mais  ils  n'ont  fait 
présent  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  bas- 
sins. A  ces  dons  Crésus  en  ajouta  plusieurs  autres 
de  moindre  prix,  par  exemple,  des  (  iâ6)  plats 
d'argent  de  forme  ronde ,  et  une  statue  d'or  de 
trois  coudées  deliaut ,  représentant  une  femme. 
Les  Delphiens  disent  que  c'est  celle  de  sa  (127) 
Pannetièra  II  y  fit  aussi  porter  les  colU^s^et  les 
ceintures  de  la.reine  sa  femme  :  tels  sont  les  pré- 
sens  qu'il  fit  a  Delphes. 

lilL  Quant  à  Amphiaraiis ,  sur  ce  qu'il  apprît 
de  son  mérite  et  de  ses  malheurs  y  il  lui  consacra 
un  bouclier  d'or  massif,  avec  une  pique  d'or  mas- 
sif, c'est-à-dire,  dont  la  hampe  étoit  d'or^  ainsi 
que  (128)  le  fer.  De  m^n  temps  on  voyoit  encore 
l'un  et  l'autre  à  Thèbes,  dans  le  temple  d'Apol- 
lon (  X  ac^}  Isménien. 

LUI.  Les  Lydiens,  chargés  de  porter  ces  pré- 
sens  aux  Oracles  de  Delphes  et  d' Amphiaraiis  ^ 
avoient  ordre  de  leur  demander  si  Crésus  devoit 
faire  la  guerre  aux  Perses,  et  joindre  à  son  armée 
des  troupes  auxiliaires.  A  leur  arrivée,  les  Ly- 
diens présentèrent  les  offrandes ,  et  consultèrent 
les  Oracles  en  ces  termes  :  u  Crésus ,  roi  des  Ly- 
D  diens  iet  autres  Nations^  persuadé  que  vous  êtes 
»  les  seuls  yéritables  Oracles  qu'il  y  ait  dans  le 
»  monde  9  vous  envoie  ces  présent  ^  qu'il  croit 
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»  dignes  de  votre  (a)  habileté.  Maintenant  il  vous 
»  demande  sHl  doit  marcher  contre  les  Perses , 
»  et  s41  doit  joindre  à  son  armée  des  troupes 
»  auxiliaires  {b)  w .  Les  deux  Oracles  s'accordèrent 
dans  leurs  réponses.  Ils  prédirent  Tun  et  l'autre 
à  ce  Prince,  que  s'il  entreprenoitla  guerre  contre 
les  Perses ,  il  (i3o)  déjruiroit  un  grand  Empire , 
et  lui  conseillèrent  de  rechercher  l'amitié  des 
Etats  de  la  Grèce,  qu^il  auroit  reconnus  pour  les 
plus  puissans. 

*  Lï  V.  Crésus ,  charmé  de  ces  réponses ,  et  con- 
cevant l'espoir  de  renverser  l'Empire  de  Cyrus  , 
envoya  de  nouveau  des  Députés  à  (i3i)  Pytho^ 
pour  distribuer  à  chacun  des  habitans  (  il  en  sa- 
voit  le  nombre  )  deux  (c)  statères  d'or  par  této. 
Les  Delphiens  accordèrent,  par  reconnoissance» 
à  Crésus  et  aux  Lydiens ,  la  prérogative  de  con- 
sulter (i5i*)  les  premiers  l'Oracle,  l'immu- 
nité (  1 3â) ,  la  préséance,  et  le  privilège  perpétuel 
de  devenir  Citoyens  de  Delphes  quand  ils  le  de- 
sireroient. 

LV.  Crésus  ayant  envoyé  ces  présens  aux 
Delphiens,  interrogea  le  Dieu  pour  la  troisième 
fois';  car  depuis  qu'il  en  eut  reconnu  la  véracité, 


■•i"i*i 


(a)  Le  Dien  avoit  décoavert  et  expliqué  ce  que  faisoit 
Crésus.  Voyez  ci-dessns ,  Ç.  xltiii. 

(b)  Il  y  a  dans  le  ^rec  après  cela  :  Ce  furent  là  les  demanBes 
den  Députés. 

(c)  Quarante-six  livres  seize  sous  de  notre  momioie. 

Ci 


\ 
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il  ne  (a)  cessa  plus  d'y  avoir  recours.  Il  lui  de- 
manda donc  si  sa  Monarchie  seroit  de  longue 
durée  j  la  Pythie  lui  répondît  en  ces  termes  : 
c(  Quand  un  Mulet  sera  Roi  des  Mèdes,  fuis  alors, 
»  Lydien  eflTéminé,  sur  les  bords  de  JTHermus  : 
D  garde-toi  de  résister ,  et  ne  rougis  point  de  ta 
))  lâcheté». 

LVI.  Cette  réponse  fit  encore  plus  de  plaisir  à 
Crésus  que  toutes  les  autres.  Persuadé  qu'on  ne 
verroitjamais  sur  le  trône  des  Mèdesun  mulet  (6), 
il  conclut  que  ni  lui  ni  ses  descendans  ne  se- 
Toient  jamais  privés  de  la  Puissance  souveraine. 
Ce  Prince  ayant  recherché  avec  soin  quels  étoient 
les  Peuples  les  plus  puissans  de  la  Grèce ,  dans 
,  le  dessein  de  s'en  faire  des  amis  ;  il  trouva  que  les 
Lacédémoniens  et  les  Athéniens  tenoient  le  pre- 
mier rang ,  les  uns  parmi  les  Doriens ,  les  autres 
parmi  les  Ioniens.  Ces  Nations,  autrefois,  étoient 
en  efiet  les  plus  distinguées,  l'une  étant (i 52*)  Pé^ 
lasgique ,  et  l'autre  Hellénique.  La  première  (i  35) 
n'est  jamais  sortie  de  son  pays,  et  l'autre  a  sou- 
vent changé  de  demeure.  Les  Hellènes  habitoient 
en  effet  la  Phthiotide  sous  le  règne  de  Deucalion , 
et  sous  celui  de  Dorus,  fils  d'Hellen,  le  pays 
appelé  Histiœotide ,  au  pied  des  monts  Ossa  et 
Olympe.  Chassés  de  l'Histiaeatide  par  les  Cad- 
méens,  ils  allèrent  s'établir  (i35*)  à  Pinde,  et 


(a)  Dans  le  grec  :  li  s* en  rassasia, 

[h)  Le  grec  ajoute  :  Au  lieu  d'un  homme. 


C    L    1    O.       LIVRE      1.  4t 

furent  appelés  Macédnes.  De-là  ils  passèrent  dans 
la  Dryopide,  et  de  la  Dryopide  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  où  ils  ont  été  appelés  Doriens. 

LVn.  Quelle  langue  parloient  alors  les  Pé- 
lasges ,  c'est  un  article  sur  lequel  je  ne  puis  rien 
affirmer.  S'il  est  permis  de  fonder  des  conjectures 
sur  quelques  restes  de  ces  Pélasges ,  qui  existent 
encore  aujourd'hui  à  Crestone  (i34),  au-dessus  des 
Tyrrhéniens,et  qui  jadis,  yoisinstlesDoriens  d'au- 
jourd'hui, habitoient  (a)  la  terre  appelée  main- 
tenant Thessaliotide  ;  si  à  ces  Pélasges  on  ajoute 
ceux  (i  35)  qui  oht  fondé  Placie  et  Scylacé  (b) 
sur  l'Hellespont  et  qui  ont  demeuré  autrefois 
avec  (i36)  les  Athéniens,  et  les  habitans  d'autres 
yilles  Pélasgiques  dont  le  nom  s'est  changé  :  il 
résulte  de  ces  conjectures ,  si  l'on  peut  s'en  au- 
toriser, quelesPélasges  parloient  une  langue  (i  Sy) 
barbare.  Qr ,  si  tel  étoit  l'idiome  de  toute  la  nation, 
il  s'ensuit  que  les  Athéniens,  Pélasges  d'ori- 
gine ,  oublièrent  leur  langue  en  aevenant  Hel- 
lènes, et  qu'ils  apprirent  celle  de  ce  dernier  peuple; 
car  le  langage  des  (i38)  Crestoniates  et  des  (139) 
Placiens,  qui  est  le  même ,  n'a  rien  de  commua 
avec  celui  d'aucuns  de  leurs  roisins  :  preuve  évi- 
dente que  ces  deux  peuplades  de  Pélasges  con- 
servent  encore  de  nos  jours   l'idiome  qu'elles 

(a)  Voyez  mon  Essai  sur  la  Chronologie,  chap.  viii, 

5.   IV. 

{b)  Placie  et  Scylacé  sont  snr  la  Propontidc  ;  mais  voyez 
tiotre  Table  Géographique,  article  Helbespont. 
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portèrent  dans  ces  pays  en  venant  s^y  établir. 

L  VIII.  Quant  à  la  Nation  Hellénique ,  depuia 
son  origine^elle  a  toujours  parlé  la  mémelangue; 
du  moins  cela  me  parpît  ainsi.  Foible  j  séparée 
des  PélasgeS)  et  tout-à-fait  petite  dans  son  com-' 
mencement ,  elle  est  devenue  aussi  considérable 
que  plusieurs  autres  Nations  j  principalement 
depuis  qu'un  grand  nombre  de  Peuples  barbares 
se  sont  incorporés  avec  elle  ;  et  c'est  indépendam- 
ment (  1 4o)  des  autres  raisons  y  ce  qui ,  à  mon  avis  y 
a  empêché  l'agrandissement  des  Pélasges^  qui 
étoient  Barbares. 

LIX.  Crésus  apprit  que  les  Athéniens ,  l'un 
de  ces  Peuples  partagés  en  diverses  (i4i)  fac- 
tions ,  étoient  sous  le  joug  de  Pisistrate ,  fils  d'Hip- 
}>ocrates,  alors  Tyran  d'Athènes.  Hippocrates 
étoit  (a)  un  simple  particulier  ;  il  li^  arriva  aux 
jeux  olympiques  un  prodige  mémorable.  Il  avoit 
offert  un  sacrifice;  les  chaudières ^  près  de  l'autel^ 
remplies  des  victimes  et  d'eau,  }>ouillirent  et  dé- 
bordèrent sans  feu.  Chilon  de  Lacédémone,  qui 
par  hasard  étoit  présent ,  témoin  de  ce  prodige , 
conseilla  à  Hippocrates  de  ne  point  prendre  de 
femme  féconde ,  ou  s'il  en  avoit  une ,  de  la  ré- 
pudier ;  et  s'il  lui  étoit  né  un  fils,  de  ne  le  point 

(a)  Cest-à-dire  qu'il  n'occupoit  alors  aucune  place  dans 
l'Etat.  Il  étoit  de  la  naissance  la  plus  distinguéei  et  desccn- 
doit  de  Pelée  ,  ainsi  que  Nestor.  G)dru8 ,  qui  régna  à 
Athènes,  étoit  de  la  même  Maison,  Voytz  Hérodot.  liv.  v^ 

5.  LXV. 
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reconnoître.  Hippocrates  ne  voulut  point  défé- 
rer aux  conseils  de  Chilon.  Quelque  temps  après 
naquit  le  Pisistrate  dont  nous  parlons,  qui  , 
dans  la  querelle  entre  les  Paraliens  (i4i^)  ou 
habitans  de  la  côte  maritimCi  coitimandés  par 
Mégaclès ,  fils  d'Alcmœon ,  et  les  habitans  de  la 
plaine  y  ayant  à  leur  tête  Lycurgue ,  fils  d^Ârisi- 
tolaïdes,  pour  se  frayer  une  route  (a)  à  la  Tyran- 
nie,  suscita  un  troisième  parti.  Il  assembla  donc 
ce  parti,  sou^  prétexte  de  défendre  les  (i42)  Hy- 
péracriens  :yoici  laruse  qu^ilimagina.S'étant(i43) 
blessé  lui  et  ses  mulets ,  il  poussa  son  char  vers 
la  place  publique ,  comme  s'il  se  fût  échappé  des 
mains  de  ses  ennemis ,  qui  ayoient  voulu  le  tuer 
lorsqu'il  alloit  à  la  campagne.  Il  conjura  les  Athé- 
niens de  lui  accorder  une  garde  :  il  leur  rappela 
la  gloire  dont  il  s'étoit  couvert  à  la  tête  de 
leur  armée  (i44)  contre  les  Mégariens ,  la  prise 
de  (i45)Nisée,  et  leur  cita  plusieurs  autres  traits 
de  valeur.  Le  peuple  trompé  lui  donna  pour 
^garde  (i46)  un  certain  nombre  de  citoyens  choi- 
sis y  qui  le  suivoient ,  armés  de  bâtons  y  au  lieu 
de  piqués.  Pisistrate  les  fit  soulever,  et  s'empara, 
par  leur  moyen  (147),  de  la  citadelle.  Dès  ce  mo- 
ment il  fut  maître  d'Athènes,  mais  sans  troubler 
l'exercice  des  Magistratures,  sans  altérer  lesloix  ; 
il  mit  le  bon  ordre  dans  la  ville,  et  la  gouverna 
sagement  (i48)  suivant  ses  usages.  Peu  de  temps 

(a)  Dans  le  grec  :  Affectant  la  Tyrannie. 
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après,  les  Factions  réunies  de  Mégaclès  et  de 
'  Lycurgue  chassèrent  PUsurpateur. 

LX.  Ce  fut  ainsi  que  Pisîstrate ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  se  rendit  maître  d^ Athènes,  et  qu^il 
fut  dépouillé  de  la  Tyrannie,  qui  n^avoit  pas 
encore  eu  le  temps  de  jeter  de  profondes  racines. 
Ceux  qui  Tavoient  chassé  renouvellèrent  bientôt 
après  leurs  anciennes  querelles.  Mégaclès ,  assailli 
de  toutes  parts  par  la  Faction  contraire ,  fit  pro- 
poser par  un  Héraut ,  a  Pisistrate ,  de  le  rétablir 
s'il  y ouloit  épouser  (i  4g)  sa  fille.  Pisistrate  ac- 
cepta ses  offres ,  et  s'étant  engagé  à  remplir  cette 
condition ,  il  imagina ,  de  concert  avec  Mégaclès , 
pour  son  rétablissement ,  un  moyen  d'autant  plus 
ridicule  à  mon  avis ,  que  dès  là  plus  haute  anti- 
quité les  Hellènes  ont  été  distingués  des  Barbares  y 
comme  plus  adroits  et  plus  (a)  ingénieux ,  et  que 
les  auteurs  de  cette  trame  avoient  affaire  aux 
Athéniens,  peuple  qui  a  la  réputation  d'être  le 
plus  spirituel  de  la  Grèce. 

Il  y  avoit  à  Pœania,  bourgade  de  l'Attique, 
une  certaine  femme  nommée  (i5o)  Phya,  qui 
avoit  (b)  quatre  coudées  de  haut  moins  trois 
doigts ,  et  d'ailleurs  d'une  grande  beauté.  Ils  ar- 
mèrent cette  femme  de  pied  en  cap ,  et  l'ayant 


(a)  Dans  le  grec  :  Et  plus  éloignés  de  la  sotte  bonhomie. 

(6)  C'est-à-dire  cinq  pieds  près  de  deux  pouces,  suivant 
l'évaluation  de  M.  d'Ânvflle,  daus  son  traité  des  Mesures 
itinéraires. 
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fait  monter  sur  un  char ,  parée  de  tout*ce  qui 
pouYoit  relever  sa  Ii^eauté ,  ils  lui  firent  prendre 
le  chemin  d'Athènes.  Ils  étoient  précédés  de  Hé*- 
rauts  qui  y  a  leur  arrivée  dans  la  ville,  se  mirent 
&  crier  suivant  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus  : 
XI  Athéniens ,  recevez  favorablement  Pisistrate  ; 
))  Minerve  qui  l'honore  plus  que  tous  les  autres 
»  hommes,,  le  ramène  elle-même  dans  sa  cita*^ 
»  délie  )).  Les  Hérauts  alloient  ainsi  de  côté  et 
d'autre,  répétant  la  même  injonction.  Aussi^tôt 
le  bruit  se  répand  que  Minerve  ramenoit  Pisis- 
4rate.  Les  bourgades  en  sont  imbues  :  la  ville  ne 
doute  pas  que  cette  femme  ne  soit  la  Déesse.  On 
dui  adresse  des  vœux,  on  reçoit  le  Tyran  (i5i) 
de  sa  main. 

LXI.  Pisistrate  ayant  ainsi  recouvré  la  Puis- 
sance souveraine ,  épousa  la  fille  de  Mégaclès , 
suivfint  l'aec(»*d  fait  entr'eux*  Mais,  comme  il 
(Eivoit  des  fils  déjà  grands,  et  que  les  Alcmae-r 
nides  passoient  pour  être  sous  (lâs)  l'anathéme, 
ne  voulant  point  avoir  d'enfaHs  .de  sa  nouvelle 
femme  ,  il  n'avoit  avec  elle,  qu'un  commerce 
Contre  nature.  La  jeune  femme  tint  dans  les 
èommencemens  cet  outrage  secret  ;  mais  da,ns  la 
suite  elle  le  révéla  de  son  propre  mouveiQQDti  à 
sa  mère,  ou  sur  les  questions  que  celle-ci  lui  fi|. 
Sa.  mère  en  fit  part  à  Mégaclès  son  mari,  qui, 
indigné  de  l'a&ont  que  lui  faisoit  son  gendre , 
9e  réconcilia  dans  sa  colère  avec  la  Factioa 
opposéei 
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PkiUrate ,  informé  de  ce  qui  se  tramoit  contre 
lui,  abandonna  TAttique,  et  se  retira  à  (id3) 
Erétrie  y  où  il  tint  conseil  avec  ses  fils.  Hippias 
lui  conseilla  de  recouvrer  la  Tyrannie.  Son 
avis  (i54)  prévalut.  Des  villes ,  auxquelles  les 
Pisistratides  a  voient  (i55)  rendu  auparavant 
quelque  service,  leur  firent  des  présens  ;  ils  les 
acceptèrent  et  les  recueillirent.  Plusieurs  don- 
nèrent des  sommes  considérables  j  mais  les  Thé- 
bains  se  distinguèrent  par  leur  libéralité.  Quel- 
que temps  après ,  pour  le  dire  en  peu  de  mots , 
tout  se  trouva  prêt  pour  leur  retour.  Il  leur  vint 
du  Péloponnèse  des  troupes  Argiènes ,  qu^ils 
prirent  à  leur  solde,  et  un  Naxien,  nommé  (iâ6) 
Lygdamis ,  redoubla  leur  ardeur  par  un  secours 
volontaire  de  troupes  et  d'argent. 

LXII.  Ils  partirent  donc  d'Êrétrie ,  et  revin- 
rent dans  TAttique  au  commencement  de  la 
onzième  (157)  année.  D'abord  ils  s'emparèrent 
de  Marathon,  et ^yant  assis  leur  camp  dana  cet 
endroit,  ceux  de  leur  parti  s'y  rendirent  en  foule, 
les  u^fis  d'Athènes ,  les  autres  des  bourgades  voi- 
sines, tcrus  préférant  la  Tyrannie  à  la  Liberté  (a). 
Les'hâbif  ans  de  la  Vrille  ne  firent  aucune  atten^ 
tidn  à  Pisisb^te^tant  qu'il  fut  occupé  à  lever  de 
V^p^/èntj  et  mêitfe  après  qu'il  ise  fut  rendu  maître 
«de  Marathon.  Maisëur  la  nouvelle  qu^il  s'avan* 
çoit  de  Marâthi>n  droit  à  Athènes,  ils  allèrent 

(a)  Le  grec  ajoute  :  Ils  se  rassemblèrent  donc* 
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aVfîc  toutes  leurs  forces  à  sa  rencontre.  Cependant 
Pisistrate  et  les  siens  étant  partis  de  Marathon , 
tous  réunis  en  un  même  corps,  approchoient 
de  la  ville.  Ils  arrivèrent  près  du  temple  de  Mi» 
ûerve  {a)  Pallénide ,  et  ce  fut  en  face  de  ce 
temple  qu^ils  assirent  leur  camp.  Là  un  Devin  d'A- 
chames  (i58)  ,  nommé  Amphily te,  inspiré (169) 
par  les  Dieux,  vint  se  présenter  à  Pisistrate  (6). 
«  Le  filet  est  jeté,  lui  dit-il,  les  rets  sont  tendus  : 
))  la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  les  thons  s'y  jette- 
»  ront  en  foule  »  • 

LXIIL  Ainsi  parla  le  Devin,  inspiré  par  le 
Dieu.  Pisistrate  saisit  le  sens  de  POracle ,  l'ac- 
cepta, et  fit  incontinent  marcher  son  armée. 
Les  (160)  citoyens  d'Athènes  avoient  déjà  pris 
leur  repas ,  et  se  livroient ,  les  uns  au  jeu  de  dés , 
lesi  autres  au  sommeil.  Pisistrate,  tombant  sur 
eux  avec  ses  troupes ,  les  mit  (161)  en  déroute. 
Pendant  la  fuite,  il  s'avisa  d'un  moyen  très-sage 
pour  les  tenir  dispersés ,  et  les  empêcher  de  se 
rallier.  Il  fit  monter  à  cheval  (162)  ses  fils,  et  leur 
ordonna  de  prendre  les  devants.  Ils  atteignirent 
les  fuyards,  et  les  exhortèrent,  de  la  part  de  Pi- 
sistrate, à  prendre  courage,  et  à  retourner  cha- 
cun chez  soi. 


(a)  Cette  ^inenre  étoit  ainsi  nommée  ,  parce' qu'elle 
avoit  un  Temple  dans  le  Bourg  de  Pallène. 

(6)  Dans  le  grec  :  Lequtl  l'abordant,  lui  dU  c$î  OracU  tu.. 
¥irt  hêxamètrêS, 
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LXIV.  Les  Athéniens  obéirent ,  et  Pisis- 
trate  (i63)  s'étant  ainsi  rendu  maître  d'Athènes 
pour  la  troisième  fois,  affermit  sa  Tyranuie  par 
le  moyen  de  ses  troupes  auxiliaires,  et  des  grandes 
sommes  d'argent  qu'il  tiroit  en  partie  (i64)  de 
l'Attique ,  et  en  partie  du  fleuve  Strymon.  Il  l'af- 
fermit encore  par  sa  conduite  avec  les  Athéniens 
qui  aKoient  tenu  ferme  (i65)  dans  la  dernière  ac- 
tion, et  qui  n'avoient  pas  sur-le-champ  pris  la 
fuite  :  il  s'assura'de  leurs  (166)  enfans ,  qu'il  en- 
voya à  Naxos  ;  car  il  avoit  conquis  cette  île,  et  en 
avoit  donné  le  gouvernement  à  Lygdamis.  Il  l'a^ 
fermit  enfin  en  purifiant  (167)  l'île  de  Délos,  sui^ 
yant  l'ordre  des  Oracles.  Voici  comment  (168)  se 
fit  cette  purification.  De  tous  les  lieux  d'où  l'on 
voyoit  le  temple,  il  fit  exhumer  (169)  les  cada- 
vres ,  et  les  fit  transporter  dans  un  autre  cant;on 
de  l'île.  Pisistrate  eut  d'autant  moins  de  peine  à 
établir  sa  Tyrannie  sur  les  Athéniens ,  que  les 
uns  avoient  été  tués  dans  le  combat,  et  que  les 
autres  avoient  abandonné  leur  patrie,  et  s'étoient 
sauvés  avec  Mégaclès  (170). 

LXV.  Tels  étoient  les  embarras  où  Crésus  ap- 
prit que  se  trouvoient  alors  les  Athéniens.  Quant 
aux  Lacédémoniens,  on  lui  dit  qu'après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables,  ils  prenoient 
enfin  le  dessus  dans  la  guerre  contre  les  Tégéates, 
En  effet,  sous  le  règne  de  Léon  et  (171)  d'Aga- 
siclès,les  Lacédémoniens,  vainqueurs  dans  leurs 
autres  guerres ,  avoient  échoué  contre  les  seuls 

Tégéates^ 
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TégésiteB.  Long-temps  auparavant,  ils  étoient  les 
plus  mal  jpolicés  de  presque  tous  les  Grecs  y  et 
n'a  voient  aucun  commerce  avec  les  éti^angers ,  ni 
même  entr'eux  ;  mais  dans  la  suite  ils  passèrent 
de  la  manière  que  je  vais  dire,  à  une  meilleure 
législation.  iLycurgue  (172)  jouissoit  à  Sparte 
de  la  plu^  haute  estime.  Arrivé  à  Delphes  pour 
consulter  POracle,  à  peine  fut-il  entré  daps  le 
'temple,  qu'il  entendit  ces  mots  de  la  Pythie: 
«  Te  voilà  dans  mon  temple  (a)  célèbre ,  ami  de 
»  Jupiter  et  des  habitans  de  TOlympe ,  ipon  Oracle 
))  incertain  balance  s'il  te  déclarera  un  Dieu  ou 
»  un  homme  ;  je  te  crois  plutôt  un  Dieu  ».  Quel- 
ques-uns ajoutent  (lyS)  que  la  Pythie  lui  dicta 
aussi  les  loix  qui  s'observent  maintenant  à  Sparte. 
Mais,  comme  les  Lacédémoniens  en  conviennent 
eux-mêmes ,  ce  fut  Lycurgue  qui  apporta  ces 
loix  de  Crète  lorsqu'il  fut  tuteur  de  son  (6)  ne- 
veu (174)  Charillus,  Roi  de  Sparte.  En  effet,  à 
peine  eut-il  la  tûtèïe  de  ce  jeune  Prince,  qu'il  ré- 
formalesloix  anciennes ,  et  prit  des  mesures  (176) 
contre  la  transgression  des  nouvelles.  Il  régla  en- 
suite ce  qui  concempit  la  guerre  :  les  (177)  Eno- 
moties,  les  Triacades  et  les  (c)  Syssities.  Outre  cela, 
il  institua  les  (178)  Ephores  et  les  (179)  Sénateurs. 

(a)  Dans  le  grec  :  Dans  mon  ttmpU  gros ,  épithète  ordi* 
naire  aux  temples  oà  l'on  immole  beaucoup  de  victimes. 

(h)  11  y  a  dans  le  grec  :  Sous  le  règne  cî#  (1 76)  Léoholas  , 
son  neveu  y  Roi  de  Sparte.  Voyez  la  noie. 

(c)  Les  repas  commuas. 
Tomel.  D 
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LXVI.  Ce  fut  ainsi  que  les  Lacédémonien» 
substituèrent  des  lôix  sages  à  leurs  anciennes  cou-* 
tûmes.  Ilsélevèrent  à  ce  législateur  un  temple  (  1 80) 
après  sa  mort  ^  et  lui  rendent  encore  aujourd'hui 
de  grands  honneurs.  Comme  ils  habitoient  un 
pays  fertile,  et  très-peuplé ,  leur  république  ne 
tarda^pas  à  s'accroître  et  à  devenir  florissante. 
Mais  ennuyés  du  repos,  et  se  croyant  (181)  su- 
périeurs aux  Arcadiens,  ils  consultèrent  l'Oracle 
de  Delphes ,  sur  la  conquête  de  l'Arcadie.  La 
Pythie  répondit  :  «  Tu  me  demandes  l'Arcadie  ; 
l>  taxiemande  est  excessive,  je  la  refuse:  l'Arcadie 
D  a  des  guerriers  nourris  de  (181^)  gland,  qui 
)i  repousseront  ton  attaque  :  je  ne  te  porte  pas 
D  cependant  envie  :  je  te  donne  Tégée  pour  y 
i>  danser ,  et  ses  belles  plaines  pour  les  mesurer 
»  au  cordeau  )) . 

Sur  cette  réponse  ,  les  Lacédémoniens  renon- 
cèrent au  reste  de  l'Arcadie,  et  munis  de  chaînes^ 
ils  marchèrent  contre  les  Tégéates ,  qu'ils  regar- 
doient  déjà  comme  leurs  esclaves,  sur  la  foi  d'un 
oracle  équivoque  ;  mais  ayant  eu  (xSa)  du  des- 
sous  dans  la  bataille ,  tous  ceux  qui  tombèrent 
Tifs  entre  les  mains  de  l'ennemi,  furent  (a)  char- 
gés des  chaînes  qu'ils  avoient  apportées,  et  tra- 
vaillant en  cet  état  aux  terres  des  Tégéates ,  ils 
les  mesurèrent  au  cordeau.  Ces  chaînes  subsis- 

(a)  n  y  a  dam  le  grec  :  FwrêiU  mû  aux  aps  ;  et  plus  bas, 
as  cfps. 


C   L    I    O.      LIVRE      U  Si 

tent  enoare  à  présent  (  1 83  )  à  Tégée  j  elles 
sont  appendues  autour  du  temple  de  Minerve 
Aléa  (i84). 

LXVII.  Les  Lacédémoniens  ayoient  été  con- 
tinuellement  malheureux  dans  leur  première 
guerre  contre  les  Tégéates  ;  mais  du  temps  de 
Crésus,  et  sous  le    règne    d'Anaxandrides   et 
d'Ariston ,  à  Sparte ,  ils  acquirent  de  la  supé-* 
riorité,  par  les  moyens  que  je  vais  dire.  Comme 
ils  ayoient  toujours  eu  du  dessous  contre  les  Té- 
géates, ils  envoyèrent  demander  à  l'Oracle  de 
Delphes,  quel  Dieu  ils  dévoient  se  rendre  propice  * 
pour  avoir  l'avantage  sur  leurs  ennemis.  La  Py- 
thie leur  répondit  qu'ils  en  triompheroient  s'ils 
emportoient  chez  eux  les  ossemensd'Orestes,  fils 
d'Agamemnon.  Comme  ils  ne  pouvoient  décou-^ 
vrir  son  monument ,  ils  envoyèrent  de  nouveau 
demander  à  l'Oracle  en  quel  endroit  reposoit  ce 
Héros.  Voici  la  réponse  de  la  Pythie  :  «  Dans  les 
»  plaines  de  l'Arcadie,  est  une  ville  (  on  la  nomme 
D  Tégée  ).  La  puissante  nécessité  y  fait  souffler 
»  deux  vents.  L'on  y  voit  le  (i85)  type  et  l'anti- 
)>  type ,  le  mal  sur  le  mal.  C'est-là  que  le  sein  fé- 
»  cond  de  la  terre  enferme  le  fils  d'Agamemnon. 
))  Si  tu  fais  apporter  ses  ossemens  à  Sparte ,  tu  se- 
D  ras  vainqueur  de  Tégée  d. 

Sur  cette  réponse  les  Lacédémoniens  se  li- 
vrèrent avec  encore  plus  d'ardeur  aux  recherches 
les  plus  exactes ,  furetant  de  tous  côtés ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  (186)  Lichas  ^  un  des  Spartiates,  ap- 

D  a 
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pelés  (187)  Agathoerges,  en  fit  la  découverte.  Les 
Agathoerges  sont  toujours  les  plus  anciens  Che- 
valiers à  qui  on  a  donné  leur  congé.  Tous  les  ans 
x)n  le  donne  à  cinq ,  et  l'année  de  leur  sortie  îlâ 
vont  par-tout  où  les  envoie  la  République,  sans 
s'arrêter  autre  part. 

LXVIII.  De  cet  ordre  étoît  Lichas,  qui  fit.  à 
Tégée la  découverte  du  tombeau  d'Orestes,  autant 
par  hasard  que  par  son  habileté.  Le  commerce 
étant  alors  rétabli  avec  les  Tégéates  ^  il  entra 
chez  (188)  un  Forgeron  où  il  regarda  battre  lô' 
*  fer.  Comme  cela  lui  causoit  de  l'admiration  y  le 
Forgeron ,  qui  s'en  apperçut ,  interrompt  son 
travail  et  lui  dit  :  ((  Lacédémonien  ,  vous  auriez 
»  été  bien  plus  étonné,  si  vous  aviez  vu  la  même 
))  merveille  que  moi ,  vous  pour  qui  le  ti'avail 
»  d'une  forge  est  un  sujet  de  surprise  !  Creusant 
»  un  puits  dans  cette  cour,  je  trouvai  un  cercueil 
»  de  sept  coudées  de  long.  Comme  je  ne  pouvois 
)>  me  persuader  qu'il  eût  jamais  existédeshommes 
)}  plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui,  je  l'ouvris. 
»  Le  corps  (189)  que  j'y  trouvai  égaloit  la  Ion-* 
»  gueur  du  cercueil.  Je  l'ai  mesuré ,  puis  recou- 
»  vert  de  terre  )) .  Lichas  faisant  réflexion  sur  ce 
récit  du  Forgeron,  qui  lui  racontoit  ce  qu'il 
avoit  vu ,  se  douta  que  ce  devoit  être  le  corps 
d'Orestes ,  indiqué  par  l'Oracle.  Ses  conjectures 
lui  montrèrent  dans  les  deux  soufflets  les 
deux  vents  j  dans  le  marteau  et  l'enclume,  le 
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type  (a)  et  Fantitype  ;  et  le  fer  battu  sur  l'enclume , 
le  mal  ajouté  sur  le  mal ,  parce  que  le  fer  11,'avoit 
été  découvert ,  suivant  lui ,  que  pour  le  malheur 
des  hommes. 

L^esprit  occupé  de  ces  conjectures ,  Lîchas  re- 
vient à  Sparte ,  et  raconte  son  aventure  à  se* 
compatriotes.  On  lui  intente  une  accusation  sIt 
mulée ,  il  est  banni.  Lichas  retouiHe  à  Tégée , 
conte  sa  disgrâce  au  Forgeron ,  et  fait  ses  ef--' 
forts  (190)  pour  l'engager  à  lui  louer  sa  cour. 
Le  Forgeron  refuse  d'abord  ;  mais  s'étant  ensuite 
laissé  persuader,  Lichas  s'y  loge  9  ouvre  le  (191) 
tombeau  y  et  en  tire  les  ossemens  d'Orestes,  qu'il 
porte  à  Sparte.  Les  Lacédémoniens  acquirent  de- 
puis ce  temps  une  grakide  supériorité  dans  les 
combats ,  toutes  lés  fois  qu'ils  s'essayèrent  contre 
les  Tégéates.  D'ailleurs  la  plus  grande  partie  du 
Péloponnèse  leur  étoit  déjà  soumise. 

LXIX.  Crésus^informé  de  l'état  {b)  florissant  des 
Lacédémoniens,  envoya  des  ambassadeurs  (193) 
à  Sparte  avec  des  présens ,  pour  les  prier  de  s'al- 
lier avec  lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés ,  ils  par- 
lèrent en  ces  termes  qui  leur  avoient  été  près-» 
crits  :  ((  Crésus  5  Roi  des  Lydiens  et  de  plusieurs 
»  autres  Nations ,  nous  a  envoyés  ici ,  et  vous  dit 

»  par  notre  bouche  :  ô  Lacédémoniens ,  le  Dieu 

•  .  . 

(a)  Tiî^cf ,  ^yv^y  venant  de  T6^t<»  ,  çerbero,  exprime  assez 
bien  le  marteau ,  dans  le  langage  éuigmatiqae  de  la  Pythie, 
cl  aniiiypê  l'enclume ,  parce  qu'elle  repousse  le  coup. 

(If)  Dans  le  grec  :  De  toutes  ces  choses. 
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))  de  Delphes  m'ayant  ordonné  de  contracter 
»  amitié  (igS)  avec  les  Grecs ,  je  m'adresse  à  y  ous  ^ 
D  conformément  à  POracIe,  parce  que  j'apprends 
))  que  vous  êtes  les  premiers  peuples  de  la  Grèce, 
}>  et  je  désire  votre  amitié  et  votre  alliance  sans 
»  fraude  ni  tromperie  ».  Tel  fut  le  discours  des 
Ambassadeurs.  Les  Lacéd^oniens ,  qui  avoient 
aussi  entendu  la  réponse  faite  à  Crésus  par  FO- 
racle ,  se  réjouirent  de  l'arrivée  des  Lydiens ,  et 
firent  avec  eux  un  Traité  d'amitiê|  et  d^alliance 
défensive  et  offensive.  Ils  avoient  reçu  auparavant 
quelques  bienfaits  de  Crésus  ;  car  les  Lacédémo- 
niens  ayant  envoyé  à  Sardes  pour  (a)  y  acheter 
de  For,  dans  l'intention:  de  l'employer  (194)  à 
cette  statue  d'ApoUoii ,  qu'on  voit  aujourd'hui 
au  mont  Thornax  en  Laconie ,  Crésus  leur  avoit 
fait  présent  de  cet  qr^ 

LXX.  Tant  de  générosité,  et  la  préférence 
qu'il  leur  donnoit  sur  tous  les  Grecs ,  les  dé- 
ternfiinèrent  à  cette  alliance.  D'un  côté,  ils  se 
tinrent  prêts  à  lui  donner  du  secours  au  premier 
^vis  ;  d'urt  autjre ,  ils  lui  firent  faire  im  cratère 
de  bronze ,  pour  reconnoitre  les  dons  qu'ils  en 
avoient  reçus.  Ce  cratère  tenoit  trois  cents  am- 
phores }  il  étoit  orné  extérieurement,  et  jusqu'au 
bord,  d'un  grand  nombre  d'animaux  en  relief^ 

Mais  il  ne  parvint  point  à  Sardes ,  {b)  poux  l'une 

,^ _  _j Il  • — ~ 

(a)  Voyez  «ur  la  forcé  de  l'imparfait ,  la  note  190, 
(&)  Dans  le  grec  :  Pour  des  raisoju  dites  de  deuxmanîèns, 
H  ^ê  ^icL 
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de  ces  deux  raisons.  Les  Lacéâémonîens  assurent 
qu'il  fut  enlevé  sur  les  côtes  (à)  de  Samos ,  par 
des  Samiens,  qui,  ayant  eu  connoissance  de 
leur  voyage ,  les  attaquèrent  avec  des  vaisseaux 
de  guerre.  Mais  les  Samiens  soutiennent  que  les 
Lacédémoniens ,  chargés  de  ce  cratère ,  n^ayant 
point  fait  assez  de  diligence,  furent  informés 
eu  route  de  la  prise  de  Crésus  et  de  celle  de 
Sardes ,  et  qu^ils  le  vendirent  à  Samos  à  des  parti- 
,  culiers,  qui  en  firent  une  (ig5)  offrande  au 
Temple  de  Junon.  Peut-être  aussi  ceux  qui  Var 
voient  vendu ,  dirent-ils ,  à  leur  retour  à  Sparte , 
que.  les  Samiens  le  leur  avoicnt  enlevé  (i). 

LXXI.  Crésus::  n'ayant  pas  saisi  le  sens  de 
FOracle ,  se,  disposoit  à  marcher  en  Cappadoce, 
dans  l'espérance  de  renverser  la  puissance  de 
Cyrus  et  des  Perses.  Tandis  qu^il  faisoit  tes  pré- 
paratifs nécessaires  pour  cette  expédition  y  un 
Lydien  y  nommé  Sandanis ,  qui  s'étoit  déjà  ac- 
quis la  réputation^  d'homme  sage ,  et  qui  se 
rendit  encore  plus  célèbre  parmi  les  Lydiens^ 
par  le  conseil  qu'il  donna  à  Crésus ,.  parla  ainsi 
à  ce  Prince  :  a  Seigneur  y  vous  vous  disposez  à 
»  faire  la  guerre  à  des  peuplés  qui  ne  sont  vé- 
))  tus  (  1  g6)  que  de  peaux ,.  qui  se  nourrissent  ^ 
»  non  de  ce  qu'ils  voudroient  avoir,  mais  de 

(fl)  Voyez  livre  m ,  J.  xltii. 

(b)  Le  grec  ajoute  :  Voilà  comme  lês  ekoêiê  se  zoMt  passêe9 
«tt  sujet  du  erdiirê* 

D4 
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))  ce  qu'ils  ont ,  parce  que  leur  pays  est  rude  et 
))  stérile  :  à  des  peuples  qui,  faute  de  Tin ,  ne 
»  s'abreuvent  (i  97)  que  d'eau,  qui  ne  connoissent 
»  ni  (198) les fîgues,ni aucun  autrefruit  agréable. 
»  Vainqueur ,  qu'enlèverez  -  vous  à  des  gens  qui 
»  n'ont  rien  ?  Vaincu ,  considérez  que  de  biens 
»  vous  allez  perdre  !  S'ils  goûtent  une  fois  les 
»  douceurs  de  notre  pays ,  ils  ne  voudront  plus 
D)  y  renoncer  ;  nul  moyen  pour  nous  de  les  chas- 
))  ser.  Quant  à  moi ,  je  rends  grâces  aux  Dieux 
»  de  ce  qu'ils  n'inspirent  pas  aux  Perses  le  des- 
»  sein  d'attaquer  les  Lydiens  )).  Sandanis  ne  per- 
suada pas  Crésus.  Il  (a)  disoit  pourtant  vrai  :  le^ 
Perses  ,  avant  la  conquête  de  la  Lydie ,  ne  con- 
noissoient  ni  le  luxe ,  ni  même  les  commodités 
de  la  vie. 

LXXIL  Les  Grecs  donnent  aux  Cappadociens 
le  nom  de  (b)  Syriens.  Avant  la  domination  des 
Perses,  ces  Syriens  étoient  sujets  des  Mèdesj  mais 
alors  ils  étoient  sous  l'obéissance  de  Cyrus.  Car 
VHalys  séparoit  (199)  les  Etats  des  Mèdes  de  ceux 
des  Lydiens.  L'Halys  coule  d'une  (  c  )  montagne 
d'Arménie ,  traverse  la  Cilicie  ;  de-là  continuant 
son  cours ,  il  a  les  Matianiens  à  droite,  et  les  Phry- 
giens à  gauche.  Après  avoir  passé  entre  ces  deux 
peuples,  il  coule  (  200)  vers  le  nord,  renfermant 

(a)  Cela  n'est  pas  dans  le  grec;  je  l'ai  ajoaté,  afin  de  lier 
davantage  les  idées. 

(h)  Les  Leuco-Syrîens  ou  Syriens  blancs, 
^c)  Le  Taurus. 
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d'un  côté  les  Syriens-Cappadocîens ,  M  à  gauche 
les  Paphlagoniens.  Ainsi  le  fleuve  Halys  sépare 
presque  toute  FAsîe  mineure  de  la  haute  Asie , 
depuis  la  mer ,  qui  est  vis-à-vis  Vile  de  Cypre  , 
jusquW  Pont-Euxin.  Ce  pays  entier  forme  un 
détroit  qui  n^a  que  cinq  journées  (201  )  de  che- 
min 9  pour  un  bon  marcheur. 

LXXIII.  Crésus  partit  donc  avec  son  armée 
pour  la  Cappadoce ,  afin  d'ajouter  ce  pays  à  ses 
Etats ,  animé  sur-tout  et  par  sa  confiance  en  TO- 
racle,  et  par  le  désir  de  venger  Astyages  son  beau- 
frère.  Astyages,  fik  de  Cyaxares,  Roi  des  Mèdes, 
avoit  été  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Cyrus,  fds 
de  Camby ses.  Voici  comment  il étoit  devenu  beau- 
frère  de  Crésus.  Une  sédition  avoit  obligé  uno 
troupe  de  Scythes  Nomades  à  se  retirer  secrète- 
ment sur  les  terres  de  Médie,  Cyaxares  ,  fils  de 
Phraortes  et  petit -fils  de  Déjocès,  qui  régnoit 
alors  sur  les  Mèdes ,  les  reçut  d'abord  avec  huma- 
nité,  comme  supplians,  et  même  il  conçut  tant 
d'estime  pour  eux,  qu'il  leur  confia  des  enfanspour 
leur  apprendre  la  langue  Scythe,  et  à  tirer  (202) 
de  l'arc.  Au  bout  de  quelque  temps  les  Scythes , 
accoutumés  à  chasser  et  à  rapporter  tous  les  jours 
du  gibier,  revinrent  une  fois  sans  avoir  rien  pris. 
Revenus  ainsi  les  mains  vides ,  Cyaxares ,  qui 
étoit  d'un  (200)  caractère  violent ,  comme  il  le 
montra,  les  traita  de  la  manière  la  plus  dure.  Les 
Scythes  indignés  d'un  pareil  traitement,  qu'ils  ne 
croyoient  pas  avoir  mérité ,  résolurent  entr'eux 
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de  couper  par  morceaux  un  des  enfans  dont  oxt 
leur  ayoit  confié  l'éducation,  de  le  préparer  de 
la  manière  qu'ils  avoient  coutume  d'apprêter  le 
gibier,  de  le  servir  à  Cyaxares,  commeleur  chasse, 
et  de  se  retirer  aussi-tôt  à  Sardes  auprès  d'A- 
lyatesjfils  de  Sadyattes.  Ce  projet  fut  exécuté. 
Cyaxares  et  ses  convives  mangèrent  de  ce  qu'on 
leur  avoit  servi;  et  les  Scythes,  après  cette  ven- 
geance ,  se  retirèrent  auprès  d'Alyattea ,  dont 
ils  (a)  implorèrent  la  protection. 

LXXIV.  Cyaxares  les  redemanda.  Sur  son 
refus ,  la  guerre  s'alluma  entre  ces  deux  princes. 
Pendant  cinq  années  qu'elle  dura ,  les  Mèdes  et 
les  Lydiens  eurent  alternativement  de  fréquent 
avantages ,  et  la  sixième  (2o3^) ,  il  y  eut  une  es- 
pèce de  combat  nocturne  :  car  après  une  fortune 
égale  de  part  et  d'autre,  s'étant  livré  bataille,  le 
jour  se  changea  toute  coup  (so4)  en  nuit ,  pendant 
que  tes  deux  armées  en  étoient  aux  mains.  Thalè» 
deMilet  avoit  prédit  aux  Ioniens  ce  changement, 
et  il  en  avoit  fixé  le  temps  en  l^année  où  il  s'opéra. 
Les  Lydiens  et  les  Mèdes,  voyant  que  la  nuit  avoit 
pris  la  place  du  jour,  cessèrent  le  combat,  et  n'en 
furent  que  plus  empressés  à  faire  la  paix.  Syen- 
nésis  (2o5),  Roi  de  Cilicie,  etLabynète,  Roi  de 
Babylone,  en  furent  les  médiateurs  j  ils  hâtèrent 
le  Traité,  et  l'assurèrent  par  un  mariage.  Persua- 
dés que  les  Traités  ne  peuvent  avoir  de  solidité 

(a)  Dans  le  grec  :  Devinrent  in  iupplians  d^MyatUs. 
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sans  un  puissant  lien  ,  ils  engagèrent  Alyattes  à 
donner  sa  fille  Aryénis  à  Astyages ,  fils  de  Cyaxa- 
res.  Ces  Nations  observent  dans  leurs  Traités  les 
mêmes  cérémonies  que  les  Grecs  ;  mais  ils  se  font 
encore  de  légères  (206)  incisions  aux  bras ,  et  lè- 
chent (  207  )  réciproquement  le  sang  qui  en  dé- 
coule. 

LXXV.  Cyrus  tenoit  donc  prisonnier  Astyages, 
son  aïeul  maternel^  qu^il  avoit  détrôné  pour  les 
raisons  que  j'exposerai  dans  la  suite  de  (a)  cette 
histoire.  Crésus  irrité  à  ce  sujet, contre  Cyrus, 
avoit  envoyé  consulter  les  Oracles ,  pour  savoir 
s'il  devoit  faire  la  guerre  aux  Perses.  Il  lui  étoit 
venu  de  celui  de  Delphes  une  réponse  ambiguë, 
qu'il  croyoit  favorable,  et  là-dessus,  il  s'étoit  dé- 
terminé à  entrer  sur  les  terres  des  Perses.  Quand 
il  fut  arrivé  sur  les  bords  de  l'Halys  ,  il  le  fit ,  a 
ce  que  je  crois,  passer  à  son  armée  sur  les  ponts 
qu'on  y  voit  à  présent  ;  mais  s'il  faut  en  croire  la 
plupart  des  Grecs ,  Thaïes  de  (208)  M ilet  lui  en 
ouvrit  le  passage.  Crésus ,  disent-ils,  étant  embar 
rassé  pour  faire  traverser  l'Halys  à  son  armée, 
parce  que  les  ponts  qui  sont  (jb)  maintenant  sur 
cette  rivière ,  n'existoient  point  encore  en  ce 
temps-là ,  Thaïes  ,  qui  étoit  alors  au  camp ,  fit  ' 
passer  (209)  à  la  droite  de  l'armée  le  fleuve,  qui 
couloit  à  la  gauche.  Voici  de  quelle  manière  il  s'y 

(a)  Voyez  ci- dessous ,  §.  cxxi  et  suiv. 
ih)  Voyez  M.  Wyttenbach  in  Selectis  principum  Hîs- 
toricorunr,  pag.  ^5o. 
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prît.  Il  fit  (210)  creuser,  en  commençant  au-des- 
sus du  camp,  un  canal  profond  en  forme  de  crois- 
sant,  afin  que  Farmée  pût  l'avoir  à  dos,  dans  la 
position  où  elle  étoit.  Le  fleuve  ayant  été  détourné 
de  l'ancien  canal  dans  le  nouveau ,  longea  dere- 
chef T^mée,  et  rentra  au-dessous  de  son  ancien 
lit.  Il  ne  fut  pas  plutôt  (211)  partagé  en  deux  bras, 
qu'il  devint  également  guéable  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Quelques-uns  disent  même  que  l'ancien 
canal  fut  mis  entièrement  à  sec  ;  mais  je  ne  puis 
approuver  ce  sentiment.  Comment  en  effet  Cré- 
sus  et  les  Lydiens  auroient-ils  pu  traverser  1® 
fleuve  à  leur  retour? 

LXXVI.  Après  le  passage  de  l'Halys ,  Crésus 
avec  son  armée  arriva  dans  la  partie  de  la  Cap- 
padoce,  appelée  laPiérie.  La  Ptérie,  le  plus  fort 
canton  de  ce  pays,  est  près  de  Sinope,  ville  pres- 
qU!e  située  sur  1(  Pont-Euxin.  Il  assit  son  camp 
en  cet  endroit ,  et  ravagea  les  terres  des  {a)  Sy- 
riens. Il  prit  la  ville  des  Ptériens ,  dont  il  réduisit 
les  habitans  en  esclavage.  Il  s'empara  aussi  de 
toutes  les  Bourgades  voisines ,  en  chassa  les  Sy- 
riens, et  les  transporta  ailleurs,  quoiqu'ils  ne  lui 
eussent  donné  aucun  sujet  de  plainte.  Cependant 
(212)  Cyrus  assembla  son  armée  ,  prit  avec  lui 
tout/ce  qu'il  put  trouver  d'hommes  sur  sa  route, 
et  vint  à  sa  rencontre.  Mais  avant  que  de  mettre 

[a)  Les  Leuco-Syriens  JesCappadocicns.  Voyez  §.  i^xxii 
et  liv.  vy  5*  xLix. 
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ftes  troupes  en  campagne,  il  envoya  des  HérauU 
aux  Ioniens,  pour  les  engagera  se  révolter  con- 
tre Crésus.  N'ayant  pu  les  persuader ,  il  se  mît  en 
marche,  et  vint  camper  à  la  vue  de  l'ennemi.  Les 
deux  armées  s'essayèrent  mutuellement  dans  la 
Ptérie,  par  de  violentes  escarmouches.  On  en 
vint  ensuite  à  une  action  générale,  qui  fut  vive , 
et  où  il  périt  beaucoup  de  monde  des  deux  côtés: 
€nfin  la  nuit  sépara  les  combattans ,  sans  que  la 
victoire  se  fût  déclarée  en  faveur  de  l'un  (21 3)  ou 
de  l'autre  parti  (a). 

LXXVIL  Crésus  se  reprochant  la  dispropor- 
tion de  ses  troupes ,  qui  étoient  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  de  Cyrus,  et  voyant  que  le 
lendemain  ce  Prince  ne  tentoit  pas  une  nou- 
velle attaque ,  il  retourna  à  Sardes ,  dans  le  des- 
sein d'appeler  à  son  secours  les  Egyptiens ,  con- 
formément au  Traité  conclu  avec  Amasis  leur 
Roi ,  Traité  qui  étoit  antérieur  à  celui  qu'il  avoit 
fait  avec  les  Lacédémoniens.  Il  se  proposoit  aussi 
de  mander  les  Babyloniens ,  avec  qui  il  s'étoit 
pareillement  allié ,  et  qui  avoient  alors  pour 
Roi  (ai 4)  Labynète,  et  de  faire  dire  aux  Lacé- 
démoniens de  se  trouver  à  Sardes  à  un  temps 
marqué.  Il  comptoit  passer  l'hiver  tranquille- 
ment ,  et  marcher  à  l'entrée  du  printemps  contre 
les  Perses  avec  les  forces  de  ces  Peuples  réunies 


(a)  Le  gveq  ajoute  :  Lés  deux  armén  combattirent  de  ta 
êorte» 
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aux  sien^es.  D'après  ces  dispqsitions  y  aussi-tpt 
qu'il  fut  de  retour  à  Sardes ,  il  envoya  sommer 
ses  alliés  par  des  Hérauts ,  de  se  rendre  à  sa 
capitale  le  cinquième  mois.  Ensuite  il  congédia 
les  troupes  étrangères  qu'il  avoit  actuellement 
a  sa  solde ,  et  qui  s'étoient  déjà  mesurées  contre 
les  Perses  y  et  les  dispersade  tous  côtés;  ne  s'ima- 
ginant  pas  que  Cyrus,  qui  n'avoit  remporté 
aucun  avantage  sur  lui ,  dût  faire  avancer  son 
armée  contre  Sardes. 

LXXVIII.  Pendant  que  Crésus  étoît  occupé 
de  ces  projets  y  tous  les  dehors  de  la  ville  se  rem- 
plirent de  serpens  y  et  les  chevaux  abandonnant 
les  pâturages ,  coururent  les  dévorer.  Ce  spectacle^ 
dont  Crésus  fut  témoin  y  parut  aux  yeux  de  ce 
Prince  un  prodige  j  et,  en  effet,  c'en  étoit  un. 
Aussi- tôt  il  envoya  aux  Devins  de  (ai 5)  Tel- 
messe  ,  pour  en  avoir  l'interprétation.  Ses  Dé- 
putés l'apprirent,  mais  ils  ne  purent  pas  la  lui 
communiquer }  car  avant  leur  retour  (a)  (i  1 6) 
à  Sardes ,  il  .avoit  été  fait  prisonnier.  La  réponse 
fut  que  Crésus  devoits'attendre  à  voir  une  armée 
d'étrangers  sur  ses  terres ,  et  qu'ellt/  subjugue- 
roit  les  Naturels  du  pays  ;  le  serpent  étant  fils 
de  la  terre,  et  le  cheval  un  ennemi  et  un  étran- 
ger. Crésus  étoit  déjà  pris ,  lorsqu'ils  firent  cette 
réponse  ;  mais  ils  ignoroient  alors  le  sort  de 
Sardes  et  du  Roi. 


(â)  Le  grec  ajoute  :  Par  mer. 
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LXXIX.  Lorsque  Crésus  ,  après  la  bataille  de 
Ptérie,  se  fut  retiré ,  Cyrus  instruit  du  dessein 
où  il  étoit  de  congédier  ses  troupes  à  son  re- 
tour ,  crut  {a) ,  de  l'avis  de  son  Conseil ,  devoir 
marcher  avec  la  plus  grande  diligence  vers  Sardes , 
pour  ne  pas  laisser  aux  Lydiens  le  temps  d'as- 
sembler de  nouvelles  forces.  Cette  résolution 
prise,  il  l'exécuta  sans  délai,  et  faisant  passer 
son  armée  dans  la  Lydie  y  il  porta  lui-même  a 
Crésus  la  nouvelle  de  sa  marche.  Ce  Prince, 
quoique  fort  inquiet  de  voir  ses  mesures  décon* 
certées  et  son  attente  déçue,  ne  laissa  pas  de 
faire  sortir  les  Lydiens ,  et  de  les  mener  au  com* 
bat.  Il  n'y  avoit  point  alors  en  Asie  de  Nation 
plus  brave  ni  plus  belliqueuse  que  les  Lydiens. 
Ils  combattoient  à  cheval  avec  de  longues  piques^ 
et  étoient  excellens  cavaliers. 

LXXX.  Les  deux  armées  se  rendirent  dans 
la  plaine  située  sous  les  murs  de  Sardes,  plaine 
spacieuse,  et  (217)  découverte,  traversée  par 
l'Hyllus  et  par  d'autres  rivières  qui  se  jettent 
dans  (218)  l'Hermus,  la  plus  grande  de  toutes, 
L'Hermus  coule  d'une  montagne  consacrée  (a  1  g) 
à  (i)  Cybèle ,  et  va  se  perdre  dans  la  mer ,  près 
de  la  ville  de  Phocée. 
A  la  vue  de  l'armée  Lydiène,  rangée  en  ba- 


(a)  Le  grec  :  Trouva ,  après  en  avoir  délibéré ,  qu'il  lui 
^toit  avarUageux. 

(V)  Dam  le  grec  ;  À  la  miré  Dindyminê. 
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taille  dans  cette  plaine ,  Cyrus  craignant  la  ca* 
Valérie,  suivit  le  conseil  du  Mède  Harpage.  Il 
rassembla  tous  les  chameaux  qui  portoient  à  la 
suite  de  son  armée  les  vivres  et  le*  bagage ,  et 
leur  ayant  ôté  leur  charge ,  il  les  fit  monter  par 
des  hommes  vêtus  en  cavaliers ,  avec  ordre  de 
marcher  en  cet  équipage  à  la  tête  des  troupes, 
contre  la  cavalerie  de  Crésus.  Il  commanda  en 
même  temps  à  Finfanterie  de  suivre  les  cha- 
meaux ,  et  posta  toute  la  eavalerie  derrière 
Tinfanterie.  Les  troupes  ainsi  rangées,  il  leur 
ordonna  de  tuer  tous  les  Lydiens  qui  se  présen- 
teroient  devant  eux ,  et  de  n^épargner  que  Crésus, 
quand  même  il  se  défendroit  encore  après  avoir 
été  pris.  Tels  furent  les  ordres  de  Cyrus.  Il  op- 
posa les  chameaux  à  la  cavalerie  ennemie,  parce 
que  le  cheval  craint  le  chameau ,  et  quHl  n'en 
peut  soutenir  ni  la  vue  ni  l'odeur.  Ce  fut  pour 
cela  même  qu'il  imagina  cette  ruse  dans  la  dis- 
position de  ses  troupes,  afin  de  rendre  inutile 
la  cavalerie,  sur  laquelle  Crésus  fondoit  l'espé- 
rance d'une  victoire  éclatante.  Les  deux  armées 
s'étant  avancées  pour  combattre,  les  chevaux 
n'eurent  pas  plutôt  apperçu  et  senti  les  cha- 
meaux, qu'ils  reculèrent,  et  les  espérances  de 
Crésus  furent  perdues.  Les  Lydiens  cependant 
ne  prirent  pas  pour  cela  l'épouvante.  Ayant  re- 
connu le  stratagème,  ils  descendirent  de  che- 

a 

val ,  et  combattirent  à  pied  contre  les  Perses  : 
mais  enfin ,  après  une  perte  considérable  de  part 

et 
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et  d^autre ,  ils  prirent  la  fuite ,  et  se  renfermèrent 
dans  leurs  murailles,  où  les  Perses  les  assié* 
fièrent  (a}. 

LXXXI.  Crésus  croyant  que  ce  siège  traîne- 
i*oit  ^n  longueur ,  fit  partir  de  là  citadelle  de 
nouyeaux  Ambassadeurs  vers  ses  alliés.  L^  pre- 
miers n'aroient  fixé  le  rendea-vous  à  Sardes  qu'au 
cinquième  mois  ;  mais  ce  Prince  étant  assiégé , 
la  commission  de  ceux-ci  étoit  de  demander 
•le  plus  prompt  secours» 

LXXXII.   Il   envoya  vers  différentes  villes 
cdliées,  et  particulièrement  à  Lacédémone.  Dans 
ce  même  t^nps  il  étoit  aussi  survenu  une  querelle 
entre  les  Spartiates  et  les  Argiens ,  au  sujet  du 
lieu  (230)  nommé  Thyrée.  Ce  canton  faisoit 
partie  de  FArgolide  ;  mais  les  Lacédémoniens 
l'en  av oient  retranché,  et  se  rétoient(22i)  ap- 
proprié. Tout  le  pays  vers  (322)  l'Occident  jus- 
qu'à Malée  ,    appartenoit  aussi  aux  Argiens^ 
tant  ce  qui  est  en  terre  ferme,  que  l'île  de  Cy- 
^ère ,  et  les  autres  îles.  Les  Argiend  étant  ve- 
nus s  au  secours  du  territoire  qu'on  leur  avoit 
enlevé,  on  convint  dans  un  pourparler,  qu'on 
feroit  combattre  à*ois  cents  hommes  de  chaque 
côté;  que  ce  territoire  demeurer  oit  au  vain- 
queur ;  que  les  deux  armées  ne  seroient  pas 
(s 23)  présentes  au  combat,  mais  se  retireroient 
chacune  dans  son  pays ,  de  peur  que  le  parti 

»Mi— — ^      l'u  I     II  ■        I  .  ,  I       ,  I      ■     r  m 
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(a)  Le  grec  ajonte  :  Lt  tUgifut  donc  ilabli  pour  tux. 
Tome  I.  £ 
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qui  auroit  le  dessous ,  ne  fût  secouru  par  teê 

siens. 

Les  deux  armées*  se  retirèrent  après  cet  ac- 
cord,  et  il  ne  resta  que  les  guerriers  choisis 
de  part  et  d'autre.  Ils  combattirent  des  deux  cô- 
tés avec  tant  d'égalité,  que  de  six  cents  hommes^ 
il  n'en  resta  que  trois  ;  Alcénor  et  Chromius  du 
côté  des  Argièns  ,  et  Othryades  de  celui  des  La- 
cédémoniens  j  et  encore  fallut-il  que  la  nuit  les 
séparât  Les  deux  Argiens  coururent  à  Argos 
annoncer  (a)  leur  victoire.  Pendant  ce  temps-là  • 
Othryades,  guerrier  desLacédémoniens,  dépouilla 
les  Argiens  tués  dans  le  combat,  porta  leurs 
armes  à  son  camp ,  et  se  tint  dans  son  poste.  Le 
lendemain  les  deux  armées  arrivent  :  instruites 
de  l'événement,  elles  s'attribuent  quelque  temps 
la  victoire  j  les  Argiens ,  parce  qu'ils  avoient  l'a- 
vantage du  nombre  ;  les  Lacédémoniens  (b) , 
parce  que  les  combattans  d' Argos  avoient  pris 
la  fuite ,  tandis  que  leur  guerrier  étoit  resté  dans 
son  poste ,  et  qu'il  avoit  dépouillé  leurs  morts. 
Enfin  la  dispute  s'étant  échaufiee,  on  en  vint 
aux  (224)  mains;  et,  après  une  perte  considé^ 
rable  de  part  et  d'autre,  les  Lacédémoniens 
furent  vainqueurs. 

Depuis  ce  temps-là  les  Argiens ,  qui  jusqu'à*** 
lors  avoient  été  obligés  de  porter  leurs  cheveux  , 

(a)  Dans  le  grec  :  Coururent  à  Argos  comme  victorieux* 
(Jti)  Dans  le  grec  :  Pwrçt  qu'ils  prouvoiint  que*  •  *  • 
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86  rasèrent  la  tête ,  et  par  une  loi ,  accompagnée 
d'imprécations  contre  les  infracteurs ,  ils  défen- 
dirent aux  hommes  de  laisser  croître  leurs  che* 
veux ,  et  aux  femmes  de  porter  des  omemens 
d'or ,  avant  qu'on  eut  recouvré  Thyrée.  Les  Lacé- 
démoniens ,  qui  aupcuravatit  avoient  (âsS)  des 
cheveux  courts,  s'imposèrent  la  loi  contraire,  celle 
de  les  porter  fort  longs.  Quant  à  (226)  Othryades , 
resté  seul  des  trois  cents  Lacédémoniens ,  on 
dit  que,  honteux  de  retourner  à  Sparte  après 
la  perte  de  ses  compagnons  ,  il  se  (227)  tua  sur 
le  champ  de  bataille ,  dans  le  territoire  de 
Thyrée. 

LXXXIII.  Telle  étoit  la  situation  des  affaires 
à  Sparte ,  lorsqu'il  arriva  de  Sardes  un  Héraut 
pour  prier  les  Spartiates  de  donner  du  secours 
a  Crésus ,  qui  étoit  assiégé  dans  sa  capitale.  Sur 
cette  demande ,  on  ne  balança  pas  à  lui  en  em 
voyer.  Déjà  les  troupes  étoient  prêtes  et  lei 
vaisseaux  équipés  \  un  autre  courier  apporta 
la  nouvelle  que  la  ville  des  Lydiens  étoit  prise 
et  que  Crésus  avoit  été  fait  prisonnier.  Les  Spar- 
tiates en  furent  très -affligés  et  se  tinrent  en 
repos. 

LXXXrV".  Voici  la  manière  dont  la  ville  de 
Sardes  fut  prise.  Le  quatorzième  jour  du  siège 
Cjnrus  fit  publier ,  par  des  cavaliers  envoyés  par 
tout  le  camp,  qu'il  donneroit  une  récompensé 
à  celui  qui  monteroit  le  premier  sur  Ja  muraille. 
Animée  par  ces  promesses ,  l'armée  fit  des  tea- 
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tatives,  mais  sans  succès: on  cessa  les  attaques ( 
le  seul  Uyrœadès  (228)  y  Màrde  de  Nation,  en- 
treprit de  monter  à  un  certain  endroit  de  la  ci- 
tadelle, où  il  n'y  avoit  point  de  sentinelles.  On 
ne  craignoit  pas  que  la  ville  fût  jamais  prise 
de  ce  côté.  Escarpée ,  inexpugnable ,  cette  partie 
de  la  citadelle  étoit  (22g)  la  seule  par  où  Mêlés  ^ 
autrefois  Roi  de  Sardes,  n'avoit  point  fait  porter 
le  lion  (23o)  qu'il  avoit  eu  d'une  concubine. 
Les  Devins  de  Telmisselui  (23 1)  avoient  prédit 
que  Scurdes  seroit  imprenable  si  l'on  portoit  le 
lion  autour  des  murailles.  Sur  cette  prédictiou 
Mêlés  l'avoit  fait  porter  par-tout  où  l'on  pouvoit 
attaquer  et  forcer  la  citadelle.  Mais  il  avoit  né- 
gligé le  côté  (a)  qui  regcurde  le  mont  (232)  Tmo- 
lus,  comme  imprenable  et  inaccessible. Hyrœadèa 
avoit  apperçu  la  veille  un  Lydien  descendre  de 
la  citadelle  par  cet  endroit ,  pour  ramasser  son 
casque ,  qui  étoit  roulé  du  haut  en  bas ,  et  l'avoit 
vu  remonter  ensuite  par  le  même  chemin.  Cette 
observation  le  frappa,  et  lui  fit  faire  des  réflexions. 
Il  y  monta  lui-même ,  et  d'autres  Perses  après 
lui,  qui  furent  suivis  d'une  grande  multitude. 
Ainsi  fut  prise  (233)  Sardes,  et  la  ville  entière 
livrée  au  pillage. 

LXXX  V.  Quant  à  Crésus ,  voici  quel  fut  son 
sort.  Il  avoit  un  fils ,  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
Ce  fils  avoit  toutes  sortes  de  bonnes  qualités^ 


••^ 


(a)  Dans  le  grec  :  V endroit  dt  la  cUadelU  qui,  €tç. 
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mai»  (a)  il  étoit  muet.  Dans  le  temps  de  sa  pros^ 
périté ,  Crésus  avoit  mis  tout,^.en  usage  pour  le 
guérir,  et  entr'autres  (b)  moyens  y  il  ayoit  evt 
recours  à  l'Oracle  de  Delphes.  La  Pythie  ayoit 
répondu  :  <c  Lydien ,  Roi  de  plusieurs  peuples  y 
))  insensé  Crésus ,  ne  souhaite  pas  d'entendre  en 
))  ton  Palais  la  (254)  voix  tant  désirée  de  ton  fils» 
)>  Il  te  seroit  plus  avantageux  de  ne  jamais  Fen-> 
)>  tendre  ;  il  commencera  de  parler  le  jour  où 
M  commenceront  tes  malheurs  ». 

Après  la  prise  de  la  ville ,  un  Perse  alloittuep 
Grésus  sans  le  connoitre.  Ce  Prince  le  voyoit 
fondre  sur  lui  :  mais  accablé  du  poids  de  ses  mal- 
heurs, il  négtigeoit  de  Téviter,  et  peu  lui  (aSS) 
importoit  de  périr  sous  ses  coups.  Le  jeune  Prince 
muet ,  à  la  vue  du  Perse  qui  se  jetoit  sur  soiit 
père,  saisi  d'effroi,  fit  un  effort  qui  lui  rendit 
la  voix  :  ((  Sol^dat ,  s'écria-t-il  (336) ,  ne  tue  pa» 
»  Crésus  ï>^  Tels  furent  ses  premiers  mots ,.  et  ilr 
conserva  la  faculté  de  parler  le  reste  de  sa:  vie. 

LXXXVI.  A  la  prise  de  Sardes ,  les  Perse», 
ajoutèrent  celle  de  Crésus,  qui  tomba  vif  entre 
leurs  mains.Il  avoit  régné  quatorze  ans,  soutenu 
un  siège  d'autant  de  jours,  et,  conformément  à: 
rOracle,  détruit  son  grand  Empire.  Les  Perses^ 
qui  Favoient  fait  prisonnier ,  le  menèrent  à  Cy- 
rus.  Celui-ci  le  fit  monter,  chargé  de  fers,  et 


■*^ 


(a)  Voyex  notes  93  et  2Z6, 

(Jb)  Le  grec  ajoute  :  qu'U  imagina^ 
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entouré  de  quatorze  jeunes  Lydiens^  sur  un  grand 
bûcher  (237) ,  dressé  exprès,  soit  pour  sacrifier  à* 
quelques  Dieux  ces  prémices  de  la  yictoire  ,  soit 
pour  accomplir  un  vœu,  soit  enfin  pour  éprouver 
si  Crésus  y  dont  onrantoit  la  piété,  seroit  garanti 
des  flammes  peu*  quelque  Divinité.  Ce  fut  ainsi , 
dit-on ,  qu'il  le  traita.  Crésus ,  sur  le  bûcher , 
malgré  son  accablement  et  Pexcè^  de  sa  dou- 
leur ,  se  rappela  ces  paroles  de  Solon  ;  que  nul 
homme  ne  peut  se  dire  heureux  tant  qu'il  respira 
encore  j  et  il  lui  vint  à  l'esprit ,  que  ce  n'étoit 
pas  sans  la  permission  des  Dieux  que  ce  Sage 
les  avoit  proférées.  On  assure  qu'à  (a38)  cette 
pensée,  revenu  à  lui-même ,  il  sortit  par  un  pro^ 
fond  soupir  du  long  silence  (23g)  qu'il  avoit 
gardé ,  et  s'écria  par  trois  fois,  Solon  ;que  Cyrus, 
frappé  de  ce  nom ,  lui  fit  demander  par  ses  Inter* 
prêtes  quel  étoit  celui  qu'il  invoquoit.  Ils  s'ap- 
prochent, et  l'interrogent.  Crésus  d'abord  no 
répondit  pas  ;  forcé  de  parler ,  il  dit  :  «  C'est  un 
3)  homme  dont  je  préférerois  l'entretien  (34o) 
»  aux  richesses  de  tous  les  Rois  )>.  Ce  discours 
leur  paroissant  obscur,  ils  l'interrogèrent  de  nou- 
veau. Vaincu  par  l'importunité  de  leurs  prières, 
il  répondit  qu'autrefois  Solon  d'Athènes  étoit 
venu  à  sa  cour  ;  qu'ayant  cont^nplé  toutes  ses 
richesses ,  il  n'en  avoit  fait  aucun  cas ,  que  (34 1) 
tout  ce  qu^il  lui  avoit  dit  se  trouvoit  confirmé 
])ar  l'événement,  et  que  les  avertissemens  de 
ce  Philosophe  ne  le  regardoient  pas  plus,  lui  en 
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particulier,  que  tous  les  hommes  en  général,  et 
principalement  ceux  qui  se  croyoient  heureux. 
Ainsi  parla  Crésus.  Le  feu  étoit  déjà  allumé ,  et 
le  bûcher  s'enflammoit  par  les  extrémités.  Cyrus 
apprenant  de  ses  Interprètes  la  réponse  de  ce 
Prince,  se  repentj  il  songe  qu^il  est  homme,  et 
que  cependant  il  fait  brûler  un  homme  qui  n'a- 
voit  pas  été  moins  heureux  que  lui.  D'ailleurs  il 
redoute  la  vengeance  des  Dieux ,  et  réfléchissant 
sur  l'instabilité  des  choses  humaines ,  il  ordonne 
d'éteindre promptement  le  bûcher,  et  d'en  faire 
descendre  Crésus ,  ainsi  que  ses  compagnons  d'in- 
fortune; mais  les  plus  grands  efibrts  ne  purent 
surmonter  la  violence  des  flammes. 

LXXXVII.  Alors  Crésus ,  comme  le  disent  le» 
Lydiens,  instruit  du  changement  de  Cyrus  à  la 
vue  de  cette  foule  empressée  à  éteindre  le  feu , 
sans  pouvoir  y  réussir,  implore  a  grands  cris 
Apollon,  le  conjure,  si  ses  offrandes  (242)  lui  ont 
été  agréables,  de  le  secourir,  de  le  sauver  d'un 
péril  sipressant.  Ces  prières  étoient  accompagnées 
de  larmes.  Soudain  au  milieu  d'un,  ciel  pur  et 
serein,  des  nuages  se  rassemblent,  un  orage 
crève,  une  pluie  abondante  éteint  le  bûcher.  Ce 
prodige  apprit  à  Cyrus  combien  Crésus  étoit  cher 
aux  Dieux  par  sa  vertu.  Il  le  fait  descendre  du 
bûcher,  et  lui  dit  :  <(  O  Crésus  !  quel  homme  vous 
))  a  conseillé  d'entrer  sur  mes  terres  avec  une 
)>  armée,  et  de  vous  déclarer  mon  ennemi,  au 
))  lieu  d'être  mon  ami  ?  — Votre  heureux  destin 
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D  et  mon  infortune  m'ont  jeté,  Seigneur,  dans 
»  cette  malheureuse  entreprise.  Le  Dieu  dea 
»  Grecs  en  est  la  cause;  lui  seul  m''a  persuadé 
)>  (â43)  de,  vous  attaquer.  £h  !  quel  est  l'homme 
»  assez  insensé ,  pour  préférer  la  guerre  à  la  paix? 
)>  Dans  la  paix  les  enfans  ferment  les  yeux  à 
))  leurs  pères  ;  dans  la  guerre,  les  pères  enterrent 
))  leurs  enfans^  Mais  enfin  il  a  plu  aux  Dieux  que 
))  les  choses  se  passassent  de  la  sorte  ». 

LXXXVIII.  Après  ce  discours  ,  Cyrus  lui 
fit  oter  ses  fers ,  et  asseoir  près  de  lui.  Il  le 
traita  ayec  beaucoup  d'égards ,  et  ne  put,  lui 
et  toute  sa  Cour,  l'envisager  sans  étonnement. 
Crésus,  livré  à  ses  pensées,  gardoit  le  silence* 
Bientôt,  en  retournant  la  tête,  il  apperçoit  lea 
Perses  empressés  au  pillage  de  Sardes.  «  Seigneur^ 
))  s'adressant  à  Cyrus,  dois -je  vous  dire  ce  que 
»  je  pense,  ou  mon  état  actuel  me  condamne-til 
D  à  me  taire  w  ?  Cyrus  lui  ordonne  déparier  avec 
assurance,  a  Eh  bien  !  lui  demande  Crésus,  cette 
))  multitude,  que  fait-elle  avec  tant  d^ardeur? 
»  -^  Elle  pille  votre  Capitale  j  eUe  enlève  vos  ri- 
))  chesses» — Non ,  Seigneur,  ce  n'est  point  ma 
»  ville,  ce  ne  sont  pas  mes  trésors  qu'on  pille* 
n  RicB  de  tout  cela  ne  m'appartient  plus  ;  c'est 
))  votre  bétail  qu'on  (244)  emmène,  ce  sont  vos 
V  richesses  qu'on  emporte  ». 

LXXXIX,  Cyrus,  frappé  de  cette  réponse, 
écarte  tout  le  monde,  et  demande  à  Crésus  le 
parti  qu'il  faut  prendre  dans  cette  conjoncture* 
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«  Seigneur,  répondit-il  y  puisque  les  Dieux  m'ont 
)>  rendu  votre  Esclave,  |e  me  crois  (245)  obligé 
))  de  vous  avertir  de  ce. qui  peut  vous  être  le  plus 
))  avantageux ,  lorsque  je  l'apperçois  mieux  que 
))  vous.  Les  Perses,  naturellement  insolens,  sont 
))  pauvres;  si  vous  soufirez  qu'ils  pillent  cette 
»  ville ,  et  qu'ils  en  retiennent  le  butin ,  il  est  pro- 
))  bable,  et  vous  devez  vous  y  attendre,  que  celui 
»  qui  en  aura  fait  le  plus  grand,  n'en  sera  que 
)>  plus  disposé  à  la  révolte.  Si  donc  vous  goûtes 
))  mes  conseils ,  ordonnez  à  quelques-uns  de  vos 
))  Gardes  de  se  tenir  aux  portes  de  la  ville ,  et 
))  d'ôter  le  butin  à  vos  troupes,  parce  qu'il  faut  ^ 
yx  leur  diront^ils,  en.  consacrer  la  dixiènie  partie 
)>  a  Jupiter.  Par  ce  moyen ,  vous  ne  vous  attirerez 
))  point  la  haine  de  vos  soldats,  quoique  vpus  le 
»  leur  enleviez  de  forcé  f  et  lorsqu'ils  viendront 
»  à  6onnoitre  que  vous  ne  leur  demandez  rien 
n  que  de  juste,  ils  obéiront  volontiers  ». 

XC.  Ce  discours  fit  à  Cyrus  le  plus  grand  plai- 
sir :  il  trouva  lecofistil  très-sage;  il  en  combla 
l'auteur  de  louange  ;  et ,  après  avoir  donné  à  ses 
Gardes  les  ordres  que  lui  avoît  suggérés  Crésus ,  • 
il  s'adresse  à  luL((  Crésus,  dit-il^  puisque  vos  dis* 
))  cours  et  vos  actions  me  prouvent  que  vous  êtes 
))  disposé  à  vous  conduire  en  Roi  (246)  sage ,  de-  - 
»  mandez-moi  ce  qu'ilvous  plaira,  vous  l'obtien- 
»  drez  sur-lo'champ  » .  Seigneiil* ,  répondit  Cré- 
))  sus,  la  plus  grande  faveur  serait  de  me  permet- 
»  tre  d'envoyer  au  Dieu  des  Grecs,  celui  de  tous 
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»  les  Dieux  que  y  ai  le  plus  honoré  ,  les  fers  que 
»  voici ,  avec  ordre  de  lui  demander  s'il  lui  est 
))  périma  de  tromper  ceux  qui  ont  bien  mérité 
))  de  lui  ».  Le  Rcri-U'ûiterroge  pour  savoir  quel 
sujet  il  avoit  de  s'en  plaindre,  et  quel  étoit  le  mo- 
tif de  sa  demande.  Crésus  répéta  les  projets  qu'il 
avoit  eus,  et  l'entretint  des  réponses  des  Oracles, 
de  ses  offrandes  sur-tout,  et  des  prédictions  qui 
l'avoient  animé  à  la  guerre  contre  les  Perses.  Il 
finit  en  lui  demandant  de  nouveau  la  permission 
d'envoyer  faire  au  Dieu  des  reproches,  a  Non- 
D  seulement  cette  permission,  dit  en  riant Cyrus, 
)),mais  ce  que  vous  souhaiterez  désormais ,  je  vous 
))  l'accorde  » .  A  ces  mots ,  Cr,é8us  envoie  des  Ly- 
diens à  Delphes,  avec  ordre  de  placer  ses  fers  sur 
le  seuil  (2247)  du  Temple  ;  de  demander  au  Dieu 
s'il  ne  rougissoit  pas  d'avoir,  par  ses  Oracles,  ex* 
cité  Crésus  à  la  guerre  contre  les  Perses,  dans 
l'espoir  de  ruiner  l'empire  de  Cyrus  ;  de  lui  mon- 
trer ses  chaînes,  seules  prémices  qu'il  pût  lui 
offrir  de  cette  expédition  ;  et  de  lui  demander  si 
les  Dieux  des  Grecs  étoient  dans  l'usage  d'être 
ingrats. 

XCI.  Les  Lydiens  ayant  exécuté ,  à  leur  arri- 
vée à  Delphes,  les  ordres  de  Crésus,  on  assure  que 
la  Pythie  letir  fit  cette  réponse  :  «  Il  est  impos- 
))  sible  niéme  a  un  Dieu,  d'éviter  le  sort  marqué 
))  par  les  Destins.  Crésus  est  puni  (s48)  du  crime 
))  de  (24g) son  cinquième  ancêtre,  qui ,  simple 
»  Garde  d'un  Roi  de  la  race  des  Héraclides ,  se 
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»  prêta  (a)^ux  instigations  d'une  femme  artifi^ 
))  cieuse ,  tua  son  maître ,  et  s'empcura  de  la  cou- . 
»  ronne,  à  laquelle  il  n'ayoit  aucun  droit  .Apollon 
)i  a  mis  tout  en  usage  pour  détourner  de  Crésus  le 
»  malheur  de  Sardes,  et  ne  le  faire  tomber  que  sur 
))  ses  enfans  ;  mais  il  ne  lui  a  pas  été  possible  do 
)}  fléchir  les  Parques.  Tout  ce  qu'elles  ont  accordé 
)>  à  ses  prières,  il  en  a  gratifié  ce  Prince.  Il  a  reculé 
))  de  trois  ans  la  prise  de  Sardes.  Que  Crésus  sache 
))  donc  qu'il  a  été  fait  prisonnier  trois  fms  plus 
)>  tard  qu'il  n'étoit  porté  par  les  Destins.  En  se- 
})  condlieu,  il  l'a  secouru,  lorsqu'il  alloit  devenir 
»  la  proie  des  flammes.  Quant  à  l'Oracle  rendu , 
))  Crésus  a  tort  de  se  plaindre.  Apollon  lui  avoit 
»  prédit  qu'en  faisant  la  guerre  aux  Perses,  il  dé- 
»  truiroit  un  grand  Empire.  S'il  eut  voulu  pren- 
»  dre  sur  cette  réponse  un  parti  salutaire ,  il  au-^ 
»  roit  dû  envoyer  demander  au  Dieu  s'il  enten* 
))  doit  l'empire  des  Lydiens  ou  celui  de  Cyrus  ? 
))  N'ayant  ni  saisi  le  sens  de  l'Oracle ,  ni  fait  in- 
»  terrogerde  nouveau  le  Dieu,  qu'il  nes'en  prenne 
y>  qu'à  lui-même..!!  n'a  pas  non  plus^  en  dernier 
))  lieu  comprb  la  réponse  d'Apollon,  relative*- 
)>  ment  au  mulet  Cyrus  étoit  ce  mulet,  les  auteurs 
)>  de  ses  jours  étant  de  deux  nations  différentes  ; 
D  son  père  étoit  d'une  origine  moins  illustre  que 


(à)  Voyes  les  Mcmoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
loin.  XVIII,  pag.  1 15.  U  me  semble  qae  je  suis  encore  plus 
exact  que  M.  l'Abbé  Gcinuz. 
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»  sa  mère  j  celle-ci  étoit  Mède  et  fille  d'Asty  ageàr^ 
))  roi  des  Mèdes  ;  Tautre,  Perse  eft  sujet  de  la  Mé- 
3D  die  ;  et  quoiqu'inférieur  en  tout,  il  ayoit  cepen* 
»  dant  épousé  sa  souyeraine  )>.  Les  Lydiens  s^en 
retournèrent  à  Sardes  avec  cette  réponse  de  la  Py- 
thie, et  la  communiquèrent  à  Crésus.  Alors  il  re- 
connut  que  c'étoit  sa  faute ,  et  non  (aSo)  celle  du 
Dieu,  (û)  Ainsi  fut  détruit  Tempire  de  Crésus,  et 
l'Ionie  subjuguée  pour  la  première  fois. 

XCIL  Les  offrandes  dont  j'ai  parlé  ne  sont  pa9 
lea  seules  que  Crésus  fit  aux  Dieux  f  on  en  voit 
encore  plusieurs  autres  en  Grèce.  Il  fit  présent  k 
Thèbes  en  Béotie,  d'un  trépied  (25i)  d'or,  qu'i) 
consacra,  à  Apollon  Isménien;  à  Epkèse ,  des  gé- 
nisses d'or ,  et  de  la  plupart  (26  2)  des  colonnes  du 
temple ,  et  il  envoya  â.  celuide  Minerve  (353)  Pro- 
na&a,  à  Delphes^  un  grand  bouclier  d^or.  Ces  don9 
subsistoient  encore  de  mon  temps  ;  il^  s'en  est 
perdu  plusieurs  autres.  Quant  à  ceux  qu'il  donna* 
aux  Branchides  dans  (254)  le  pays  des  Milésiens^ 
ilsétoient,  autant  qne  j'ai  pu  le  savoir,  sembla- 
Ués  à  ceux  qu'il  fità  Delpbes  y  et  de  même  poids» 
Les  présens  qu'il  envoya  à  Delphes  et  au  temple 
d'AmphiaTaiis^  venoient  de  san  propre  bien ,  c'é* 
toient  les  prémices  de  son  patrimoine.  Les  autr^ 
au  contraire  provenoient  des  biens  d'un  ennemi, 

■  ■  ■■  ■  »        ■— ^— •!       — ^—a — ^^  I  m 

0 

(a)  Dans  le  grec  :  Quant  à  l'empire  de  Crésus^  ei  au 
premier  cuseryissement  de  l'Ionie,  les  choses  soni  de  la 
sorte.  ' 
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ijuî  avoit  formé  un  parti  contre  lui  avant  son 
avènement  à  la  couronne^  et  qui  avoit  pris  avec 
chaleur  les  Intérêts  de  Pantaléon  y  qu^il  vouloit 
placer  sur  le  trône  de  Lydie.  Pantaléon  étoit  (355) 
fils  d'Alyattes,  et  frère  de  Crésus,  mais  d'une 
autre  mère  ;  car  Crésus  étoit  né  d'une  Cariène  y 
et  Pantaléon  d'une  loniène.  Crésus  ne  se  vit  pas 
plutôt  en  possession  de  la  couronne  que  son  père 
lui  avoit  donnée,  qu'il  fit  pârir  (a56)  cruellement 
celui  qui  avoit  formé  un  parti  contre  lui.  Quant 
aux  biens  de  ce  conspirateur ,  qu'il  avoit  des- 
tinés auparavant  à  être  ofierts  aux  Dieux ,  il  les 
envoya  alors,  comme  nous  l'avons  dit,  aux  tem- 
ples que  nous  venons  de  nommer.  Mais  en  voilà 
assez  sur  les  offrandes  de  Crésus. 

XCUI.  La  Lydie  n'offre  pas,  comme  certains 
autres  pays,  des  merveilles  qui  méritent  place 
dansl'histoire,  sinon  les  paillettes  d'or  détachées 
du  Tmolus,  -par  les  eaux  du  Pactole.  On  y  voit 
cependant  un  (aSy)  ouvrage  bien  supérieur  à  ceux 
que  l'on  admire  ailleurs  ,  j'en  excepte  toute- 
fois les  monumens  des  Egyptiens  et  des  Baby- 
loniens ;  c'est  le  tombeau  d'Alyattes ,  père  de 
Crésus.  Le  pourtour  est  composé  de  grandes  pier- 
res, et  le  reste  de  terre  amoncelée.  Il  a  été  cons- 
truit aux  frais  des  Marchands  (a) ,  des  Artisans, 
et  des  Courtisanes.  Cinq  termes  ,  placés  au  haut 
du  monument,  subsistoient  encore  de  mon  temps, 

(a)  Le  grec  :  Dêê  Marchanch  qui  vendant  sur  iaplaee. 
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et  marquoient  par  des  inscriptions  la  portion  que 
chacune  de  ces  trois  classes  avoit  fait  bâtir.  D'a- 
près les  mesures  y  la  portion  des  Courtisanes  étoit 
lisiblement  la  plus  considérable  ;  car  toutes  les 
(258)  filles  y  dans  le  pays  des  Lydiens  y  se  livrent 
à  la  prostitution  :  elles  y  gagnent  leur  dot ,  et 
continuent  ce  commerce  jusqu^à  ce  qu'elles  se 
marient.  Elles  ont  le  (s5g)  droit  de  choisir  leurs 
époux.  Ce  monument  a  six  (a)  stades  deux  plè- 
thres  de  tour,  et  treize  plèthres  de  largeur.  Tout 
auprès  est  un  grand  lac  qui  ne  tarit  jamais,  à  ce 
que  disent  les  Lydiens.  On  l'appelle  le  lac  Gy- 
gée^b). 

Les  loix  des  Lydiens  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  Grecs ,  exqepté  dans  ce  qui  regarde  la 
prostitution  des  filles.  De  tous  les  peuples  que 
nous  connoissions,  ce  sont  les  premiers  qui  aient 
frappé,  pour  leur  usage,  des  monnoies  (360)  d'or 
et  d'argent ,  et  les  premiers  aussi  qui  aient  fait  le 
métier  de  (261)  revendeur.  Aies  en  croire,  ils 
sont  les  inventeurs  de  différens  jeux  ,  actuelle- 
ment en  usage,  tant  chez  eux  que  chez  les  Grecs; 
et  ils  ajoutent  que  vers  le  temps  où  ces  jeux  fu- 
rent inventés ,  ils  envoyèrent  une  Colonie  dans 

(a)  C'est-à-dire  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit  toises 
deux  pieds  dix  pouces  de  tour ,  sur  deux  cent  quatre  toises 
trois  pieds  neuf  pouces  de  largeur  ;  ainsi  la  largeur  de 
chacun  des  deux  autres  côtés  dcvoit  être  de  quatre-vingt- 
quatorze  toises  trois  pieds  huit  pouces. 

(^)  Il  y  a  après  cela,  dans  le  grec  :  Cela  est  tel. 
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laTyrrhénie.  Voici  comment  ils  racontent  ce  fait. 
Sous  le  règne  d'Atys ,  fils  de  Manès ,  toute  la 
Lydie  fut  affligée  d'une  grande  famine ,  que  les 
Lydiens  supportèrent  quelque  temps  avec  pa- 
tience. Mais  voyant  que  le  mal  ne  cessoit  point , 
ils  y  cherchèrent  remède ,  et  chacun  en  imagina 
à  sa  manière.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'ils  in- 
ventèrent les  dés  y  les  osselets  y  la  balle  et  toutes 
les  autres  (2622)  sortes  de  jeux,  excepté  celui  des 
(263)  jetons  ,  dont  (264)  ils  ne  s'attribuent  pas 
la  découverte.  Or ,  voici  l'usage  qu'ils  firent  de 
cette  invention ,  pour  tromper  la  faim  qui  les 
pressoit  On  jouoit  alternativement  pendant  un 
jour  entier,  afin  de  se  distraire  (265)  du  besoin 
démanger;  et  la  jour  suivant  on  mangeoit,  au 
lieu  de  jouer.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  dix- 
huit  ans;  mais  enfin  le  mal  au  lieu  de  diminuer, 
prenant  de  nouvelles  forces ,  le  Roi  partagea  tous 
les  Lydiens  en  deux  classes,  et  les  fit  tirer  au  sort, 
l'une  pour  rester ,  l'autre  pour  quitter  le  pays. 
Celle  que  le  sort  destinoit  à  rester ,  eut  pour  chef 
le  Roi  même ,  et  son  fils  Tyrrhénus  se  mit  à  la 
tête  des  Ëmigrans. 

,  Les  Lydiens,  que  le  sort  bannissoit  de  leur 
patine,  allèrent  d'abord  àSmyrne,  où  ils  cons- 
truisirent des  vaisseaux ,  les  chargèrent  de  tous 
les  meubles  et  instrumens  utiles,  et  s'embarquè- 
rent pour  aller  chercher  des  vivres  et  d'autres 
terres.  Après  avoir  côtoyé  difi*érens  pays,  ils  abor- 
dèrent en  Ombrie,  où  ils  se  bâtirent  des  villes  , 
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qu'ils  habitent  encore  à  présent  ;  mais  ils  quitté^ 
rent  le  nopi  de  Lydiens,  et  prirent  celui  deTyr- 
rhéniens  (266) ,  de  Ty rrhénus ,  fils  de  leur  Roi , 
qui  étoit  le  chef  de  la  Colonie. 

XCV.  On  a  yu  les  Lydiens  subjugués  par  les 
Perses;  mais  quel  étoit  ce  Cyrus  qui  détruisit 
TEmpiredeCrésus?  Comment  les  Perses  obtin- 
rent-ils la  souveraineté  de  l^Asie?  Ce  sont  des  dé- 
tails qu'exige  l'intelligence  de  cette  histoire.  Je 
prendrai  pour  modèles  quelques  Perses  qui  ont 
moins  cherché  à  relever  (267)  les  actions  de  Cy- 
ros,  qu'à  écrire  la  vérité  j  quoique  (268)  je  n'ignore 
point  qu^il  y  ait  sur  ce  Prince  trois  autres  sen- 
timens. 

Il  y  avoit  cinq  cent  vingt  ans,  que  les  (269)  As- 
syriens étoient  les  maîtres  de  la  haute  Asie  ^  lors- 
que les  Mèdes  commencèrent  les  premiers  à  se 
révolter.  En  combattant  pour  la  liberté  contre 
les  Assyriens,  les  Mèdes  s'aguerrirent,  et  parvin- 
rent à  secouer  le  joug,  et  à  se  rendre  indépendans: 
les  autres  (a)  Nations  les  imitèrent. 

XCVI.  Tous  les  peuples  de  ce  continent  se 
gouvernèrent  d'abord  par  leurs  propres  loix  ; 
mais  voici  comment  ils  rétombèrent  sous  la  ty- 
rannie. Il  y  avoit  chez  les  Mèdes  un  sage,  nommé 
Déjocès  ;  il  étoit  fils  de  Phraortes.  Ce  Déjocès  , 
épris  de  la  royauté,  s'y  prit  ainsi  pour  y  parve- 
nir. Les  Mèdes  vivoient  dispersés  en  bourgades. 

(a)  Ce  sont  les  autres  Nations  soumises  aux  Âssyriecs. 

Déjocès  y 


«      * 
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Déjocès,  considéré  depuis  long -temps  dans  la 
sienne  9  y  rendoit  la  justice  avec  d^autantplus  de 
zèle  et  d'application,  que  dans  toute,laMédie  les 
loix  étoient  (  a  )  méprisées ,  et  qu'il  savoit  que 
ceux  (^o)  qui  sont  injustement  opprimés,  dé- 
testent l'injustice.  Lçs  habitans  de  sa  bourgade , 
témoins  de  ses  moeurs,  le  choisirent  pour  juge. 
Déjocès,  qui  aspiroit  à  la  royauté,  faisoit  paroi- 
tre  dans  toutes  ses  actions  de  la  droiture  et  de  la 
justice.  Cette  conduite  lui  attira  de  grands  élo- 
ges de  lapart  de  ses  concitoyens.  Les  habitans  des 
autres  bourgades,  jusqu'alors  opprimés  par  d'in- 
justes sentenoes ,  apprenant  que  Déjocès  jugeoit 
seul  conformément  aux  règles  de  l'équité,  accou- 
rurent avec  plaisir  à  son  tribunal,  et  ne  voulurent 
plus  enfin  être  jugés  par  d'autres  que  par  lui. 

XCVII.  La  foule  des  cliens  augmentoit  tous 
les  jours  par  la  persuasion  où  l'on  étoit  de  l'équité 
<îe  ses  jugemens.  Quand  Déjocès  vit  qu'il  por- 
toit  seul  tout  le  poids  des  affaires ,  il  refusa  de 
monter  sur  le  tribunal ,  sur  lequel  il  avoit  jus- 
qu'alors rendu  la  justice ,  et  renonça  (  271  )  for- 
mellement à  ses  fonctions*  Il  prétexta  le  tort  qu'il 
se  faisoit  à  lui-même ,  en  négligeant  ses  propres 
affaires,  tandis  qu^il  passoit  les  jours  entiers  à 
terminer  les  difierends  d'autrui.  Les  brigandages 

(a)  Hérodote  dit ,  dans  le  même  paragraphe  ,  que  les 
habitaas  des  antres  bourgades  étoient  opprimés  par  d'in- 
justes sentences. 

Tomel.  F 
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et  l'anarchie  régnèrent  donc  dans  les  bourgades 
avec  plus  de  violence  que  jamais.  Les  Mèdes  s'as- 
semblèrent ,  et  tinrent  conseil  sur  leur  état  (272) 
actuel.  Les  amis  de  Déjocès  y  parlèrent,  comme 
je  le  pense,  à-peu-près  ch  ces  termes  :  «  Puisque 
7>  la  vie  que  nous  menons  ne  nous  permet  plus 
»  d'habiter  ce  pays  ,  choisissons  un  Roi  j  la 
»  Médie  étant  alors  gouvernée  par  de  bonnes 
»  loix ,  nous  pourrons  (273)  cultiver  en  paix  nos 
D  campagnes,  sans  craindre  d'en  être  chassés  par 
»  l'injustice  et  la  violence».  Ce  discours  persuada  ' 
les  Mèdes  de  se  donner  un  Roi. 

XCVIIL  Aussi -tôt  on  délibéra  sur  le  choix  : 
toutes  les  louanges ,  tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent en  faveur  de  Déjocès  :  il  fut  élu  Rpi  d'un 
consentement  unanime.  Il  commanda  qu'on  lui 
bâtit  un  palais  conforme  à  sa  dignité,  et  qu'on 
lui  donnât  des  gardes  pour  la  sûreté  de  sa  per*- 
sonne.  Les  Mèdes  obéirent.  On  lui  construisit  à 
l'endroit  qu'il  désigna  ,  un  édifice  vaste  et  bien 
fortifié ,  et  on  lui  permit  de  choisir  dans  toute  la 
Nation  des  gardes  à  son  gré. 

Ce  Prince  ne  se  vit  pas  plutôt  sur  le  trône , 
qu'il  obligea  ses  sujets  à  se  bâtir  une  ville ,  à  l'or- 
ner et  à  la  fortifier  ,  sans  s'inquiéter  des  autres 
places.  Les  Mèdes  dociles  à  cet  ordre,  élevèrent 
cette  ville  forte  et  immense,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Agbatanes ,  dont  les  murs  concen- 
triques sont  renfermés  l'un  dans  l'autre,  et  cons- 
truits de  manière  que  chaque  enceinte  ne  surpasse 
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Tenceinte  voisine  que  de  la  hauteur  des  créneaux. 
L'assiette  du  lieu ,  qui  s'élève  en  coHiBe(274)>  ^^ 
facilita  les  moyens.  On  fit  encore  quelque  chose 
de  plus.  Il  y  avoit  en  tout  sept  enceintes,  et  dans 
la  dernière  le  Palais  (276)  et  le  trésor  du  Roi.  Le 
circuit  de  la  plus  grande  égale  à-peu-près  celui 
(276)  d'Athènes.  Les  créneaux  de  la  première  en- 
ceinte sont  peints  en  blanc  ;  ceux  de  la  seconde 
en  noir  ;  ceux  de  la  troisième  en  pourpre  j  ceux 
de  la  quatrième  en  bleu  ^  ceux  de  la  cinquième 
sont  d'un  rQuge  orangé.  C'est  ainsi  que  les  cré- 
neaux de  toutes  les  enceintes  sont  ornés  de  diffé- 
rentes (27  7)  couleurs.  Quant  aux  deux  dernières, 
les  créneaux  de  l'une  sont  argentés ,  et  ceux  de 
l'autre  dorés. 

XCIX.  Tels  furent  et  le  palais  que  se  fit  cons- 
truire Déjocès,  et  les  maisons  dont  il  l'environna. 
Le  reste  du  peuple  eut  ordre  de  se  loger  autour 
de  fâ  muraille.  Tous  ces  édifices  achevés ,  il  fut 
le  premier  qui  établît  pour  règle  que  personne 
n'entreroit  chez  le  Roi  ;  que  toutes  les  affaires 
«'expédieroient  par  l'entremise  de  certains  (a) 
Officiers  ,  qui  lui  en  feroient  leur  rapport  ;  que 
personne  ne  regarderoit  le  Roi  ;  il  ordonna , 
outre  cela ,  qu'on  ne  riroit  ni  ne  cracheroit  (278) 
en  sa  présence,  et  qu'il  seroit  honteux  à  tout  le 
monde  de  faire  ces  choses  en  présence  les  uns  des 
autres. 
•     I        —  ■        — ii— — ^— —— — i— — ^— ..— — ^  • 

(a)  C'étoient  ses  Miniatres ,  s^a  Yisirs. 
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Déjocès  institua  ce  cérémonial  imposant ,  afia 
que  les  personnes  de  même  âge  que  lui  y  et  avec 
qui  il  avpit  été  élevé ,  et  que  ceux  dont  la  nais- 
sance n^étoit  pas  moins  distinguée  que  la  sienne^ 
et  qui  ne  lui  étoient  inférieurs  ni  pn  bravoure 
ni  en  mérite ,  ne  lui  portassent  point  envie ,  et 
ne  conspirassent  point  contre  sa  personne.  Il 
croyoit  qu'en  se  rendant  invisible  à  ses  sujets ,  il 
passeroit  pour  un  être  d'une  espèce  différente. 

C.  Ces  Téglemens  faits,  et  son  autorité  affer- 
mie ,  il  rendit  sévèrement  la  justice.  Les  procès 
lui  étoient  envoyés  par  écrit  :  il  les  jugeoit  et  les 
renvoyoit  avec  sa  décision.  Telle  étoit  sa  méthode 
pour  les  procès.  Quant  à  la  police,  s'il  apprenoit 
que  quelqu'un  eût  fait  une  injure  ,  il  le  man- 
doit  et  lui  infligeoit  une  peine  proportionnée  au 
délit,  et  pour  cet  effet,  il  avoit  dans  tous  ses  Etats 
des  émissaires  qui  veilloient  sur  les  actions  et  les 
discours  de  ses  sujets, 

CI.  Déjocès  (279)  rassembla  tous  les  Mèdes  en 
un  seul  corps,  et  ne  régna  que  sur  eux.  Cette  Na- 
tion con^prend  plusieurs  peuples,  les  Buses,  les 
Parétacéniens ,  les  Struchates ,  les  Arizantes ,  les 
Budiens ,  lès  Mages  (a). 

CIL  Déjocès  mo.urut ,  après  un  règne  de  cin- 
quante*-trois  ans.  Son  fils  Phraortes  lui  succéda. 
Le  royaume  de  Médie  ne  suffît  pas  à  son  ambi- 
tion. Il  attaqua  d'abord  les  Perses,  et  ce. fut  le 

mi  .      ■  ..  I     ■  T  I  ■ 

(a)  Le  grec  ajoute  :  Ce  sont  là  les  Peuples  des  Mèdes^ 
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premier  peuple  qu'il  assujétit.  Avec  ces  deux  Na- 
tions, l'une  et  l'autre  très-puissantes ,  il  subjugua 
ensuite  l'Asie ,  et  marcha  de  conquêtes  en  con- 
quêtes, jusqu'à  sou  expédition  contre  les  Assy- 
riens et  contre  la  partie  de  cette  même  Nation 
qui  habitoit  Ninive.  Quoique  les  Assyriens ,  au- 
trefois* maîtres  de  l'Asie ,  fussent  alors  seuls  et 
abandonnés  de  kurs  alliés,  qui  avoient  secoué  le 
joug,  ils  se  trouvoient  cependant  encore  dans  un 
é.tat  florissant.  Phraortes  périt  dans  cette  expédi- 
tion avec  la  plus  grande  partie  de  son  armée  ^ 
après  avoir  régné  vingt-deux  ans. 

cm.  Ce  Prince  étant  mort,  Cyaxares  son  fils  , 
et  petit-fils  de  Déjocès,  lui  succéda.  On  dit  qu'il 
fut  encore  plus  belliqueux  que  ses  pères.  Il  sépara 
lepremier  les  peuj^es  d'Asie  en  différons  corps 
de  troupes ,  et  assigna  (279^)  aux  piquiers  ,  à  la 
cavalerie,  aux  archers,  chacun  un  rang  à  part  : 
avant  lui ,  tous  les  ordres  étoient  confondus.  Ce 
fut  hii  qui  fit  la  guerre  aux  Lydiens ,  et  qui  leur 
livra  une  bataille,  pendant  laquelle  le  jour(û^) 
se  changea  en  nuit.  Ce  fut  encore  lui  qui,  après 
avoir  soumis  toute  l'Asie  au-dessus  du  fleuve  Ha- 
lys,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  Empire  y 
et  marcha  contre  Ninive  ,  résola  de  venger  son 
père  par  la  destruction  de  cette  ville.  Déjà,  il 
avoit  vaincu  les  Assyriens  en  bataille  rangée; 
déjà  il  assiégeoit  Ninive,  lorsqu'il  fut  assailli  par 

(a)  Voyez  ci;dc3sus,  5»  txxiv,  pag.  58. 
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une  nombreuse  armée  de  Scythes,  ayant  à  leur  tête 
Madyas  leur  roi ,  fils  de  Protothyès.  C'étoit  en 
chassant  d^Europe  les  (280)  Cimmériens ,  qu'ils 
s^étoient  jetés  sur  (a)  l'Asie  :  la  poursuite  des 
fuyards  les  avoit  conduits  jusqu'au  pays  des  (6) 
Mèdes. 

CIV,  Du  Palus  Méotis  au  Phase  et  à  la  Col- 
chide,  on  compte  trente  journées  pour  quelqu'un 
qui  marche  bien.  Pour  se  rendre  de  la  Colchide 
en  Médie,  on  passe  (981)  des  montagnes,  et  le 
trajet  n'est  pas  long^  car  il  ne  se  trouve  entre  ces 
deux  pays  que  celui  des(c)  Sapires.  Lorsqu'on  l'a 
traversé,  on  est  sur  les  terres  des  Mèdes.  Les 
Scythes  néanmoins  n'y  entrèrent  pas  de  ce  côté; 
mais  ils  passèrent  plus  haut,  et  par  une  route 
beaucoup  plus  longue,  laissant  (282)  le  mont 
Caucase  sur  leur  droite.  Les  Mèdes  ayant  livré 
bataille  aux  Scythes ,  la  perdirent  avec  l'empire 
de  l'Asie. 

CV.  Les  Scythes,  maîtres  de  toute  l'Asie,  mar- 
chèrent de  là  en  Egypte;  mais  quand  ils  furent 
dans  la  Syrie  de  (d)  Palestine,  Psammitichus 
(283) ,  roi  d'Egypte ,  vint  au-devant  d'eux,  et  à 
force  de  présens  et  de  prières ,  il  les  détourna 
d'aller  plus  avant.  Ils  revinrent  donc  sur*  leurs 

(a)  Voyez  Livre  iv,  J.  xi. 

(b)  Voyez  Livre  iv,  5-  xi,  xii  et  suiv. 
(e)  Voyez  Livre  m,  Ç.  xciv,  note  176. 

(c?)  Cette  Syrie  est  appelée  Syrie  de  Palestine^  pour  la 
âistioguer  de  la  Syrie  de  Cappadoce. 
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pas,  et  passèrent  par  Ascalon ,  en  Syrie  y  d'où  ils 
sortirent  la  plupart  sans  y  faire  aucun  dégât ,  à 
l'exception  de  quelques-uns  d'entr'eux  qui,  ayant 
été  laissés  en  arrière,  pillèrent  le  templç  de  Vénus 
Uranie.  Ce  temple,  autant  que  je  l'ai  pu  savoir 
par  mes  informations,  est  le  plus  ancien  (284)  de 
tous  les  temples  de  cette  Déesse.  Celui  de  Cypre 
lui  doit  son  origine,  de  l'ayeu  même  des  Cypriens. 
Celui  de  Cythère  a  été  aussi  bâti  par  des  Phéni- 
i^iens,  originaires  de  cette  (a)  Syrie.  La  Déesse  en- 
voya (a8â)  une  maladie  âe  femme  à  ceux  d^entre 
les  Scythes  qui  avoient  pillé  le  Temple  d' Ascalon  y 
et  ce  châtiment  s'étendit  à  jamais  sur  leur  pos- 
térité. Les  Scythes  disent  que  cette  maladie  est 
une  punition  de  ce  sacrilège,  et  que  les  étrangers 
qui  voyagent  dans  leur  pays,  s'apperçoi  ven t  (286*) 
de  l'état  de  ceux  que  les  Scythes  appellentEnarées. 
CVI.  Les  Scythes  conservèrent  vingt -huit 
ans  (286)  l'Empire  de  l'Asie.  Ils  ruinèrent  tout 
par  leur  violence  et  leur  négligence.  Outre  les  tri- 
buts  ordinaires,  ils  exigeoient  encore  de  chaque 
particulier  un  impôt  arbitraire  ;  et  indépendam- 
ment de  ces  contributions,  ils  parcouroient  tout 
le  pays,  pillant  et  enlevant  à  chacun  ce  qui  lui 
appartenoit.  Cyaxares  et  les  Mèdes  en  ayant  in- 
vité chez  eux  la  plus  grande  partie ,  les  jnassa- 
crèrent  après  les  avoir  enivrés.  Les  Mèdes  recou- 
vrèrent par  ce  moyen  et  leurs  Etats  et  l'empire 


(a)  De  la  Syrie  de  Palestine. 

F  i 
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^ur  les  pays  qu'ils  aroient  aupararant  possédés^ 
Ils  prirent  ensuite  la  ville  de  Ninive  Equant  à  la 
manière  dont  ils  &'en  rendirent  maîtres^  j'en  par- 
lerai dans  (287)  Un  autre  ouvrage.  Enfin  ils  sub- 
juguèrent les  Assyriens ,  excepté  le  pays  de  Ba- 
bylone.  Ces  conquêtes  achevées,  Cyaxares  mou- 
rut :  il  avait  régné  quarante  ans ,  y  compris  le 
tems  que  dura  la  domination  des  Scythes. 

CVII.  Astyages,  son  fils  y  lui  succéda.  Il  naquit 
à  ce  prince  une  fille,  qu'il  nomma  Mandane.  Il 
s'imagina  en  dormant,  qu'elle  (288)  urinoit  en  si 
grande  abondance ,  que  sa  capitale  et  l'Asie  en- 
tière en  étoient  inondées.  Ayant  communiqué  ce 
songe  à  ceux  d'entre  les  Mages  qui  faisoient  pro- 
fession de  les  interpréter,  il  fut  effrayé  des  détails 
de  leur  explication ,  et  il  le  fut  au  point  qûelors- 
que  sa  fille  fut  nubile,  il  ne  voulut  pas  lui  donner 
pour  époux  un  Mède  (a)  distingué  par  sa  nais- 
sance ;  mais  il  lui  fit  épouser  un  Perse ,  nommé 
Cambyses,  qu'il  connoissoit  pour  un  homme 
d'une  (289)  grande  maison,  et  de  mœurs  douces 
et  tranquilles  ;  parce  qu'il  le  regardoit  comme 
bien  inférieur  à  un  Mède  de  médiocre  condition. 

CVIILLa  première  année  du  mariage  de  Cam- 
byses avec  Mandane,  Astyages  eutun  autre  songe. 
Il  lui  sembla  voir  sortir  du  sein  de  sa  fille  une 
vigne  qui  couvroit  toute  l'Asie.  Ayant  commu- 
niqué ce  songe  aux  Interprètes,  il  fit  venir  de 

(à)  Dans  le  grec  :  Digne  de  îuù 


C   L   I   O.      LIVRE      I.  8g 

Perse,  Mandane,  sa  fille,  qui  étoit  enceinte  et 
proche  de  son  terme.  Aussi-tôt  après  son  arrivée, 
il  la  fit  garder,  dans  le  dessein  de  faire  périr  Fen- 
faut  dont  elle  seroit  mère;  les  Mages,  interprètes 
des  songes,  lui  ayant  prédit,  d'après  cette  vision^ 
que  l'enfant  qui  naîtroit  de  cette  Princesse,  ré- 
gneroit  un  jour  à  sa  place.  Comme  Âstyages  se 
tenoit  en  garde  contre  cet  événement ,  Çy r us  fut 
à  peine  né,  qu'il  manda  Harpage,  son  (290J pa- 
rent, celui  de  tous  les  Mèdes  qui  lui  étoit  le  plus 
*  attaché,  et  sur  lequel  il  se  reposoit  du  soin  de 
toutes  ses  affaires.  «Harpage,  lui  dit-il,  exécute 
))  fidèlement  l'ordre  que  je  vais  te  donner,  sans 
»  chercher  à  me  tromper,  de  crainte  qu'en  t'at- 
))  tachant  à  d'autres  maîtres  que  moi ,  tu  ne  tra- 
))  vailles  à  ta  propre  perte.  Prends  l'enfant  qui 
))  vient  de  naître  de  Mandane,  porte-le  dans  ta 
))  maison,  fais-le  mourir,  et  l'inhume  ensuite 
»  comme  il  te  plaira.  Seigneur,  répondit  Har- 
))  page,  j'ai  toujours  cherché  à  vous  plaire,  et  je 
»  ferai  mon  possible  pour  ne  jamais  vous  offenser^ 
))  Si  vous  voulez  que  l'enfant  meure,  j'obéirai 
^  exactement  à  vos  ordres ,  du  moins  autant  qu'il 

é 

)>  dépendra  de  moi  ». 

CIX.'  Après  cette  réponse ,  on  remit  l'enfant 
couvert  de  riches  ornemens  entre  les  main?  d'Har- 
page ,  afin  qu'il  le  fît  mourir.  Il  s'en  retourna 
chez  lui  les  larmes  aux  yeux  ,  et  en  abordant  sa 
femme,  il  lui  raconta  tout  ce  qu'Àstyageslui  avoijt 
dit.  ((  Qlielle  est  votre  résolution ,  reprit-elle?  Je 
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»  n'exécuterai  point  les  ordres  d'Astyages,répon- 
D  dit-il,  dùt-il  devenir  encore  plus  emporté  et  plus 
))  furieux  qu'il  ne  Test  maintenant  j  je  n'obéirai 
D  point  à  ses  volontés  ;  je  ne  me  prêterai  point 
»  à  ce  meurtre  :  non,  je  ne  le  ferai  point,  par  plu* 
))  sieurs  raisons*  Premièrement ,  je  suis  parent 
D  de  l'enfant.  Secondement,  Astyageâ  est  avancé 
31  en  âge,  et  n'a  point  d'enfans  jnâles.  Si,  après 
D  sa  mort,  la  Couronne  passe  (291)  àla Princesse 
D  sa  fille,  dont  il  veut  aujourd'hui  que  je  fasse 
»  mourir  le  fils,  que  me  (292)  reste-t-il,  sinon  la  * 
D  perspective  du  pins  grand  danger  ?  Pour  ma 
)>  sûreté ,  il  faut  que  l'enfant  périsse  ;  mais  que 
D  ce  soit  (293)  par  les  mains  de  quelqu'un  des  gens 
y>  d'Astyages,  et  non  par  le  ministère  des  miens  » . 
ex.  Il  dit ,  et  sur  le  champ ,  il  envoya  un 
exprès  à  celui  des  bouviers  d'Astyages ,  qu'il  sa- 
voit  mener  ses  troupeaux  dans  les  meilleurs  pâ- 
turages ,  et  sur  les  montagnes  les  plus  fréquentées 
par  les  bétes  sauvages.  Il  s'appeloit  Mitradates  ; 
sa  femme ,  esclave  d'Astyages ,  ainsi  que  lui ,  se 
nommoit  Spaco ,  nom  qui ,  dans  la  langue  des 
Mèdes ,  signifie  la  même  chose  que  Cyno  dans 
celle  des  Grecs  j  car  les  Mèdes  appellent  (294)  une 
chienne  spaco.  Les  pâturages  où  il  gardoit  les 
boeufs  du  Roi,  étoient  au  pied  des  (295)  mon* 
tagnes ,  au  nord  d'Agbatanes ,  et  vera  le  Pont— 
Euxin.  De  ce  côté-là,  vers  les  (a)  Sapires,  la 

(a)  Voyez  Livre  m,  5-  xciv,  note  i/S*  ^ 
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Médie  est  un  pays  élevé ,  rempli  de  montagnes , 
et  couvert  de  forêts  ;  au  lieu  que  le  reste  du 
Royaume  est  plat  et  uni.  Le  bouvier,  que  Ton 
a  voit  mandé  en  diligence,  étant  arrivé,  Har- 
page  lui  parla  ainsi  :  ((  Açtyages  te  commande 
D  de  prendre  cet  enfant ,  et  de  l'exposer  sur  la 
»  montagne  la  plus  déserte,  afin  qu^il  périsse 
))  promptement.  Il  m'a  ordonné  aussi  de  te  dire 
))  que,  si  tu  ne  le  fais  pas  mourir ,  et  que  tu  lui 
))  sauves  la  vie  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
»  il  te  fera  périr  par  le  supplice  le  plus  cruel.  Ce 
))  n'est  pas  tout  :  il  veut  encore  que  je  sache  par 
))  moi-même  si  tu  as  exposé  cet  enfant  ». 

CXI.  Aussi-tôt  Mitradates  prit  l'enfant,  et  re- 
tourna- dans  sa  cabane  par  le  même  chemin. 
Tandis  qu'il  alloit  à  la  ville ,  sa  femme  qui  n'at- 
tendoit  de  jour  en  jour  que  le  moment  d'accou- 
cher, mit  au  monde  un  fils ,  par  une  permission 
particulière  des  Dieux.  Ils  étoient  inquiets  l'un  de 
l'autre  :  le  mari  craignant  pour  sa  femme ,  prête 
à  accoucher ,  la  femme  pour  son  mari ,  parce  que 
Harpage  n'avoit  pas  coutume  de  le  mander.  Dès 
qu'il  fut  de  retour,  sa  femme,  surprise  de  le  voir 
au  moment  qu'elle  s'y  attendoit  le  moins,  lui 
parla  la  première,  et  voulut  savoir  pourquoi 
Harpage  l'avoit  envoyé  chercher  avec  tant  d'em- 
pressement  ((Ma  femme,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas 
»  plutôt  été  dans  la  ville,  que  j'ai  vu  et  entendu 
))  des  choses  que  je  voudrois  bien  n'avoir  ni  vues 
»  ni  entendues,  et  plût  aux  Dieux  qu'elles  ne 
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»  fussent  jamais  arrivées  à  nos  maîtres  !  toute  la. 
»  maison  d'Harpage  étoit  en  pleurs;  frappé  d^ef- 
»  froi,- je  pénètre  dansFintérieur,  je  vois  à  terre 
j>  un  enfant  qui  pleuroit ,  qui  palpitoit.  Il  étoit 
j>  couvert  de  drap  d'or  et  de  langes  de  diverses 
3)  couleurs.  Harpage  ne  m'eut  pas  plutôt  apperça 
»  qu'il  me  commanda,  d'emporter  promptement 
J)  cet  enfant,  et  de  l'exposer  sur  la  montagne  la 
I»  plus  fréquentée  par  les  bêtes  féroces  :  il  m'a 
j)  assuré  que  c'étoit  Astyages  lui-même  qui  me 
»  donnoit  cet  ordre,  et  m'a  fait  de  grandes  me~ 
)>  naces  si  je  manquois  à  l'exécuter.  J'ai  donc  pris 
))  cet  enfant  et  l'ai  emporté,  croyant  qu'il  étoit 
))  à  quelqu'un  de  sa  maison  j  car  je  n'auroisjamais 
»  imaginé  quel  étoit  son  véritable  père..  J'étois 
))  cependant  étonné  de  le  voir  couvert  d'or  (396) 
î)  et  de  langes  si  précieux..  Je  ne  l'étois  pas  moina^ 
))  de  voir  toute  la  maison  d'Harpage  en  pleursj 
»  Enfin,  chemin  faisant,  j^ai  bientôt  appris  du 
))  domestique  qui  m'a  accompagné  hors  de  la 
»  ville",  et  qui  m'a  remis  l'enfant,  qu'il  est  à 
»  Mandâne ,  fille  d'Astyages,  et  à  Cambyses,  fils 
»  de  Cyrus ,  et  qu'Astyages  ordonne  qu'on  le  fasse 
x>  mourir.  Le  (:297)voici  cet  enfant  ». 

CXII.  En  achevant  ces  mots,  Mitradates  dé- 
couvre l'enfant,  et  le  montre  à  sa  femme.  Char- 
mée de  sa  (398)  grandeur  et  de  sa  beauté ,  elle 
embrasse  les  genoux  de  son  mari ,  et  le  supplie^ 
les  larmes  aux  yeux ,  de  ne  point  exposer  cet 
enfant.  «  Il  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  s'en  dispén** 
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^)  ser,  qu'il  devoit  venir  des  surveillans  de  la  part 
»  d'Harpage,  et  que  s'il  n'obéissoit  pas,  il  j>éri* 
D  roit  de  la  manière  la  plus  cruelle  ».  Spaco  y 
voyant  que  ses  discours  ne  faisoient  aucune  im- 
pression sur  son  mari ,  reprit  la  parole  :  ce  Puis- 
»  que  je  ne  saurois ,  dit-elle ,  te  persuader , 
»  et  qu^il  faut  absolument  qu'on  voie  un  en- 
))  faut  exposé ,  fais  du  moins  ce  que  je  vais  to 
))  dire.  Je  suis  accouchée  d'un  enfant  mort,  va 
))  le  porter  srur  la  montagne ,  et  nourrissons  celui 
))  de  la  fille  d'Âstyages,  comme  s'il  étoit  à  noua« 
3)  Par  ce  moyen  on  ne  pourra  te  convaincre 
))  d'avoir  offensé  tes  maîtres ,  et  nous  aurons  pris 
))  un  bon  parti  :  notre  enfant  mort  aura  une  sé- 
I)  pulture  royale,  et  celui  qui  reste  ne  perdra 
I)  point  la  vie  » . 

CXni.  Le  bouvier  sentit  que ,  dans  cette  con^ 
joncture  J  sa  femme  avoit  raison,  et  sur  le  champ 
îl  suivit  son  conseil.  Il  lui  remet  l'enfant  qu'il 
avoit  apporté  pour  le  faire  mourir ,  prend  le  sien 
qui  étoit  mort ,  le  met  dans  le  berceau  du  jeune 
prince,  avec  tous  ses  ornemenà,  et  va  l'exposer 
sur  la  montagne  la  plus  déserte.  Le  troisième 
jour  après ,  ayant  laissé  pour  garder  le  corps  un 
de  ceux  (299)  qui  avoient  soin  des  troupeaux 
sous  ses  ordres,  îl  alla  à  la  ville ,  et  s'étant  rendu 
chez  Harpage,  il  lui  dit  qu'il  étoit  prêt  à  lui 
montrer  le  corps  mort  de  l'enfant.  Harpage  ayant 
envoyé  avec  lui  ses  gardes  les  plus  affidés ,  fit  sur 
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leur  (a)  rapport ,  donner  la  sépulture  au  fils  de 
Mitradates.  A  Yégatd  du  jeune  prince,  Spaco  en 
prit  soin  et  l'éleva.  Il  fut  dans  la  suite  connu  sous 
le  nom  de  Gyrus  j  mais  Spaco  lui  donna  quel-* 
qu'autre  nom. 

CXIV.  Cet  enfant  étant  âgé  de  dix  ans,  eut 
une  aventure  qui  le  fit  reconnoître.  Un  jour  quo 
dans  le  village  où  étoient  les  troupeaux  du  Ro;, 
il  jouoit  dans  la  rue  avec  d'autres  enfans  de  son 
âge ,  ceux-ci  l'élurent  pour  leur  Roi ,  lui  qui 
étoit  connu  sous  le  nom  de  fils  du  bouvier.  Il  dis- 
tribuoit  aux  uns  les  places  dlntendans  de  ses  bâ« 
timens,  aux  autres  celles  de  Gardes-du*Corps  ; 
celui-ci  étoit  (3oo)  l'(ffiil  du  Roi ,  celui-là  devoit 
lui  présenter  les  requêtes  des  particuliers  :  chacun 
avoit  son  emploi,  selon  ses  talens  et  le  jugement 
qu'en  portoit  Cyrus.  Le  fils  d'Artembarès ,  homme, 
de  distinction  chez  les  Mèdes,  jouoit  avec  lui. 
Ayant  refusé  d'exécuter  ses  ordres,  Cyrus  le  fit 
saisir  par  les  autres  enfans,  et  maltraiter  à  coups 
de  verges.  On  ne  l'eut  p^s  plutôt  relâché,  qu'ou- 
tré d'un  traitement  si  indigne  de  sa  naissance,  il 
alla  à  la  ville  porter  ses  plaintes  à  son  père  contre 
Cyrus.  Ce  n'est  pas  qu'il  lui  donnât  ce  nom; 
Cyrus  ne  le  portoit  point  encore  j  mais  il  l'appe- 
loit  le  fils  du  bouvier  d'Astyages.  Dans  la  colère 
où  étoit  Artembarès,  il  alla  trouyer  le  Roi  avec 
son  fils ,  et  se  plaignit  du  traitement  odieux  qu'il 

■ 
(a)  Il  y  a  dans  le  grec  :  Fit  par  eux,  et  fit  donner. 
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avoit  reçu.  «  Seigneur,  dit-il,  en  découvrant 
»  les  épaules  de  son  fils,  c^est  ainsi  que  nous  a 
»  outragés  un  de  yos  esclaves,  le  fils  de  votre 
)>  bouvier  ». 

CXV.  A  ce. discours,  à  cette  vue,  Astyages 
.voulant  venger  le  fils  d^Artembarès,  par  égard 
pour  le  père ,  envoya  chercher  Mitradates  et  son 
fils.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  :  a  Comment,  dit  le 
)>  Prince  à  Cyrus,  en  le  regardant,  étant  ce  que 
1)  tu  es ,  as*tu  eu  l'audace  de  traiter  d'une  ma- 
»  nière  si  indigné  le  fils  d'un  des  premiers  de  ma 
))  Cour?  Je  l'ai  fait.  Seigneur,  avec  justice,  ré- 
»  pondit  Cyrus.  Les  enfans  du  village,  dû  nom*- 
))  bre  desquels  il  étoit,  m'avoient  choisi  en  jouant 
))  pour  être  leur  roi  ;  je  leur  en  paroissois  le  pluÂ 
))  digne:  tou3  exécutoient  mes  ordres.  Le  fils 
»  d'Artembarès  n'y  eut  aucun  égard,  et  refusa 
»  de  m'obéir  (a).  Je  l'en  ai  puni  j  si  cette  action 
))  mérite  quelque  châtiment  (b)  ,  me  voici  prêt  à 
»  le  subir  )». 

ex VI.  La  ressemblance  des  traits  de  cet  enfant 
avec  les  siens,  sa  réponse  noble,  son  âge  qui 
s'accordoit  avec  le  tems  de  l'exposition  de  son 
petit-fils,  tout  concouroit  en  un  mot  à  le  faire 
reconnoitre  d' Astyages.  Frappé  de  ces  circons- 
tances, ce  Prince  demeura  quelque  tems  sans 
pouvoir  parler  ;  mais  enfin  revenu  à  lui ,  et  vou- 

•.—— ^^■^-'■■— ^— i^i—  — M^l^l—^M—^— —————— ^W———.^» 

(a)  Le  grec  ajoute  :  (Test pourquoi. 

(^)  Il  y  a  seulemeat  dans  le  grec  :  Me  voicù 
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• 

lant  renvoyer  Artembarès  afin  de  sonder  Mitra- 
dates  en  particulier ,  Artembarès,  lui  dit-il,  vous 
n'aurez  aucun  sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  ni 
vous,  ni  votre  fils.  Ensuite  il  ordonna  à  ses  Offi- 
ciers de'conduire  Cyrus  dans  Tiçtérieur  du  Pa- 
lais. Resté  seul  avec  M itradates ,  il  lui  demanda 
où  il  avoit  pris  cet  enfant ,  et  de  qui  il  le  tenoit. 
Celui-ci  répondit  qu'il  en  étoit  le  père  ,  que  sa 
mère  vivoit  encore  et  demeuroit  avec  lui.  As- 
tyages  répliqua  qu'il  neprenoitpas  un  iSon  parti  ^ 
et  qu'il  vouloit  de  gaîté  de  cœur  se  rendre  mal- 
heureux. En  disant  cela  il  fit  signe  à  ses  Gardes 
de  le  saisir.  Mitradates  voyant  qu'on  le  menoit  à 
la  question ,  avoua  enfin  la  vérité.  Il  reprit  l'his- 
toire dès  son  commencement,  découvrit  tout  ^ 
sans  rien  dissimuler,  et  descendant  aux  plus 
humbles  supplications ,  il  pria  le  Roi  de  lui  par- 
donner, 

ex VII.  La  vérité  découverte^  Astyages  ne  tint 
pas  grand  compte  de  Mitradates;  mais  violem- 
ment irrité  contre  Harpage^  il  commanda  à  ses 
Gardes  de  le  faire  venir  ;  et  lorsqu'iLparut  devant 
lui,  il  lui  parla  en  ces  termes:  ((  Harpage,  de 
))  quel  genre  de  mort  as-tu  fait  périr  l'enfant  de 
»  ma  fille ,  que  je  t'ai  remis  »  ?  Harpage  apper- 
cevant  Mitradates  dans  l'appartement  du  Roi^ 
avoua  tout  sans  détour ,  de  crainte  d'être  con- 
vaincu par  des  preuves  sans  répliques,  (c  Sei- 
»  gneur,  dit- il,  quand  j'eus  reçu  l'enfant,  j'exa- 
D  minai  comment  je  pourrois ,  en  me  conformant 

a 
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D  à  Yos  volontés,  et  sans  m'écarter  de  ce  que  je 
»  vous  dois ,  n'être  coupable  d^un  mffortre ,  ni  à 
D  rég£urd  de  la  Princesse  votre  fille,  ni  même  au 
»  vôtre.  Je  mandai  en  conséquence  Mitradates  : 
»  je  lui  remis  l'enfant  entre  les  mains,  et  lui  dis 
»  que  c'étoit  vous-même  qui  ordonniez  sa  mort. 
f)  Je  ne  me  suis  point  écarté  en  cela  de  la  vérité  ^ 
D  puisque  vous  m'aviez  commandé  de  le  faire 
»  mourir.  En  lui  livrant  cet  enfant,  je  lui  enjoi- 
»  gnis  de  l'exposer  sur  une  montagne  déserte ,  et 
»  de  rester  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort. 
»  Enfin  je  le  menaçai  des  plus  rigoureux  tour- 
yè  mens ,  s'il  n'accomplissoit  tout  de  point  en 
»  point  Ces  ordres  exécutés ,  et  l'enfant  étant 
D  mort,  je  lui  rendis  les  derniers  devoirs,  sur  le 
3>  rapport  de  mes  Eunuques  les  plus  fidèles  que 
>)  j'envoyai  (a)  sur  les  lieux.  Les  choses ,  Sei- 
y>  gneur ,  se  sont  passées  de  cette  manière ,  et  tel 
»  est  le  sort  qu^a  éprouvé  cet  enfant  » . 

CXVIII.  Harpage  parla  sans  détour  ;  mais  As* 
ty âges ,  dissimulapt  son  ressentiment ,  lui  répéta 
d'abord  toute  l'histoire,  comme  il  l'avoit  apprise 
de  Mitradates  ;  après  (6)  quoi  il  ajouta  que  l'en^ 
faut  vivoit,  et  qu'il  en  étoit  content  «  Car  enfin, 
y>  dit^il,  la  manière  dont  on  l'avoit  traité  me  fai-* 
D  soit  beaucoup  de  peine ,  et  j'étois  très^-sensible 


^»" 


(a)  Dans  le  grec  :  Ayant  envoyé  Us  plus  fidèles  d§  mes 
Eunuques,  je  vis  par  eux  et  je  l'enterrai, 

(b)  Dans  le  grec  ;  Et  après  qu'il  l'eut  répété. 

Tome  I.  G 
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)>  aux  reproches  de  ma  fille.  Mais  puisque  la  for- 
n  tune  nous  a  été  favorable ,  envoyez-moi  votre 
))  fils  pour  tenir  compagnie  au  jeune  Prince , 
))  nouvellement  arrivé ,  et  ne  manquez  pas  de 
»  venir  souper  avec  moi  ;  je  veux  offrir  pour  le 
»  recouvrement  de  mon  petit- fils  j  des  sacrifices 
»  aux  Dieux,  à  qui  cet  honneur  est  réservé  »• 

CXIX.  Harpage  s'étant ,  à  ces  paroles ,  ptos- 
temé  devant  le  Roi ,  s'en  retourna  chez  lui ,  éga- 
lement flatté  de  l'heureuse  issue  de  sa  faute ,  et 
de  ce  que  le  Roi  l'avoit  invité  au  festin  qu'il  don- 
noit  en  réjouissance  des  bienfaits  de  la  fortune. 
Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  chez  lui  ,  qu'il  appela 
son  fils  unique ,  âgé  d'environ  treize  ans ,  Pen- 
yoya  au  palais  d'Astyages,  avec  ordre  de  faire  tout 
ce  que  ce  prince  lui  commanderoit;  et  transporté 
de  joie,  il  raconta  cette  aventure  à  sa  femme. 

Dès  que  le  fils  d'Harpage  fut  arrivé  au  Palais, 
Astyages  le  fit  égorger  ;  on  le  coupa  ensuite  par 
morceaux ,  dont  les  uns  furent  rôtis  et  bouillis  ; 
on  les  apprêta  de  diverses  manières ,  et  on  tint 
le  tout  prêt  a  être  servi.  L'heure  du  repas  vienne^ 
les  convives  s'y  rendirent ,  et  Harpage  avec  eux. 
On  servit  a  Astyages  et  aux  autres  Seigneurs  du 
mouton,  et  à  Harpage  le  corps  de  son  fils  ,  ex- 
cepté la  tête  et  les  extrémités  des  mains  et  des 
pieds ,  que  le  Roi  atoit  fait  mettre  à  part  dans 
une  corbeille  couverte.  Lorsqu^il  parut  avoir  as- 
sez mangé,  Astyages  lui  demanda  s'il  étoit  con- 
tent de  ce  repas.  Très  content,  répondit  Harpage, 
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Aussi-tôt  ceux  qui  en  avoient  reçu  Tordre  ,  ap- 
portant dans  une  corbeille  couverte  (36i)  la  tête, 
les  mains  et  les  pieds  de  son  fils,  la  lui  (a)  pré- 
sentèrent,  en  lui  disant  de  la  découvrir,  et  d*en 
prendre  ce  qu'il  voudroit.  Harpage  obéit,  et  dé- 
couvrant la  corbeille  ,  il  apperçut  les  restes  de 
son  fils.  Il  ne  se  troubla  point ,  et  sut  se  posséder. 
Astyages  lui  demanda  s'il  savoit  de  quel  gibier  il 
avoit  mangé.  Il  répondit  qu'il  lesavoit,  mais  que 
tout  ce  que  faisoit  un  (3o2)  Roi  lui  éloit  agréa- 
ble. Après  cette  réponse ,  il  s'en  retourna  chez  lui 
avec  les  restes  de  son  fils ,  qu'il  n'avoit ,  à  ce  que 
je  pense  ,  rassemblés  que  pour  leur  donner  la 
sépulture.  " 

CXX.  Le  Roi  s'étant  ainsi  vengé  d'Harpage , 
manda  les  mêmes  Mages ,  qui  avoient  interprété 
son  songe  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  afin 
de  délibérer  avec  eux  sur  ce  qui  concernoît  Cy-. 
rus.  Les  Mages  arrivés ,  il  leur  demanda  quelle 
explication  ils  avoient  autrefois  donnée  du-Songe 
qu'il  avoit  eu.  Ils  lui  firent  la  même  réponse  :  ' 
«  Si  l'enfant ,  dirent  ils  ,  n'est  pas  mort ,  en  un  ^ 
»  mot ,  s'il  vit  encore ,  il  faut  qu'il  règne.  L'en- 
»  fant  vit ,  et  se  porte  bien ,  leur  dit  Astyages  ;  i  l 
y>  a  été  élevé  à  la  campagne  :  les  enfans  de  son 
»  village  l'ont  élu  pour  leur  Roi.  H  a  fait  tout  ce 
))  que  font  les  véritables  Rois  ;  il  s'est  donné  des 

»  Gaxdes-du-Corps,  des  Gardes  de  la  porte ,  des 

— — ■  ■  ■     I  II       I  II      I      II  I 

(a)  Dans  le  grec  :  Se  tenant  devant  lui,  lui  dirent  de,  âc. 
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7>  OflSciers  pour  (3o3)  lui  faire  le  rapport  dea^ 
y>  affaires;. en  un  mot,  il  a  cjréé  (3o4)  toutes  le» 
D  autres  charges.  Que  pensez«yous  que  cela  puisse 
»  présager? 

»  Puisque  Tenfant  vit,  répondirent  lesMages^ 
»  et  qu^il  a  régné  sans  aucun  dessein  prémédité  y 
»  rassurez-vous ,  Seigneur,  vous  n'avez  plus  rien 
y>  à  craindre ,  il  ne  régnera  pas  une  seconde  fois. 
))  Il  y  a  des  Oracles  dont  l'accomplissement  s'est 
7)  réduit  à  un  événement  frivole,^et  des  songes  qui 
3)  ont  abouti  à  bien  peu  de  choses.  — Je  suis  moi- 
»  même  aussi  de  cet  avis,  reprit  Astyages  ;  l'en- 
y>  faut  ayant  déjà  porté  le  nom  de  Roi ,  le  songe 
»  est  accompli  ;  je  crois  n'en  avoir  plus  rien  à 
y>  craindre.  Cependant  réfléchissez-y  mûrement,  et 
»  donnez-moi  le  conseil  que  vous  penserez  le  plus 
»  avantageux  à  votre  sûreté  et  à  la  mienne.  Sei- 
»  gneur ,  dirent  les  Mages ,  la  stabilité  et  la  pros- 
»  périté  de  votre  règne  nous  importent  beaucoup. 
»  Car  enfin  la  puissance  souveraine  venant  à  tom- 
»  ber  entre  les  mains  de  cet  enfant,  qui  est  Perse^ 
))  passeroit  a  une  autre  Nation  ;  et  les  Perses  nous 
»  regardant  comme  des  étrangers  ,  n'auroient 
»  pour  nous  aucune  considération ,  et  nous  trai- 
»  teroient  en  esclaves.  Mais  vous ,  Seigneur,  qui 
»  êtes  notre  compatriote  ,  tant  que  vous  occu- 
»  perez  le  Trône ,  vous  nous  comblerez  de  fa-* 
»  veurs ,  et  nous  régnerons  en  partie  avec  vous, 
))  Ainsi  notre  intérêt  nous  oblige ,  à  tous  égards , 
»  à  pourvoir  a  votre  sûreté  et  à  celle  de  votre 
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3>  Empire.  Si  nous  pressentions  maintenant  quel- 
le que  danger ,  nous  aurions  grand  soin  de  tous 
))  en  avertir;  mais  puisque  Fissue  de  votre  songe 
»  est  frivole ,  nous  nous  rassurons ,  et  nous  vous 
))  exhortons  à  vous  tranquilliser  (3p4^)  de  même  : 
))  éloignez  de  vous  cet  enfant,  et  renvoyez-le  en 
))  Perse  à  ceux  dont  il  tient  le  jothd). 

CXXI.  Astyages  ,  charmé  de  cette  réponse  , 
manda  Cyrus.  «  Mon  fils ,  lui  dit-il ,  je  vous  ai 
))  traité  avec  injustice  sur  la  foi  d^un  vain  (3o5) 
»  songe  ;  mais  enfin  votre  heureux  destin  vous  a 
))  conservé,  et  vous  vivez.  Soyez  tranquille  j  par- 
»  tez  pour  la  Perse,  escorté  par  ceux  que  je  vous 
))  donnerai  pour  vous  accompagner  :  vous  y  ver- 
))  rez  votre  père  et  votre  mère,  qui  sont  biendif- 
»  férens  de  Mitradates  et  de  sa  femme  »• 

CXXII.  Astyages  flyànt  ainsi  parlé ,  renvoya 
Cyriis  en  Perse.  Cambyses  et  M andane  ^  ayant 
appris  ce  qu'il  étoît ,  le  reçurent  et  l'embrassè- 
rent ,  comme  un  enfant  qu'ils  avoient  cru  mort 
en  naissant.  Us  lui  demandèrent  comment  il  avoit 
été  conservé  :  Cyrus  leur  répondit  que ,  jusqu'a- 
lors, il  l'avoit  ignoré,  et  qu'à  cet  égard  il  avoit 
été  dans  une  très-grande  erreur  j  qu'en  chemin  il 
avoit  été  instruit  de  ses  malheurs  j  qu'il  s'étoitcra 
fils  du  bouvier  d' Astyages ,  mais  que  depuis  son 
départ ,  il  avoit  tout  appris  de  ses  conducteurs. 
H  leur  conta  comment  il  avoit  été  nourri  par 
Cyno,  la  femme  du  bouvier ,  dont  il  ne  cessoît  de 
se  louer ,  et  de  répéter  le  nom.  Son  père  et  sa 
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mère,  se  servant  de  ce  nom  pour  persuader  aux 
Perses  que  leur  fils  avoit  été  conservé  par  une 
permission  particulière  des  Dieux  ,  publièrent 
par-tout  que  Cyrus  ayant  été  exposé  dans  un  lieu 
désert ,  une  chienne  Favoit  nourri.  Voilà  ce  qui 
donna  lieu  au  bruit  qui  courut. 

CXXIII.  Cyrus  étant  parvenu  à  Tâge  viril  , 
comme  il  étoit  le  plus  brave  et  le  plus  aimable  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  Harpage,  qui  desiroit  ar- 
demment se  venger  d^Astyages ,  lui  envoyoit  des 
présens,  et  lepressoit  de  le  seconder.  Etant  d'une 
condition  privée,  il  ne  voyoit  pas  qu^l  lui  fût 
possible  de  se  venger  par  lui-même  de  ce  Prince; 
mais  ayant  observé  que  Cyrus,  en  croissant ,  lui 
(3o6)  donnoit  Fespoir  de  la  vengeance ,  et  venant 
à  comparer  les  aventures  de  ce  Prince,  et  ses 
malheurs  avec  les  siens ,  il  s'attacha  à  lui ,  et  se 
l'associa.  Il  avoit  déjà  pris  quelques  mesures ,  et 
il  avoit  su  profiter  des  traitemens  trop  rigoureux, 
que  le  Roi  faisoit  aux  Mèdes ,  pour  s'insinuer 
dans  l'esprit  des  Grands ,  et  leur  persuader  d'oter 
la  Couronne  à  Astyages ,  et  de  la  mettre  sur  la 
tête  de  Cyrus. 

Cette  trame  ourdie ,  et  tout  étant  prêt ,  Har- 
page  voulut  découvrir  à  Cyrus  son  projet  j  mais 
comme  ce  Prince  étoit  en  Perse ,  et  que  les  che- 
mins étoient  gardés ,  il  ne  put  trouver ,  pour  lui 
en  faire  part,  d'autre  expédient  que  celui-ci* 
S  étant  fait  apporter  un  lièvre,  il  ouvrit  le  ven-. 
tre  de  cet  animal  d^une  manière  adroite,  et  sans 
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en  arracher  le  poil  j  et  dans  Tétat  où  il  étoit ,  il  y 
mit  une  lettre ,  où  il  avoit  écrit  ce  qu^il  avpit 
jugé  à  propos.  L^ayant  ensuite  recousu ,  il  le  re- 
mit à  celui  de  ses  domestiques  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance ,  avec  un  filet ,  comme  s'il  eût 
été  un  chasseur,  et  lui  ordonna  de  vive  voix  (a) 
de  le  porter  en  Perse ,  à  Cyrus ,  et  de  lui  dire,  en 
le  lui  présentant ,  de  Fouyrir  lui*même,  et  sans 
témoins. 

CXXIV.  Le  domestique  ayant  exécuté  ses 
ordres ,  Cyrus  ouvrit  le  lièvre,  et  y  ayant  trouvé 
une  lettre,  il  la  lut.  Elle  étoit  conçue  en  ces 
termes  :  a  Fils  de  Cambyses,  les  Dieux  veillent 
))  sur  vous ,  autrement  vous  ne  seriez  jamais  par* 
))  venu  à  un  si  haut  degré  de  fortune  :  vengez- 
))  vous  d'Astyages,  votre  meurtrier  :  il  atout  fait 
»  pour  vous  ôter  la  vie  :  si  vous  vivez ,  c^est  aux 
»  Dieux  et  à  moi  que  vous  le  devez.  Vous  avez 
»  sans  doute  appris,  il  y  a  long-temps,  tout  ce 
»  qu'il  a  fait  pour  vous  perdre,  et  ce  que  j'ai 
»  souffert  moi-même  pour  vous  avoir  remis  à  Mi- 
))  tradates ,  au  lieu  de  vous  faire  mourir.  Si  vous 
»  voulez  suivre  aujourd'hui  mes  conseils,  tous 
)>  les  Etats  d'Astyages  seront  à  vous.  Portez  les 
»  Perses  à  secouer  le  joug ,  venez  à  leur  tête  at- 
»  taquer  les  Mèdes  ;  l'entreprise  vous  réussira , 
)>  soit  qu'Âstyages  me  donne  le  commandement 


(a)  Portos  fait  accorder  k^'^  yKi^^mç  avec  i^trunruv.  Il 
faadra  alors  traduire,  et  de  lui  dire  de  bouche. 
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))  des  troupes  qu'il  enverra  contre  vous,  soit  qu'il 
))  le  confie  à  quelqu^autre  des  plus  distingués 
))  d'entre  les  Mèdes.  Les  principaux  de  la  Nation 
))  seront  les  premiers  à  l'abandonner;  ils  se  join- 
))  dront  à  vous ,  et  feront  les  plus  grands  efforts 
»  pour  détruire  sa  puissance.  Tout  est  ici  disposé 
»  pour  l'exécution.  Faites  donc  ce  que  |e  vous 
7)  mande,  et  faites-le  sans  différer». 

CXXV.  Cyrus  ayant  lu  cette  lettre,  ne  songea 
plus  qu'à  chercher  les  moyens  les  plus  sages  pour 
engager  les  Perses  à  se  révolter.  Après  y  avoir 
bieii  réfléchi ,  voici  ce  qu'il  imagina  de  plus  ex- 
pédient ,  et  il  s'y  tint.  Il  écrivit  une  lettre  con- 
forme à  ses  vues ,  l'ouvrit  dans  l'assemblée  des 
Perses ,  et  leur  en  fit  lecture.  Elle  portoit  qu'As- 
tyages  le  déclâroit  leur  Gouverneur,  (c  Mainte- 
y>  nant  donc,  leur  dit-il,  je  vous  commande  dé 
))  vous  rendre  tous  ici  chacun  avec  une  faulx  )>• 
Tels  furent  les  ordres  de  Cyrus.  Les  Tribus  qui 
composent  la  Nation  Perse  sont  en  grand  nom- 
bre. Cyrus  en  convoqua  quelques-unes,  et  les 
porta  à  se  soulever  contre  les  Mèdes.  Ce  sont  celles 
qui  ont  le  plus  d'influence  (3o7)  sur  tous  les 
autres  Pek^ses;  savoir,  les  Pasargades,  les  Mara- 
phiens  et  les  Maspiens.  Les  Pasargades  sont  les 
plus  illustres  ;  les  Achéménides ,  d'où  descendent 
les  Rois  de  Perse,  en  sont  une  branche.  Les  Pan- 
thialéens,  les  Dérusiéens,  les  (5o8)  Germaniens 
sont  tous  laboureurs.  Les  autres,  savoir  les  Daens, 
les  Mardes,  les  Dropiques  et  les  Sagartiens,  sont 
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Nomades ,  et  ne  s'occupent  que  de  leurs  trou- 
peaux. 

CXXVI* .  Lorsqu'ils  se  furent  tous  présentés 
armés  de  faulx ,  Cyrus  leur  montrant  un  certain 
canton  de  la  Perse  ,  d'environ  dix-huit  à  vingt 
stades,  entièrement  couvert  de  ronces  et  d'épines, 
leur  dommanda  de  l'essarter  tout  entier  en  un 
jour.  Ce  travail  achevé,  il  leur  ordonna  de  se 
baigner  le  lendemain ,  et  de  se  rendre  ensuite 
auprès  de  lui.  Cependant  ayant  fait  mener  au 
même  endroit  tout  le  bétail  (3og)  de  son  père ,  il 
le  fit  tuer  et  apprêter.  Outre  éela,  il  fit  apporter 
du  vin,  et  Jes  mets  les  plus  exquis  pour  régaler 
l'armée.  Le  lendemain ,  les  Perses  étant  arrivés , 
il  les  fit  asseoir  sur  l'herbe ,  et  leur  donna  un 
grand  festin.  Le  repas  fini,  Cyrus  leur  demanda 
laquelle  de  ces  deux  conditions  leur  paroissoit 
préférable,  la  présente  ou  celle  de  la  veille.  Us 
s'écrièrent  qu'il  y  avoit  (3io)  une  grande  diffé- 
rence entre  l'une  et  l'autre  :  que  le  jour  précé- 
dent ,  ils  avoient  éprouvé  mille  peines ,  au  lieu 
qu'actuellement ,  ils  ,  goûtoient  toutes  sortes  de 
biens  et  de  douceurs.  Cyrus  saisît^ette  réponse 
pour  leur  découvrir  ses  projets,  (c  perses ,  leur 
»  dit-il,  tel  est  maintenant  l'état  de  vos  affaires  ; 
))  si^vous  voulez  m'obéir,  vous  jouirez  de  ces 
))  bi^s,  ^  d'une  infinité  d'autres  encore,  sans 
))  êti^  exposés  à  des  travaux  serviles.  Si ,  au  con- 
»  traire ,  vous  ne  voulez  pas  suivre  mes  conseils, 
ï>  vous  ne  devez  attendre  que  des  peines  sans 
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»  nombre,  et  pareilles  à  celles  que  tous  souffrîtes 
))  hier.  Devenez  donc  libres  en  m'obéissant;  car 
»  il  semble  que  je  sois  né^  par  un  effet  particu- 
))  lier  de  la  bonté  des  Dieux,  pour  vous  faire  jouir 
»  de  ces  avantages  :  et  d'ailleurs  je  ne  vous  crois 
»  nullement  inférieurs  aux  Mèdes ,  soit  dans  ce 
»  qui  concerne  la  guerre,  soit  en  toute  autre 
)>  chose.  Secouez  donc  au  plutôt  le  joug  sous 
)>  lequel  Astyages  vous  tient  asservis  )>• 

CXXVII.  Les  Perses ,  qui  depuis  long-temps 
étoient  indignés  de  se  voir  assujettis  aux  Mèdes  y 
ayant  trouvé  un  Chef,  saisirent  avec  plaisir  Foc- 
casion  de  se  mettre  en  liberté.  Astyages  ayant  eu 
connoissance  des  menées  de  Cyrus,  le  manda 
auprès  de  lui  par  un  exprès.  Cyrus  commanda 
au  porteur  de  cet  ordre  de  lui  dire  qu'il  iroit  le 
trouver  plutôt  qu'il  ne  souhaitoit.  Sur  cette  ré- 
ponse ,  Astyages  fit  prendre  les  armes  à  tous  les 
Mèdes  ;  et ,  comme  si  les  Dieux  lui  eussent  ôté  le 
jugement ,  il  donna  le  commandement  de  son 
armée  à  Harpage,  ne  se  souvenant  plus  de  la 
manière  dont  il  l'avoit  traité.  Les  Mèdes  s'étant 
mis  en  campagne,  en  vinrent  aux  mains  avec  les 
Perses.  Tous  ceux  à  qui  Harpage  n'avoit  point 
fait  pari  de  ses  projets  se  battirent  avec  courage. 
Quant  aux  autres,  il  y  en  eut  une  partie  qui 
passa  d'elle-même  du  côté  des  Perses;  mais  le 
plus  grand  nombre  se  comporta  lâchement  de 
dessein  prémédité. 

CXXVIII.  Astyages  n'eut  pas  plutôt  appris  la 
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<léroute  honteuse  des  Mèdes,  et  que  son  armée 
étoit  entièremeut  dissipée,   qu'il  s'emporta  en 
menaces  contre  Cyrus.    «Non,   dit -il,  Cyrus 
»  n'aura  pas  sujet  de  s'en  réjouir.  »  Il  n'en  dit  pas 
davantage  ;  mais  il  commença  par  faire  mettre 
en  croix  (3i  1)  les  Mages,  interprètes  des  songes, 
qui  lui  avoient  conseillé  de  laisser  partir  Cyrus. 
Il  fit  ensuite  prendre  les  armes  à  ce  qui  restoit 
de  Mèdes  dans  la  ville ,  jeunes  et  vieux,  les  mena 
contre  les  Perses,  et  leur  (3 12)  livra  bataille.  Il 
la  perdit  avec  la  plus  grande  partie  de  se^  troupes, 
et  tomba  lui-même  entre  les  mains  des  ennemis. 
CXXIX.  Harpage,  charmé  de  le  voir  dans  les 
fers ,  se  présenta  devant  lui,  l'insulta ,  et ,  entre 
•autres  reproches,  lui  ayant  rappelé  ce  repas  où  il 
lui  avoit  fait  servir  la  chair  de  son  fils ,   il  lui 
demanda  quel  goût  (3i3)  il  trouvoit  à  resclayage 
qui  en  étoit  une  suite ,  et  s'il  le  préféroit  à  une 
Couronne.  Astyages  lui  demanda  à  son  tour  s'il 
s'attribuoit  l'entreprise  de  Cyrus.  Harpage  repri  t, 
qu'il  le  pouvoit  avec  justice,  puisque  c'étoit  lui 
qui  l'avoit  préparé,  en  écrivant  à  ce  Prince. 
Astyages  lui  fit  voir  qu'il  étoit  le  plus  inconsé- 
quent et  le  plus  injuste  de  tous  les  hommes  ;  le 
plus  inconséquent,  puisque  pouvant  se  faire  Roi, 
si  du  moins  il  étoit  l'auteur  de  la  révolte  actuelle, 
il  avoit  mis  la  Couronne  sur  la  tête  d'un  autre; 
et  le  plus  injuste,  puisque,  pour  le  repas  dont  il 
s'agissoit ,  il  avoit  réduit  les  Mèdes  en  servitude  : 
en  effet,  s'il  étoit  absolument  nécessaire  de  don- 
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lier  la  Couronne  à  un  autre  ,  et  s'il  ne  vouloît 
pas  la  garder  pour  lui-même ,  il  auroit  été  plus 
juste  de  la  mettre  sur  la  tête  d'un  Mède  que  sur 
celle  d'un  Perse  :  qu'enfin ,  il  avoit  donné  des 
fers  à  sa  patrie ,  quoiqu'elle  ne  fût  point  cou- 
pable ,  et  qu'il  ayoit  rendu  les  Perses  itiaîtres  des 
Mèdes  ,  eux  qui  en  avoient  été  les  esclaves. 

CXXX.  Asty  âges  perdit  ainsi  la  Couronne,  après 
un  règne  de  trente-cinq  ans.  Les  Mèdes,  qui 
avoient  possédé  cent  vingt-huit  ans  l'Empire  de 
la  Haut«-Asie ,  jusqu'au  fleuve  Halys  ,  sans  c^ 
pendant  y  comprendre  le  temps  (3i4)  qu'y  ré- 
gnèrent les  Scythes ,  passèrent  sous  le  joug  des 
Perses,  à  cause  de  l'inhumanité  de  ce  Prince.  Il 
est  vrai  que,  s'^en  étant  repentis  par  la  suite ,  ils* 
le  secouèrent  sous  Darius  (a)  ;  mais  ayant  été 
vaincus  dans  un  combat,  ils  furent  de  (3i  5)  nou- 
veau subjugués.  Cyrus  et  les  Perses  s'étant  alors 
soulevés  contre  les  Mèdes ,  sous  le  règne  d'As- 
tyages ,  furent  dès-lors- maîtres  de  l'Asie.  Quant 
a  Astyages ,  Cyrus  le  retint  près  de  lui  jusqu'à  sa 
mort,  et  ne  lui  fit  point  (3 16)  d'autre  mal. 

Telles  furent  la  naissance  de  Cyrus ,  son  édu- 
cation et  la  manière  dont  il  monta  sur  le  Trône. 
Il  battit  dans  la  suite  Crésus ,  qui  lui  avoit  fait 
le  premier  une  guerre  injuste,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  et  par  la  défaite  de  ce  Prince,  il  devint 
maître  de  toute  l'Asie.  • 

(a)  Sous  Darias  No thus ,  l'an  4^3o6  de  la  période  julieuncj 
4o8  ans  avant  notre  ère^ 
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CXXXI.  Voici  les  coutumes  qu^observent ,  à 
ma  connoissance,  les  Perses.  Leur  usage  n'est  pas 
d'élever  aux  Dieux  (3]  7)  des  statues,  destemples, 
des  autels;  ils  traitent  au  contraire  d'insensés  ceux 
qui  le  font  ;  c^est  y  k  mon  avis ,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux 
aient  (3i8)  une  forme  humaine.  Ils  ont  coutume 
de  sacrifier  à  (3i  g)  Jupiter  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  donnent  le  nom  de  Jupiter 
à  toute  la  circonférence  du  Ciel.  Us  font  encore 
des  sacrifices  au  Soleil,  à  la  Lune,  à  la  Terre,  au 
Féu ,  à  l'Eau  ^  aux  Vents ,  et  n'en  offrent  de 
tout  temps  qu'à  cj^s  Divinités.  Mais  ils  y  ont  joint 
dans  la  suite  le  culte  de  Vénus  Céleste  ou  Uranie , 
qu'ils  ont  emprunté  des  Assyriens  et  des  Arabes. 
Les  Assyriens  donnent  à  Vénus  le  nom  deMylitta^ 
les  Arabes  celui  d'Alitta ,  et  les  Perses  l'appellent 
(3  20)  Mitra. 

CXXXII.  Voici  les  rits  qu'observent  les  Per- 
ses en  sacrifiant  aux  Dieux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Quand  ils  veulent  leur  immoler  des  victimes ^ 
ils  ne  dressent  point  d'autel,  n'allument  point  de 
feu,  ne  font  pas  de  libations,  et  ne  se  servent  ni 
de  flûtes  ni  de  bandelettes  sacrées ,  ni  d'orge  mêlé 
avec  du  sel.  Un  Perse  veut-il  offrir  un  sacrifice  à 
quelqu'un  de  ces  Dieux  ?  Il  conduit  la  victime 
dans  un  lieu  pur,  et  la  tête  couverte  d'une  tiare 
couronnée  (Sai),  le  plus  ordinairement  de  myr- 
te, il  invoque  le  Dieu.  Il  n'est  pas  permis  à  celui 
fjui  ofire  le  sacrifice  de  faire  des  vœux  pour  lui 
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seul  en  particulier:  il  faut  qu'il  prie  pour  la  pros- 
périté (321*)  du  Roi  et  celle  de  tous  les  Perses  en 
général  ;  car  il  est  compris  sous  cette  dénomina- 
tion. Après  qu'il  a  coupé  (Saa)  la  victime^par 
morceaux ,  et  qu'il  en  a  fait  (  323  )  bouillir  la 
chair,  il  étend  de  l'herbe  la  plus  tendre,  et 
principalement  du  trèfle.  Il  pose  sur  cette  herbe 
les  morceaux  de  la  victime,  et  les  y  arrange. 
Quand  il  les  a  ainsi  placés ,  un  Mage  ^  qui  est  là 
présent ,  (  car  sans  Mage  il  ne  leur  est  pas  permis 
d'offrir  un  sacrifice  )  un  Mage,  dis-je,  entonne 
une  Théogonie  (52  i)  ;  c'est  le  nom  qu'ils  don- 
nent (325)  à  ce  chant.  Peu  après,  celui  qui  a 
offert  le  sacrifice  emporte  les  chairs  de  la  vic- 
time ,  et  en  dispose  comme  il  juge  à  propos. 

CXXXIII.  Les  Perses  pensent  devoir  célébrer 
plus  particulièrement  le  jour  de  leur  naissance^ 
que  tout  autre,  et  qu'alors  leur  table  (a)  doit 
être  garnie  d^un  plus  grand  nombre  démets. 
Ce  jour-là  les  riches  (326)  se  font  servir  un  che- 
val ,  un  chameau ,  un  âne  et  un  bœuf  entiers  y 
rôtis  aux  fourneaux.  Les  pauvres  se  contentent 
de  (327)  menu  bétail.  Les  Perses  mangent  peu 
de  viande,  mais  beaucoup  de  (3^8)  dessert,  qu'on 
apporte  en  petite  (32g)  quantité  à  la  fois.  C'est 
ce  qui  leur  fait  dire  que  les  Grecs  en  mangeant 
cessent  seulement  d'avoir  faim  ;  parce  qu'après 
le  repas  on  ne  leur  sert  rien  de  bon,  et  que  si  on 

(a)  Voyez  Livre  ix,  5.  cix  et  ex. 
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leur  en  servoit,  ils  ne  çesseroient  pas  de  manger. 
Us  sont  (33o]  fort  adonnés  au  vin^  et  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  vomir,  ni  d'uriner  devant  Je 
monde.  Ils  observent  encore  aujourd'hui  ces  usa-- 
ges.  Ils  ont  coutume  de  délibérer  sur  les  affaires 
les  plus  sérieuses,  après  avoir  bu  avec  excès.  Mais 
le  lendemain,  le  maître  de  la  maison  où  ils  ont 
tenu  conseil ,  remet  la  même  affaire  sur  le  tapis  ^ 
avant  que  de  boire.  Si  on  l'approuve  à  jeun,  elle 
passe ,  sinon  on  l'abandonne.  Il  en  est  de  même 
des  délibérations  faites  à  jeun ,  on  les  examine  de 
nouveau  lorsqu'on  a  bu  avec  excès. 

CXXXI V.  Quand  deux:  Perses  se  rencontrent 
dans  les  rues ,  on  distingue  s'ils  sont  de  même 
condition ,  car  ils  se  saluent  en  se  baisant  à  la 
bouche;  si  Pun  est  d'une  naissance  un  peu  infé- 
rieure à  l'autre ,  ils  se  baisent  seulement  à  la 
joue ,  et  si  la  condition  de  l'un  est  fort  au-dessous 
de  celle  de  l'autre,  l'inférieur  se  prosterne  devant 
le  supérieur.  Les  nations  voisines  sont  celles  qu'ils 
estiment  le  plus ,  toutefois  après  eux-mêmes. 
Celles  qui  les  sui  vent  occupent  le  second  rang  daiïs 
leur  esprit,  et  réglant  ainsi  leur  estime  propor- 
tionnellement au  degré  d'éloignement ,  ils  font 
le  moins  de  cas  des  plus  éloignées.  Cela  vient  de 
ce  que  se  croyailt  en  tout  d'un  mérite  supérieur, 
ils  pensent  que  le  reste  des  hommes  ne  s'attache 
â  la  vertu  que  dans  la  proportion  dont  on  vient 
de  parler ,  et  que  ceux  qui  sont  les  plus  éloignés 
d'eux  sont  les  plus  mcclians.  Sous  l'empire  des 
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Mèdes  il  y  ayoit  de  la  subordination  entre  les 
divers  peuples.  Les  Mèdes  les  gouver noient  tous 
ensemble,  aussi  bien  que  leurs  plus  proches  voi- 
;sins.  Ceip:-ci  commandoient  à  ceux  qui  étoient 
dans  leur  proximité ,  et  ^es  derniers  à  «ceux  qui 
les  touchoient.  Les  Perses,  dont  l^empire  et  l'ad- 
ministration s'étendent  au  loin ,  ont  aussi  dans  la 
même  proportion  des  ég6u:ds  pour  (a)  les  Peuple» 
qui  leur  sont  soumis. 

CXXXV.  Les  Perses  sont  les  hommes  les  plus 
curieux  des  usages  étrangers.  Ils  ont  pris  en  effet 
l'habillement  des  Mèdes ,  s'imaginant  qu'il  est 
plus  beau  que  le  leur }  et  dans  la  guerre  ils  se 
servent  de  cuirasses  à  l'égyptienne.  Ils  se  portent 
avec  ardeur  aux  plaisirs  de  tout  genre  dont  ils 
entendent  parler ,  et  ils  ont  emprunté  des  Grecs 
l'amour  (33 1)  d^  garçons.  Ils  épousent  chacun 
plusieurs  jeunes  vierges  ;  mais  ils  ont  encore  un 
plus  grand  nombre  de  concubines. 

CXXX  VI.  Après  les  vertus  guerrières ,  ils  re- 
gardent conune  un  grand  mérite  d'avoir  beau- 
coup d'enfans.  Le  Roi  gratifie  tous  les  ans  ceux 
qui  en  ont  le  plus.  C'est  dans  le  grand  nombre 
qu'ils  font  consister  la  force.  Us  commencent  a 
cinq  ans  à  les  instruire,  et  depuis  cet  âge  jusqu'à 
vingt ,  ils  ne  leur  apprennent  qœ  trois  choses  y 

(a)  Ié€8  Peuples  qui  leur  sont  soumis.  Cela  n'est  pas  dans 
le  grec  ;  je  l'ai  ajouté;  pour  rendre  plas  sensible  la  pensée 
d'Hérodi^te. 
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à  (35 à)  monter  à  cheval,  à  tirer  de  Parc  et  à  dire 
la  vérité.  Avant  l'âge  de  cinq  ans  un  enfant  ne  se 
présente  pas  devant  son  père  î  il  reste  entre  les 
hiains  des  femmes.  Cela  s'observe,  afin  que,  s'il 
meura  dans  ce  premier  âge ,  sa  perte  ne  caujse 
autun  chagrin  au  père. 

CXXXVn.  Cette  coutume  me  parott  louable; 
j'approuve  aussi  la  loi  qui  ne  permet  à  per- 
sonne, pas  même  au  Roi,  de  faire  mourir  un 
homme  pour  un  seul  crime,  ni  à  aucun  Perse  de 
^unir  un  de  ses  esclaves  d'une  manière  trop 
atroce  pour  une  seule  faute.  Mais,  si  par  un 
çxamen  réfléchi  il  se  trouve  que  les  fautes  du 
domestique  soient  en  plus  grand  nombre  et  plus 
considérables  que  ses  services ,  son  maître  peut 
alors  suivre  les  mouvemens  de  sa  cplère.  Ils  as- 
surent que  jamais  personne  n'a  tué  ni  son  père 
ni  sa  mère;  mais  que  toutes  les  fois  que  de  pa- 
reils crimes  sont  arrivés ,  on  découvre  nécessai- 
rement après  d'exactes  recherches,  que  ces  enfans 
étoient  supposés  ou  adultérins.  Car  il  est ,  con- 
tinuent-ils ,  contre  toute  vraisemblance ,  qu'un 
enfant  tue  les  véritables  auteurs  de  ses  jours. 

CXXXVin.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  parler 
des  choses  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire.  Ils  ne 
trouvent  rien  de  si  honteux  que  (333)  de  mentir  , 
et  après  le  mensonge ,  qjie  de  contracter  dés 
dettes ,  et  cela  pour  plusieurs  raisons ,  mais  sur- 
tout,  parce  que,  disentrils,  celui  qui  a  des  dettes 
m^nt  nécessairement.  Un  Citoyen  infecté  de  la 
TomeL  H 
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lèpre,  proprement  dite,  ou  de  Tespèce  de  lèpre 
appelée  (334)  leucé ,  ne  peut  (335)  entrer  dans 
la  ville,  ni  avoir  aucune  communication  avec  le 
reste  des  Perses:  c'est,  selon  eui,  une  preuve 
quHl  a  péché  contre  (336)  leSoleiL  Tout  étrapger, 
attaqué  de  ces  maladies,  est  chassé  du  (337)  pays  ; 
e%  par  la  même  raison,  ils  n'y  veulent  point 
souffrir  de  pigeons  hlancs.  Ils  n'urinent  ni  ne 
crachent  dans  les  rivières  ;  ils  ne  s'y  lavent  pas 
même  les  mains ,  et  xie  permettent  pas  que  per- 
sonne y  fasse  rien  de  semblable;  car  ils  rendent 
un  culte  (338)  aux  fleuves. 

CXXXIX.  Ils  ont  aussi  quelque  chose  de  sin- 
gulier, qu'ils  ne  connoissent  pas  eux-mêmes^ 
mais  qui  ne  nous  a  point  échappé.  Leurs  noms, 
qui  sont  empruntés ,  ou  des  qualités  du  corps  , 
ou  de  la  dignité  des  personnes ,  se  terminent 
par  cette  même  lettre ,  que  les  Doriens  appellent 
San,  et  les  Ioniens  Sigma;  et,  si  vous  y  faites 
•  attention ,  vous  trouverez  que  (33g)  les  noms  des 
Perses  finissent  tous  de  la  même  manière,  sans 
en  excepter  un  seul. 

CXL.  Ces  usages  (54o)  m'étant  connus,  je  puis 
en  parler  d'une  manière  afiirmative  ;  mais  ceux 
qui  se  pratiquent  relativement  aux  morts,  étant 
cachés,  on  n'en  peut  rien  dire  de  certain.  Ils 
prétendent  qu'on  n'enterre  point  le  corps  d'un 
Perse ,  qu'il  n'ait  été  auparavant  déchiré  par  un 
oiseau  (34 1)  ou  par  un  chien.  Quant  aux  Mages , 
j'ai  la  certitude  qu'ils  observent  cette  coutume  ; 
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car  ils  la  pratiquent  à  la  vue  de  tout, le  monde* 
Une  autre  chose  que  je  puis  assurer  ^  c'est  que' 
les  Perses  enduisent  (342)  de  cire  les  corps  morts, 
et  qu'ensuite  ils  les  mettent  en  terre. 

Les  Mages  diffèrent  beaucoup  des  autres  hom-^ 
mes,  et  particulièrement  des  Prêtres  d^Egypte. 
Ceux-ci  ont  toujours  les  mains  pures  du  sang 
des  animaux,  et  ne  tuent  que  ceuk  qu'ils  im-^ 
molent  aux  Dieux.  Les  Mages,  au  contraire, 
tuent  de  leurs  propres  mains  toutes  sortes  d'ani-^ 
maux,  à  la  réserve  de  l'homme  et  du  chien  :  ils 
se  font  même  gloire  de  tuer  également  les  (345) 
fourmis,  les  serpens  et  autres  animaux,  tant 
reptiles  que  volatiles.  Mais  quant  à  cet  usage  , 
laissons-le  tçl  qu'il  a  été  originairement  établi  , 
et  reprenons  le  fil  de  notre  narration. 

CXLI.  Les  Lydiens  n'eurent  pas  plutôt  été 
subjugués  par  les  Perses,  que  les  Ioniens  et  les 
Eoliens  envoyèrent  a  Sardes  des  Ambassadeurs  à 
Gyrus,  pour  le  prier  de  les  recevoir  au  nombre 
de  ses  Sujets  ,  aux  mêmes  conditions  qu'ils 
l'avoient  été  de  Crésus.  Ce  Prince  répondit  à' 
leur  proposition  par  cet  (  544  )  apologue.  Un 
joueur  de  flûte,  leur  dit-il,  ayant  apperçu  des 
poissons  dans  la  mer,  joua  de  la  flûte,  s'ima- 
ginant  qu'ils  viendroient  à  terre  :  se  voyant 
trompé  dans  son  attente,  il  prit  un  filet,  enve- 
loppa une  grande  quantité  de  poissons,  qu'il 
tira  sur  le  bord;  et,  comme  il  les  vit  sauter: 
H  Cessez  ,  leur,  dit  -  il ,  cessez  maintenant  de 
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))  danser^  puisque  (346)  vous  n'avez  pas  voulu 

i>  le  faire  au  son  de  la  ïlùte  ))• 

Il  tint  ce  discours  aux  Ioniens  et  aux  Eoliehs  ^ 
parce  qu'ayant  fait  auparavant  solliciter  les 
Ioniens  par  ses  (a)  Envoyés,  d'abandonner  le  parti 
deCrésus,  iln'avoitpulesyengager,  etqu'iineles 
voyoit  disposés  à  lui  obéir ,  que  parce  qu'il  étoit 
venu  à  bout  de  toutes  ses  entreprises.  Telle  fut 
la  réponse  qu'il  leur  fit  dans  sa  colère.  Sur  le  rap- 
port des  Députés ,  les  Ioniens  fortifièrent  chacun 
leurs  villes,  et  s'assemblèrent  tous  au  Panionium, 
à  la  réserve  des  Milésiens ,  les  seuls  avec  qui 
Cyrus  fit  un  traité ,  aux  mêmes  conditions  que 
celles  ^ui  leur  avoient  été  accordées  par  Crésus. 
Dans  ce  Conseil ,  il  fut  unanimement  résolu  d'en- 
voyer demander  du  secours  à  Spart^. 

CXLII.  Ces  Ioniens  (6) ,  à  qui  appartient  aussi 
ïePanionium,  ont  bâti  leurs  villes  dans  la  contrée 
la  plus  agréable  que  je  connoisse,  soit  pour  la 
beauté  du  ciel,  soit  pour  la  température  (346)  des 
saisons.  En  effet,  les  pays  qui  environnent  l'Ionie, 
6oit  au-dessus,  soit  au-dessous,  àl^Est  ou  à  l'Ouest, 
ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  elle ,  les 
uns  étant  exposés  aux  pluies  et  au  froid^  les 
autres  aux  chaleurs  et  à  la  sécheresse.  Ces  Ioniens 
n'ont  pas  le  même  dialecte  ;  leurs  mots  ont  quatra 
■Il  ■  I  ■■  I  i  I  I  I     I        ■      ■    1 1  ■■       I  ■  I  — — * 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  §•  ucxvi. 
(6)  Il  s'exprime  ainsi  pour  les  distiogaer  des  autres 
Ioniens^  et  entr'âutres  des  Athéniens^ 
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sortes  (347)  de  terminaisons.  Milet  e3t  la  première 
de  leurs  villes  du  coté  du  midi  ;  et  ensuite  Myonte 
et  Priène  :  elles  sont  en  Carie ,  et  leur  langage  • 
est  le  même.  Ephèse,  Colophon,Lébédos,  Téos, 
Clazo mènes,  Phocée  sont  en  Lydie.  Elles  parlent 
entr'elles  une  même  langue^  mais  qui  ne  s'ac- 
corde en  aucune  manière  avec  celle  des  villes  que 
)e  viens  de  nommer.  Il  y  a  encore  trois  autres 
villes  loniènes ,  dont  deux  sont  dans  les  iles  de 
Samos  et  de  Chios,  et  la  troisième,  qji^on  appelle 
Erythres,  est  en  terre  ferme.  Le  langage  de  ceux 

de  Chios  et  d'Ërythres  est  lé  niémej  mais  les 

* 

Samiens  ont  eux  seuls  une  langue  particulière  : 
tels  sont  les  quatre  idiomes  qui  caractérisent 
rionien. 

CXLIII.  Parmi  ces  Ioniens,  il  n'y  eut  que  lés 
habitans  de  Milet  qui ,  pour  se  mettre  à  couvert 
de  (348)  tout  danger,  firent  un  traité  avec  Cjrrus. 
Quant  aux  Insulaires ,  ik  n'avoient  pour  lors 
rien  à  craindre  ;  les  Phéniciens  n'étant  pas  encore 
soumis  aux  P^i'ses,  et  ceux^  n'ayant  pas  de 
marine.  Les  Milésiens  au  reste  s'étoient  séparés 
des^autres  Ioniens,  parce  que  si  tous  lels  Grecs 
réunis  étoient  alors  très  -  foibles ,  les  Ioniens^ 
l'étoient  encore  plus,  et  parce  qu'ils  nejouis'- 
soient  d'aucune  sorte  de  considération.  £n  efiftt, 
si  l'on  excepte  Athènes  ,^  ils  n'a  voient  pas  une 
seule  ville  qui  eût  de  la  célébrité.  Le  reste  des 
Ioniens  et  des  Athéniens  ne  vouloient  pas  qu'on 
les  appelât  Ioniens  ;  ce  nom  leur  déplaisoit ,.  et 
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même  çncore  aujourd'hui  la  plupart  (349)  rou** 
gissent  de  le  porter.  Les  douze  villes  dont  je  viens 
•  de  parler  s'en  faisoient  honneur.  Elles  firent  cons-> 
truire  lin  Temple,  qu'elles  appelèrent  de  leur 
nom  Panionium  ,  et  prirent  la  résolution  d'en  ^ 
exclure  les  autres  villes  loniènes  :  les  Smyrnéens 
furent  les  seuls  qui  demandèrent  à  y  être  reçus. 
CXIjIV.  Il  en  est  de  même  des  Doriens  de  la 
P«ntapole,  pays  qui  s'appeloit  auparavant  Hexa- 
pôle.  Ils  se  gardent  bien  d'admettre  au  (356) 
Temple  Triopique  aucuns  Doriens  de  leur  voisi- 
nage; et  même  s'il  est  arrivé  à  quelques-uns 
d'entr'eux  de  violer  les  loix  de  ce  Temple,  ils 
l'en  ont  exclu.  En  voici  (55 1)  un  exemple.  Dans 
les  jeux  qui  se  célèbrent  en  l'honneur  d'Apollon 
Trîopien ,  on  proposoit^  autrefois  des  trépieda 
d'airain  pour  les  vainqueurs.  Mais  il  ne  leur  étoit 
pas  permis  de  les  emporter  (SSs)  du  Temple;  il 
fallôitles  y  consacrer  au  Dieu.  Un  habitant  d'Ha- 
lioarnasse,  nommé  Agaisiclès,  ayant  obtenu  le 
prix  à  ces  jeux ,  emporta ,  au  mépris  de  cette  loi , 
le  trépied  dans  sa  maison ,  et  l'y  appeàdit.  Lea 
cinq  villes  Doriènes,  Linde^  lalyssos,  Camiros, 
Gos  et  Cnide  punirent  Halicamasse,  qui  étoit  la 
sixième,  en  l'excluant  dé  leur  association  (352*). 
,  CXLV.  Les  Ioniens  (353)  se  sont,  je  crois, 
partagés  en  douze  Cantons,  et  n'en  veulent  pas 
admettre  un  plus  grand  nombre  dans  leur  con- 
fédération ,  parce  que  dans  le  temps  qu'ils  habi-^ 
toient  le  Péloponnèse,  ils  étoiçnt  divisés  en  douzq 
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parties ,  de  même  que  le  sont  encore  maintenant 
les  Achaeens,  qui  les  en  ont  chassés.  Pellène  est  la 
première  ville  des  Achaeens  du  côté  (354)  de  Si- 
cyone  j  Von  trouve  ensuite  ^Egire ,  iEges ,  qu-e 
traverse  le  Cratbis,  qui  n'est  jamais  à  sec ,  et  qui 
a  donné  son  nom  à  uue  rivière  d'Italie.  On  voit 
'  après,  Bure,  Hélice,  où  les  Ioniens  se  réfugièrent 
après  avoir  été  défaits  par  les  Achœens.  A^iennent 
ensuite (355)  Mginmy  Rhypes,  Patres,  Phares 
et  Olenus  qu'arrose  le  Pirus ,'  rivière  considé- 
rable. Les  deux  dernières  enfin  sont  Dyme  et  la 
ville  des  TritéejQS  ^  la  seule^  qui  soit  située  au 
milieu  des  terres*. 

CXLVI.  Ces  douze  Cantons,  qui  sont  aujoùr^ 
d'hui  aux  Achaeens,  appartenoient  alors  aux 
Ioniens,  et  ce  fut  cette  raison  qui  engagea  ceux^ 
ci  à  se  bâtir  douze  villes  en  Asie.  Ce  seroit  une 
insigne  folie  de  dire  que  ces  Ioniens  sont  plus 
distingués,  ou  d'une  naissance  (356)  plus  illustre 
que  le  reste  des  Ioniens  ;  car  les  (5Srj)  Abantes  de 
l'Eubée  en  font  une  partie  assez  considérable,  et 
cependant  ces  peuples  n'ont  rien  de  com^mun  avec 
le9  habitans  de  l'Ianie ,  pas  même  le  nom.  Ces 
Ioniens  sont  un  mélange  de  (358)  Minyens-Orcho-* 
méniens,  de  Cadméens,.de  Dryopes,  d'une por-^ 
tion  (359)  de  (à)  Phocidiens,  de  Molosses,  d'Ar-^ , 
cadiens-Pélasges,  de  Doriens-Epidauriens,  et  de 

(a)  Les  Phocidiens  étoient  dos  peuples  de  la  Fhocidej, 
lei  PboeéeiX3j  les  habitans  de  Phocée  en  lonie. 
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plusieurs  autres  Nations.  Ceux  d'entre  ces  peu -^ 
pies ,  qui  sortirent  autrefois  du  Prytanée  (36o) 
desAthénienSy  s'estiment  les  plus  nobles  et  les  plus 
illustres  des  Ioniens.  Lorsqu'ils  allèrent  fonder 
cette  colonie  y  ils  ne  menèrent  point  de  femmesi 
nyec  eux.;  mais  ils  épousèrent  des  Cariènes ,  dont 
ils  nvoient  tué  les  pères.  Ces  femmes ,  furieuse^ 
du  massacre  de  leurs  pères,  de  leurs  maris  et  de 
leurs  enfans,  et  de  ce  qu'4près^(36i)  une  telle 
action,  ils  les  avoient  épousées,  s'imposèrent  la  loi 
de  ne  jamais  prendre  leurs  repas  avec  leurs  maris, 
et  de  ne  jamais  leur  donner  ce  nom  ;  loi  qu'elles 
firent  serment  d'observer,  et  qu'elles  transmirent 
à  leurs  filles  :  ce  fut  à  Milet  que  cela  se  passa. 

CXLVIL  Ces  Ioniens  élurent  pour  Roi ,  les 
uns  des  Lyciens  ,  issus  de  Glaucus  (562) ,  fils 
d'^ippolochus  ;  les  autres,  des  Caucons-Pyliens^ 
qui  descendoient  de  Codrus,  fils  de  Mélanthus; 
d'autres  enfin  en  prirent  de  l'una  et  de  l'autre  de 
tpes  deux  Maisons.  Mais  on  me  dira ,  sans  doute, 
(q[ue  ces  lonienssont  plus  attachés  à  ce  (a)  nom  que 
le  reste  de  la  Nation.  Qu'ils  soient  aussi  les  purs , 
les  véritables  Ioniens,  j'y  consens.  Cependant  tous 
ceux  qui  sont  originaires  d'Athèn^  ,  et  qui  célè« 
brent  la  fête  des  ApaturjLe5(363),  sont  aussi  Io- 
niens. Or  ils  la  célèbrent  tous,  excepté  les  Ephé* 
siens  et  les  Colophoniens ,  qui  en  qnt  été  exclus  à 
cause  d'un  meurtre. 

(a)  Celui  d'Ioniens. 
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CXEiVIII.  LePanionium  est  un  lieu  sacré  du 
mont  M ycale ,  que  les  Ioniens  ont  dédié  en  com- 
mun à  Neptune  (364)  Héliconien.  Il  regarde  le 
septentrion.  Mycale  est  un  promontoire  du  con- 
tinent, lequel  s'étend  à  l'Ouest  vers  Samos.  Les 
Ipniens  s'y  assembloient  de  toutes  leurs  villes , 
jjlour  célébrer  une  fête  qu'ils  appeloient  (565) 
Panionies.  Les  fêtes  des  Ioniens  ne  sont  pas  les 
seules  qui  se  terminent  (a)  par  la  même  lettre  ; 
elles  ont  cela  de  commun  avec  celles  de  tous  les 
Grecs ,  et  avec  les  noms  (b)  propres  des  Perses. 

CXLIX.  Voilà  ce  que  j'avois  a  dire  coneer-^ 
nant  les  villes  des  Ionien$^  Celles  des  Eloliens  sont 
Cyme,  qu'on  appelle  aussi  Phriconis,  Larisses, 
Neon-Tichos,  Temnos,  Cilla,  Nptium,iEgi- 
rousa ,  Pitane,  JEgées,  Myrine,  Grynia.  Ce  sont 
|à  les  onze  anciennes  villes  de^  Eollens  :  ils  en 
avoient  douze  aussi  sut*  lé  continent  ;  mais  lee^ 
Ioniens  leur  (366)  enlev^ent  Smyrne.  ,Lç  pays 
de  ces  Eoliens  est  meilleur  que  celui  des  Ioniens  { 
mais  quant  a  la  tempéra.ture  des  saisons ,  il  n'en 
approche  pas. 

CL.  Voici  à  quelle  occasion  les  Eoliens  ])erai- 
rent  Smyrne.  Des  Colophoniens  ayant  eu  du 
désavantage  dans  une  sédition.,  avoient  été  obli- 
gés de  s'expatrier.  Les  habitans  de  Smyrne  leur 

(a)  Le  nom  des  fêtes  chez  les  Grecs  se  terminoient  py 
jfkuui,  compi^Apataria ,  Panionia ,  &c. 

(b)  Les  noms  àcs  Perses  fiiiisscnt  par  la  letUre  S  :  vayea 
pî-des8U8,  §.  çxxtix. 
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donnèrent  un  asyle  parmi  eux.  Quelque  temps 
après  ,  ces  fugitifs  ayant  observé  que  les  Srayr** 
néens  célébroient  hors  de  leur  ville  une  fête  efa 
l'honneur  de  Bacchus,  ils  en  fermèrent  les  portes, 
et  (  367  )  s'en  emparèrent.  Les  Ëoliens  vinrent 
tous  au  secours  ;  mais  enfin  il  fut  arrêté ,  d'un 
commun  accord,  qu'ils  laisseroient  les  Ioniens  en 
possession  de  la  ville  ,  et  que  ceux-ci  leur  ren- 
droient  tous  leurs  effets  mobiliers.  Les  Srnyr-* 
néens  ayant  accepté  cette  condition  ,  on  les  dis- 
tribua dans  les  onze  autres  villes  Soliènes  ,  qui 
leur  accordèrent  le  droit  de  cité. 

CLI.  Telles  sont  les  villes  que  les  Eoliens  pos* 
sèdent  actuellement  en  terre  ferme,  sans  y  comp- 
ter celles  qu'ils  ont  au  mont  Ida,  parce  qu'elles 
ne  font  point  corps  avec  elles.  Us  ont  aussi  cinq 
villes  dans  l'ile  de  Lesbos.  Quant  à  la  sixième  y 
nommée  Arisba,  les  Méthymnéens  en  ont  réduit 
les  habitans  en  esclavage ,  quoiqu'ils  leur  fussent 
unis  par  les  liens  du  sang.  Ils  ont  aussi  une  ville 
dans  l'île  de  Ténédos  ,  et  une  autre  dans  les  îles 
qu'on  appelle  Hécatonnèses.  Les  Lesbiens  et  l^s 
Ténçdiens  n'avoient  alors  rien  à  craindre,  non 
plus  que  ceux  d'entre  les  Ioniens  qui  habitoient 
dans  les  îles^  mais  les  autres  villes  résolurent  dana 
leur  Conseil  de  suivre  les  Ioniens  par-tout  où  ila 
voudroient  les  mener. 

CLII.  Les  ambassadeurs  (a)  des  Ioniens  et  des^ 


mm 


(fl)  Voyez  la  fin  du  §.  çxu. 
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EoUens,  s'étànt  rendus  à  Sparte  en  diligence, 
choisirent  aussi-tôt  après  leur  arrivée  un  Pho- 
céen ,  nommé  Pythermus ,  pour  porter  la  parole 
au  nom  de  tous  les  autres.  Pythermus  se  revêtit 
d'une  robe  (368)  de  pourpre ,  afin  que  sur  cette 
nouvelle ,  les  Spartiates  se  trouvassent  à  l'assem*- 
blée  en  plus  grand  nombre.  S'étant  avancé  au 
milieu  d'eux,  il  les  eshorta,  par  un  long  discours, 
à  prendre  leur  défense  ;  mais  les  Lacédémonien», 
sans  aucun  égard  pour  leur  demande,  résolurent 
entr'eux  de  ne  leur  accorder  aucun  secours.  Les 
Ioniens  se  retirèrent.  Quoique  les  Lacédémoniens 
eussent  rejeté  leur  demande,  ils  ne  laissèrent  pas 
défaire  partir  sur  un  vaisseau  à  cinquante  rames, 
des  gens  qui,  à  ce  qu'il  me  semble,  dévoient  ob- 
server l'état  où  se  trouvoient  les  affaires  de  Cy- 
rus  et  de  l'Ionie.  Lorsque  ce  vaisseau  fut  arrivé  à 
Phocée,  ces  Députés  envoyèrent  à  Sardes  Lacri- 
nès ,  le  plus  considérable  d'entr'eux  ',  pour  faire 
part  à  Cyrus  du  décret  des  Lacédémoniens ,  qui 
portoit  qu'il  se  gardât  bien  de  faire  tort  à  aucune 
ville  de  la  Grèce ,  qu'autrement  Sparte  ne  le 
souffrir  oit  pas. 

CLIII.  Lacrinès  ayant  exécuté  ses  ordres ,  on 
dit  que  Cyrus  demanda  aux  Grecs  ,  qui  étoient 
présens  ,  quelle  sorte  d'hommes  c'étoit  que  les 
Lacédémoniens ,  et  quelles  étoieqt  leurs  forces , 
pour  oser  lui  faire  de  pareilles  défenses.  Sur  la 
réponse  qu'ils  lui  firent ,  il  parla  ainsi  au  Héraut 
4e3  Spartiates:  ce  Je  n'ai  jan^c^is  redouté  cette 
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»  espèce  de  gens  qui  ont  au  milieu  de  leur  ville  une 
»  place ,  où  ils  s'assemblent  pour  se  tromper  les 
»  uns  les  autres  par  des  sermens  réciproques  ;  si  les 
))  Dieux  me  conjserTent  la  santé ,  ils  auront  plus 
D  sujet  de  s'entretenir  de  leurs  malheurs  que  de 
>))  ceux  des  Ioniens  ».  Cyrus  lança  ces  paroles 
menaçantes  contre  tous  les  Grecs ,  parce  qu'ils 
ont  dans  leurs  ville^  des  places  ou  marchés ,  où 
l'on  vend  et  où  l'on  achète ,  et  que  les  Perses 
n'ont  pas  coutume  d'acheter  ni  de  vendre  ainsi 
dans  des  places ,  et  que  l'on  ne  voit  point  chea 
eux  (36g)  de  marchés.  Ce  Prince  donna  ensuite 
le  Gouvernement  de  Sardes  a  un  Perse  y  nommé 
Tabalus  y  et  ayant  chargé  Pactyajs ,  Lydien  ,  de 
(370)  transporter  en  Perse  les  trésors  de  Crésus 
et  des  autres  Lydiens ,  il  retourna  à  Âgbatanes  y 
et  emmena  Crésus  avec  lui,  ne  faisant  point  (Syi) 

assez  de  cas  des  Ioniens  y  pour  aller  d'abord  con-* 
tr'eux.  Babylone ,  les  Bactriens  ,  les  Saoes  et  les 
Egyptiens  y  étoient  autant  d'obstacles  à  ses  des- 
seins, n  résolut  de  marcher  en  personne  contre  ces 
Peuples ,  et  d'envoyet  un  autre  Général  contre 
les  Ioniens. 

CLIV.  Cyrus  ne  fut  pas  plutàt  parti  de  Sardes 
que  Pactyas  fit  soulever  les  Lydiens  contre  ce 
Prince  et  contre  Tabalus.  Comme  il  avoit  entre 
les  mains  toutes  les  richesses  de  cette  ville,  il  (a) 
se  rendit  sur  le  bord  ^e  la  mer  y  prit  des  troupes 
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(a)  I)an8  h  grec  :  //  deaoendit 
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à  sa  solde,  engagea  les  Habitatis  de  la  côte  à  s'ar^ 
iner  en  sa  faveur  ;  et  marchant  contre  Sardes  ,  il 
assiégea  Tabalus  ,  qui*  se  renferma  dans  la  cita-* 
délie. 

CLV.  Sur  cette  nouvelle ,  que  Cyrus  apprit  en 
chemin ,  ce  Prince  dit  à  Crésus  :  ((Quand  verrai** 
))  je  donc  la  fin  de  ces  troubles  ?  Les  Lydiens  ne* 
))  cesseront  point,  suivant  toutes  les  apparences^ 
y)  de  me  susciter  des  afiaires  ,  et  de  s'en  faire  à 
»  eux-mêmes.  Que  sais-je  s'il  ne  seroit  pas  plus 
))  avantageux  de  les  réduire  en  servitude?  J'en  ai 
»  agi, dumoins(37Q) àcequllinesemble,  comme 
»  quelqu'un  qui  auroit  épargné  les  enfans  de 
»  celui  qu'il  auroit  fait  mourir.  Vous  étiez  pour 
))  les  Lydiens  quelque  chose  de  plus  qu'un  père^ 
»  je  vous  emmène  prisonnier  ;  je  leur  ai  remis 
»  leur  ville ,  et  je  m'étonne  ensuite  ({u'ils  se  révol- 
))  tent  ))  I  Ce  discours  exprimoit  la  manière  de 
penser  de  ce  Prince  :  aussi  Crésus  ^  qui  craignoit 
qu'il  ne  détruisît  entièrement  la  ville  de  Sardes , 
et  qu'il  n'en  transplantât  ailleurs  les  habitans , 
reprit  la  parole.  «  Ce  que  vous  venez  de  dire,  Sei- 
»  gneur ,  est  spécieux  ;  mais  ne  vous  abandonnez 
»  pas  entièrement  aux  mouvemens  de  votre 
»  colère,  et  ne  détruisez  point  une  ville  ancienne, 
I»  qui  n'est  coupable  ni  des  troubles  précédens,  ni 
))  de  ceux  qui  arrivent  aujourd'hui.  J'ai  été  la 
D  cause  des  premiers,  et  j'en  porte  (67  5)  la  peine. 
))  Pactyas  a  offensé  celui  (374)  à  qui  vous  avez 
»  confié  le  Gouvernement  de  Ss^rdes;  qu'il  en  soi4 
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V  puni.  Pardonnez  aux  Lydiens; mais  de  crainte 
»  qu'à  Tavenir  ils  ne  se  soulèvent^  et  qu'ils  ne  se 
»  rendent  redoutables ,  chvoyez  -  leur  défendre 
»  d'avoir  des  armes  chez  eux ,  et  ordonnez-leur 
»  de  porter  des  tuniques  (SyS)  sous  leurs  man- 
))  teaux,  de  chausser  des  brodequins ,  de  faire  ap-^ 
))  prendre  à  leurs  enfans  à  jouer  de  la  cithare,  à 
»  chanter,  et  les  arts  (SyG)  propres  à  les  rendre 
))  efféminés.  Par  ce  moyen,  Seigneur ,  vous  verrez 
))  bientôt  des  hommes  changés  en  femmes,  etiln'y 
))  aura  plus  à  craindre  de  révolte  de  leur  part  ». 

CLVI.  Crésus  lui  donna  ce  conseil,  qu'il 
croyoit  plus  avantageux  pour  les^ Lydiens,  que 
d'être  vendus  comme  de  vils  esclaves.  Il  sentoit^ 
qu'à  moins  de  lui  alléguer  de  bonnes  raisons,  il 
ne  réussîroit  pas  à  le  faire  changer  de  résolution  : 
et  d'ailleurs  il  appréhendoit  que  si  les  Lydiens 
échappoient  au  danger  présent,  ils  ne  se  sou- 
levassent dans  la  suite  contre  les  Perses,  et  n'at- 
tirassent sur  eux  une  ruinetotale.  Ce  conseil  causa 
beaucoup  de  joie  à  Cyrus,  qui ,  étant  revenu  de 
sa  colère ,  témoigna  à  Crésus  qu'il  le  suivroit  En 
même  temps  il  manda  un  Mède,  nommé  Mazarès  ^ 
lui  ordonna  de  déclarer  aux  Lydiens  l'avis  que 
Crésus  lui  avoit  suggéré ,  et  de  plus  il  lui  com- 
manda de  réduire  en  servitude  .tous  ceux  qui 
s'étoient  ligués  avec  eux  pour  assiéger  Sardes  ; 
mais  sur- tout  de  lui  amener  Pactyas  vivant.  Ces 
ordres  donnés  en  chemin  ,  il  continua  sa  route 
yers  la  Perse. 
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CLVII.  Pactyas  apprenant  que  Parmée ,  qui 
marchoit  contre  lui ,  approchoit  de  Sardes ,  prit 
répouvante,  et  se  sauva  à  Cyme*  Cependant  Ma- 
zarès  arriva  à  Sardes  avec  une  très-petite  partie 
de  Farmée  de  Cyrusj  mais  n'y  ayant  pas  trouvé 
Pactyas,  il  fit  d'abord  exécuter  les  ordres  du 
Roi  :  les  Lydiens  se  soumirent ,  et  changèrent 
leur  ancienne  manière  de  vivre.  Il  envoya  ensuite 
à  Cyme  sommer  les  habitans  de  lui  livrer  Pac- 
tyas. Il  fut  résolu  dans  l'assemblée  des  Cyméens 
qu'on  enverroit  consulter  l'Oracle  des  (a)  Bran- 
chides  ^  sur  le  parti  qu'il  falloit  prendre;  car  il  y 
avoit  là  un  ancien  Oracle ,  auquel  les  Ioniens  et 
les  Eoliens  avoient  tous  coutume  de  recourir.  Ce 
lieu  est  dans  le  territoire  de  Milet ,  au-dessus  du 
port  de  Panorme. 

CLVni.  Les  Cyméens  ayant  envoyé  des  (b) 
Députés  aux  Branchides,  demandèrent  a  l'Oracle 
de  quelle  manière  ils  dévoient  se  conduire  à  l'é- 
gard de  Pactyas  ,  pour  se  rendre  agréables  aux 
Dieux.  L'Oracleréponditqu'ilfalloit  le  livrer  aux 
Perses.  Sur  le  rapport  des  députés  ,  les  Cyméens 
se  disposèrent  à  rendre  Pactyas;  mais  quoique  le 
Peuple  se  mît  en  devoir  de  le  faire ,  Aristodicus, 

flis  d'Héraclides ,  homme  de  distinction  parmi 

^^■■^™'^'~— ^— ^— ^— ^— — ^'^^^ i— — ^— — ^^  I  fc-.^—  j^— ^— ^— ^ 

(a)  Voyez  Livre  v,  §•  xxxvi. 

(b)  Oso^po^ê)  sont  ici  des  Députés  qu'on  envoie  con- 
sulter les  Oracles.  Les  Grecs  les  àppeloient  aussi  0se»p0}. 
Il  est  en  ce  sens  dans  TCEdipe  Roi^  de  Sophocles ,  vers  1  i4y 
«t  en  cent  autres  endroits. 
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les  citoyens  de  Cyme,  s'opposa  a  cette  résolutioij^ 
et  empêcha  qu'on  ne  la  suivît^  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  fait  au  sujet  de  Pactyas  une  seconde  dépu- 
tation  ,  dans  laquelle  il  fut  admis ,  soit  qu'il  se 
défiât  de  l'Oracle  ,  soit  qu'il  soupçonnât  d'infi-* 
délité  le  rapport  des  Députés. 

CLIX.  Les  Députés  étant  arrivés  aux  Bran- 
chides ,  Aristodicus  portant  la  parolepour  eux, 
consulta  le  Dieu  en  ces  termes  :  «  Grand  Dieu  , 
))  le  Lydien  Pactyas  est  venu  chercher  un  asyle 
»  parmi  nous,  pour  éviter  la  mort  dont  le  me— 
D  n  a  cent  les  .Perses.  Us  le  redemandent^  et  nous 
))  ordonnent  de  le  remettre  entre  leurs  mains  | 
»  mais  quoique  nous  redoutions  leur  puissance, 
))  nous  n'avons  pas  osé,  jusqu'ici ,  leur  livrer  ce 
»  suppliant,  que  nous  n'ayons  appris  de  voiis^ 
))  avec  certitude  ce  que  noiis  devons  faire  ))•  Le 
Dieu  lui  fit  la  même  réponse ,  et  lui  commanda 
de  rendre  Pactyas  aux  Perses.  Sur  cela ,  Aristo- 
dicus alla  (377),  de  dessein  prémédité ,  autour 
du  temple,  et  enleva  les  moineaux  et  toutes  les 
autres  espèces  d'oiseaux  qui  y  avoient  fait  leurs 
nids.  On  raconte  que,  tandis  qu^il  exécutoit  son 
dessein ,  il  sortit  du  Sanctuaire  une  voix  qui 
s'adressoit  à  lui ,  et  lui  disoit  :  «  O  le  plus  scélérat 
»  de  tous  les  hommes  !  as-tu  bien  la  hardiesse 
»  d'arracher  de  mon  temple  mes  suppiians  ))  ?  Et 
qu' Aristodicus ,  sans  se  déconcerter ,  lui  répon- 
dit :  «  Quoi  !  grand  Dieu ,  vous  (a)  protégez 

(a)  Dans  le  grec  :  Fous  secourez, 

»  VOUS- 
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)i  vous-même  Yoë  (3?  8)  supplians,  et  vous  or- 
»  donnez  aux  Cyméens  de  livrer  le  leur?  Oui ,  je 
»  le  veux,  reprit  la  même  voix;  et,  c'est  afiu 
ïf  qu'ayant  commis  une  impiété,  vous  en  périssiez. 
»  plutôt,  et  que  vous  ne  veniez  plus  consultier 
)^  rOracle  pour  s&vpir  si  vous  devez  livrer  des 
>)  suppliant)). 

CLX.  Sur  le  rapport  des  Députés,  les  Gyméens 
envoyèrent  Pactyas  à  Mytilène,  ne  voulant  ni 
s'exposer  à  périr  (5jq)  en  le  livrant ,  ni  se  faire 
assiéger  en  continuant  de  lui:  4onn^  un  asyle. 
Mazarès  ayant  Éait  redemander  Pactyas  aux  My- 
tiléniens  ,  ils  se  disposoient  a  le  lui  remetti^e 
moyennant  une  certaine  récompense,  ce  que  je 
n'ose  cependant  assurer,  parce  que  la  convention 
n'eut  pas  lieu.  Les  Cyméens  ayant  eu  connois- 
sance  des  desseins  des  Mytilénienà ,  envoyèrent 
à  Lesbos  un  vaisseau  qui  transporta  Pactyas  à 
Chios.  >    - 

Les  habitads  de  cette  île  (386)  l'arrachèrent 
du  temple  de  Minerve  (58 1)  Poliouchos  ,  et  le 
livrèrent  à  Mazarès,  à  condition  qu'on  leur  don- 
neroit  l'A tarnée ,  pays  de  la  Mjnsie,  vis^à-vis  de 
Lesbos.  Lorsque  les  Perses  eurent  Pactyas  en 
Ipur  puissance,  ils  le  gardèrent  étroitement  à  des- 
sein'•de  le  présenter  àCyrus.  Depuis  cet  événe- 
ment, il  se  passa  beaucoup  de  temps  ,  sans  que 
les  habitans  de  Chios  osassent,  dans  les  sacrifices, 
répandre  sur  la  (38  2)  tête  de  la  victime,  de  l'orge 
d'Atarnée,  ni  offrir  à  aucun  Dieu  des  gâteaux 
Tmie  I.  I 
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faits  avec  delà  farine  de  ce  canton,  et  qu'on  (385) 

excluoit  des  temples  tout  ce  qui  en  provenoit. 

CLXI.  Les  habitans  de  Chios  n'eurent  pas 
.plutôt  livre  Pactyas ,  que  Mazarès  marcha  contre 
ceux  qui  s'étoient  joints  a  ce  rebelle  pour  assiéger 
Tabalus.  Il  réduisit  les  Priéniens  en -servitude , 
fit  une  incursion  dans  la  plaine  du  Méandre,  et 
permit  à  ses  soldats  de  tout  piller.  Il  traita  de 
même  la  (a)  Magnésie  j  après  quoi  étant  tombé 
malade,  il  mourut. 

CLXIL  Harpage  lui  succéda  dans  le  comman* 
dément  de  l'armée.  U  étoit  Mède  de  nation,  aussi 
bien  que  Mazarès,  et  c'est  celui  à  qui  Astyage» 
a  voit  donné  un  repas  abominable  (^,  et  qui  avoit 
aidé  Cyrus  à  s'emparer  du  Trône  de  Médie.  De» 
que  Cyrus  l'eut  nommé  Général,  il  passa  en 
lonie,  et  ayant  forcé  les  habitans  à  se  renfermer 
'  dans  les  villes,  il  s'en  rendit  ensuite  maître  paple 
moyen  de  cavaliers  ou  terrasses ,  qu'il  fit  élever 
près  des  murs.  Phocée  fut  la  première  ville  d'Ionie 
qu'il  attaqua  de  la  sorte. 

CLXIII.  Les  Phocéens  sont  les  premiers  chez^ 
les  Grecs  qui  aient  entrepris  de  longs  royages  sur 
mer,  et  qui  aient  fait  connoitre  la  mer  (384) 
Adriatique ,  la  Tyrrhénie ,  llbérie  et  Tartessus» 
Ils  ne  se  servoient  point  de  vaisseaux  ronds ,  mai» 


(a)  C'est  le  territoire  de  Magnésie,  ville  située  prés  du 
^léandre. 
:  (6)  Vçyea  ci-dessus ,  J.  cxix. 
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de  (586)  vaisseaux  à  cinquante  raines.  Etant 
arrivés  à  Tartessus ,  ils  se  rendirent  agréables  à 
Arganthonius  (586) ,  Roi  des  Tartessiens,  dont  le* 
règne  fut  de  quatre-vingts  ans,  et  qui  en  védut 
en  tout  cent  vingt.  Les  Phocéens  surent  tellement 
se  faire  aimer  de  ce  Prince,  quMl  voulut  d'abord 
les  porter  a  quitter  Plonie ,  pour  venir  s'établir 
dans  l'endroit  de  son  pays  qui  leur  plairoit  lé 
plus;  mais  n'ayant  pu  les  y  engager,  et  ayant 
dans  la  suite  appris  d^^ux  que  les  (397)  forces 
de  (a)  Crésus  alloient  toujours  en  augmentant , 
il  leur  donna  une  somme  d'argent  pour  entourer 
leur  ville  de  murailles.  Cette  somme  devoit  être 
considérable ,  puisque  l'enceinte  de  leurs  murs 
est  d^une  Vaste  étendue,  tau  te  de  grandes  piertes 
jointes  avec  art  (6).  ' 

CLXIV.  Harpage  n'eut  pas  plutôt  approché 
de  la  place,'  qu^il  en  forma  le  siège  ^  faisant  dire 
en  même  temps  aux  Phocéens  qu'il  seroit  con- 
tent s'ils  Vouloient  seulement  abattre  une  (388), 
tour  de  la  ville ,  et  consacre^  une  (889)  maison«i 
Comme  ils'  né  pouvôietit  souffrir  (Sgo)  l'escla- 
vagei  ils  dehiândèrent  un  jour  pour  délibérer  sur 
Sa p^opÀsifioh,  promettaUt,  après  cela,  de  lui 
faire  réponse.  Ils  le  prièrent  aussi  de  retirer  ses 

.'•"'•••:       -         '  -       .      .       .  •      r  •  . 

(o)  Il  y  a  dans  le  texte  les  forces  de  ÇyruSj  voyez  la 
note;    \ 

{b)  B  y  a  apiè$  cela  i  dam  le  grçc  :  Cest  airUi  que  le  mur 
des  Phocéens  fut  bâti, 

I   2 
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troupes  de  dçvant  leurs  murailles  pendant  qu'on 
seroîtau  Conseil.  Harpage  répondit  que,  quoi- 
qu'il n'ignorât  pas  leurs  projets,  il  ne  laissoit  pas 
cependant  de  leur  permettre  de  délibérer.  Pen- 
dant qu'Harpage  retiroit  ses  troupes  de  devant 
la  ville,  les  Phocéens  lancèrent  leurs  vaisseaux 
en  mer ,  y  mirent  leurs  femmes ,  leurs  enfans  et 
leurs  meubles;   et  de  plus,  les  statues   et  les 
offrandes  qui  se  trouvèrent  dans  les  temples,  ex- 
cepté les  peintures  et  les  statues  de  bronze  et  de 
pierre.  Lorsqu'ils  eurent  porté  tous  leurs  effets  à 
bord  de  ces  vaisseaux,  ils  s'embarquèrent  et  firent 
voile  à  Chios  :  les  Perses  ayant  trouvé  la  ville 
abandonnée,  s'en  emparèrent 

CLXV.  Les  Phocéens  demandèrent  à  acheter 
les  îles  (Enusses;  mais  voyant  que  Içs  habitans  de 
Chios  ne  vouloient  pas  les  leur  vendre,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'y  attirassent  le  commerce  au  (a) 
préjudice  de  leur  île,  ils  .mirent  à  la  voile  pour 
se  rendre  en  Cyrne  (6),  «où  vingt  ans  auparavant 
ils  avoient  bâti  la  ville  d'Alalie  pour  obéir  à  un 
Oraclç.  D'ailleurs  Arganthonius  étpit  mort  dans 
cet  intervalle.  Ayant  donc  mis  à  la  voile, pour  s'y 
rendrp,  ils  allèrent  d'abord  à  Phopée,  etégor^ 
gèrent  la  garnison  qu'Harpage  y  ^vpit  laissée. 
Faisant  ensuite  les  plus  terribles  imprécations 
contre  ceux  qui  se  sépareroient  de  la  flotte,  ils 


(a)  Dans  le  grec  :  Ei  que  leur  Ue  r^enfiUemlaè. 
(^)Cor«e. 
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jetèrent  dans  la  mer  une  (091)  masse  de  fer 
ardente,  et  firent  serment  (5g2)  de  ne  retourner 
jamais  àPhocée,  que  cette  masse  ne  revint  sur 
Teau.  Tandis  qu'ils  étoient  en  route  pour  aller  en 
Cyrne,  plus  de  la  moitié,  touchés  de  compas- 
sion, et  regrettant  leur  patrie  et  leurs  anciennes 
demeures,  violèrent  leur  serment,  et  retour- 
nèrent à  Phocée.  Les  autres,  plus  religieux,  par- 
tirent des  îlies  (Snusses,et  continiièrent  leur  route» 

CLXVI.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  en  Cyrne,. 
ils  élevèrent  des  temples,  et  demeurèrent  cinq 
ans  avec  les  Colons  qui  les  avoient  précédés;  mais 
comme  ils  ravageoient  et  pilloient  tous  leurs  voi- 
sins, les  Tyrrhéniens  et  les  Carthaginois  mirent 
les  uns  (SgS)  et  les  autres  en  mer,  d'un  commun 
accord,  soixante  vaisseanx.  Les  Phocéens  ayant 
aussi  équipé  de  leur  côté  pareil  nombre  de  vais- 
seaux, allèrent  à  leur  rencontre  sur  la  mer  de 
Sardaigne.  Us  (394)  remportèrent  la  victoire^ 
mais  elle. leur  (SgS)  coûta  cher;  car  ils  perdirent 
quarante  vaisseaux ,  et  les  vingt  autres  ne  purent 
servir  dans  la  suite,  les  éperons  ayant  été  faussés.. 
Ils  retournèrent  à  Alalie  ,  et  prenant  avec  eux 
leurs  femmes ,  leurs  enfans  et  tout  cq  qu'ils 
purent  emporter  du  reste  de  leurs  biens ,  ils  aban* 
donnèrent  l'île  de  Cyrne,  et  firent  voile  vers  (Sgô) 
Rhegium. 

CLXVII.  Les  Carthaginois  et  les  Tyrrhéniens 

ayant  tiré  au  sort  les  Phocéens  qui  avoient  été^ 

faits  prisonniers  3ur  les  vaisseaux  détruits^  ceux^ 

15 
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ci  en  eurent  (397)  un  beaucoup  plus  grand  nom* 
bre.  Les  uns  et  les  autres  les  ayant  menés  à  terre  y 
les  assommèrent  à  coups  de  pierres.  Depuis  ce 
temps-là,  ni  le  bétail /ni  les  bêtes  de  charge,  ni 
les  hommes  même ,  en  un  mot ,  rien  de  ce  qui 
appartenoit  aux  Agylléens  ne  poùvoit  traverser 
le  champ  où  les  Phocéens  avoient  été  lapidés,  sans 
avoir  les  membres  disloqués ,  sans  devenir  per-^ 
dus,  ou  sans  tomber  dans  une  espèce  d'apoplexie. 
Les  Agylléens  envoyèrent  à  Delphes  pour  expier 
leur  crime.  La  Pythie  leur  ordonna  de  faire  aux  • 
Phocéens  de  magnifiques  sacrifices  funèbres  ,  et 
d'instituer  en  leur  honneur  des  jeux  gymniques 
et  des  courses  de  chars.  Les  Agylléens  observent 
encore  maintenant  ces  cérémonies.  Tel  fut  donc 
le  sort  de  ces  Phocéens.  Ceux  qui  s'étoient  réfu- 
giés à  Rhégium,  en  étant  partis,  bâtirent  (SgS) 
dans  les  campagnes  d'(Rnotrie  la  ville  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Hyèle.  Ce  fut  par  le  conseil 
d'un  habitant  de  Posidonia ,  qui  leur  dit  que  là 
Pythie  ne  leur  avoit  pas  ordonné,  par  sa  réponse, 
d%ablir  une  colonie  dans  l'île  de  Gyrne,  mais 
d'élever  un  monument  au  (599)  Héros  Cyr- 
nus  (a). 


•^^»à> 


;  (a)  Il  y  a  dans  le  grec  :  Ce  qui  regarde  Phocée  en  lords 
se  passa  de  la  sorte.  Hérodote  finit  presque  toajoars  sa 
nturatron  par  ces  mots  :  Voilà  ce  qui  ^irriva ,  ^c.  ou  bien 
il  termine  on  discours  par  ceux-ci  :  Ainsi  parla  un  tel. . . . 
Hofnère  s'exprime  tonjôuï's  de  même.  Ces  répétitions^ 
bien  loin  d'avoir  de  là  grâce  en  françdi^,  rendent  la  narra* 
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CLXVIII,  Les  Téiens  se  conduisirent  à-peu- 
près  comme  les  Phocéens.  En  effet  Harpage  ne 
se  fut  pas  plutôt  rendu  maître  de  leurs  mûrs ,  par 
le  moyen  d'une  terrasse ,  qu'ils  s'embarquèrent 
et  passèrent  en  Thrace  ,  où  ils  bâtirent  la  ville 
d'Abdéres.  Timésias  de  Clazomènes  (4oo)  l'avoit 
fondée  auparavant  ;  mais  les  Thraces  l'ayant 
chassé  9  il  n'en  jouit  pas.  Les  Téiens  d'Abdères 
lui  rendent  maintenant  des  honneurs  comme  à 
un  Héros* 

CLXIX.  Ces  peuples  furent  les  seuls  parmi  les 
Ioniens ,  qui  aimèrent  mieux  abandonner  leur 
patrie  que  de  porter  le  joug.  Il  est  vrai  que  le 
reste  des  Ioniens ,  si  l'on  excepte  ceux  de  Milet , 
en  vinrent  aux  mains  avec  Harpage  ,  de  même 
que  peux  qui  avoient  quitté  l'Ionie,  et  qu'ils  donr 
nèrent  des  preuves  de  leur  valeur ,  en  défendant 
chacun  sa  patrie;  mais  ayant  été  vaincus  et  étant 
tombés  en  la  puissance  de  l'ennemi ,  ils  furent  ^ 
contraints  de  rester  dans  le  pays ,  et  de  se  sou-* 
mettre  au  vainqueur.  Quant  aux  Milésiens  ,  ils 
avoient,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut(a)y  prêté 
serment  de  fidélité  à  Cyrus,  etjouissoient  d'une 
parfaite  tranquillité.  L'Ionie  fut  donc  ainsi  ré- 
duite en  esclavage  pour  la  seconde  {b)  fois.  Les 

f   »  * 

lion  froide  et  languissante  \  et  c'est  ce  ^ui  m'a  fait  prendi  e 
le  parti  de  les  supprimer. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  §.  cxli. 

{h)  Elle  avoit  été  subjuguée  pour  la  première  fois  par 
Crésus.  Voyez,  ci-dessus^  \,  yi,  xxvm. 

I  i 
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Ioniens  qui  habitoient  les  îles ,  craignant  un  sort 
pareil  à  celui  qu'Harpage  avoit  fait  éprouver  à 
ceux  du  continent,  se  rendirent  d^eux -mêmes 
à  Cyrus.         , 

CLXX.  Quoiqu'accablés  de  maux,  les  Ioniens 
ne  s'en  assembloient  pas  moins  au  Panionium. 
Bias  de  Priène  leur  donna  ,  comme  je  l'ai  appris^ 
un  conseil  très-avantageux ,  qui  les  eût  rendus  les 
plus  heureux  de  tous  les  Grecs ,  s'ils  eussent  voulu 
le  suivre.  Il  les  exhorta  à  s'embarquer  tous  en- 
semble sur  une  même  flotte ,  à  se  rendre  en  Sar- 
daigne,  et  à  y  fonder  une  seule  ville  pour  tous  les 
Ioniens.  Il  leur  fit  voir  que ,  par  ce  moyen  ,  ils 
sortiroient  d'esclavage ,  qu'ils  s'enrichiroient ,  et 
qu^habitant  la  plus  grande  de  toutes  les  îles ,  les 
autres  tomberoient  en  leur  puissance;  au  lieu  que 
s'ils  restoient  en  lonie,  il  ne  voyoit  pour  eux 
aucune  espérance  de  recouvrer  leur  liberté.  Tel 
fut  le. conseil  que  donna  Bias  aux  Ioniens,  après 
qu'ils  eurent  été  réduits  en  esclavage  ;  mais  avant 
que  leur  pays  eût  été  subjugué ,  Thaïes  de  Milet, 
dont  les  ancêtres  (4oi)  étoient  originaires  dePhé* 
nicie ,  leur  en  donna  aussi  un  qui  étoit  excellent. 
Ce  fut  d'établir  àTéos,  au  centre  de  l'Ionie,  un 
Conseil  général  pour  toute  la  Nation ,  sans  pré- 
judicier  au  Gouvernement  des  autres  villes  ,  qui 
n'en  auroient  pas  moins  suîyi  leurs  usages  par- 
ticuliers ,  que  (a)  si  elles  eussent  été  autant  de 
Cantons  difierens. 

(a)  Il  faut  sous-  e Atendr e  $  avant  iULTair^p  • 
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CLXXI.  Harpage  ayant  subjugué  Tlouie  , 
marcha  contre  les  Cariens  ,  les  (a)  Cauniens  et 
les  Lyciens ,  avec  un  renfort  de  troupes  que  lui 
avoient  fourni  les  Ioniens  et  les  Eoliens.  Les  Ca- 
riens avoient  passé  des  lies  sur  le  continent  ;  ils 
avoient  été  anciennement  sujets  de  Minos  :  on  les 
appeloit  Lélèges.  Ils  habitoient  (4oa)  alors  les  iles^ 
et  ne  payoient  aucune  sorte  de  tribut,  autant  que 
j'ai  pu  rapprendre  par  les  plus  anciennes  tradi- 
tions; mais  ils  fournissoient  à  Minos  des  hommes 
de  mer,  toutes  les  fois  qu'il  en  avoit  besoin.  Pen- 
dant que  ce  Prince ,  heureux  à  la  guerre,  éten- 
doit  au  loin  ses  conquêtes,  les  Cariens  acquéroient 
de  la  célébrité,  et  se  distinguoient  plus  que  tous 
les  peuples  connus  jusqu'alors.  On  leur  doit  trois 
inventions,  dont  les  Grecs  ont  fait  depuis  usage» 
Ce  sont  en  effet  les  Cariens  qui,  les  premiers,  ont 
enseigné  à  mettre  des  panaches  (4o3)  sur  les  cas- 
ques, qui  ont  orné  de  figures  leurs  boucliers  ,  et 
qui  ont  ajouté  une  (4o4)  anse  de  cuir  à  Cette  arme 
défensive  ;  car,  jusqu'alors ,  tous  ceux  qui  avoient 
coutume  de  se  servir  du  bouclier,  le  gouver noient 
par  le  moyen  d'un  baudrier  de  cuir,  qui  le  tenoit 
suspendu  au  col  et  sur  l'épaule  gauche.  Long- 
temps après,  (4o5)  les  Doriens  et  les  Ioniens  chas- 
sèrent les  Cariens  des  îles  ,  et  c'est  ainsi  que  les 

(a)  DansFédition  de  Gronovius  xl  y  a  tes  Cauconiens; 
mais  voyez  la  note  de  M.  Weèxeling.  L'édition  d'Aide ,  la 
première  de  toutes,  porte,  ainsi  que  celle  de  Ueuri  Btienao 
1 570,  les  Cauniens. 
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Cariens  passèrent  sur  le  continent.  Voilà  ce  que 
les  Cretois  racontent  des  Cariens  ;  mais  ceux-ci 
pensent  différemment  sur  leur  origine.  Ils  se  di- 
sent (a)  nés  dans  le  continent  même ,  et  croient 
qu'ils  n'ont  jamais  porté  d'autre  (4o6)  nom  que 
celui  qu'ils  ont  présentement.  Ils  montrent  aussi 
à  Mylasses  un  ancien  temple  de  (407)  Jupiter  Ca- 
rien,  où  ils  n'admettent  que  les  Mysiens  et  les 
Lydiens ,  a  cause  de  l'affinité  qu'ils  on;t  avec  ces 
peuples.  Ils  disent  en  effet  que  Lydus  et  Mysus 
étoient  frères  de  Car;  et  ce  motif  les  leur  a  fait 
admettre  dans  ce  temple ,  d'où  sont  exclus  ceux 
de  toute  autre  Nation  ,  quoiqu'ils  parlent  la 
même  langue. 

CLXXIT.  Quant  aux  Cauniens ,  il  me  semble 
qu'ils  sont  Autochthones ,  quoiqu'ils  se  disent 
originaires  de  Crète.  S'ils  ont  formé  leur  langue 
sur  celle  des  Cariens ,  ou  les  Cariens  sur-oelle  des 
Cauniens ,  je  ne  puis  en  juger  avec  ceféûtude.  Ils 
ont  cependant  des  coutumes  bien  différentes  de 
celles  des  Cariens  et  du  reste  des  hommes.  Il  est 
chez  eux  très-honnête  de  s'assembler  pourboire, 
hommes,  femmes  et  enfans ,  suivant  les  liaisons 
que  forment  entr'eux  l'âge  et  l'amitié^  Ils  avoient 
des  Dieux  étrangers  ;  mais  ayant  changé  de  sen« 
timent  à  leur  égard,  il  fut  résolu  qu'on  n'adres- 
seroit  à  l'avenir  ses  vœux  qu'à  ceux  du  pays. 
Toute  la  jeunesse  (4o8)  Cauniène  se  revêtit  donc 

ht       m       '     •        "•'  ■  ■      ■  ■       ■■  ^  I  ,  .     ■  > 

(à)  Dans  le  grec  :  Autochthones. 
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ûe  ses  armes ,  et  frappant  Tair  de  ses  piques , 
elle  les  accompagna  jusqu'aux  frontières  des 
Calyndiens,  en  criant  qu'elle  chassoit  les  Dieux 
étrangers. 

CLXXIII.  Les  Lyciens  sont  originaires  de 
Crète  et  remontent  à  la  plus  haute  antiquité; 
car  dès  les  tems  les  plus  reculés  cette  île  toute 
entière  n'étoit  occupée  que  par  des  (4o9)  bar- 
bares. Sarpédon  et  Minos,  tous  deux  fils  d'Eu- 
rope, s'en  disputèrent  la  souveraineté.  Minos  eut 
l'avantage,  et  Sarpédon  fut  chassé  avec  tous  ceux 
de  son  parti.  Ceux-ci  passèrent  dans  la  Milyade , 
canton  de  l'Asie  ;  car  le  pays  qu'habitent  au- 
jourd'hui les  Lyciens  s'appeloit  autrefois  Mi- 
lyade, et  les  Milyens  portoient  alors  le  nom  de 
Solymes.  Tant  que  Sarpédon  régna  sur  eux ,  on 
les  appela  Termiles,  nom  qu'ils  avoient  apporté 
dans  le  pays ,  et  que  leurs  voisins  leur  donnent 
encore  maintenant.   Mais  Lycus,  fils  de  Pan- 
dion,  ayant  été  aussi  chassé  d'Athènes  par  sou 
frère  Egée,  et  s'étant  réfugiç  chez  les  Termiles 
auprès  de  Sarpédon,  ces  peuples  s'appelèrent 
avec  le  tems  Lyciens,  du  nom  de  ce  Prince.  Ils 
suivent  en  partie  les  loiic  de  Crète ,  et  en  partie 
celles  de  Carie.  Ils  en  ont  cependant  une  qui  leur 
est  tout-à-fait  particulière ,  et  qui  ne  s'accorde 
avec  aucune  de  celles  des  autres  hommes;  ils 
prennent  en  effet  le  nom  de  leurs  (4io)  mères, 
an  lieu  de  celui  de  leurs  pères.  Si  l'on  demande 
à  un  liycien  de  quelle  famille  il  est,  il  fait  la 
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généalogie  de  sa  mère ,  et  des  aïeules  de  sa  mère. 
Si  une  femme  du  pays  épouse  un  esclave,  ses 
enfans  sont  réputés  nobles.  Si  au  contraire  un 
citoyen ,  celui  même  du  rang  le  plus  distingué^ 
se  marie  à  une  étrangère  ou  prend  une  concu- 
bine, ses  enfans  sont  exclus  des  honneurs. 

CLXXIV.  Les  Cariens  furent  réduits  en  ser- 
vitude par  Harpage,  sans  avoir  rien  fait  de  mé- 
morable. Ils  ne  furent  pas  les  seule.  Tous  les 
Grecs  qui  habitent  ce  pays  ne  se  distinguèrent 
pas  davantage.  On  compte  parmi  euxles  Cnidiens , 
Colonie  de  Lacédémone.  Leui:  pays ,  qu'on  ap- 
pelle Triopium,  regarde  la  mer.  La  Bybassie  (4i  i) 
commence  à  la  péninsule,  et  toute  la  Cnidie,  si 
Ton  en  excepte  un  petit  espace ,  est  environnée 
par  la  mer;  au  nord,  par  le  golfe  Céramique; 
au  midi,  par  la  mer  de  Syme  et  de  Rhodes.  C^est 
ce  petit  espace,  qui  n^a  environ  que  cinq  stades 
d'étendue,  que  les  Cnidiens  voulant  faire  de  leur 
pays  une  île,  entreprirent  de  creuser  pendant 
qu'Harpage  étoit  occupé  à  la  conquête  de  l'Ionie  ; 
car  tout  leur  territoire  étoit  en  dedans  de  (4 12) 
Tisthme,  et  ne  tenoit  au  continent  que  par  cette 
langue  de  terre  qu'ils  vouloient  couper.  Ils  em- 
ployèrent uTi  grand  nombre  de  travailleurs;  mais 
les  éclats  de  pierre  les  blessant  en  différens  en- 
droits, et  principalement  aux  yeux,  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  qu'il  paroissoit  bien  qu'il 
y  avoit  là  quelque  chose  de  divin,  ils  envoyèrent 
demander  à  Delphes  quelle  étoit  la  puissance  qui 
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s'opposoit  à  leurs  efforts.  La  Pythie ,  comme  les 
Cnidiens  le  disent  eux-mêmes,  leur  répondit  ea 
ces  (a)  termes  :  ce  Ne  fortifiez  pas  Tlsthme,  et  ne  le 
1)  creusez  pas.  Jupiter  auroit  (4i3)  fait  une  île 
»  de  votre  pays,  si  c^eut  été  sa  volonté  ».  Sur 
cette  réponse  de  la  Pythie  les  Cnidiens  cessèrent 
de  creuser ,  et  lorsqu'Harpage  se  présenta  avec 
son  armée ,  *ils  se  rendirent  sans  combattre. 

CLXX  V>.  Les  Pédasiens  habitent  le  milieu  des 
terres  au-dessus  d'Halicamasse.  Toutes  les  fois 
que  ces  peuples  et  que  leurs  voisins  sont  me- 
nacés de  quelque  malheur,  une  longue  barbe 
(4i4)  pousse  à  la  Prêtresse  de  Minerve.  Ce  pro- 
dige est  arrivé  trois  fois.  Les  Pédasiens  furent 
les  seuls  peuples  de  Carie  qui  résistèrent  (4i5) 
long- temps  à  Harpage,  et  qui  lui  causèrent 
beaucoup  d'embarras,  eii^ fortifiant  la  montagne 
de  Lida;  mais  enfin  ils  furent  subjugués. 

CLXXVI.  Les  Lyciens  allèrent  au  -  devant 
d^Harpage,  dès  qu'il  parut  avec  son  armée  dans 
les  plaines  de  Xanthus.  Quoiqu'ils  ne  fassent 
qu'une  poignée  de  monde  en  comparaison  des 
ennemis ,  ils  se  battirent ,  et  firent  des  prodiges 
de  valeur.  Mais  ayant  perdu  la  bataille,  et  se 
voyant  forcés  de  se  renfermer  dans  leurs  murs^ 
ils  portèrent  dans  la  citadelle  leurs  richesses ,  et 
y  ayant  rassemblé  leurs  femmes,  leurs  enfanset 
leurs  esclaves ,  ils  y  mirent  le  feu ,  et  la  rédui- 

(a)  Dans  le  grec  :  En  vers  trimètres. 


l4<î  HISTOIRE  D^HÉRODOTE.  ^ 
sirent  en  cendres  avec  tout  ce  qui  étoit  (4i6) 
dedans.  S'étant ,  après  cette  action,  récipro- 
quement engagés  par  les  sermens  les  plus  terri-? 
blés  y  ils  firent  secrètement  une  sortie  contre  les 
Perses,  et  périrent  tous  en  combattant  géné^ 
reusément.  Ainsi  la  plupart  des  Lyciens  d'au* 
jourd-hui ,  qui  se  disent  Xanthiens ,  sont  étran- 
gers, si  l'on  en  excepte  quatre-vingts  familles  , 
qui,  étant  alors  éloignées  de  leur  patrie^  échap- 
pèrent à  la  ruine  commune.  Ainsi  fut  prise  la 
ville  de  Xanthus.  Harpage  s'empara  de  celle  de 
Caune,  à-peu-près  de  la  même  manière;  caries 
Cauniens  suivirent  en  grande  partie  l'exemple 
des  Lyciens. 

CL XXVII.  Pendant  qu'Harpage  ravageoit 
l'Asie  mineure,  Cyrus  subjuguoit  en  personne 
toutes  les  nations  de  l'Asie  supérieure ,  sans  en 
omettre  aucune.  Je  les  passerai  la  plupart  sous 
silence,  me  contentant  de  parler  de  celles  qui  lui 
donnèrent  le  plus  de  peine,  et  qui  méritent  le 
plus  de  trouver  place  dans  l'Histoire.  Lorsque  ce 
Prince  eut  réduit  sous  sa  puissance  tout  le  con-» 
tinent,  il  songea  à  attaquer  les  Assyriens. 

CLXXVIII.  L'Assyrie  contient  plusieurs 
grandes  villes  ;  mais  Babylone  est  la  plus  célèbre 
et  la  plus  forte.  C'étoit  là  que  les  Rois  du  pays 
faisoient  leur  résidence  depuis  la  destruction 
de  Ninive.  Cette  ville ,  située  dans  une  grande 
plaine,  est  de  forme  quarrée;  chacun  de  ses  côtés 
a  (417)  six- vingts  stades  de  long,  ce  qui  fait  pour 
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Venceinte  de  la  place  quatre  cent  quatre-viûgta 
stades.  Elle  est  si  magnifique,  que  nous  n'en 
connoissons  pas  une  qu'on  puisse  lui  comparer. 
Un  fossé  large ,  profond  et  plein  d'eau  régne  tout 
autour  ;  on  trouve  ensuite  un  mur  de  cinquante 
coudées  de  roi  d'épaisseur,  sur  deux  cents  (4 18) 
en  hauteur.  La  coudée  de  roi  est  de  trois  doigts 
plus  grande  que  la  moyenne. 

CLXXIX.  Il  est  à  propos  d^ajouter  à  ce  que 
je  viens  de  dire,  l'emploi  qu'on  fit  de  la  terre  des 
fossés ,  et  de  quelle  façon  la  muraille  fut  bâti^.  A 
mesure  qu'on  creusoit  les  fossés,  on  en  conver- 
tissoit  la  terre  en  briques ,  et  lorsqu'il  y  en  eut 
une  quantité  suffisante ,  on  les  fit  cuire  dans  des 
fourneaux.  Ensuite  pour  servir  de  liaison  on  se 
servit  de  (419)  bitume  chaud,  et  de  trente 
couches  (4ao)  en  trente  couches  de  briques,  ou 
mit  des  lits  de  roseaux  entrelacés  ensemble.  On 
bâtit  d'abord  de  cette  manière  les  bords  du  fossé. 
On  passa  ensuite  aux  murs ,  qu'on  construisit  de 
même.  Au  haut  et  sur  le  bord  de  cette  muraille 
on  éleva  des  (éai)  tours  qui  n'avoient  qu'une 
seule  chambre ,  les  unes  vis-à-vis  des  autres , 
entre  lesquelles  on  laiasa  autant  d'espac6  qu'il  en 
f^Uoit  pour  faire  tourner  un  char  à  quatre  che- 
vaux. D  y  avoit  à  cette  muraille  cent  portes  (422) 
d'airain  massif ,  comme  les  (423)  jambages  et  les 
lînteaux.  A  huit  journées  de  Babylone  est  la  ville 
d'Is,  située  sut  une  petite  rivière  de  même  nom, 
qui  se  jette  dans  l'Euphrates.  Cette  rivière  roule 
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avec  ses  eaux  une  grande  quantité  de  bitume  ; 
on  en  tira  celui  dont  furent  cimentés  les  murs  de 
Babylone. 

CLXXX.  L^Euphrates  traverse  cette  ville  par 
le  (a)  milieu ,  et  la  partage  en  deux  quartiers  (6). 
Ce  fleuve  est  grand ,  profond  et  rapide }  il  vient 
(424)  de  l'Arménie,  et  se  jette  dans  la  mer 
Erythrée  (c).  L'une  et  l'autre  (425)  muraille 
forme  un  coude  (426)  sur  le  fleuve.  A  cet  endroit 
commence  un  mur  de  briques  cuites ,  dont  sont 
bordés  les  deux  côtés  del'Euphrates.  Les  maisons 
^ont  à  (427)  trois  et  quatre  étages.  Les  rues 
sont  {d)  droites,  et  coupées  par  d'autres  qui 
aboutissent  au  fleuve.  En  face  de  celles-ci  on  a 
pratiqué  dans  le  mur  construit  le  long  du  fleuve, 
de  petites  portes  pareillement  d'airain ,  par  où 
l'on  descend  sur  ses  bords.  Il  y  en  a  autant  que 
de  rues  de  traverse. 

.  CLXXXI.  Le  mur  (428)  extérieur  sertde  (429) 
défense.  L'intérieur  n'est  pas  moins  fort  ;  mais  il 
est  plus  étroit.  Le  centre  de  chacun  de  ces  deux 
quartiers  de  la  ville  est  remarquable  j  l'un ,  par 
le  Palais  du  Roi ,  dont  l'enceinte  est  grande  et 
bien  fortifiée  ;  l'autre  par  le  (43b)  lieu  consacré 
à  Jupiter  Bélus,  dont  les  portes  sont  d'airain, 
et  qui  subsiste  encore  actuellement.    C'est  uu 

(a)  Du  nord  au  sad;Diodor.  Sical.  liv.  11^  ^.  vin^p.  i2i. 

(b)  L'un  est  à  Test,  l'autre  «\  l'ouest ,  id.  ibid. 

(c)  Le  golfe  Persique. 

(d)  Cea  rues  sont  parallèles  au  fleuve* 

quarré 
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quarré  régulier,  qui  a  deux  stades  en  tout  sens. 
On  voit  au  milieu  une  tour  massive  y  qui  a  un 
stade  tant  en  longueur  qu'en  largeur  ;  sur  cette 
tour  s'en  élève  une  autre  •  et  sur  cette  seconde 
encore  une  autre,  et  ainsi  de  suite;  de  sorte  que 
Ton  en  compte  jusqu'à  huit.  On  a  pratiqué  en 
dehors  des  degrés  qui  vont  en  tournant ,  et  par 
lesquels  on  monte  a  chaque  tour.  Au  milieu  de 
cet  escalier  on  trouve  une  loge  et  des  sièges,  où 
se  reposent  ceux  qui  montent.  Dans  la  dernière 
tour  est  une  grande  Chapelle  ,  dans  cette  Cha- 
pelle un  grand  lit  (a)  magnifique,  etjprès  de  ce 
lit  une  table  d'or.  On  n'y  voit  point  de  statues. 
Personne  n'y  passe  la  nuit ,  à  moins  quo  ce  ne 
soit  une  femme  du  pays,  dont  le  Dieu  a  fait 
choix,  comme  le  disent  les  Chaldéens  (43i), 
qui  sont  les  Prêtres  de  ce  Dieu. 

CLXXXII.  Ces  mêmes  Prêtres  ajoutent  que  le  '  • 
Dieu  vient  lui-même  dans  la  Chapelle ,  et  qu'il 
se  repose  sur  le  lit.  Cela  ne  me  paroit  pas  (432i) 
croyable.  La  même  chose  arrive  à  Thèbes  (435) 
en  Egypte ,  s'il  faut  en  croire  les  Egyptiens  j  car 
il  y  couche  une  femme  dans  le  temple  de  Jupiter 
Thébéen ,  et  l'on  dit  que  ces  deux  (b)  femmes 
n'ont  commerce  avec  aucun  homme.  La  même 


(ai)  Dans  le  grec  :  Bien  garni, 

(b)  Les  femmes  qa'on  enfermoit  dans  la  Chapelle  du 
Temple  de  Jupiter  Bêlas ,  à  Babylone,  et  dans  le  Temple 
de  Jupiter  TLébéeU;  à  Tiièbes  en  Egypte. 
Tome  /.  K 
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chose  s'observe  aussi  à  Patares  en  Lycie ,  lorsque 
le  Dieu  honore  cette  yille  de  sa  présence.  Alors  on 
enferme  la  grande  Prêtresse  la  nuit  dans  le  Tem- 
ple ;  car  il  ne  rend  (434)  point  en  ce  lieu  d'Oracles 
en  tout  temps. 

CLXXXIII.  Dans  ce  Temple  de  Babylone  y  il 
y  a  une  autre  Chapelle  en  bas ,  où  l'on  yoit  une 
grande  statue  d'or,  qui  représente  Jupiter  assis. 
Près  de  cette  statue  est  iine  grande  table  d'or.  Le 
trône  et  le  marchepied  sont  du  même  métal.  Le 
tout  au  rapport  d^  Chaldéens,  vaut  (a)  huit  cents 
talens  d'or.  On  voit  hors  de  cette  Chapelle  un 
Autel  d'or ,  et  outre  cela ,  un  autre  Autel  très- 
grand  ,  sur  lequel  on  immole  des  (  b)  victimes 
d'un  âge  fait;  car  il  n'est  permis  de  sacrifier  sur 
l'Autel  d'or  que  des  animaux  encore  à  la  mamelle. 
Les  Chaldéens  brûlent  aussi  sur  ce  grand  Autel  y 
.  *  tous  les  ans,  à  la  fête  de  ce  Dieu,  mille  (c)  talens 
pesant  d'encens.  Il  y  avoit  encore  en  ce  temps- 
là  ,  dans  l'enceinte  sacrée  ^  une  statue  d'or  massif 
de  douze  coudées  de  haut.  Je  ne  l'ai  point  vue;  je 
me  contente  de  rapporter  ce  qu'en  disent   les 
.  Chaldéens.  Darius,  fils  d'Hystaspes,  forma  le  pro- 
jet de  l'enlever  j  mais  il  n'osa  l'exécuter.  Xerxès, 
fils  de  Darius,  fit  tuer  le  Prêtre  qui 's'opposoit  à 
son  entreprise,  et  s'en  (455)  empara.  Telles  sont 

(a)  56yiGo,ooo  liv.  de  notre  monnoie. 
(6)  Dans  le  grec  :  Du  béuUL 

(c)  5i432  livres^  ^aatrc  onces,  ciAg  gros,  vingt-qoatrô 
grains. 


CLIO.      LIVRE      I.  t^j 

les  richesses  de  ce  (  a  )  Temple.  On  y  voit  aussi 
beaucoup  d'autres  offrandes  particulières. 

CLXXXIV.  Babylone  a  eu  un  grand  nombre 
de  Rois ,  dont  je  ferai  mention  dans  mon  (436) 
Histoire  d'Assyrie.  Ce  sont  eux  qui  ont  environné 
cette  ville  de  murailles ,  et  qui  l'ont  embellie  par 
les  temples  qu'ils  y  ont  élevés.  Parmi  ces  Princes 
on  compte  deux  reines.  La  première  précéda 
l'autre  de  cijniq  générations  j  elle  s'appeloit  (437) 
xV    Sémiramis.  Elle  fit  faire  ces  digues  remarquables  y 
»    qui  retiennent  l'Ëupbrates  dans  son  lit ,  et  l'em-  ^ 
pèchent  d'inonder  les  campagnes  ,  comme  il  le 
faisoit  auparavant. 

CLXXXV.  La  seconde  Reine,  nommée  Nito- 
cris,  étoit  plus  prudente  que  la  première.  Parmi 
plusieurs  ouvrages  dignes  de  mémoire ,  dont  je 
vais  parler,  elle  fit  celui-ci.  Ayant  renMU*qué que 
les  Mèdes,  devenus  puissans,  ne  pou  voient  rester 
(438)  en  repos,  qu'ils  (439)  s'étoient  rendus  maî- 
tres de  plusieurs  villes ,  et  entr'autres  de  Ninive  ; 
elle  se  fortifia  d'avance  contr'eux ,  autant  qu'elle 
le  put.  Premièrement,  elle  fit  creuser  des  canaux 
au-dessus  de  Babylone.  Par  ce  moyen  TEuphra- 
tes,  qui  traverse  la  ville  par  le  milieu,  de  droit 
qu'il  étoit  auparavant ,  devint  oblique  et  tortueux, 
au  point  qu'il  passe  trois  fois  par  Ardéricca  (44o), 
bourgade  d'Assyrie  j  et  encore  maintenant  ceux 

(a)  Ce  n'est  point  le  temple  proprement  dit ,  mais  l'ea  •* 
«•einte  sacrée. 

Ka 
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qui  se  transportent  de  (a)  cette  mer-ci  à  Baby- 
lone,  rencontrent,  en  descendant  l'Ëuphrates,  ce 
bourg  trois  fois  en  trois  jours. 

Elle  fit  faire  ensuite  de  chaque  c6té  une  levée 
digne  d'admiration ,  tant  pour  sa  largeur  que  pour 
sa  hauteur.  Bien  loin  au-dessus  de  Babylone^  et  à 
une  petite  distance  du  fleuve  y  elle  fit  creuser 
(44i)un  lac  destiné  à  recevoir  les  eaux  du  fleuve, 
quand  il  vient  à  se  déborder.  Il  avoit  quatre 
cent  vingt  stades  (442)  de  tour  j  quant  à  la  pro-" 
fondeur ,  on  le  creusa  jusqu'à  ce  qu'on  trouvât 
Teau.  La  terre  qu'on  en  tira ,  servit  à  relever  les 
bords  de  la  rivière.  Ce  lac  achevé ,  on  en  revêtit 
les  bords  de  pierres.  Ces  deux  ouvrages ,  savoir , 
l'Euphrates  rendu  tortueux  et  le  lac,  avoient  pour 
but  de  ralentir  le  cours  de  ce  fleuve ,  en  brisant 
son  impétuosité  par  un  ^rand  nombre  de  sinuo- 
sités ,  et  d'obliger  ceux  qui^se  rendroient  par  eau 
àBabylone,  d'y  aller  en  faisant  plusieurs  détours, 
et  de  les  forcer,  au  sortir  (443)  de  ces  détours  , 
à  entrer  dans  un  lac  immense.  Elle  fit  faire  ses 
travaux  dans  la  partie  de  ses  Etats  la  plus  expo- 
sée aux  irruptions  des  Mèdes ,  et  du  côté  où  ils 
ont  moins  de  chemin  à  faire  pour  entrer  sur  ses 
terres,  afin  que,  n'ayant  point  de  commerce  avec 
les  Assyriens ,  ils  ne  pussent  prendre  aucune  con- 
noissance  de  ses  afiaires. 

CLXXXVI.  Ce  fut  ainsi  que  cette  Princesse 


(a)  La  Méditerranée  ;  mais  voyez  la  note  440r 


CLIO.      LIVRE      I.  14^ 

(  444  )  fortifia  son  pays.  Quand  ces  ouvrages  fu- 
rent achevés ,  voici  ceux  qu'elle  y  ajouta  :  Baby- 
lone  est  divisée  en  deux  parties  y  et  l'Euphrates 
la  traverse  par  le  milieu.  Sous  les  Rois  précédens^ 
quand  on  vouloit  aller  d^un  coté  de  la  ville  à  l'au*- 
tre,  il  falloit  nécessairement  passer  le  fleuve  en 
bateau  ;  ce  qui  étoit^  à  mon  avis,  fort  incommode. 
Nitocris  y  pourvut  ;  le  lac  qu'elle  creusa  pour  ob- 
vier (445)  aux  débordemens  du  fleuve,  lui  permit 
d'ajouter  à  ce  travail  un  autre  ouvrage  qui  a  éter- 
nisé sa  mémoire. 

Elle  fit  tailler  de  grandes  pierres,  et  lorsqu'elles 
furent  prêtes  à  être  mises  en  oeuvre,  et  que  le  lac 
eut  été  creusé,  elle  détourna  les  eaux  de  l'Euphra^ 
tes  dans  ce  lac  (446).  Pendant  qu'il  se  remplissoit, 
l'ancien  lit  du  fleuve  demeura  à  sec.  Ce  fut  alors 
qu'on  (447)  en  revêtit  les  bords  de  briques  cuites 
en  dedans  de  la  ville ,  ainsi  que  les  descentes  qui 
conduisent  des  petites  portes  à  la  rivière,  et  l'on 
s'y  prit  comme  l'on  avoit  fait  pour  construire  le 
mur  :  on  bâtit  aussi  au  milieu  de  la  ville  (448)  un 
pont  avec  les  pierres  qu'on  avoit  tirées  des  carriè- 
res ,  et  on  les  lia  ensemble  avec  du  fâr  et  du  plomb. 
Pendant  le  jour  on  y  passoit  sur  des  pièces  de  boi» 
quarrées,  qu'on  retiroitlesoir,  de  crainte  que  les 
Iiabitans  n'allassent  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  pour  se  voler  réciproquement.  Lorsqu'on 
eut  fait  passer  (44g)  dans  le  lac  les  eaux  du  fleuve,, 
on  travailla  au  pont.  Le  pont  achevé^  on  fit  ren- 
trer l'Euphrates  dans  son  ancien  lit ,  et  ce  fut 
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alors  que  les  Babyloniens  s'apperçurent  de  Futi- 
.  lité  dulac^  et  qu^ils  rec9nnurent  la  commodité 
du  pont. 

CLXXXVII.  Voici  la  ruse  qu'imagina  aussi 
cette  même  Reine  :  elle  se  fit  ériger  un  tombeau  sur 
la  terrasse  d'une  des  portes  de  la  ville  les  plus  fré- 
quentées ,  avec  Finscription  suivante ,  qu'on  y 
grava  par  son  ordre.  ((  Si  quelqu'un  des  Rois  qui 
))  me  succéderont  à  Babylone  (45o)  vient  à  man- 
»  quer  d'argent,  qu'il  ouvt'e  ce  sépulcre  ,  et  qu'il 
)>  en  prenne  autant  qu'il  voudra  ;  mais  qu'il  se 
»  garde  bien  de  l'ouvrir  par  d'autres  motifs  y  et 
»  s'il  n'en  a  du  moins  un  grand  besoin  :  cette  in- 
»  fraction  lui  seroit  (45 1)  funeste  ». 

Ce  tombeau  demeura  fermé  jusqu'au  règne  de 
Darius  ;  mais  ce  Prince  y  s'indignant  de  ne  pas 
faire  usage  de  cette  porte,  parce  qu'il  n'auroit  pu 
y  passer  sans  avoir  un  corps  mort  sur  sa  tête,  et 
de  ne  point  se  servir  de  l'argent  qui  y  étoit  en 
dépôt ,  et  qui  sembloit  l'inviter  à  le  prendre  ,  le 
fit  ouvrir  j  mais  il  n'y  trouva  que  le  corps  de  Ni- 
i  I  tocris,  avec  cette  inscription  :  a  Si  tu  n'avoispas 
»  été  insatiable  d'argent ,  et  avide  d'un  gain  bon- 
»  teux,  tu  n'aurois  pas  ouvert  les  tombeaux  (453) 
y>  des  morts  )). 

CLXXXVni.  Ce  fut  contre  îe  fils  de  cette 
Reine  que  Cyrus  fit  marcher  ses  troupes.  Il  étoit 
roi  d'Assyrie ,  et  s'appeloit  Labynète ,  de  même 
que  son  père.  Le  grand  Roi  (453)  ne  se  met  point 
en  campagne ,  qu'il  n'^t  avec  lui  beaucoup  de 
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Vivres  et  de  bétail ,  qu'il  tire  de  son  pays.  On 
porte  aussi  à  sa  suite  de  Teau  du  Choaspes^  fleuve 
qui  passe  à  Suses.  Le  Roi  n'en  boit  (454)  point 
d'autre.  On  la  renferme  dans  des  vases  d'argent , 
après  l'avoir  fait  bouillir ,  et  on  la  transporte  à  la 
suite  de  ce  prince  sur  des  chariots  à  quatre  roues, 
traînés  par  des  mulets* 

CLXXXIX.  Cyrus  marchant  contre  Babylone, 
arriva  sur  les  bords  du  (455)  Gyndes.  Ce  fleuve 
a  ses  sources  dans  les  monts  ]Vf  atianiens ,  et  après 
avoir  traversé  le  pays  des  (456)  Darnéens  y  il  se 
perd  dans  le  Tigre ,  qui  passe  le  long  de  la  ville 
d'Opis  ,  et  se  jette  dans  la  mer  (a)  Erythrée.  Pen- 
dant que  Cyrus  essàyoit  de  traverser  le  Gyndes, 
quoiqu'on  ne  pût  le  faire  qu'en  bateau ,  un  de  ces 
chevaux  blancs  y  qu'on  appelle  Sacrés  y  emporté 
par  son  ardeur,  sauta  dans  l'eau ,  et  s'efibrçant  de 
gagner  la  rive  opposée  y  la  rapidité  du  courant 
l'enleva ,  le  submergea  et  le  fit  entièrement  (457) 
disparoître.  Cyrus  indigné  (  458  )  de  l'insulte  du 
fleuve,  le  menaça  de  le  rendre  si  petit  et  si  foible^ 
que  dans  la  suite  les  femmes  même  pourroient  le 
traverser  sans  se  mouiller  les  gejioux.  Ces  mena- 
ces faites  y  il  suspend  l'expédition  contre  Baby- 
lone,  partage  son  armée  en  deux  corps,  trace  au 
cordeau ,  de  chaque  côté  de  la  (459)  rivière,  cent 
quatre-vingts  (6)  canaux,  qui  venoient  y  aboutir 
.  *     '       I     '  Il  III  I      ■■■-■■■  1 1       ■ 

(a)  Le  golfe  Persiqae. 
Çjk)  Voyez  ci-deaêQus^  5*  ^^^  ®^  ^^^^9  ®*  ^'^-  ^  >  §•  ^^^ 
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en  tout  sens  ,  et  les  fiait  ensuite  creuser  par -se* 
troupes.  On  en  Tintà^ut,  parce  qu'on  y  em- 
ploya un  grand  nombre  de  traTailteurfi;  mais 
cette  entreprise  les  occupa  pendant  tout  l'été. 

CXC.  Cyrus  s'étant  rengé  du  Gyndes ,  en  le 
coupant  en  trois  cent  (a)  soixante  canaux,  con- 
tinua sa  marche  vers  Babylone,  dès  que  le  second 
printemps  eut  commencé  à  paroitre.  Les  Baby- 
loniens ayant  mis  leurs  troupes  en  ca'mpagne  , 
l'attendirent  de  piedierme.  II  ne  parut  pas  plutôt 
près  de  la  ville,  qu'ils  lui  livrèrent  bataille;  mais 
ayant  été  vàincusj  ils  serenfermèrent  dans  leurs 
murailles. 

Comme  ils  savoient  depuis  long-temps  que  ce 
Prince  ne  pouvoit  rester  tranquille,  et  qu'il  atta- 
quoit  également  toutes  les  nations,  ils  avoient 
fait  un  amas  de  provisions,  pournn  grandnombre 
d'années.  Aussi  le  siège  ne  les  inqniétoit-il  en 
aucune  manière.  Cyrus  se  trouvoit  dans  un  grand 
embarras.  H  assiégeoit  la  place  depuis  long- 
temps, et  n'étoit  pas  plus  avancé  que  le  premier 
jour, 

CXCI.EnËn,  spit  que  de  lui-même  il  eûtconnu 
ce  qu'il  falloit  faire ,  soit  que  quelqu'un  le  voyant 
embarrassé ,  lui  eût  donné  un  bon  conseil ,  voici 
le  moyen  qu'il  employa.Il  plaça  son  armée,  parUo 
à  l'endroit  où  le  ileuve  entre  dans  Babylone, 
partie  à  l'endroit  d'où  il  en  sort,  avec  ordre  de 

(a^yoytt  5-  cixxxix  cl  ccii,  cIUt.  v,  j.  lu. 
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(^'introduire  dans  la,  ville  par  le  lit  du  fleuve,  dès 
qu'il  seroit  guéable.  Son  armée  ainsi  postée,  et  cet 
ordre  donné,  il  se  rendit  au  lac  aveases  plus  (46b} 
mauvaises  troupes.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  dé-- 
tourna ,  à  l'exemple  de  la  Reine  de  Babylone, 
par  le  canal  'de  communication,  le  fleuve  dans 
le  lac,  qui  étoit  un  grand  marais.  Les  eaux  s'y 
écoulèrent,  et  l'ancien  lit  de  l'Euphxates devint 
guéable.  Cela  fait,  les  Perses  qui  avoient  été  placés 
exprès  sur  les  bords 'du  fleuve,  entrèrent  dans 
Babylone ,  par  le  lit  de  la  rivière ,  dont  les  eaux 
s'étoient  (46i  )  tellement  retirées,  qu'ils  n'eu 
avoient  guère  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses. 
Si  les  Babyloniens  eussent  été  instruits  d'avance 
du  dessein  de  Cyrus,  ou  s'ils  s'en  fussent  apperçus 
au  moment  de  l'exécution,  ils  auraient  fait  périr 
l'armée  entière,  loin  de  la  laisser  entrer.  Ils  n'au** 
roient  eu  qu'à  fermer  toutes  les  petites  portes  qui 
conduisoient  au  fleuve ,  et  qu'à  monter  sur  le 
mur  dont  il  est  bordé  :  ils  l'auroient  prise  comme 
dans  (463)  un  filet.  Mais  les  Perses  survinrent 
lorsqu'ils  s'y  attendoient  le  moins.  Si  ,1'on  en 
croit  les  Babyloniens,  les  extrémités  de  la  ville 
étoient  déjà  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  que  ceux 
qui  demeuroient  au  milieu  n'en  avoient  (463) 
aucune  connoissance ,  tant  elle  étoit  grande. 
Comme  ses  habitans  célébroient  par  hasard  en  ce 
jour  (464)  une  fête,  ils  ne  s'occupoient  alors  que 
de  danses  et  de  plaisirs ,  qu'ils  continuèrent  jus- 
qu'au moment  où  ils  apprirent  le  malheur  qui 


y 


l54      HISTOIRE    D'HERODOTE, 
yenoit  d'arriver.  C'est  ainsi  que  Babylone  fut 
prise  pour  la  première  fois  (465). 

CXCII,  Entr'autres  preuves  que  je  vais  rap- 
porter de  la  puissance  des  Babyloniens ,  j'insiste 
sur  celle-ci.  Indépendamment  des  tributs  ordi-* 
naires,  tous  les  États  du  grand  Roi  entretiennent 
sa  table  et  nourrissent  son  armée.  Or,  de  douze 
mois  dont  l'année  est  composée,  la  Babylonie, 
(466)  fait  cette  dépense  pendant  quatre  mois,  et 
celle  des  huit  autres  se  répartit  sur  le  reste  de 
l'Asie.  Ce  pays  égale  donc  en  richesses  et  en  puis- 
sance le  tiers  de  l'Asie,  Le  Gouvernement  do  « 
cette  province  (les  Perses  donnent  le  nom  de 
Satrapies  à  ces  Gouvernemens  )  est  le  meilleur 
de  tous.  Il  rapportoit  par  jour  une  artabe  d'ar- 
gent à  (467)  Tritantœchmès,  fils  d'Artabaze,  à 
qui  le  Roi  l'avôit  donné.  L'artàbe  (468)  est  une 
mesuré  de  Perse ,  plus  grande  de  trois  chénices 
attiques  que  la  médimne  attique.  Cette  province 
entretenoit  encore  au  Roi ,  en  particulier ,  sana 
compter  les  chevaux  de  guerre,  un  haras  de  huit 
cents  étalons ,  et  de  seize  mille  cavales ,  de  sorte 
qu'on  comptoit  vingt  jumens  pour  chaque  étalon. 
On  y  nourrissoit  aussi  une  grande  quantité  de 
chiens  (469)  indiens.  Quatre  grands  bourgs,  situés 
dans  la  plaine,  étoient  chargés  de  les  notzrrir  et 
exempts  de  tout  autre  tribut. 

CXCIII.  Les  pluies  ne  sont  pas  fréquentes  en 
Assyrie  ;  l'eau  du  fleuve  y  nourrit  la  racine  du 
grain ,  et  fait  croître  les  moissons ,  non  pointf 
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comme  (470)  le  Nil,  en  se  répandant  dans  les 
campagnes;  mais  à  force  de  bras  et  par  le  moyen 
de  machines  propres  à  élever  Veau.  Car  la  Baby- 
lonie  est,  comme  l'Egypte,  entièrement  coupée 
de  canaux ,  dont  le-  plus  grand  porte  des  navires. 
Il  regarde  le  lever  d'hiver,  et  communique  de 
l'Euphrates  au  Tigre,  sur  lequel  étoit  situé -Ni- 
nive.  De  tous  les  pays  que  nous  connoissons,  c'est 
sans  contredit,  le  meilleur  et  le  plus  fertile  (a)* 
en  bled.  Il  n'y  vient  point  du  tout  (6)  de  figuiers, 
de  vignes,  ni  d^oliviers  ;  mais  en  récompense  la 
terre  y  est  si  propre  à  toutes  sortes  de  grains , 
qu'elle  rapporte  toujours  deux  cents  fois  autant 
(471)  qu'on  a  semé,  et  que  dans  les  années  où 
elle  se  surpasse  elle-même ,  elle  rend  trois  cents 
fois  autant  qu'elle  a  reçu.  Les  feuilles  du  froment 
et  de  l'orge  y  ont  bien  quatre  doigts  de  large. 
Quoique  je  n'ignore  pas  à  quelle  hauteur  y  vien- 
nent le&  tiges  de  millet  et  de  sésame  (472) ,  je  n'en 
ferai  point  mention  ;  persuadé  que  ceux  qui  n'ont 
point  été  dans  la  Babylonie ,  nepourroient  ajouter 
'  foi  à  ce  que  j'ai  rapporté  des  grains  de  ce  pays. 
Les  Babyloniens  ne  se  servent  que  de  l'huile  qu'ils 
expriment  du  sésame.  La  plaine  est  couverte  de 
palmiers.  La  plupart  portent  du  fruit  ;  on  enmange 
une  partie,  et  de  l'autre  on  en  tire  du  vin  et  du 


(a)  Dans  le  texte  :  Grains  de  Cérès, 
(èi)  Dans  le  grec  :  La  terre  n'essaye  pas  du  tout  d^y 
for  ter  ,  Ctc* 
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miel.  Ils  les  cultivent  de  la  même  manière  (473) 
que  nous  cultivons  les  figuiers.  Oi^  lie  et  on  at-* 
tache  le  fruit  des  palmiers^  que  les  Grecs  appellent 
palmiers  mâles,  aux  palmiers  qui  portent  4ea 
dattes,  afin  que  le  moucheron  s'introduisant  dans 
la  datte ,  la  fasse  mûrir  et  Fempéche  de  tomber  ; 
car  -il  se  (474)  forme  un  (^j5)  moucheron  dans 
le  fruit  des  palmiers  mâles ,  comme  dans  celui 
*des  figuiers  (476)  sauvages. 

CXCIV.  Je  vais  parler  d'une  autre  merveille , 
qui  du  moins  après  la  ville  est  la  plus  grande  de 
toutes  celles  qu'on  voie  en  ce  pays.  Les  bateaux, 
dont  on  se  sert  pour  se  rendre  à  Babylone,  sont 
faits  avec  des  peaux ,  et  de  forme  ronde.  On  les 
fabrique  dans  la  partie  de  l'Arménie,  qui  est  au- 
dessus  de  l'Assyrie ,  avec  des  saules,  dont  on 
forme  la  caréné,  et  les  varangues  qu'on  revêt  par- 
dehors  (477)  de  peaux,  à  qui  on  donne  la  figure 
d'un  plancher.  On  les  arrondit  comme  un  bou- 
clier ,  sans  aucune  distinction  de  poupe  ni  de 
proue ,  et  on  en  remplit  le  fond  de  paille.  On  les 
abandonne  au  courant  de  la  rivière,  chargés  de 
marchandises ,  et  principalement  de  vin  (478)  de 
palmier.  Deux  hommes  debout  les  gouvernent 
chacun  avec  un  pieu,  que  l'un  tire  en -dedans  et 
l'autre  en -dehors.  Ces  bateaux  ne  sont  point 
égaux  ;  il  y  en  a  de  grands  et  de  petits.  Les  plus 
grands  portent  jusqu'à   (a)  cinq  mille  talents 

(à)  aSjyiGa  livres,  sept  onces,  un  gros,  cinq  deniers. 
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pesan  t .  On  transporte  un  âne  dans  chaque  bateau  ; 
les  plus  grands  en  ont  plusieurs.  Lorsqu'on  est 
arrivé  àBabylone,  et  qu'on  a  vendu  les  marchan- 
dises, on  met  aussi  en  vente  les  varangues  et  la 
paille.  Ils  chargent  ensuite  les  peaux  sur  leurs 
ânes,  et  retournent  en  Arménie,  en  les  chassant 
devant  eux  ;  car  le  fleuve  est  si  rapide ,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  remonter,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'ils  ne  font  pas  leurs  bateaux  de  bois , 
mais  de  peaux.  Ils  en  construisent  d'autres  de 
même  manière  ,  lorsqu'ils  sont  de  retour  en  Ar-^ 
ménie  avec  leurs  ânes.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire 
de  leurs  bateaux. 

CXCV*.  Quant  à  leur  habillement,  ils  ]>ortent 
d'abord  une  tunique  de  lin,  qui  leur  descend 
jusqu'aux  pieds,  et  par-dessus  une  autre  tunique 
de  laine  ;  ils  (479)  s'enveloppent  ensuite  d'un 
petit  manteau  blanc.  La  chaussure,  qui  est  à  la 
mode  de  leur  pays,  ressemble  presque  à  celle  àes 
(48o)  Béotiens.  Ils  laissent  croître  (48 1  )  leurs  che^ 
veux,  se  couvrent  la  tête  d'une  mitre,  et  se  frottent 
tout  le  corps  de  parfums.  Ils  ont  chacun  un  cachet, 
«t  un  bâton  travaillé  à  la  main ,  au  haut  duquel 
est,  ou  une  pomme,  ou  une  rose,  ou  un  lys,  ou 
un  (482)  aigle,  ou  toute  autre  figure;  car  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  porter  de  canne  ou  bâton 
sans  un  ornement  caractéristique.  C'e^t  ainsi 
qu'ils  se  parent  :  passons  maintenant  à  leurs  loix. 

CXCVI.  La  plus  sage  de  toutes,  à  mon  avis, 
est  celle-ci  :  j'apprends  qu'on  la  retrouve^  aussi 
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chez  les  (à)  Vénètes,  peuple  d'Illyrie.  Dans  cha- 
que bourgade ,  ceux  (483)  qui  avoient  des  fiUesf 
nubiles  les  amenoi<3nt  tous  les  ans  dans  un  endroit 
où  s'assembloient  autour  déciles  une  grande  quan- 
tité d'hommes.  Un  (484)  crieur  public  les  faisoit 
lever,  et  les  vendoit  toutes  l'une  après  l'autre.  Il 
commençoit  d'abord  par  la  plus  belle ,  et  après 
en  avoir  trouvé  une  somme  considérable,  il  crioit 
celles  qui  en  approchoient  davantage  ;  mais  il  ne 
les  vendoit  qu'à  condition  que  les  acheteurs  les 
épouseroient.  Tous  les  riches  Babyloniens  qui 
étoient  en  âge  nubile,  enchérissant  les  uns  sur 
les  autres ,  achetoient  les  plus  belles.  Quant  aux 
jeunes. gens  du  peuple,  comme  ils  avoient  moins 
besoin  d'épouser  de  belles  personnes,  que  d'avoir 
une  femme  (485)  qui  leur  apportât  une  dot,  ils 
prenoient  les  plus  laides,  avec  l'argent  qu'on  leur 
donnoit.  En  effet,  le  crieur  n'avoit  pas  plutôt 
fini  la  vente  des  belles,  qu'il  faisoit  lever  la  plus 
laide,  ou  celle  qui  étoit  estropiée ,  s'il  s'en  trou- 
voit,  la  crioit  au  plus  bas  prix,  demandant  qui 
vouloit  l'épouser  à  cette  condition,  et  Tadju- 
geoit  à  celui  qui  en  faisoit  la  promesse.  Ainsi 
l'argent  qui  provenoit  de  la  vente  des  belles  ser- 
voit  à  marier  les  laides  et  les  estropiées.  Il  n'étoit 
point  permis  à  un  père  de  choisir  un  époux  à  sa 
fille ,  et  celui  qui  avoit  acheté  une  fille,  ne  pour- 
voit l'emmener  chez  lui  qu'il  n'eût  donné  caution 

■■■■*■  «         ■  'm 

(a)  Voyez  snr  la  manière  d'écrire  ce  nom^  liv.  v^note  1 7» 
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ide  Pépouser.  Lorsqu'il  avoit  trouvé  des  répon- 
dans,  il  la  conduisoit  à  sa  maison.  Si  l'on  ne  pour- 
voit s'accorder,  la  loi  portoit  qu'on  rendroit  l'ar- 
gent. Il  étoit  aussi  permis  indistinctement  à  tous 
ceux  d'un  autre  bourg  de  venir  à  cette  vente,  et 
d'y  acheter  des  filles. 

Cette  loi ,  si  sagement  (486)  établie ,  ne  sub- 
siste (487)  plus;  ils  ont  depuis  peu  imaginé  un 
autre  moyen  pour  prévenir  les  mauvais  trai- 
temens  qu'on  pourroit  faire  à  leurs  filles ,  et  pour 
empêcher  qu'on  ne  les  menât  dans  une  autre 
ville.  Depuis  que  Babylone  a  été  prise ,  et  qiie 
maltraités  par  leurs  ennemis,  les  Babyloniens 
ont  perdu  leurs  biens,  il  n'y  a  personne  parmi 
le  peuple,  qui,  se  voyant  dans  l'indigence,  ne 
prostitpe  (488)  ses  filles  pour  de  l'argent. 

CXCVII.  Après  la  coutume  conceman  t  les  ma- 
riages ,  la  plus  sage  est  celle  qui  regarde  ]es  ma-* 
lades.  Comme  ils  n'ont  point  dé  Médecins ,  ils 
transportent  (489)  les  malades  à,  la  place  pu- 
blique, chacun  s'en  approche,  et  s'il  a  eu  la 
même  maladie,  ou  s'il  a  vu  quelqu'un  qui  l'ait 
eue,  il  aide  le  malade  de  ses  conseils,  et  l'exhorte 
à  faire  ce  qu'il  a  fait  lui-même,  ou  ce  qu'il  a*vu 
pratiquer  à  d'autres  pour  se  tirer  d'une  semblable 
maladie.  Il  n'est  pas  permis  de  passer  auprès  d'un 
malade,  sans  lui  demander  quel  est  son  mal. 

CXCVIII.  Ils  mettent  les  morts  dans  du  miel  ; 
mais  leur  deuil  et  leurs  cérémonies  funèbres  res- 
semblent beaucoup  à  ceux  des  Egyptiens.  Toutes 
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les  fois  qu'un  Babylonien  a  eu  commerce  avec  sa^ 
femme  y  il  brûle  des  parfums  y  et  s'assied  auprès , 
pour  se  (4go)  purifier.  Sa  femme  fait  la  ihéme 
chose  d'un  autre  côté.  Ils  se  lavent  ensuite  l'un 
et  l'autre  à  la  pointe  du  jour  ;  car  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  toucher  à  aucun  vase  qu'ils  ne  se 
soient  lavés  :  les  Arabes  observent  le  même  usage. 
CXCIX.  Les  (491)  Babyloniens  ont  une  loi 
bien  honteuse.  Toute  femme  née  dans  le  pays  est 
obligée,  une  fois  en  sa  vie,  de  se  rendre  au 
temple   (a)  de  Vénus,  pour  s'y  livrer  à  un* 
étranger^  Plusieurs  d'entre  elles  dédaignant  de 
se  voir  confondues  avec  les  autres,  à  cause  de 
l'orgueil  que  leur  inspirent  leurs  richesses,  se 
font  porter  devant  le  temple  dans  des  (b)  chars 
couverts.  Là  elles  se  tiennent  assises ,  ayant  der- 
rière elles  un  grand  nombre  de  domestiques  qui 
lés  ont  accompagnées  ;  mais  la  plupart  des  autres 
s'asseyent  dans  la  pièce  de  terre  dépendante  du 
temple  de  Vénus,  avec  une  couronne  de  ficelles 
autour  de  la  tête.  Les  unes  arrivent ,  les  autres 
se  retirent.  On  voit  en  tout  sens  des  allées  sé- 
parées par  des  cordages  tendus  :  les  étrangers  se 
promènent  dans  ces  allées ,    et  choisissent  les 
femmes  qui  leur  plaisent  le  plus.   Quand  une 
femme  a  pris  place  en  ce  lieu ,  elle  ne  peut  re- 


(à)  Ce  n'est  point  le  temple  proprement  dit^  mais  l'en- 
ceinte du  lieu  sacré. 

(jb)  Je  croirois  volontiers  que  ce  sont  des  litières. 

tourner 
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tourner  chez  elle  que  quelque  étranger  ne  lui  ait 
jeté  de  l'argent  sur  les  genoux^  et  n'ait  eu  com- 
merce avec  elle  hors  du  lieu  sacré.  Il  faut  que 
l'étranger,  en  lui  jetant  de  l'argent,  lui  dise  : 
J'invoquela  Déesse  {492)  Mylitta.  Or  les  Assyriens 
donnent  à  Vénus  le  nom  de  Mylitta.  Quelque 
(4g3)  modique  que  soit  la  somme,  il  n'éprouvera 
point  de  refus,  la  loi  le  défend;  car  cet  argent 
devient  sacré.  Elle  suit  le  premier  qui  lui  jette 
de  l'argent ,  et  il  ne  lui  est  pas  permis  de  re^ 
pousser  personne.  Enfin  quand  elle  s'est  ac- 
quittée de  ce  qu'elle  devoit  à  la  Déesse,  en  s'aban- 
donnant  à  un  étranger,  elle  retourne  chez  elle. 
Après  cela,  quelque  somme  qu'on  lui  donne,  il 
n'est  pas  possible  de  la  séduire.  Celles  qui  ont  en 
partage  une  taille  élégante  et  de  la  beauté  ne  font 
pas  un  long  séjour  dans  le  temple;  mais  les  laides 
y  restent  davantage ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
satisfaire  à  la  loi  :  il  y  en  a  même  qui  y  demeurent 
trois  ou  quatre  ans.  Une  coutume  à-peu-près 
semblable  s'observe  en  quelques  endroits  (494) 
de  l'île  de  Cypre. 

ce.  Telles  sont  les  loix  et  les  coutumes  des 
Babyloniens.  Il  y  a  parmi  eux  trois  Tribus  qui 
ne  vivent  que  ,de  poissons.  Quand  ils  les  ont 
péchés ,  ils  les  font  sécher  au  (  dgS  )  soleil ,  les 
broyent  dans  un  mortier,  et  les  passent  ensuite  à 
travers  un  linge.  Ceux  qui  en  veulent  manger  en 
font  des  gâteaux ,  ou  les  font  cuire  comme  du  pain. 

CCI.  Lorsque  Cyrus  eut  subjugué  cette  Nation, 
Tome  L  L 
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il  lui  prit  envie  de  réduire  les  Massagètes  sous  sa 
puissance.  On  dit  que  ces  peuples  fonnent  une 
Nation  considérable,  et  qu'ils  sont  braves  et 
courageux.   Leur  pays  est  à  l'est,  au-delà  de 
l'Araxes ,  vis-à-vis  des  Issédons.  Il  en  est  qui  pré- 
tendent qu'ils  sont  (4g6)  aussi  Scythes  de  nation. 
CCII.  (a)  L'Araxes,  selon  quelques-uns,  est 
plus  grand  que  l'Ister  (b)  ;  selon  d'autres,  il  est 
plus  petit.  On  dit  qu'il  y  a  dans  ce  fleuve  beau- 
coup d'iles,  dont  la  grandeur  approche  de  celle 
de  Lesbos  :  que  les  peuples  qui  les  habitent  se 
nourrissent  l'été  de  diverses  sortes  de  racines,  et 
qu'ils  réservent  pour  l'hiver  les  fruits  mûrs  qu'ils 
trouvent  aux  arbres.  On  dit  aussi  qu'ils  ont  dé- 
couvert un  arbre ,  dont  ils  jettent  le  iruit  dans 
un  feu  ,    autour  duquel  ils  s'assemblent  par 
troupes }  qu'ils  en  aspirent  la  vapeur  par  le  nez  ^ 
et  que  cette  vapeur  les  enivre ,  comme  le  vin 
enivre  les  Grecs  ;  que  plus  Ils  jettent  de  ce  fruit 
dans  le  feu,  plus  ils  s'enivrent,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ils  se  lèvent  et  se  mettent  tous  à  chanter  et  à 
danser»  Quant  à  l'Araxes ,  il  vient  du  pays  des 
Matianiens ,  d'où  coule  aussi  le  Gyndes ,  que 
Cyrus  coupa  en  trois  (c)  cent  soixante  canaux* 
Il  a  (497)  quarante  embouchures  qui ,  si  l'on  en 


(a)  C'esl  le  Rlia  ou  Wolga,  comme  je  le  prouverai 
ailleurs. 

(h)  Le  Danube.  Les  Grecs  disent  :  Istros;  mais  j'ai  pré- 
féré la  terminaison  latine  ^  parce  qu'elle  est  plus  connue. 

(c)  Voyez  ci-dessus^  J.  clxxxix  et  cxc,  et  liv.  v,  5.  m. 
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excepte  une^  se  jettent  toutes  dans  des  lieux  ma^ 
récageux  et  pleins  de  fange  ^  où  l'on  prétend 
qu'habitent  des  hommes  qui  vivent  de  poissons 
cruds ,  et  sont  dans  l'usage  4e  s'habiller  de  peaux 
de  (a)  veaux  marins.  Cette  bouche  unique  y  dont 
je  viens  de  parler,  se  rend  dans  la  n\er  Caspiène^ 
par  un  canal  (498)  propre  et  net. 

Cette  mer  est  une  mer  par  elle-même ,  et  n'a 
aucune  communication  avec  (4gg)  l'autre  ;  car 
toute  la  mer  où  naviguent  les  Grecs ,  celle  qtiî 
est  au-delà  des  colonnes  d'Hercules,  qu'on  appelle 
mer  Atlantide  et  la  mer  Erythrée,  ne  font  en- 
semble qu'une  même  mer. 

cent.  La  mer  Caspiène  est  une  mer  par  elle- 
même  et  bien  différente  de  l'autre.  Elle  a  autant 
de  (5oo)  longueur  qu'un  vaisseau,  qui  va  à  la 
rame  j  peut  faire  de  chemin  en  quinze  jours,  et 
dans  sa  plus  grande  largeur ,  autant  qu'il  en  peut 
faire  en  huit.  Le  Caucase  borne  cette  mer  à 
l'occident.  C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  mon-* 
tagnes,  tant  par  son  étendue,  que  par  sa  hauteur. 
Elle  est  habitée  par  plusieurs  Nations  différentes^ 
dont  la  plupart  ne  vivent  que  de  fruits  sauvages. 
On  assure  que  ces  peuples  ont  chez  eux  une  sorte 
d'arbres,  dont  les  feuilles  broyées  et  mêlées  avec 
de  l'eau ,  leur  fournissent  une  couleur,  avec  la- 
quelle ils  peignent  sur  leurs  habits  des  figures 

d'animaux.  L'eau  n^efface  point  ces  figures;  et, 

■  ■  ■  ■  ■         ■    ■  ■■•  ■  ■..,  ■■ 

(a)  Les  Naturalifliet  se  servent  du  mot  Phoqaes^  qoi  ett 
aussi  le  terme  grec. 
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comme  si  elles  ayoîent  été  tissues,  elles  ne  s'usent 
qu^ayec  Tétoffe.  On  assure  aussi  que  ces  peuples 
voyent  publiquement  leurs  femmes  ^    comme 
les  (a)  bêtes, 

CCIV.  La  mer  Caspiène  est  donc  bornée  à 
l'ouest  par  le  Caucase,  et  à  l'est  par  une  plaine 
immense  et  à  perte  de  vue.  Les  Massagètes,  à  qui 
Cyrus  vouloit  faire  la  guerre ,  occupent  la  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  spacieuse.  Plusieurs 
considérations  importantes  engageoient  ce  Prince 
dans  cette  guerre,  et  l'y  animoient.  La  première 
étoit  sa  naissance,  qui  lui  paroissoit  avoir  quelque 
chose  de  plus  qu'humain  ;  la  seconde,  le  bonheur 
qui  l'avoit  toujours  accompagné  dans  ses  guerres. 
Toutes  les  Nations ,  en  effet ,  contre  qui  Cyrus 
tourna  ses  armes ,  furent  subjuguées,  aucune  ne 
put  l'éviter. 

CCV.  Tomyris,  veuve  du  dernier  Roi ,  régnoit 
alors  sur  les  Massagétes.  Cyrus  lui  envoya  des 
Ambassadeurs,  sous  prétexte  de  la  rechercher  en 
mariage.  Mais  cette  Princesse,  comprenant  qu'il 
étoit  plus  épris  de  la  couronne  des  Massagétes 
que  de  sa  personne,  lui  interdit  l'entrée  de  ses 
Etats.  Cyrus  voyant  que  ses  artifices  n'avoient 
point  réussi,  marcha  ouvertement  contre  les 
Massagétes ,  et  s'avança  jasqu'à  l'Âraxes.  Il  jeta 
un  pont  sur  ce  fleuve,  pour  en  faciliter  1er  pas* 
sage ,  et  fit  élever  des  tours  sur  des  bateaux  des- 
tinés à  passer  ses  troupes. 

Ça)  Dans  le  grec  :  Le  bétail. 
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ce VI.  Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  ces 
travaux,  Tomyris  lui  envoya  un  Ambassadeur, 
qu'elle  chargea  de  lui  parler  ainsi  :  a  Roi  des 
1)  Mèdes ,  cesse  de  hâter  une  entreprise  dont  tu 
»  ignores  si  l'événeraenttourneraà  ton  avantage, 
»  et  content  de  régner  sur  tes  propres  sujets,  re- 
»  garde-nous  (5oi)  tranquillement  régner  sur  les 
»  nôtres.  Si  tu  ne  veux  pas  suivre  mes  conseils, 
»  si  tu  préfères  tout  autre  parti  au  repos ,  enfin 
»  si  tu  as  tant  d'envie  d^éprouver  tes  forces  contre 
))  celles  des  Massagètes,  discontinue  le  pont  que 
»  tu  as  commencé.  Nous  nous  retirerons  à  trois 
»  journées  de  ce  fleuve,  pour  te  donner  le  tems 
y>  de  passer  dans  notre  pays,  ou^i  tu  aimes  mieux 
»  nous  recevoir  dans  le  tien ,  fais  comme  nous  )>, 
.  Cyms  convoqua  là*K[essus  les  principaux  d'en- 
tre les  Perses,  et  ayant  mis  l'affaire  en  délibération, 
il  voulut  avoir  leur  avis.  Ils  s'accordèrent  tous  à 
recevoir  Tomyris  et  son  armée  sur  leurs  terres, 

CCVII.  Crésus ,  qui  étoit  présent  aux  délibé^ 
rations ,  désapprouva  cet  avis ,  et  en  proposa  un 
tout  opposé.  c(  Seigneur,  dit-il  à  Cyrus,  je  vous 
))  ai  toujours  assuré  que ,  Jupiter  m'ayant  livré 
))  en  votre  puissance,  je  ne  cesserois  dé  faire  tous 
))  mes  efforts  pour  tâcher  de  détourner  de  dessus 
))  votre  tête  les  malheurs  qui  vous  menacent. 
))  Mes  adversités  me  tiennent  lieu  d'instructions. 
))  Si  vous  vous  croyez  immortel ,  si  vous  pensez 
»  commander  une  armée  d'immortels,  peu  vous 
7>  importe  ma  manière  de  penser.  Mais  si  vous 
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»  reconnoissez  que  vous  êtçs  aussi  un  homme,  et 
»  que  vous  ne  commandez  qu'à  des  hommes 
D  comme  tous,  considérez  d'abord  les  vicissi- 
D  tudes  humaines  :  figurez- tous  une  roue  qui 
»  tourne  sans  cesse,  et  ne  nous  permet  pas  d'être 
))  toujours  heureux.  Pour  moi ,  sur  l'affaire  qui 
y>  vient  d'être  proposée ,  je  suis  d'un  avis  totale- 
)>  ment  contraire  à  celui  de  votre  conseil.  Si  nous 
»  recevons  l'ennemi  dans  notre  pays,  et  qu'il 
))  nous  batte,  n'est-il  pas  à  craindre  que  vous  ne 
>  perdiez  votre  Empire?  car  si  les  Massagètes 
»  ont  l'avantage ,  il  est  certain  qu'au  lieu  de  re- 
))  tourner  en  arrière,  ils  attaqueront  vos  pro- 
»  vinces.  Je  veux  que  vous  remportiez  la  vie- 
»  toire;  sera-t-elle  jamais  aussi  complète  que  si , 
D  après  avoir  défait  vos  ennemis  sur  leur  propre 
))  territoire,  vous  n'aviez  plus  qu'à  les  poursuivre  ? 
D  J'opposerai  toujours  à  ceux  qui  ne  sont  |>as  de 
y>  cet  avis,  que  si  vous  obtenez  la  victoire ,  rien 
D  ne  pourra  plus  vous  empêcher  de  pénétrer  sur 
2)  le  champ  jusqu'au  centre  des  Etats  de  Tomyris. 
D. Indépendamment  de  ces  motifs,  ne  seroit-ce 
»  pas  une  chose  aussi  insupportable  que  hon- 
))  teuse ,  pour  C}tus  ,  fils  de  Cambyses ,  de  re- 
))  culer  devant  une  femme  ? 

)>  J'opine  donc  que  vos  troupes  passent  le  fleuve, 
»  que  vous  avanciez  à  mesure  que  l'ennemi  s'éloi- 
))  g\iera ,  et  qu'ensuite  vous  cherchiez  tous  les 
»  moyens  de  le  vaincre.  Je  sais  que  les  Massagètes 
))  ne  çonnoissent  pas  les  délices  des  Perses  |  et 
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D  qu'ils  manquent  des  commodités  de  la  vie.  Qu'on 
)>  égorge  donc  une  grande  quantité' de  bétail  , 
))  qu'on  l'apprête,  et  qu'on  le  serve  dans  le  camp; 
)>  on  y  joindra  du  vin  pur  en  abondance  dans  des 
y>  cratères,  et  toutes  sortes  de  mets.  Ces  prépara- 
»  tifs  achevés ,  nous  laisserons  au  camp  (a)  nos 
1»  plus  mauvaises  troupes ,  et  nous  nous  retirerons 
ï>  vers  le  fleuve  avec  le  reste  de  l'armée.  JLes  Mas- 
»  sagètes,si  jeneme  trompe,  voyant  tantd'abon- 
»  dance,  y  courront ,  et  c'est  alors  que  nous  trou- 
»  verons  l'occasion  de  nous  signaler  ». 

ce VIII.  De  ces  deux  (5o2)  avis  opposés,  Cyrus 
rejeta  le  premier  ,  et  préféra  celui  de  Crésus.  U 
fit  dire  en  conséquence  à  Tomyris  de  se  retirer, 
parce  qu'il  avoit  dessein  de  traverser  la  rivière. 
La  Reine  se  retira  suivant  la  (5o3)  convention. 
Cyrus  (5o4)  déclara  son  fils  Cambyses  pour  son 
successeur,  et  lui  ayant  remis  Crésus  entre  les 
mains,  il  lui  recommanda  d'honorer  ce  Prince, 
et  de  le  combler  de  bienfaits,  quand  même  cette 
expédition  ne  réussiroit  pas.  Ces  ordres  donnés , 
il  les  renvoya  en  Perse,  et  traversa  le  fleuve  avec 
son  armée. 

CCIX^  Cyrus  ayant  passé  l'Araxes,  et  la  nuit 
étant  venue,  il  s'endormit  dans  le  pays  des  Mas- 
sagètes,  et  pendant  son  sommeil,  il  eut  cette  vi- 
sion. Il  lui  sembla  voir  en  songe  l'aîné  des  fils 
d'Hystaspes,  ayant  deux  ailes  aux  épaules,  dont 
l'une  couvroit  l'Asie  de  son  ombre ,  et  l'autre 

(a)  Voyez  \.  cxci ,  note  46a 
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couvroit  PEurope.  Cet  aîné  des  enfans  d'Hysta*^ 
pes  j  nommé  Darius  y  avoit  alors  environ  vingt 
ans.  Son  père  ,  fils  d^Arsames  ,  et  de  la  race  des 
Achéménides ,  Tavoit  laissé  en  Perse ,  parcp  qu'il 
n'étoit  pas  encore  en  âge  de  porter  les  armes. 

Cyrus  ayant ,  à  son  réveil,  réfléchi  sur  cette 
vision  ,  et  la  croyant  d'une  très-grande  impor- 
tance, il  manda  Hystaspes ,  le  prit  en  particulier, 
et  lui  dit  :  a  Hystaspes  ,  votre  fils  est  convaincu 
y>  d'avoir  conspiré  contre  moi  et  contre  mon 
»  royaume.  Je  vais  vous  apprendre  comment  je 
D  le  sais,  à  n'en  pouvoir  douter.  Les  Dieux  pren- 
))  nentsoin  de  moi,  et  me  découvrent  ce  qui  doit 
»  m^arriver.  La  nuit  dernière ,  pendant  que  je 
»  dormois ,  j'ai  vu  l'aîné  de  vos  enfans  avec  des 
X»  ailes  aux  épaules ,  dont  l'une  couvroit  de  son 
)>  ombre  l'Asie,  et  l'autre  l'Europe.  Je  ne  jpuis 
»  douter,  après  cela,  qu'il  n'ait  formé  quel- 
»  que  trame  contre  moi.  Partez  donc  prompte— 
»  ment  pour  la  Perse,  et  (5o5)  ne  manquez  pas^ 
»  à  mon  retour ,  après  la  conquête  de  ce  pays-*- 
»  ci,  de  me  représenter  votre  fils,  afin  que  je  l'exa- 
»  mine». 

CCX.  Ainsi  parla  Cyrus,  persuadé  que  Darius 
conspiroit  contre  lui  ;  mais  le  Dieu  lui  présageoit 
par  ce  songe ,  qu'il  devoit  mourir  dans  le  pays 
des  Massagètes ,  et  que  sa  couronne  passeroitsur 
la  tête  de  Darius.  Hystaspes  répondit  :  a  Seigneur , 
i>  aux  Dieux  ne  plaise  qu'il  se  trouve  parmi  les 
»  Per^çs  un  homme  qui  veuille  attenter  h  voa 
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»  jours  ;  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  ,  qu'il  pé- 
»  risse  au  plutôt.  D'esclaves  qu'ils  étoient,  vous 
»  en  avez  fait  des  hommes  libres  ;  et  au  lieu  de 
»  recevoir  l'ordre  d'un  Maître,  ils  commandent 
»  à  toutes  les  Nations.  Au  reste,  Seigneur,  si  quel- 
})  que  vision  vous  a  fait  connottre  gue  mon  fils 
))  conspire  contre  votre  personne,  je  vous  le  livre 
»  moi— même  ,  pour  le  traiter  comme  il  vous 
»  plaira» .  Hystaspes  traversa  l'Araxes  après  cette 
réponse,  et  retourna  en  Perse ,  pour  s'assurer  de 
Darius  son  fils ,  et  le  représenter  à  Cyrus. 

CCXI.  Gyrus  s'étant  avancé  à  une  journée  de 
l'Araxes ,  laissa  dans  son  camp ,  suivant  le  con« 
seil  de  Crésus^  ses  plus  mauvaises  (ûQ  troupes,  et 
retourna  vers  le  fleuve  avec  ses  meilleures.  Les 
Massagètes  vinrent  attaquer  avec  la  troisième 
partie.de  leurs  forces  les  troupes  que  Cyrus  avoit 
laissées  à  la  garde  du  camp,  et  les  passèrent  au  fil 
de  l'épée,  après  quelque  résistance.  Voyant  en- 
suite tout  prêt  pour  le  repas ,  ils  se  mirent  à  table, 

• 

et  après  avoir  mangé  et  bu  avec  excès ,  ils  s'en- 
dormirent. Mais  les  Perses  (5o6}  survinrent ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre,  et  firent  encore  plus 
de  prisonniers ,  parmi  lesquels  se  trouva  Spar- 
gapisès  leur  Général ,  fils  de  la  reine  Tomyris. 

GCXn.  Cette  Princesse  ayant  appris  le  mal* 
heur  arrivé  à  ses  troupes  et  à  son  fils,  envoya  un 
Héraut  à  Cyrus  :  «  Prince  altéré  de  sang,  lui  dit- 
))  elle  par  la  bouche  du  Héraut,  que  ce  succès 

(a)  Voyez  le  5.  cxci,  note  46q, 
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»  ne  t'enfle  point  j  tu  ne  le  dois  qu'au  jus  de 
))  la  vigne ,  qu'à  cette  liqueur  qui  tous  rend  in- 
»  sensés,  et  ne  descend  dans  vos  corps ,  que  pour 
»  £Bdre  remonter  sur  yos  lèvres  des  paroles  inso- 
)>  lentes.  Tu  as  remporté  la  victoire  sur  mon  fils , 
D  non  daiis  yne  bataille  et  par  te&  propres  forces , 
»  mais  par  l'appas  (  Soj  )  de  ce  poison  séducteur. 
»  Ecoute ,  et  suis  un  bon  conseil  :  rends-m«i  mon 
))  fils  ;  et  après  avoir  défait  le  tiers  (5o8)  de  mon 
»  armée,  je  veux  bien  encore  que  tu  te  retires 
1)  impunément  de  mes  Etats  j  sinon ,  j'en  jure  par 
»  le  Soleil ,  le  souverain  (5og)  Maître  des  Mas— 
»  sagètes  :  oui,  je  (5 lo)  t'assouvirai  de  sang ,  quel- 
y>  qu'altéré  que  tu  en  sois  » . 

CSCXIII.  Cyrus  ne  tint  aucun  compte  de  ce  dis- 
cours. Quant  à  Spargapisès ,  étant  revenu  de  son 
ivresse,  et  apprenant  le  fâcheux  état  où  il  se  trou-* 
voit,  il  pria  C3rrus  de  lui  faire  ôter  ses  chaînes. 
Il  ne  se  vit  pas  plutôt  en  liberté,  qu'il  se  tua.  Telle 
fut  la  triste  fin  de  ce  jeune  Prince. 

CCXI V.  Tomyris ,  voyant  que  Cyrus  n'étoit 
pas  disposé  à  suivre  son  conseil,  rassembla  toutes 
ses  forces ,  et  lui  livra  bataille.  Ce  combat  fut ,  je 
crois ,  le  plus  furieux  qui  se  soit  jamais  donné 
entre  des  peuples  barbares.  Voici ,  autant  que  je 
l'ai  pu  savoir  ,  comment  les  choses  se  passèrent  : 
lies  deux  armées  étant  à  quelque  distance  l'une 
de  l'autre ,  on  se  tira  d'abord  une  multitude  de 
flèches.  Les  flèches  épuisées  y  on  fondit  les  uns  sur 
les  autres  a  coups  de  lances,  et  l'on  se  mêla  l'épée 
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k  la  main.  On  combattit  long-temps  de  pied  ferme 
avec  un  avantage  égal  et  sans  reculer.  Er&u  la 
yictoire  se  déclara  pour  les  Massagètes  :  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  des  Perses  périt  en  cet 
endroit,  et  Cyrus  lui-même  fui  tué  dans  le  corn* 
bat,  après  un  règne  de  vingt-neuf  ans  accomplis. 
Tomyris  ayant  fait  chercher  ce  Prince  parmi  les 
morts,  maltraita  son  cadavre  ,  et  lui  fit  plonger 
la  tel^  dans  une  outre  pleine  de  sang  humain, 
«Quoique  vivante  et  victorieuse,  dit*^elle,  tu 
»  m'as  perdue  en  faisant  périr  mon  fils ,  qui  s'est 
)>  laissé  prendre  à  tes  pièges  ;  mais  je  t'assouvirai 
))  de  sang,  comme  je  t'en  ai  menacé  )).  Onracoqte 
(5i  1)  diversement  la  mort  de  Cyri^s  ;  pour  moi, 
je  me  suis  borné  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus  vrai- 
semblable. 

CCX  V.  Les  Massagètes  s'habillent  (5 1 3)  comme 
les  Scythes,  etlçur  inanière  de  vivre  est  la  même. 
Ils  combattent  à  pied  et  à  cheval ,  et  y  réussissent 
également.  Ils  sont  gens  de  trait  et  bons  piquiers, 
et  portent  des  (âi3)  sagares  ,  suivant  l'usage  du 
pays.  Ils  emploient  à  toutes  sortes  d'usages  l'or 
et  le  cuivre.  Ils  se  servent  du  cuivre  pour  les  pi- 
ques^ les  pointes  des  flèches ,  et  les  sagares,  et 
réservent  l'or  pour  orner  les  casques ,  les  bau- 
driers et  les  larges  ceintures  qu'ils  portent  sous 
les  aisselles.  Les  plastrons,  dont  est  garni  le  poi- 
trail de  leurs  chevaux,  sont  aussi  de  cuivre;  quant 
aux  brides  ,  aux  mors  et  aux  bossètes,  ils  les 
embellissent  avec  de  l'or.  Le  fer  et  l'argent  ne 
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sont  point  en  usage  parmi  eux  ;  et  on  n'en  trouve 
point  dans  leur  pays,  mais  l'or  et  le  cuivre  y  sont 
abondans, 

CCXVI.  Passons  à  leurs  usages.  Ils  épousent 
chacun  une  femiAle  ;  mais  elles  sont  (  5 1 4  )  com- 
munes entr'eux.  C'est  chez  les  Massagètes  que 
s'observe  cette  coutume,  et  non  chez  les  Scythes, 
comme  le  prétendent  les  Grecs.  Lorsqu'un  Mas- 
sagète  devient  amoureux  d'une  femme ,  il  sus- 
pend son  carquois  à  son  chariot ,  et  en  jouit  sans 
honte  et  sans  crainte. 

Ils  ne  prescrivent  point  de  bornes  à  la  vie; 
mais  lorsqu'un  homme  est  cassé  de  vieillesse ,  ses 
parens  s'assemblent  et  l'immolent  {Si S)  avec  du 
bétail.  Ils  en  font  cuire  la  chair,  et  s'en  régalent. 
Ce  genre  de  mort  passe  chez  ces  peuples  pour  le 
plus  heureux.  Us  ne  mangent  point  celui  qui  est 
mort  de  maladie;  mais  ils  (5i6)  l'enterrent,  et 
regardent  cbmme  un  malheur  de  ce  qu'il  n'a  pas 
été  immolé. 

Us  n'ensemencent  point  la  terre,  et  vivent  de 
leurs  troupeaux  et  des  poissons  que  l'Araxés  leur 
fournit  en  abondance.  Le  lait  est  leur  boisson 
ordinaire.  De  tous  les  Dieux  ,  ils  n'adorent  que 
le  Soleil  j  ils  lui  sacrifient  (Sij)  des  chevaux , 
parce  qu'ils  croient  juste  d'immoler  au  plus  vite 
des  Dieux,  le  (5i8)  plus  vite  des  animaux. 

FIN    DU    PREMIER    LIVRE. 


NOTES 

SUR  LE  PREMIER  LIVRE  D'HÉRODOTE. 


(i)  JtL  n  présentant  au  public  ces  rwherchês.  'Â^rdcTc/it- 
fVfAi  dit  pins  qae  evyyfk^nv  ;  il  se  prend  dans  le  sens 
de  présenter  an  Fnblic,  de  donner  au  Fablic.  *Iropiff  , 
dans  Hérodote ,  ne  signifie  point  nne  histoire ,  mais  des 
recherches  faites  avec  soin.  On  ne  trouve  ce  mot  avec 
cette  acception  que  dans  des  écrivains  qui  lai  sont  de 
beaacoup  postérieurs.  Ainsi  l'Ode  xviii  qni  se  trouve 
dans  les  CBuvres  d'Anacréoni  ne  peut  être  de  cet  auteur, 
puisqu'on  y  lit ,  an  vers  9 ,  ^svktov  ia-r^ptifAtt ,  une  histoire 
odieuse.  Ce  commencement  d'Hérodote  se  trouve  dans  la 
Rhétorique  (a)  d'Aristote  ;  mais  il  a  été  mal  rendu  par  le 
Traducteur  latin  et  par  Cassandre,  qui  a  mis  ce  Traité 
en  françois.  An  reste, le  début  d'Hérodote  e»t  extrême- 
ment simple;  c'est  ainsi  que  commcnçoient  les  pins  anciens 
Auteurs  (6).  Hécatée  de  Milet,  Historien  antérieur  à 
Hérodote ,  commence  de  la  sorte  son  histoire  :  (c  J'écris 
»  ces  choses  comme  elles  me  paroissent  vraies  ^  car  les  pro- 
1»  pos  des  Grecs  diffèrent  beauconp  les  uns  des  autres ,  et 
»  sont ,  à  mon  avis ,  ridicules  » . 

(a)  ^.  I.  I^es  Perses  les  plus  savans  dans  V Histoire. 
K'-iyoi  signifie  souvent  dans  Hérodote  et  ailleurs  ^  une 
histoire;  hoyo^oiof ,  un  historien,  hôyioç ^  un  homme 
.Mivant  dans  l'histoire  et  les  antiquités  de  sa  patrie.  Ce  mot 

(a)  Aristot.  Rhetor.  lib.  ni,  cap.  ix,  pag.  593,  A;  vel  cap.  r, 
es  edit.  Oxon.  1769 ,  i/i-8. 
.    (6)  Demetriiu  Phaler.  pag.  546 ,  lin.  5 ,  à  fine. 
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n'a  poînl  été  edtenda  dans  Joseph.  KotiToiys  (a)  i^irifii^ 
^ttifji*  AV  àvrhf  i'tKmleiç  roîç  ^EKKnveiv  hoyiotç,  «  Je  poiirroû 
j»  faire  on  jnste  reproche  aux  historiens  Grecs  ».  Le  Tra« 
ducteur  latin  a  mal  rendn  GtoBcorum  disertos  meriio  incre^ 
pavèrim ,  et  le  P.  Gillet  après  lui  :  «  Je  (b)  poaf rois  ,  ce 
M  me  semble ,  faire  quelques  justes  reproches  à  ceux  des 
i>  Grecs  qui  se  piquent  tP éloquence  ».  H  n'est  point  ques- 
tion en  cet  endroit  d'éloquence ,  mais  d'histoire.  Hésy^ 
chius  dit  aus3i(c}j\é^iery  o  rSc  içêf>iaLf  i^^stpcf  :  uxôyior, 
»  celui  qui  est  habile  dans  l'histoire  n.  On  peut  comnlter 
la  note  de  Gronovius  sur  le  livre  xi  d'Hérodote ,  $.  iii^ 
pag.  88 ,  et  principalement  celle  de  feu  M.  Wesseling  sur 
Diodore  do  Sicile ,  livre  ii,  §.  ir^  pag.  1 16  y  note  56. 

(5)  ^«  I.  Etant  i>enus  des  bords  de  la  mer  Erythtée,  ûû* 
Quand  Hérodote  parle  pour  la  première  fois  d'an  peuple  f 
il  remonte  presque  toujours  à  son  origine.  H  nous  apprend 
ici  que  les  Phéniciens  habitoient  les  côtes  de  la  Mer  Rongô 
avant  leur  établissement  dans  le  pays  appelé  de  leur  nom 
Phénicie.  Cette  mer  étant  fort  étendue ,  en  quel  endroit 
de  ses  côtes  faut-il  les  placer?  Je  ne  Vois  rien  de  bien. 
certain  ;  mais  voici  ce  qui  m'a  paru  le  plus  vraisemblable  : 
Les  Homérites,  peuple  d'Arabie  ^  dont  le  nom  en  arabe 
signifie  la  même  chose  que  Phénicien  en  grec  ^  habitoient 
sur  les  bords  de  la  mer  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom. 
Cette  nation  s'étànt  accrue  ^  peupla  les  cotes  de  proche  en 
proche ,  et  l'on  voit  près  de  Bippos,  port  du  golfe  d'Âilath 
ou  iËlana ,  une  ville  qui  aVoit  nom  Phœnicum  oppidum, 
ville  des  Phéniciens.  Les  Grecs  l'avoient  ainsi  appelée , 
par  la  même  raison  qui  leur  avoit  fait  donner  le  nom  de 
Phéniciens  aux  Homérites  transportés  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  De  ""cette  ville  aux  côtes  de  Phénicie ,  il  « 


aUm 


(a)  Josepb*  de  Bello  Judaico,  lib.  i,  Frœin.  $.  y,  pag.  49. 
{h)  NouTelle  Traduct.  de  l'Historien  Joseph ,  tom.  iv,  pag.  4. 
(c)  Uetych.  voc.  x§>iftc,  tom.  11^  pag.  495. 
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y  à  denx  à  trois  cents  lieaes ,  distance  qui  ne  choque  en 
«acane  manière  la  vraisemblance. 

Quelques  Auteurs  font  venir  les  Phéniciens  du  golfo 
Persique  j  et  Strabon  (a)  rapporte  ce  sentiment  sans  y 
ajouter  foi.  Cependant  après  avoir  cité  dans  un  antre  en- 
droit un  vers  d'Homère  où  il  est  question  des  Sidoniens , 
il  {b)  ajoute  :  «  On  ne  sait  pas  s'il  faut  entendre  par  ces  Sido- 
»  niens  ceux  qui  habitoient  sur  le  golfe  Persique ,  dont 
M  les  nôtres  sont  une  Colonie  »  •  Mais  quand  même  on  les 
y  placeroit ,  la  distance  de  ce  golfe  aux  côtes  de  la  Médi- 
terranée ,  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'ils  n'aient  pu 
y  aller  par  terre.  Denys  le  Périégète  est  de  même  avis 
qu'Hérodote,  (c  Les  Syriens  (c) ,  dit -il ,  qui  habitent  près 
»  de  la  mer,  et  qui  sont  surnommés  Phéniciens,  tirent 
n  leur  origine  des  £rythréens.  Us  essayèrent  les  premiers 
»  de  traverser  la  mer  sur  des  vaisseaux  ».  On  trouve 
pareillement  dans  Hésychius  {d) ,  qu'il  y  avoit  des  Phéni- 
ciens sur  la  Mer  Ronge.  Voyez  aussi  Eustathe  (e)  dans 
son  Commentaire  sur  Homère. 

Ce  fait  y  qui  paroit  si  bien  attesté ,  n'en  a  pas  moins 
paru  fabuleux  à  M.  de  Voltaire.  «  Que  (/*)  veut  dire 
»  se  demande-t-il,  le  Père  de  PHistoire,  dès  le  commeu- 
i>  cément  de  son  Ouvrage  :  Les  hisicriena  Perses  rappor- 
u  tent  que  les  Phéniciens  furent  les  (tuteurs  de  toutes  les 
»  guerres.  De  la  Mer  Rouge  Us  entrèrent  dans  la  nôtre  ? 
»  n  sembleroit  que  les  Phéniciens  se  fussent  embarqués 
N  au  golfe  de  Suez;  qu'arrivés  au  détroit  de  Babel- Man*- 

(a)  Strab.  lîb.  i ,  pag.  73,  A. 

{b)  Id.  Hb.  XVI,  pag.  ii5i ,  A,  B. 

(c)  Dionysii  Perieg.  Orbis  Descrîpt.  Ters.  906.  Voyez  auasi  le 
Commentaire  d'Eustathe  sur  ce  vers,  pag.  168,  col.  3,  note  a. 

{d)  Hésychius ,  toc.  Zi/éviei. 

{e)  Eustath.  ad  Homeri  Odyss.  Hb.  nr ,  tom.  m ,  pag.  i48^ , 
lin.  33  et  seq. 

(/)  Volt.  Quest.  sur  TEncydopédie ,  part,  iv,  pag.  3io. 
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»  del ,  ils  eussent  côtoyé  l'Ethiopie ,  passé  la  Ligne ,  doubla 
»  le  Cap  des  Tempêtes ,  appelé  depuis  le  Cap  de  Çonne- 
9  Espérance,  remonté  au  loin  entre  l'Afrique  et  l'Améri-  ^ 
9  que^  qui  est  le  seul  chemin ,  repassé  la  Ligne ,  entré  de 
D  POcéan  dans  la  Méditerranée  ^  par  les  colonnes  d'Her- 
»  culesy  ce  qui  auroit  été  un  voyage  de  plus  d^  quatre 
»  mille  de  nos  grandes  lieues  marines  ^  dans  un  temps  où 
»  la  navigation  étoit  dans  son  enfance  »• 

M.  de  Voltaire  se  seroit  épargné  cette  critique  avec 
une  connoissance  ,  même  médiocre,  de  la  langue  grecque^ 
Si  Hérodote  eût  fait  aller  les  Phéniciens  par  mer ,  il  auroit 
dit  kmiM^iv^<  ih  rivS'e  twK  êkKeta'^uY  au  lieu  de  î^)* 
D'ailleurs  il  n'auroit  pas  remarqué  qu'après  s'être  établis 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  ils  s'étoient  adonnés' 
aussi- tôt  à  de  longs  voyages  sur  mer,  puisqu'ils  en  anroient 
fait  un  auparavant  d'une  longueur  bien  plus  effrayante 
que  tous  ceux  qu'ils  entreprirent  dans  la  suite.  Mais  s'il 
pouvoit  rester  quelque  doute, le  même  Historien ,  encore 
plus  précis  antre  part ,  suffiroit  pour  le  lever.  «  Ces  (à) 
»  Phéniciens ,  dit- il ,  habitoient  autrefois  sur  les  bords  de 
nia  Mer  Rouge ^  comme  ils  le  disent  eux-mêmes;  maïs 
»  étant  passés  de-là  dans  les  pays  maritimes  de  la  Syrie , 
M  ils  s'y  sont  établis  n.  'Ev^evrev  v'ffipCcLvreç  ,  que  j'ai 
rendu  étant  pusaé  de-là ,  s'entend  d'un  pays  qu'on  tra- 
verse ,  ou  de  montagnes  qu'on  passe ,  qu  on  franchit ,  et 
jamais  de  la  mer  ,  du  moins  n'en  ai -je  trouvé  aucun 
exemple  ni  dans  Hérodote,  ni  ailleurs.  'Ex  <fè  Twf  Ko;- 

/,iot  /LtgVK  ï^voç  àuTft  jr  gtf-TÎ  ,Xkticip€Ç  {h),  a  De  la  Colchide 
»  en  Médie  il  n'y  a  pas  loin.  Il  ne  se  trouve  entre  deux 
»  que  le  pays  des  Sapires  ;  lorsqu'on  l'a  traversé ,  l'on  est 


(fl)  Herodot.  lib.  vu ,  5.  lxxxix. 
{b)  Id.  lib.  I ,  $.  çiy. 


sur 


C    L    I    O.      L   I   V    R   E      t.  177 

K^  sur  les  terres  de  Médie  r),  Strabon  (a)  Tein ploie  tou- 
jours en  parlant  d'un  pays  montagneux.  'H  i^)  Tir  Ket^- 
^ioLf  ù^épCetff'if  ^  «  c'est  le  passage  de  la  Colchide  à  la  mec 
»  Caspiëne  >».  Dion  Cassius  dit  pareillement  ^  i^e)  (6)  ^è 
rh  Tfi  AiJexof  vir€fiCti€ttv  ,  lorsqu'ils  eurent  franchi  U 
mont  JBœmus.  Il  est  donc  clair ,  pai'  ce  passage  du  liv.  vu  » 
qu'Hérodote  fâisoit  aller  les  Phéniciens  par  terre  et  nom 
par  mer.  Ce  voyage  n'a  rien  en  effet  qui  ohoque  la  vrai* 
•emblance  y  puisqu'il  n'y  a  que  deux  à  trois  cents  lieues 
de  Phœnicum  oppidum* sxxv  la  Mer  Rouge ,  aux  côtes  do 
Fhénicie,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

(4)  5*  I*  Et  qu'ils  transportèrent,  Lycopliron  prétend 
que  ces  Phéniciens  éloient  de  la  ville  de  Carné.  «  Puis* 
p  sent  (c)  périr  y  dit-il ,  les  chiens  de  Carnites ,  ces  pre- 
»  miers  Nautonniers/ces  loups  marchands,  qui  enlevant 
i>  des  bords  de  Lerne  la  fille  au' visage  de  génisse ,  et  la 
j»  menant  au  Fiince  de  Memphis,  pour  lui  servir  d'épouse» 
D  allumèrent  le  flambeau  de  la  discorde  entre  deux  con* 
»  tinens  »  !  Le  grec  dit  :  Elevèrent  le  flambeau  de  la  haine 
entre  deux  continens.  Tout  le  monde  sait  qu'avant  l'in* 
vention  des  trompettes,  des  gens  consacrés  à  Mars^  dans 
l'une  et  l'autre  armée,  s'avançoient  au-delà  des  rangs,  uu 
flambeau  à  la  main ,  et  don  noient  le  signal  du  combat  en 
le  laissant  tomber.  On  leur  laisspit  ensuite  de  part  et 
d'autre  la  liberté  de  se  retirer  derrière  les  rangs.  Les  deux 
continens  dont  il  est  ici  question ,  sont  l'Asie  et  l'Europe. 

(5)  ^.  X.  Toutes  celles  du  pays.  Je  n'ai  dessein  de  charger 
ces  Remarques  de  notes  grammaticales,  qu'autant  qu'elles 
me  paroîtront  nécessaires  pour  l'intelligence  du  texte, 
parce  que  la  plupart  des  lecteurs  y  prendroient  trop  peu 
d'intérêt.  Je  ne  puis  cependant  m'empêcher  d'observçr 


(i»)  Strab.  Hb.  II ,  pag.  lai ,  A. 

{b)  DIo  Cassius,  lib.  li  ,  $.  xxiii,  tom,  i,  pag.  667. 

(c)  Lycophr.  Cassandr.  Vers.  1291, 

Tome  L  M 
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fLîv  (a)  Îp  *li^»  ^vyklnpf  hre   if  'HpiS'êrof  iyptt^fir^ 
iiTê  x«5*  0  Kiyovciv  ^ÙJ^nviffif  "AtyvTFTop  k^iKvuriti^ 

Wbsselikg. 

f 

(il)  5*  If*  Sur  un  vaisseau  long.  Les  vaisseaurx  longs 
étoient  des  vaisseanx  de  guerre  ,  et  les  ronds,  des  vais- 
scanx  marcliands  ,  des  vaisseaux  de  charge.  ïlho  t»  (Jt) 
^rpsyyi'hi»  ^  <^oprnyS  Jlnhovôrt  •  /jutKpk  yètp  rk  TohifxiKk 
hvof/Jt^u^iv  Le  navire  des  Argonautes  fat  le  premier  vais- 
seau long.  JLongà  (û)  napê  Jasonem  primum  navigasse , 
Philostephanus  auctor  est  Ce  n'étoit  point  cependant  un 
▼aisseau  de  guerre  ,  comme  l'a  cru  M.  FAbbé  Banier  (d). 
^  Du  temps  des  Argonautes ,  et  long- temps  après,  les  vais- 
seaux longs  servoient  an  commerce.  On  voit  en  effet  que 
les  Phocéens,  qui,  du  temps  de  Cyrus ,  c'est-à-dire,  un 
peu  plus  de  sept  siècles  après  l'expédition  des  Argonautes, 
alloient  négocier  àTartessns ,  y  naviguoient  (0)  sur  des  vais- 
seaux longs.  Si  dans  le  siècle  des  Argonautes,  les  vaisseaux 
longs  eussent  été  des  vaisseaux  de  guerre,  le  navire  Argo 
auroit  été  suspect  aux  Colchidiens,  et  suivant  toutes  le» 
apparences ,  ils  s'en  seroient  emparés.  Voyez  ci-dessous , 
Ç.  cLXixi  )  note  385. 

(  1  a)  5*  "•  I^^*  Colchidiens  n'avoieni  donné  aucune  satis» 
faction,  ôc.  Ou  pourroit  dire  que  les  Phéniciens  ay<int 
enlevé  lo ,  ce  n'étoit  pas  au  Roi  de  la  Colchide  à  donner  , 
satisfaction  de  cet  enlèvement  ;  mais  tous  les  peuples  de 
PAsie  ne  composant  qu'un  seul  corps,  suivant  Popinion 
des  Perses,  qui  s'en  croyoient  (/)  les  maîtres,  une  injure 


(a)  Fausan.  Corînthiac.  sîre  lib.  11,  cap.  xri,  pag.  i45. 
{b)  Ulpian.  in  Orat.  Demosth.  contra  Leptînem  ,  pag.  T^gg  ,  E. 
(c)  Plin.  Hist.  Nat.  lib.  vu  ,  cap.  lvi  ,  tom.  i ,  pag.  417  ,  lin.  iG. 
{d)  Mémoires  de  rAcadéoile  des  Belles- Lettres ,  tom.  ixj  Uéou 
pag.  69. 

(e)  Herodot.  lib.  i,  $.  clxiii. 
(/)  Id.  ibid.  5.  IV  j  lib.  ix ,  J.  CXY. 
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faite  par  une  des  nations  qui  Tliabîtoîent ,  étolt  censée 
celle  du'  corps  ^entier  des  Asiatiques  ^  de  même  que  ce 
corps  ressentoit  les  insultes  faites  à  un  de  ses,  membres  ; 

m   ■ 

aussi  verrons-nous  y  paragraphe  iv,  que  les  Perses  regar-' 
doient  les  Grecs  comme  leurs  ennemis^  depuis  la  prise  do 
Troie. 

(i3)  Ç.  IT.  PuUqu^il  êêt  éuident  que  sans  lew  consen- 
tentent  on  ne  les  etltpas  enievées.  C'est  une  de  ces  maximes 
générales  qui  ne  sont  vraies  qne  moralement  parlant ,  et 
qui  ne  trompent  personne.  Flutarque ,  cet  écrivain  plein 
de  sens  y  mais  qui  ne  pouvoit  digérer  les  vérités  dures 
qu'Hérodote  avoit  dites  des  Béotiens  ses  compatriotes , 
a  voulu  se  venger  de  notre  Historien ,  par  un  Ouvrngo 
intitulé  :  De  la  Malignité  d'Héro|dote.  Cette  maxime  est 
une  des  accusations  qu'il  lui  intente.  II  la  prend  k  Kt 
rigueur,  et  de-là  il  conclut  comme  il  lui  platt.  (c  Les 
»  Dieux  y  dit-il  (a),  ont  donc  eu  tort  de  punir  les  Lacédé- 
9  moniens  y  pour  avoir  outragé  les  filles  de  Leuctre. . .  • 
»  car,  suivant  Hérodote ,  ces  filles  ne  l'ont  été  que  parce 
»  qu'elles  l'ont  bien  voulu.  De  braves  guerriers  ,  comme 
»  Aristomènes,  Philopoemcn ,  Régulu»,  ont  été  enlevés 
n  par  leurs  ennemis.  On  prend  en  vie  les  tigres  et  les 
M  léopards,  et  cependant  Hérodote  fait  Fapologie  des  ravis* 
»  senrs,  et  jette  la  faute  sur  les  femmes  enlevées  ».  Qui 
peut  s'empêcher  de  rire  en  voyant  le  sérieux  avec  lequel 
ce  grave  Philosophe  réfute  cette  maxime?  Â-t-il  pu 
croire,  dit  M.  l'abbé  Geinoz,  qu'Hérodote  fût  assez  sim- 
ple pour  penser  qu'il  n'étoit  pas  possible  d'enlever  une 
femme  malgré  elle  ? 

Plutarque  a  fait  bien  d'autres  reproches  à  Hérodote  ; 
mais  M.  l'abbé  Geinoz  l'a  réfuté  dans  de  savantes  Disser- 
tations, que  ceux  qui  souhaiteront  tirer  quelque  fruit  de 
celte  histoire ,  feront  bien  de  lire.  Elles  se  trouvent  dans 


(a)  Pltttarch.  de  Malig.  Hcrodoti ,  pag.  fiô6 ,  F,  &57 ,  ^ 
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les  Mémoires  de  PAcadémie  des  Belles-Lettres,  tom.  xix^ 
Mém.  pag.  1 15;  toùi.  xxi ,  Mém.  pag.  lao;  et  tom.  xxiii, 
Mém.  pag.  toi. 

J'ai  publié  dans  le  vi'  volume  le  Traité  de  la  Malignité 
d'Hérodote  traduit  par  Amyot ,  auquel  j'ai  juJnt  des 
notes  où  je  réfute  Plutarqne. 

(i4)  §.  IV.  Leur  consentement.  Je  lis  àvrcù  avec  le  ma- 
nuscrit u4  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(i5)  ^.  IV.  Quoiqu'ils  soient  ^asiatiques.  'Of  ijL  tSç 
\\a'iïis;  sont  les  peuples  de  l'Asie,  11  paroi t  que  le  Tra- 
ducteur latin  s'y  est  mépris. 

(i6)  §.  zv.  Ils  n'ont  tenu  aucun  compte  des  femmes  en-» 
levées  dans  cette  partie  du  monde.  Comment  les  TeT^% 
pouvoient-ils  dire  que  les  Grecs  àvoîent  commis  des  hostie 
lités  en  Asie ,  avant  que  les  Asiatiques  eussent  porté  la 
guerre  en  Europe?  Les  Thraces  Strymoniens  (a),  depnis 
appelés  Bithyniens,  avoient  été  transportés  d'Europe  en 
Asie  y  par  les  Teucriens  et  les  Mysiensi.  Gadmus  (V)  étoit 
venu  de  Fhénlcie  s'établir  en  Béotîe  j  et  Félops  (c)  do 
Fhrygie  dans  le  Péloponnèse.  Les  Perses  ignoroient-ils 
ces  usurpations  >  et  bien  d'autres,  qu'il  seroit  trop  long 
de  rapporter? 

(17)  §.  IV.  S'arrogent,  Laurent  Valle  avoit  traduit  : 
Sibi  necessitudine  conjunctas  putant  :  Gronovius ,  sibi 
junctas  tenent  ;  mais  M.  Wesseling  prouve  très-bien  dans 
aa  note  y  que  iiJCCiS/CActi  signifie  mihi  vindico,  m>eum  esse 
contendo.  Les  Perses  s'attribaoient  l'empire  sur  toute 
l'Asie,  comme  on  le  voit  très-clairement  Jivre  ix,  §.  oxv« 
Ils  regardoicnt  par  conséquent  comme  faite  à  eux-mêmes 
toute  insulté  faite  à  un  peuple  Asiatique  quelconque. 

(18)  §.  VI.  Se  Jette  au  Nord,  Les  sentimens  sont  par- 


(a)  Herodot.  lîb.  vu  ,  J.  lxxt. 

(b)  Id.  lib.  Il,  J.  iLix,  Ôcc. 
(0  Id.  lib.  vu ,  5.  XI. 
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tagés  snr  le  coors  de  ce  fleave.  Arrien  (a)  prétend  qa'il 
ne  coule  pas  du  Midi,  mais  du  soleil  leTant.  En  entendant 
le  lever  d'hiver,  cela  rapproche  cet  Auteur  d'Hérodote , 
et  c'est  le  sentiment  de  M.  Wesseling.  Je  ne  crois  pas 
cependant  que  ce  Savant  ait  touché  la  difficulté.  Il  y  avoit 
un  double  Halys;  l'un  prenoit  sa  source  an  Midi,  l'antre  à 
l'Est.  Hérodote  parle  du  premier,  Arrien  du  second;  mais 
cela  exigeroit  une  dissertation  particulière.  M.  d'Anville 
est  aussi  de  même  avis.  Voyez  sa  Géographie  Ancienne 
abrégée,  vol.  ii ,  pag.  7;  et  de  l'édition  in-folio,  col.  92. 

(19)  \.  VI.  Des  Cimmériena,  ôc,  Strabon  place  {b)  l'in- 
cursion des  Cimmériens  du  temps  d'Homère,  on  un  peu 
avant  la  naissance  de  ce  Poète.  M.  Wesseling  pense  avec 
raison ,  que  l'autorité  de  ce  Géographe  est  d'un  moindre 
poids  que  celle  de  notre  Historien ,  qni  la  met  sous  (c) 
Ardys.  Pour  moi,  je  croirois  que  ce  sont  deux  expédi- 
tions très- différentes  :  qu'Hérodote  n'a  parlé  que  de  la 
seconde, .parce  qu'il  n'y  avoit  point  encore  de  villes  Grec- 
ques dans  l'Asie  Mineure  lors  de  la  première,  et  qu'il 
vouloit  faire  voir  que  cette  seconde  expédition  n'avoit 
donné  aucune  atteinte  à  la  liberté  des  Grecs.  A  l'égard 
de  la  première^  on  pourroit  la  croire  antérieure  an  temps 
que  lui  assigne  Strabon,  et  qu'elle  a  précédé  de^peu  le 
siège  de  Troie.  Il  en  est  fait  mention  dans  Euripides.  En 
effet ,  dans  quelle  antre  expédition  ces  femmes  captives , 
qui  composent  le  chœur  de  Tlphigénie  en  Tauride,  au- 
roient-elles  été  etilevées?  elles  parlent  de  villes  (d)  prise.s , 
de  tours  renversées,  et  de  leur  captivité  en  Tauride ,  de 
manière  à  faire  penser  que  cela  arriva  dans  l'incursion 

(a)  Arrian.  Feripl.  Fonti  Euxinî,  pag.  16. 

{b)  Strab.  Geograph.  lib.  i,  pag.  12,  B  }  lib.  m,  pag.  312,  C. 

(c)  Herodot.  lib.  i ,  $.  xv$  lib.  iv,  $.  xii.  Voyez  aussi  feu  M.  lo 
Président  Boobier ,  Dissertations  sur  Hérodote  »  pag.  54. 

{d)  Eurîpid.  Iphigen.  in  Tauriti  vers.  1106  et  seq.  ▼#!  iii3  et 
seq.  secundum  alias  editiones. 
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des  Cimmériens^  qui  habitoient,  comme  on  le  sait^  la 
Chersonèse  Taurique  avant  que  les  Scythes  les  en  eussent 
chassés;  mais  il  y  a  grande  apparence  que  ce  Poète  a  Hé 
sa  fable  sur  cette  invasion ,  et  qu'il  suppose  dés  Grecs  en 
Asie  y  dans  un  temps  oii  il  n'y  en  avoit  point  encore.  Telle 
étoit  la  manière  dont  j'avois  cru  devoir  prévenir  l'objection 
que  l'on  n'anroît  pas  manqué  de  me  faire.  Mais  il  est  inu- 
tile d'y  avoir  recours.  Ion  étoit  passé  en  Asie,  et  y  avoit 
formé  quelques  légers  établissemens  107  ans  avant  la  pre- 
mière incursion  des  Cimmériens.  Voyez  mon  Essai  de 
Chronologie  y  chap.  xv,  sect.  m,  §.  iii^  pag.  4a6|  427 , 
455  et  456,  et  le  Canon  Chronologique,  années  3,3a5 
et  5|43o.  Les  Ioniens  n'avoient  encore  que  quelques  habi- 
tations ,  et  si  Enripides  parle  de  villes  prises  ^  ce  n'est  que 
pour  rendre  son  récit  plus  touchant. 

(ao)  5-  VII*  Candaules,  ôc.  La  peinture  étoit  déjà  en 
honneur  avant  ce  Prince.  Il  acheta  au  poids  de  l'or  (a) 
un  tableau  de  Bularque,  représentant  une  bataille  des 
Magnètes;  c'est, je  pense,  le  plus  ancien  tableau  dont  il 

aoit  parlé  dans  l'Histoire. 

WS88B1.IKG. 

Si  Pline  ne  se  trompe  pas  au  sujet  de  finlarque,  il  faut 
que  ce  peintre  ait  fleuri  peu  après  la  prise  de  Troie.  Mais 
lorsque  ce  Naturaliste  ajoute  que  Candaules  mourut  la 
même  année  queRomulus,  il  se  trompe  grossièrement, 
puisque  ce  Prince  périt  environ  5oo  ans  avant  le  fondateur 
de  Rome.  Il  est  étonnant  que  François  Junins  et  le  Père 
Hardouin  n'ayent  pas  relevé  cette  erreur. 

(31)  5.  VII.  jigron,  Cest  ainsi  qu'on  trouve  ce  nom 
écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits.  Cette  manière  de 
l'écrire  est  appuyée  par  Julios  Pollux,  qui  dit  :  a  Ninus  (d)^ 


(a)  Flin.  llist.  Nat.  lib.  yix,  cap.  xxxviii,  tom.  i^  pag.  696  ^ 
lib.  xxzv,  cap.  viii ,  tom.  11 ,  pag.  6(jo. 
ifi)  Jalii  Follucis  Onomast.  Ûb.  ix»  Segm.  xix ,  pag.  985. 
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nfils  cle  Bélas^  donna  le  nom  d'Agron  à  son  ûU,  parce 
D  qa^l  étoit  né  à  la  campagne  ». 

(aa)  $.  VII.  QiU  donna.  Il  y  a  dans  to^tes  les  éditions, 
à*v^  rsu  *y  mais  riv  se  prend  ponr  c^ov,  ou  pour  rtvbf,  ce 
qai  ne  pent  convenir  en  cet  endroit.  Il  étoit  très-facile 
de  corriger  êl^*  'irev ,  qu'on  retrouve  plus  bas^  ^.  cxix. 
Cette  correction  est  appuyée  du  manuscrit  ji  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi. 

(33)  ^.  VII.  ji  gui  ces  Princes  avaient  confié  les  affaires 
du  Gouvernement,  Il  y  a  dans  le  grec  :  «veefot  tovtoik  'H/>«t' 
xhêlS'àu  i^iTfA^^ivtsf  yii')(ov  rhf  Apy^hvt&ic.  La  plupart  des 
Traducteurs  latins  ont  rendu  ce  passage  :  Abhia  succedentes; 
la  note  de  l'édition  de  THomas  Gale,  a6  hie  educati;  Grono- 
vius,  o^  Jueprœfecti;  et  c'est  ce  dernier  sens  que  j'ai  9uivi. 
E'3'iTf «t^f /r  est  l'aoriste  premier  du  passif  inrirpi'O'ofAtii , 
meœ  curœ  traditur,  mihi  committitur  :  $  Keio)  è'^trelÇ'- 
^ctTtfi  ^  dit  (a)  Homère^  cui  populi  commissi  sunt,  Héro- 
dote se  sert  souvent  de  cette  expression.  On  en  peut  voir 
des  exemples^ liv.  ii ,  $.  cxxi  j  liv.  m ,  §.  clv  et  clvii , &c. 

Mais  voici  nne  remarque  de  M.  Coray  :  «  Il  y  a  dans 
»  le  texte  ^etfik  T^vroùv  lï  *)Ap<uf,Kui'eu  i^trpAK^^évTSf: 
»  ?^x*r  rhv  i,p')(jny  ex  itonspo^iov. ...  Je  corrige  l'ff/- 
1)  rpd^iyref  dans  le  sens  de  ivtyevôfJievoi  ,  sens  que 
)>  les  auteurs  Ioniens  semblent  avoir  a^tribué^  particu- 
»  lièrement  à  ce  mot.  Voici  un  autre  exemple  que  j'em- 
»  prunte  du  même  auteur,  lib.  ii,  §.  cxxi  :  'nhovrov  ^l 
»  Tovrt^  r5  Qtt^ihé'i  yevég'dùLi  kpyùcov  ^iyav ,  t\v  ovS'iftt 
»  rSv  liff'TSpov  é^tTpct^évTav ,  £9")(ov  Qn^thiav  S'vvcttriui 
»  v^epÇ'u^ée'ÔAt  ^  aucun  des  Rois  qui  lui  succédèrent,  Hîp- 
M  pocrate  fournira  le  troisième  et  dernier  exemple.  C'est 
))  dans  son  admirable  Traité  de  Aër.  Aq.  et  Locis,  tom.  i, 
V  pag.  334.  Il  y  parle  des  eaux  croupissantes  :  kvAyKH 

V  T9V  fjAv  ûépOVf  ïlVttI  ùgpfJik  KeÙ  'VAyiet  Ket)  hi'fJLtiV  Ï%QVTA^ 

(a)  Homeri  Ilias,  lib.  n ,  yers.  35. 


l86         HISTOIRE     D'HÉRODOTE. 

n'irs  ovK  ùLnroppvTA  layTct,  oeT^oc.' tov  Tfi  Q(ji,CpiQV  vi^dro^ 
D  évi^epoiJLéyov  Àe)  viov  K.  T.  A.  Au  lieu  de  cette  mauvaise 
]>  leçon  de  Van  der  linden  i'ïïê^§p9yi.ivov  y  l'édition  de 
))  Foësius^  ainsi  que  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
)>  du  Roi ,  portent  la  vraie  leçon  lokiique  i^mtrpi^hfjLSfou 
j)  dans  le  sens  de  k'jriyiyvoiiivv  »•  C  o  r  a  Y. 

Je  crois  qu'il  faut  laisser  subsister  la  leçon  STrirpctçAeyTf  r , 
et  que  dans  le  passage  du  second  liivre,  il  faut  lire  i'jriTpetÇ" 
èivTeûv,  Les  Ioniens  et  les  Poètes  préfèrent  ces  expressions 
qui  paroissent  un  peu  dures  à  d'autres  qui  sont  un  peu  plus 
molles.  C'est  ce  que  dit  Eustatbe  dans  son  Commentaire 
sur  le  cinquième  Livre  de  l'Iliade,  ,pag.  619 ,  lin.  7 ,  à  fine  , 
et  il  le  prouve  par  des  exemples  d'Homère ,  d'Euripides  et 
d'Hérodote  même.  Je  ne  conteste  pas  que  k^iTpeL^ivns  ne 
puisse  signifier  qui  succèdent,  et  c'est  de  cette  manière  que 
j'ai  cru  devoir  rendre  le  passage  du  Livre  11  y  §.  cxxi.  Mais 
avec  cette  expression  on  sous-entend  tJIf  ctpyj^v  ^  ou  toute 
autre  pareille  ^  comme  dans  celle-ci  du  même  Historien , 
lib.  III  y  §.  cxLii,  énrirpo^aiinv  vApk  UoKVKpATiof  KaSosv 
rhv  Àpyiv,  Ce  qui  m'a  déterminé  à  laisser  ma  traduction 
telle  qu'elle  étoit ,  c'est  qu'en  traduisant  ce  passage  selon 
cette  signification  y  Hérodote  auroit  paru  dire  deux  fclis  la 
même  chose  dans  la  même  phrtise. 

(24)  §.  VII.  ly Hercules  et  d*une  Esclave  de  Jardanus. 
Quelques  Auteurs ,  et  entr'autres  Scaliger ,  prétendent  que 
cette  famille  d'Héraclides  ne  descendoit  point  d'une  Esclave 
de  Jardanus  y  mais  d'Omphale  y  femme ,  ou  plutôt  fille  de 
Jardanus.  Des  Auteurs  anciens  y  et  par  conséquent  plus 
croyables  que  les. Modernes^  appuient  le  sentiment  d'Hé- 
rodote. Hellanicus  (a)  assure  que  cette  personne  s'appeloit 
Malis^  et  qu  elle  étoit  Esclave  d'Omphale,  Reine  de  Lydie. 
Diodore  de  Sicile  {h)  prétend  que  pendant  qu'Hercules  ser^ 

(a)  Steplianu9  Bjzant.  voc.  'Aftjx«. 

{b)  Diodor.  Sicol,  llb.  iy ,  $.  xxxi|  ton.  i ,  pag.  ayG. 
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volt  Ompbale,  il  eut  d'une  Esclave  un  fils  avant  que  d'en 
avoir  de  cette  Reine.  Il  s'appeloit  Acellus ,  au  rapport 
d'Hellonicus  {a) ,  ou  Clëolaus ,  suivant  Diodore  de  Sieile. 
«  Hercules  9  dit  Dion  (fi)  Chrysostôme;  n'a  pas  dédaigne  la 
»  couche  d'une  Esclave  de  Jardanus ,  ,de  laquelle  sont  nës 
»  les  Rois  de  Sardes  ».  A  l'égard  de  l'objection  de  Sca* 
liger  (o)y  on  peut  consulter  la  note  de  Oronovius. 

Sopfaocles  rapporte  qu'Hercules  (d)  fut  esclave  d'Omphale 
pendant  un  an.  L'ancien  Scholiaste  dit  sur  ce  vers,  qu'il 
servit  cette  Reine  trois  ans ,  et  il  s'appuie  du  témoignage 
d'Hérodote.  Comme  cet  Historien  ne  Êdt  aucune  mention 
de  cette  particularité^  je  pense  qu'il  faut  corriger  le  Scfao* 
liaste ,  et  Ure  Hérodore.  Omphale  elle-même  avoit  été 
esclave  9  comme  on  le  verra  note  a58.  .   * 

(j2Ô)  ^.  VII.  Ils  régnèrent  cU  père  en  fils,  cinq  cent  cinq 
ans  en  quinze  générations*  M.  l'Abbé  Sévin  trouve  des  diffi- 
cultés insurmontables  dans  la  Chronologie  d'Hérodote.  Cet 
Historien,  dit-il  (e),  fait  régner  les  Héradides  cinq  cent 
cinq  ans,  en  vingt-deux  générations;  mais  à  moins  d^y  com- 
prendre Alcée,  Bélu3et  Ninus,  ancêtres  d'Agron,  il  est 
impossible  de  trouver  ces  cinq  cent  cinq  ans.  Or ,  suivant 
Hérodote  tui-même,  ils  étoient  sujets  des  Atyades.  On  ne 
peut  donc  les  admettre,  et  cela  d'autant  moins,  que  notfe 
Historien  dit  positivement  qu' Agron ,  fils  de  Ninus ,  est  le 
premier  des  Héraclides  qui  ait  régné  en  Lydie,  et  que  c  est 
à  lui  que  doivent  commencer  les  cinq  cent  cinq  ans  \  aussi 
M.  Sévin  ne  balance-t-il  point  à  corriger  le  texte  d'Héro- 
dote, qu'il  croit  manifestement  défectueux,  et  il  lit  quatre 
cent  cinq  ans  au  lieu  de  cinq  cent  cinq. 

(a)  Stephan.  Bynnt.  voc  'Asixn. 
(&)  Bio  Chrysostom.  Orat.  zv ,  pag.  a36 ,  B. 
(c)  Scalîg.  Isagogicor.  lib.  m ,  pag.  S37. 
(J)  Sophod.  Trachin.  Ters.  a53,  ex  Edit.  Bruntokîl. 
[e)  Mémoiroa  de  TAcadémie  des  Belles-Lettres ,  tom.  ▼ ,  Mém. 
pag.  a58. 
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n  me  paroît  que  M.  TAbbë  Sévin  (a)  n'est  tombe  dans 
fcctte  mëprise,  que  parce  qu'il  a  voulu  faire  accorder  la 
Chronologie  d'Hérodote  avec  celle  des  Ghronologistes  pos- 
tërieur«.  Il  faut  expliquer  notre  Auteur  par  lui-même  y 
sans  vouloir  l'assujettir  aux  hypothèses  d'Ecrivains  qui 
sont  venus  plusieurs  siècles  après  lui.  M.  Sévin  s'appuie 
principalement  sur  Eratosthènes  et  Apollodore,  qui  ont 
suivi  une  routé  bien  différente  de  celle  de  notre  Historien. 
Par  exemple,  ils  ne  comptent  que  {h)  fok  ans  entre  la  prise 
de  TiX)ie  et  le  passage  de  Xerxès  en  Grèce  ;  Hérodote  en 
met  790.  Le  calcul  de  ce  dernier  parott  beaucoup  plus 
juste;  d'ailleurs,  étant  plus  prèSvdes  événemens,  il  a  dû 
être  mieux  instruit  Les  bornes  d'une  note  ne  me  per- 
Inettent  pas  d'en  rapporter  les  preuves.  On  peut  consulter 
mon  Essai  sur  la  Glironologie  d'Hérodote ,  chapitre  xi v. 

Gygès  (o)  commença  à  régner  l'an  j\5  avant  l'ère  Chré- 

{a)  M.  Fréret  reproche  (  Mém.  de  TAcad.  des  Inscrîpt.  tom.  ▼  , 
p«g.  385  )  à  M.  Sévin ,  de  n'aroir  rejeté  cette  Chronologie  que 
parce  qu'elle  ne  a'acc/irdoît  pas  avec  celle  d'£rato^hènes  ^^  et  il 
cite  en  marge  Diodore  de  Sicile  ^  Iît.  i  ,  Préface  ;  mais  cet  Auteur 
ne  nomme  point  Eratosthènes  ni  dans  la  Préface  de  son  premier 
Livre ,  ni ,  je  crois,  eu  aucun  autre  endroit  de  ses  Ouvrage*.  Saint- 
Clément  d'Alexandrie  en  fait  mention ,  Stromat.  lib.  i ,  pag.  Aoa  » 
ainsi  que  Denys  d'Halicarnasse ,  Antiq.  Boman.  lib.  i ,  §.  lxxiv  , 
pag.  59,  lin.  ir.  Mais  peut-être  M.  Fréret  a-t-il  voulu  parler 
d'Apollodore  ,  dont  Diodore  de  Sicile  rapporte  les  opinion* 
chronologiques  dans  le  préambule  de  son  premier  livre. 

(b)  Apollodore  (  Diodor.  Sicul.  lib.  i  >  $.  v ,  pag.  9  )  compte  80 
ans  entre  la  fin  de  la  guerre  de  Troie  et  le  retour  des  Héraciidea 
dans  le  Péloponnèse ,  et  SaS  depuis  le  retour  des  Héraclides  jus- 
qu'à la  première  olympiade.  Xerxès  passa  en  Grèce ,  au  rapport 
d'Hérodote  (  liv.  tiii  ,  $.  li  )  »  sous  TArchoniat  de  Calliades  ,  qui 
tombe  la  quatrième  année  de  la  8oixaate-4[uator2ième  olympiade  % 
ce  qui  fait  296  ans.  Ces  trois  nombres  réunis  font  la'  somme  de 
7o4  ans. 

(c)  J'ai  discuté  cela  dans  le  Snpplément  à  la  Philosophie  de 
l'Histoire  y  pag.  71  et  suivantes  de  la  première  édition  ;  et  pag.  80 
et  suiTantes  de  la  seconde.  Cependant  après  de  mûres  léflexlonai 
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tienne*  La  Maison  des  Hëfaclides  ayant  occupe  le  trône 
pendant  5o5  ans,  Agron,  le  premier  Roi  de  cette  famille, 
a  dû  commencer  sou  règne  l'an  1,220 ,  et  suivant  (a)£upho- 
rion,  Fan  i)2i3;  car  cet  Auteur  prétend  que  Gygès  régna 
en  la  dix-hui^me  olympiade,  qui  est  de  l'an  708  avant 
notre  ère.  Si  vous  ajoutez  ^o5  à  7 15 ,  vous  aurez  1,220  pour 
le  commencement  du  règne  d'Agron.  Ajoutez  mainte- 
nant 166  pour  les  cinq  générations,  en  remontant  d'Agron 
à  Hercules,  vous  aurez  i,386  avant  l'ère  vulgaij^,  ce  qui 
ne  diffère  que  de  deux  ans  de  l'époque  de  la  naissance 
d'Hercules  donnée  par  Hérodote  lui-même.  Donc,  s'il  y  a 
une  erreur ,  elle  ne  peut  être  dans  le  nombre  de  5o5,  comme 
le  pensoit  M.  l'Abbé  Sévin.  Cette  erreur  doit  se  rencontrer 
dans  le  nombre  des  générations.  J'ai  substitué  par  cette 
raison  quinze  générations  aux  vingt-deux  qui  se  trouvent 
dans  le  texte.  Voyez  sur  oe  cbangement  qui  m'a  paru  né- 
cessaire, mon  Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote,  cbap.  vu, 
des  Rois  de  Lydie ,  pag.  2i3  et  2i4. 

(26)  §.  VIII.  //  me  aemhle,  ùc,  Denys  d'Halicamasse  {b) 
cite  le  reste  de  oe  paragraphe  avec  le  suivant,  pour  prouver 
que  l'arrangement  des  mots  donne  plus  de  grâce  au  discours 
que  le  choix  même  des  expressions ,  et  de  crainte  qu'on'  na 
s'imagine  que  le  Dialecte  Ionien  contribue  à  cet  agrément, 
il  lui  substitue  par-tout  le  langage  Attique. 

(27)  ^.  VIII.  Les  discours,  âc.  Il  y  a  dans  le  grec  :  Les 
oreilles  sont  moins  crédules  que  les  yeux.  Denys  d'Hall- 
camasse  remarque  (c)  qu'Hérodote ,  en  introduisant  ici  un 
Barbare,  s'est  servi  d'une  expression  figurée  propre  aux 

J'ai  cru  devoir  avancer  le  règne  de  Gygès  de  quatre  ans.  Cet 
Ouvrage  ne  me  permet  pas  d'exposer  mes  raisons;  je  le  ferai 
ailleurs. 

(a)  Clem.  Alexandr.  Strom.  lib.  i ,  tom.  i ,  pag.  389. 

{h)  Dionys.  Halicarnass.  de  compositione  Yerborum,  pag.  3, 
lin  36  ,  pag.  .S ,  lin.  '6"]  et  pag.  6. 

(c)  Iil.  Ar$  Bhetorica ,  cap.  xi ,  $•  iv,  pag.  117. 
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.Barbares ,  lorsqu'il  attribue  aux  oreilles  et  aux  yeux  ce  qui 
oonvient  aux  discours  et  à  la  vue  des  objets. 

Segnius  irritant  animos  demissa  per  aurem , 
Qaam  quae  sunt  oculis  sabjecta  fidelibus. 

HoBjtT.  An  Poetic.  180, 

Polybe  est  aussi  d'accord  avec  notre  Historien  y  lorsqu'il 
avance  que  la  nature  (a)  nous  ayant  pourvus  de  deux  ins- 
trumenS;  s'il  ose  ainsi  parler ,  de  nos  connoissances ,  l'ouie 
et  la  vue ,  le  dernier  est  beaucoup  plus  sûr,  selon  HëracHtc^ 
car  les  yeux  sont  des  témoins  plus  exacts  que  les  oreilles. 

Sophocles  avoit  dit  avant  ces  Auteurs  :  u  La  vue  {h)  juge. 
»  beaucoup  plus  sainement  que  les  oreilles  ».  Thëopbraste 
est  d'un  autre  avis.  U  prétend  y  i(u  rapport  (c)  de  Plutarque , 
que  de  tous  les  sens  y  l'ouie  est  le  plus  propre  à  exciter  le5 
passions.  Cela  peut  être  vrai  en  quelques  occasions  ;  mais 
en  gënëral  Texpérience  confirme  la  vérité  de  la  maxime 
de  notre  Historien. 

(28)  \.  VIII.  Pour  la  poir  nue.  C'est  le  comble  de  la  folie, 
ou  de  la  turpitude  de  faire  voir  sa  femme  sans  vêtemens. 
On  seroit  presque  tenté  de  croire  que  jamais  on  ne  s'est 
porté  à  de  teU  excès.  Cependant  Suétone  raconte  la  même 
chose  de  Caligula  (d)  :  Cœsoniam,  neque  facie  insigni  , 
neque  œtate  intégra ,  matremque  jam  ex  alio  viro  triuin 
filiarum ,  eed luxuriœ ,  ac  kuciviœ perditœ,et  ardentius , 
et  conetantiue  amavit  :  ut  ttœpe  chlamyde ,  peltàque  ,  et 
gale  à  ornatam,  et  juxta  adequitantem ,  militibue  osten^ 
derit  :  amicis  vero  etîam  nudam. 

(29)  \.  VIII.  Une  femme  dépoee  sa  pudeur  avec  ses  véte^ 
mens.  Maxime  vraie,  que  Plutarque,  qui  a  pris  à  tâche  de 
critiquer  Hérodote,  ne  craint  point  de  blâmer.  «  Hérodote  a 

(a)  Folyb.  Ezcerpta  e  libro  xri ,  $•  xt. 
(6)  Soph.  ex  edit.  Bronckii  Fragtu.  lxxvii. 

(c)  Plutarch.  de  Auditione ,  tom.  11 ,  pag.  37  et  38, 

(d)  Sueton.  ia  CaliguU ,  $.  xzv ,  pag.  372  et  373. 
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ït  tort ,  dit*il  (a),  en  soutenant  qu'une  femme  qui  quitte  ses 
)i  habits 9  met  bas  toute  pudeur;  la  pudeur  au  contraire  tient 
})  lieu  de  yêtemens  à  une  femme  chaste  ». 

La  maidme  d'Hërodote^  toute  gënërale  qu'elle  paroSt, 
ne  peut  se  rapporter  qu'à  ce  qui  précède^  et  par  conséquent 
elle  est  vraie.  Cette  maxime  est  fausse  dans  Plutarquc/ 
parce  que  cet  Auteur  l'applique  à  une  femme  à  l'ëgard  de 
son  mari.  Il  dit  très-bien  :  «  Une  personne  chaste  se  revêt 
»  au  lieu  d'habits ^  de  sa  pudeur;  et  le  respect  que* le  mari 
»  et  la  femme  ont  récq>roquement  l'un  pour  l'autre ,  est  la 
})  plus  grande  marque  de  leur  amour  mutuel  (jb),  'H  cd^çeêv 
»  àvTiv^vs^ctt  Thy  kêfèê ,  kùl)  t»  (mkiça  ^thsTv ,  rcS  fjLAKtÇA 
))  kiftlSfùLt  ^fiCi?i<it  y^SfTAi  vphf  àkhfiMf  ».  C'est  ainsi 
qu'il  faut  lire,  et  non  rtf  (jiihiÇA  ^ihsTf  ,  t^  iaaKiça  ,  &c. 
comme  il  y  a  dans  toutes  les  éditions;  ce  qui  ne  fait  aucun 
wns.  n  m'a  paru  que  feu  M.  Reiske  lisoit  ainsi.  Voyez  son 
Plutarque,  tom.  vi,  pag.  627,  note  17. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  maxime  y  Ennius  me  paroît 
bien  sage ,  lorsqu'en  parlant  des  hommes ,  il  dit  : 

Flagiti  princlpium  eit  nudare  inter  ciris  corpora. 

Ennii,  Fragm,  pag,  3oo. 

Timée  (c)  raconte  que  les  Tjrrhëiiiens  se  faisoient  servir 
par  des  femmes  nues ,  et  Théopompe  (d)  ajoute  que  dans 
cç^te  nation  il  n'étoit  point  honteux  aux  femmes  de  pa« 
roître  en  cet  état  parmi  les  hommes. 

Flutarque  n'a  pas  toujours  désapprouvé  cette  maxime  ;  et 
même  il  s'en  sert  pour  mettre  dans  tout  son  jour  la  turpi- 
tude des  jeunes  gens  qui  abandonnent  les  vertus  de  l'enfance 

pour  se  livrer  à  toutes  les  passions  de  l'adolescence.  «  Une  {é) 

» 

(a)  Precepta  Conjugalia ,  tom.  11 1  pag.  iS^ ,  C. 

(6)  Id.  ibid.  C. 

(c)  Athen.  Deipnoioph.  lib.  xxi^  cap.  m ,  pag.  617 ,  D. 

Id)  Id.  ibid.  E. 

(«)  Plutarch.  de  Àuditione ,  tom.  11  ^  pag.  5f  ,  D. 
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))  femme ^  comme  le  dit  Hérodote^  qiiimet  bas  ses  vêtement^ 
)>  se  dépouille  de  sa  pudeur  ;  aussi  y  art-il  des  jeunes  gens  y  qui, 
»  en  quittant  la  robe  de  l'enfance ,  quittent  en  même  temps 
))  la  honte  et  la  crainte ,  et  qui  y  en  se  dépouillant  de  .rhabil- 
D  lement  qui  leur  donnoit  de  la  grâce ,  se  remplissent  iucon^ 
»  tinent  de  toutes  sortes  de  dissolutions  t>. 

(29*)  §.  IX.  Lorsque  de  ce  siège.  Il  y  a  dans  le  grec  : 
Ltorsque  de  ce  trône.  Le  trône  chez  les  Grecs  est  un  siège 
à  bras  avec  un  marche-pied.  Cette  sorte  de  siëge  étoit  rë- 
serrée  aux  personnes  de  condition  libre.  Voyez  Athénée , 
lib.  v^  cap.  iT,  pag.  192,  £. 

(3o)  ^.  X.  EUe  ne  douta  point  que  son  mari  ne  fût  Pcui^ 
teur,  D  y  a  dans  le  grec  :  ^cc^v^ct  r^  ^o$n^\f  l/t  t»  du^Xfhç  ; 
ayant  appris  ce  qui  auoit  été  fait  par  son  mari.  Valla  avoit 
traduit  :  Hœc  ut  didicit  à  viro  quid  actum  esset,  L'Abbé 
Sévin  n'a  pas  saisi  le  véritable  sens  de  l'interprétation  de 
Valla ,  qui  est  amphibologique.  «  La  Reine  ^  dit-il  (a) ,  ayant 
»  appris  de  la  bouche  de  son  mari  ce  qui  venoit  d'arriver  ». 

Ce  sens  est  insoutenable.  Il  est  évident^  par  le  récit 
d'Hérodote ,  que  Gygès  et  Candaules  vouloient  tenir  la  chose 
secrète.  Il  n'est  donc  pas  vraisemblable  que  la  Reine  l'eût 
apprise  de  la  bouche  de  son  mari.  D'ailleurs  Hérodote 
venoit  de  dii*e  que  cette  Princesse  apperçut  Gygès  dans  le 
moment,  qu'il  sortoit  de  la  chambre.  Elle  avoit  donc  vu  et 
appris  par  elle-mtoe,  et  non  p^  un  autre,  ce  qu'avoieàt 
fait  Gygès  et  Candaules. 

pn  trouve  dans  Hérodote  et  ailleurs  plusieurs  exemples 
de  la  préposition  en  (  pour  ^  ou  o^  )  après  tm  verbe  passif. 
Je  me  borne  à  ces  trois-ci  :  rk  (b)  yevifxefet  é^  àvêp^tfe^f , 
quœfacta  sunt  ab  honUnibus.  Tèi  (c)  éx,  rov  ^arplf  4yfôr- 
Tifi&x^  r'FTec  ;  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné  par  son  père,  AeivSç 

(a)  Mémoires  de  TAcadémie  des  Belles-Lettres,  tom.  v^  Mém. 
pag.  355. 

{h)  Hcrodot  lib.  i ,  Praîfat. 
(c)  Id.  lilà,  II  2  ^.  6xzt« 

7ctf 
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yltf  (a)  ÎK  yvf^ix)if  ^étyjTAi  O'^a'^eif  :  il  est  péri  mùiéra^ 
hlefnent  égorgé  par  une  femme, 

(5i)  5.  X.  Elle  fit  semblant  de  ne  l'avoir  pas  remarque, 
''OiiT€  i^o}^9  fJLetèzSiy.  AoK^Tv  signifie  faire  semblant , ^/V/zz^- 
lare.  Voyez  la  note  de  M.  Valckenaçr  sur  le  vers  462  de 
THippolyte  d'Euripides ,  pag.  217, 

(32)  §.  X.  CÂez  presque  tout  le  reste  des  nations  Bar- 
bares, Platon  (&)  nous  apprend  qu'il  n'y  avoît  pas  bien 
long-temps  que  les  Grecs  regardoient  comme  honteux  et 
ridicule  à  un  hoi^me  de  se  laisser  voir  nudj^  ce  gni  subsisté 
encore  maintenant,  ajoute-t-il,  parmi  la  plupart  des  Bar- 
bares. 

kX^oi  signifie  alié,  oîciKhoi  cœterL  Quoique  je  n'ignorasse 
pas  cette  signification ,  il  m'ëtoit  échappe  par  inadvertance 
de  traduire  les  autres. 

(33)  5.  XI.  La  Reine,  «  La  femme  de  Candaules,  dont 
)>  Hérodote  tait  le  nom ,  s'appeloit  Nyssia  ,  selon  (e)  Hé- 
?)  phsestiôn.  On  prétend  qu'elle  avoit  une  double  prunelle , 
3)  et  que,  par  le  moyen  d'une  pierre  de  dragon ,  sa  vue  ctoit 
))  très-pérçante ,  en  sorte  qu'elle  apperçut  Gygès  dans  le 
))  temps  (ïf)  qu'il  sortoit.  Quelques-^uns  disent  qu'elle  s'ap- 
})  peloit  Tudous,  quelques  autres  Clytia,  et  Abas  la  nomme 
3)  Abro.  Ils  racontent  qu'Hérodote  cacha  son  nom  y  parce 
)>  que  Plésirrhous,  qu'il  aimoit,  étoit  amoureux  d'une  per- 
»  sônnc  d'Halicamassede  ce  nom.  Ce  jeune  homme,  désespéré 


1 


(a)  Eurjpid.  Ipbig.  in  Tauris ,  vers.  552. 

(b)  Plato  Pplitic.  lib.  v  ,  tom.  11 ,  pag.  452  ,  C. 

(c)  Photii  Biblioth.  pag.  484  ,  lin.  3o  et  seq. 

{d)  Je  rett^nbhe  avec  Henri  £lienne ,  tîc  ^ntm^iv,  quî  ne  fait 
qu'embrouiller  le  sens ,  et  je  fais  accorder  i'ti.  tmv  ^y^mi  nvëc 
«liovTflt  et  lion  avec  <ci«'&<tvc0-d'<ti  »  comme  le  fait  le  Traducteur 
latin ,  qtti  fait  dire  à  son  Auteur,  que  Nyssia  ayoit  la  vue  si  per- 
çatitéy  qu'elle.cvit  Gygès  à  travers  la  porte;  absurdité  qu'il  est 
inutile  d'imputer ,  à  ce  qu'il  mo  semble ,  à  un  Auteur  qui  n'e^ 
a  déjà  que  trop  à  se  reprocher. 

Tome  L  N 
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i)  de  n^avoir  pu  toucher  sa  maîtresse,  se  pendit  Hérodote 
i>  regarda  le  nom  de  Nyssia  comme  un  nom  odieux ,  et 
}>  s'abstint  par  cette  raison  de  le  prononcer  ». 

(34)  §.  XII.  Gjrgèa  avance  sans,  âc.  Les  sentimens  sont 
partages  sur  Gygès  et  sur  la  manière  dont  il  tua  Candaules. 
Platon  (a)  en  lait  un  Berger  du  Roi  de  Lydie,  qui  se  mit  en 
possession  d'un  anneau  qu'il  trouva  au  doigt  d'un  homme 
mort  et  enferme  dans  les  flancs  d'un  cheval  de  bronze.  Ce 
Berger  s'étant  apperçu  de  la  propriété  qu'avoit  cet  anneau 
de  rendre  invisible  ,  lorsque  le  chaton  se  trouvoit  dans  le 
dedans  de  la  main,  il  se  fit  députer  par  les  Bergers,  séduisit 
la  Reine ,  et  assassina  Candaules.  Xénophon  dit  {b)  qu'il  étoit 
Esclave.  Cela  ne  détruit  point  le  sentiment  de  Platon-,  les 
Anciens  ne  se  servant  que  d'Esclaves.  Plutarque  prétend 
que  Gygès  (c)  prit  les  armes  contre  Candaules,  et  qu'avec 
un  secours  de  Mylasiens  conduits  par  Arsélis,  il  défit  ce 
Prince ,  qui  demeura  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  sentiment  d'Hérodote  paroit  préférable  aux  antres» 
JNé  dans  une  ville  voisine  de  la  Lydie,  il  étoit  plus  à  portée, 
que  personne  de  s'instruire  des  faits  qui  concemoieUt  ce 
royaume.  Voye%  les  Mémoires  de  l'Académie  'des  Belles- 
Lettres,  vol.  v,  Mém.  pag.  254,  &.c. 

(35)  j.  XII.  Archiloque  de  Paros,  ùe.  Hérodote  n'appuio 
jamais  son  récit  du  témoignage  de  pareils  Ecrivains.  Ce 
passage  peut  d'ailleurs  se  retrancher  sans  que  la  narration 
en  àoufire  *,  elle  en  devient  au  contraire  plus  coulante.  Ces 
raisons  ont  fait  soupçonner  à  M.  Wesseling  qu'il  avoit  été 
ajouté  par  quelque  co{»ste.  Mais  quand  même  ce  passage 
•eroit  d'Hérodote,  Scaliger  n'en  auroit  pas  moins  tort  de 
prêter  gratuitement  à  cet  Historien  un  raisonnement  qu'il 

■     il' 

(a)  Flato  de  Republici ,  tom.  ix ,  lib.  ii ,  peg.  369  et  S6(k 

(b)  Le  premier  de  mes  ancêtres  qui  régna  ,  dit  Crésui ,  deviAt 
Boi'  et  libre  en  même  temps.  Xenoph.  Cyri  InsliUutv  Ub^  vu  ^ 
cap.  II ,  $.  VII ,  pag.  4ig. 

(c)  Flutarcli.  Qusst.  Grec.  pag.  3o3,  A» 
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aV  point  fait  u  La  raison  {a),  dit-il,  qu'apporte  Hërodoto 
}>^  est  futile.  Parce  qu'un  Auteur  fait  mention  de  tel  ou  tel 
»  Roi,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  contemporain  de  oe  Roi. 
»  Homère  parle  de  la  guerre  de  Troie,  mois  il  ne  irivoit 
s  pas  du  temps  de  cette  guerre,  âcc.  ».  Hërodote  ne  pnnrro 
point  qu'Archiloque  fût  contemporain  de  Gygès,paroe^«e 
ce  Poète  a  parlé  de  ce  Prince  dans  sesLambes;  nmis  il  affirme 
ce  fait,  et  il  ajoute  qu'Archiloque  a  fait  mention  de  Gygès 
dans  ses  Trimètres. 

Tatien  (b)  place  Archiloque  vers  la  Tingt-troisième  olym-* 
piadc ,  dans  le  temps  que  Gygès  rëgnoit  en  Lydie ,  cinq 
cents  ans  après  la  destruction  de  Troie ,  parce  qu^l  suppo- 
soit  aTec  Eratosthènes  et  ApoUodore,  que  cette  ville  avoit 
été  détruite  ii84  ans  avant  ndtre  ère.  Saint  Glëment 
d'Alexandrie  assure  (c)  qu'il  fiernrissoit  après  la  vingtièthe 
olympiade,  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  le  témoignage 
de  Tatien.  Cicéron  rapporte  (d)  quHl  vivoit  dans  le  tempa 
que  Romuhu  régnoit  à  Rome.  Suivant  cette  autorité ,  on 
doit  le  reculer  à.  la  quinzième  olympiade.  Ce  sentiment  est 
confirmé  par  l'époque  de  l'envoi  de  la  colonie  Pariène  à 
Thasos.  Archiloque  étoit  à  la  lète  de  cette  colonie,  comme 
le  dit  ffinomaîis  («),  ou  du  moins  il  fut  du  nombre  des  colons 
que  la  pauvreté  engagea  à  passer  (/*}  dans  cette  île.  Ce  fut 
lui  qui  expliqua  aux  Pariens  le  sens  de  l'oracle  rendu  à  son 
père  {g)  Télésiclès.  Etienne  de  Byzance  rapporte  cet  oracle 
—     -  ■■■-  ,...■.  ...■■    . — , — 

(a)  Anîmadvers.  ad  Emebiî  Chronic.  pag.  67  et  58. 
ib)  Tatîan.  Orat.  advenua  Graecos ,  pag.  109. 

(c)  Clément.  Âlexandr.  Stromat.  pag.  398.  Voyez  sur  cet  endroit 
la  note  de  Potter.  Mais  on  poarroît  lui  répondre  qu'Archiloque 
accompagna  encoie  jeune  son  père  Télésiclès ,  et  qu'il  y  a  grande 
apparence  ,  par  la  réputation  qu'il  se  fit,  qu'il  soryécut  bien  des 
années  à  la  fondation  de  Thasos. 

(d)  Cic.  TuÀcul.  Quaesf.  lib.  x ,  $•  x* 

(e)  Eusebii  Pneparat.  B^angel.  lib.  vi ,  cap.  vu ,  pag.  tt5^. 
(/)  ^lianî  Hist.  Var.  lib.  x,  cap.  xiii,  tom.  11,  png.  653. 
(g)  Euseb,  Praeparat.  Evong.  lîb.  vi,  cap.  vu  ,  pag.  a56. 
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au  mol  (a)  0jt^^cf.  Il  J)eut  très-bien  se  faire  qu'il  ne  fut 
point  alors  connu,  et  qu'il  n'acquît  de  la  célëbritë  que  la 
première  annëe  de  la  vingt-deuxième  olympiade  ^  6912  ans 
arant  notre  ère ,  qui  est  un  terme  moyen  entre  les  dates 
rapportées  par  Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Tatien.  Cette 
lie  avoit  d^abord  ^té  peuplée  vers  l'an  i55o  avant  l'ère 
vulgaii'e,  par  une  colonie  de  Pliëniciensy  sous  la  conduite 
de  {b)  Thasusy  fils  d*Agénor  (c),  et  frère  de  Cadmus,  qui 
lui  donna  sou  nom ,  cinq  générations  (d)  avant  la  naissance 
d'Hercules.  S^étant  ensuite  dépeuplée ,  les  Pariens  y  en- 
voyèrent une  colonie  («)  dans  la  quinzième  olympiade. 
Ceux  qui  voudront  s'instruire  plus  particulièrement  d'Ar- 
cbiloque ,  n'ont  qu'à  consulter  la  Bibliothèque  Grecque  de 
Fabricius ,  tom.  i ,  pag.  5^y  et  548. 

Ses  poésies  (/)  parurent  aux  Lacédémomens  si  dange- 
reuses pom'  les  mœurs ,  qu'ils  les  proscrivirent  de  leur  ville, 
et  les  vers  qu'il  composa  sur  la  pert^  de  son  bouclier  le 
firent  chasser  de  Sparte.  Ces  vers  sont  composés  de  deux 

(a)  (Bnomaus  dit  en  ternie  très-exprès  (  loco  laudato  )  qu'Ar« 
cbiloque  ètoit  ûls  de  Télésiclès.  Suivant  Etienne  de  Byxance,  au 
mot  Gat^ç^  Télésiclès  ctoit  au  contraire  fils  d'Archiloque ,  mais 
il  y  a  grande  apparence  que  le  texte  est  altéré ,  et  qu'il  fant  lire  : 
^îTxo»  fljc  T*  Xfna-fjiS  i  Tow  </io3-l»T0c  T»  <r*T^î  ru  Af ;^iXe;^K ,  au  lieu 
de  T»  T«  Ap;tixo;^:¥.  Le  mot  <r*Tf  i  aura  été  oublié  par  les  copistes  , 
ou  ildoit«tre  sous-entendu.  Pinédo,  qui  a  donné  une  édition 
de  cet  Auteur  dont  je  me  sers ,  bien  loin  de  corriger  cette  faute 
traduit  :  Patet  £x  oraculo  reddito  Archilochi  Jilio.  Cela  a  fait 
croire  à  Fotter ,  que  Télésiclès  étoit  réellement  fils  d'Archiloque. 
Voytz  les  notes  de  ce  savant  Archevêque  sur  Saint  Clément 
^'Alexandrie,  tom.  i,  pag.  398.  Ma  conjecture  s'est  vérifiée  ; 
Berkélius  a  trouvé  ^«iTpi  dans  les  manuscrits. 

{h)  Herodot.  lib.  11 ,  j.  xlfv  ;  lib.  vi ,  j.  xlvii. 

(c)  Pausan.  Eliacor.  prior.  sive  lib.  y,  cap.  xxv,  pag.  445.  Conon. 
Narrât,  xxxvii  apud  Photium^  Cod.  clxxxvi  ,  pag.  444  et  445« 

{^d\  Hérodote  lib.  11 ,  $.  xliv. 

(^)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i,  tom.  i,  pag.  398, 

(/)  Valçrius  Maxim,  lib.  vi ,  cap.  m,  Extern,  i,  pag.  56i. 
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âistiqaes.'  Le  premier  se  trouve  dans  ]a  comëdie  d'Aristo*- 
phanes^  intitulëe  la  Paix>  Ters  ia<)8y  et  dans  Strabon,  liy.  x, 
pag.  70s  9  B ,  et  Ht-  xii  ,  pag.  827 ,  A.  Dans  Strabon  et 
dans  toutes  les  éditions  d'Aristophanes ,  excepté  celle  de 
M.  Brunck^  on  lit  irriç  comme  si  c'ëtoit  un  adverbe,  tandis 
que  c'est  le  singulier  dont  le  plurier  imm  est  plus  usité. 
Flutarque  (a)  rapporte  les  deux  premiers  vcrs^  la  fin  du 
troisième  et  le  quatrième.  Enfin  (b)  Sextns  Empirions  a 
heureusement  conservé  les  deux  premiers  et  ce  qui  nous 
manquoit  du  troisième.  M.  Brunck  a  réuni  ces  vers  épars, 
et  de  plus,  il  a  eu  le  mérite  de  substituer  ïvrtç  à  itriç  y  qui^ 
est  la  leçon  vicieuse  de  ces  quatre  Auteurs ,  ou  plutôt  de 
leurs  Copistes.  Les  vqîci,  tels  que  ce  Savant  les  a  fait  imr* 
primer  dans  ses  Analectes  (c). 

'Apwifi  fêt  9  2«i/«f  Tiç  «y«AAf r«i  y  9»  «-«pa  ^«^y«, 
'^Evrtç  mfé0fénv9y  imAAivop  «v»  t^iA^v. 

te  Un  Saïen  se  glorifie  de  l'irréprochable  bouclier  tjpn 
»  je  laissai  malgré  moi  près  d'un  buisson;  mais  j'échappai 
j>  à  la  morC  Serviteur  à  ce  bouclier  \  j'en  acquerrai  dans 
»  la  suite  un  autre  qui  ne  sera  pas  moins  bon  ».  Voye%  aussi 
ce  que  dit  Hérodote  sur  le  poète  Alcée,  liv.  v,  §•  xcv^  et 
la  note  2166. 

Pareille  aveuture  arriva  à  Archiloque  et  k  Horace,  r»*- 
lictà  non  bme  parmulâ^  mfLÎaHoTAce  y  plus  sage  qu'Ar- 
chiloque,  n'alla  plus  à  la  guerre  ,  au  lieu  qu'Archiloquo 
y  retourna,  et  qu'il  fut  tué  dans  un  combat  On  avôit  tant 
d'estime  pour  les  talens  de  ce  Poète,  que  la  Pythie  (<Q 

^  -  _ -  Mxm 

(a)  Flutarchi  Xnstitnta  Laconica  ,  pag.  aSg,  B. 

(b)  Sext.  Empiricus  in  Pyrrhon,  Hypotypos.  iib»  xix ,  §,  gcztx, 
pag.  181. 

(c)  Analecta  Teterain  Poetarnm  Gnecorum,  tom.  x,  pag.  4o> 
tix,  tom.  XXX ,  pag.  6,  Lection.  et  Emendation. 

(d)  Platarch.  de  S«k4  Nmminif  Vindicte,  pag.  56o,K  Ariatid^ 
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7ie  permit  point  à  Gilandès,  surnomme  Corax  (  Corbeau  )^ 
qui  Tavoit  tué ,  d'entrer  dans  le  temple  ^  qu'il  n'eût  appaistf 
les  mânes  de  ce  Poète. 

On  peut  voir  aussi  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  liv.  ▼,  5*  "^^^  > 

•  note  267. 

On  ne  trouve  nulle  part  ce  qui  nous  reste  de  ce  Poète , 
recueilli  avec  autant  de  soin  que  dans  les  Analectes  de 
M.  Brunck. 

(56)  5.  XIV.  Une  très-grande  partie.  Valla  et  Henri 
Etienne  n'ont  point  entendu  ce  passage.  Dii  Rycr  suit  per- 
pétuellement la  version  de  Valla.  ^'Oot»  doit  se  joindre  avec 
zrXÛTTtt  i  cette  façon  de  parler  est  très-commune  parmi  les 
Greos.  Ils  disent  ttXtlrràv  «««»,  ûfitjxttfùf  ««^y,  iiftuê9iTôrcTût , 
éavfiêtTrùf  d9«v,  &c.  Les  Latius  les  ont  imités.  Ciccron  (a)  ^ 
Sales  ia  dicendo  mirum  quantum  valent,  Ammien  Mar- 
cellin  en  parlant  des  Hyrcaniens  (Jb)  :  vescuntur  venatibus, 
quorum  varietate  immane  quantum  exubérant.  Voyez  la 
note  de  Gronovius,  et  les  Idiotismes  du  P.  Viger ,  chap.  m, 
•ect.  v^i.  Il  pourroit  se  faire  cependant  que  la  construction 
fût,«AX'  «m  /Ml y  irrsf  ûtuêiifutT»  «pyvpy  tp  AiX^itÇy  r^urtif 
rei  wXtirr»  tWiv.oî,  <(  la  plus  grande  partie  des  dons  en 
s>  aident,  qui  sont  à  Delphes,  viennent  de  Gygès  ». 

(3/)  $.  XIV.  Du  poids  de  trente  talens.  «  Hérodote  étoit 
3)  ami  des  Athéniens.  U  emploie  toujours,  ou  presque  tou<^ 
»  jours  dans  son  Histoire,  les  poids  communs  et  les  mesures 
»  <x>mmune8  de  la  Grèce,  et  particulièrement  de  FAttique. 
t)  Le  talent  At  tique  étoit,  à  quelques  grains  près,  du  poids 
n'de  cinqoante^eux  livres  de  Paris,  avec  six  onces  et  deux 
I)  gros  de  plus,  selon  M.  de  la  Barre  dans  son  UVaité  des 
>>  Mesures,  chap.  vu.  Les  cratères  que  Gygès  consacra  dans 

pag.  i56 ,  lîii.  penult.  Dio  Chryiostomus ,  Oiat.  xxxiii ,  pa^  597,  C  ; 
guidas ,  voc.  *Af;t«A»;t*c» 

(a)  Cxcer.  Orator.  $.  xzvx.  ^ 

•  (^}.AQunian.  Marcellin.  lib.  xxiu ,  cap.  Yi,  |ia£*.  2^» 
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»  le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  pesoîent  done  trois  mille 
ji  cent  quarante-tioii  à  quar&nte-quatre' marcs  d'or  ». 

I 

Bellanoer. 

SoiTant  le  calcul  de  M.  BellangeTy  ces  trente  talens  d'or 
Taudroient  2,263,960  Kv.  à  3,a65,68o  liv.  de  notre  mon- 
noie,  somme  qui  est  trop  lœrte.  II  y  af  une  manière  bien 
jdiu  simple  d'en  faire  l'ëraliiation.  Hérodote  dit  lui-même; 
lib.  m,  $.  xcv ,  que  l'or  étoit  à  Far^^ut  comme  un  à  treize. 
Far  conséquent  les  trente  talens  d'or  équivalent  à  Ï9P  talens 
d'argent  Le  talent  d'argent  râlant  5,4oo  liv.  selon  Téva^ 
luation  qu'en  a  faite  le  savant  Abbé  Barthélémy»  les  390 
talens  valent  a,io6,cx)0  liv.  de  notre  monnoie. 

Gygës  (a),  Alyattes  et  Crésus  tiroient  len^  richesses  de 
ceitaines  minea  de  Lydie,  qui  étaient  entre  VAtamée  et 
Pergame.  Les  richesses  de  Gygès  arroient  passé  en  proverbe, 
témoin  ce  vers  d' Archiloqne  (6)  : 

((  Les  richesses  de  Gygès  ne  me  touchent  pas  >r» 
Celles  de  Crésus  les  effacèrent ,  et  dans  la  suite  on  ne 
parla  plus  guère  que  de  celles  de  ce  Prince  : 

DiTÎtiji  audîta  est  cuî  non  opulentia  Crcesi  ? 

OrxD.  Epiât»  exRonto,  lib,  ir^Epist,  iit^  vers,  J7. 

(58)  %.  3CXV.  Mais  à  Cypêélus ,  jOs  d^Eétion.  Cypsélus ,. 
fils  d'Eétion,  est  le  premier  Tyrasi  de  Corinthe  ;  f  en  pari» 
plus  bas,  livre  v,  J.  xcn ,  note  24o  et  suiv. 

Hérodote  dit  ici  que  les  cratère»  d'or  que  Gygès  envoya 
i  Delphes ,  étoient  dans  le  trésor  des  Corinéhiens ,  quoiqu'à 
dire  vtai,  ce  trésor  ne  fiit  point  à  la  République  de  Corin- 
the,  mais  à  Cypsélus,  fils  dation. 


(a)  Strab.  lib.  xiv  ,  pag.  999 ,  A. 

(6)  Analecta  reter.  Poatarum  Graecor.  tom.  i ,  pag.  42,  Scc-x.. 
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H  y  avoit  dans  le  temple  de  Delphea  de$  espèce»  de  cha^. 
pelles  ou  Salles  qui  appartenoient.à  différente^  Tillefl/à  des 
Rois,  ou  même  à  de  riches  particuliers.  Les  ofi&andes  qu'ils 
Assoient  au  Dieu  se  dëposoient  dans  ces  chapelles.  On  voit 
alors  ce  que  c'est  que  ce  trésor  des'Corinthiena)et'de'Cjp- 
selus.  Ce^ue  dit  Plutarqùe  (a).de  la  maison  qtie ce  Prince- 
fit  bâtir  à  Delphes^  doit  s'entendre  de  cette  chapelle.  Le 
même  Auteur  en  parle  encore  plus  (b)  bas.  On  trouve  naile 
exemples  pareils  dans  les  AncîénSr  J«  me^oontento  de  xselui> 
ci  :  T^  (c)  Ttt  * kntoKKoùfvf  k»kin(Mi  ^ottickfigrof  tv/Arlittvtf 

rb  ieLvrH  oyô/Act.  «  Ayant  fait  un  don  à  Apollon ^  il  l'offrit 
»  au  Dieu,  le  plaça  dasis  le  trésor  que  les  Atlnéniens  ont  à 
)>  Delphes,  et  y  mit  son  nom  ».  ' 

Je  n'ignore  point  que  M.  H«tchinson  pense,  avec  quel- 
ques Savans  qu'il  cite  dans  sa  note  sur  ce  passage ,  que  les 
Grecs,  de  même  que  les  Romains ,  mèttoient  leurs  trésors 
dans  les  temples  ;  mais  quand  cela  seroit  aussi  certain  d^ 
premiers  qu'il  Test  des  derniers,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  ne 
le  placèrent  jamais  dans  le  temple  de  Delphes*  Les  Athé- 
niens avoient  le  leur  dans  leur  citadelle ,  aussi  bien  que  le 
tribut  qu'ils  tiroient .  des  Grecs  pour  la  défense  du  pays 
contre  les  Perses.  Cet  argent  étoit  auparavant  en  dépôt  à 
Délos  et  non  à  Delphes  ;  mais  les  Athéniens  le  firent  dans 
la  suite  transporter  à  Athènes. 

(.39)  5«  xjv.  Après  Mid{i6,fil8  de  Gùrdius.  R  y  a  en  en 
Phrygiie  plusieurs  Rois  (du  nom  de  Midas  et  de  Gordius. 
Dodwell  {d)  l'avoit  soupçonné  ^  m^ûs  feu  M.  le  Présent 
Bouhier  (e)  l'a  prouvé.  Le  Midas  dont  il  est  ici  gestion , 
pourroit  bien  être  celui  qu'£usèbe  assure  avoir  commencé 

(a)  Plutarch.  sepiem  Sapient.  CoQyiy.  pag.  i64,  A. 

(b)  là,  de  Pythîae  Oraculis,  pag.  4oo,  U. 

(c)  Xenoph.de  Cyri  Eipedtt.  lib.  v,  pag.  373.  Oxon.  lySS,  in-4°, 

(d)  Dodwell  de  Cyrlis  in  addend.  pa^  009. 
J[c)  llfîcliciches  sur  Hérodote  ,  pag.  78,  J.c. 
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k  rcgner  en  Phrygie  la  quatrième  année  de  la  dixième  olym-- 
piadfi  ;  ce  qui  reviendroii  à  l'an  3977  de  la  période  julienne^ 
737  anx  avant  notre  ère.  . 

(4o)  §.  XIV.  Fils  de  Gordius.  tU  rop<^'f«.  Ce  gënitif  vient 
de  Fop/iW  y  ioniquement  ^^f^^^ç ,  de  même  qu' A'rpif^yf  fait 
au  gënitif  ionien  'Arpiulinr*  Le  génitif  CQiig^inttn  r«p^i4r  peut 
venir  aussi  du  nominatifr«p^i«r.  Ilfaudroitdice^enfrauçoia 
Gordias,  mais  Gordiua  a  prévalu. 

(4i)  ^.  XIV.  Le  premier  diesSarbarifs.Ifùtre'Hisionenne^ 
dit  pas  le  premier  absolument ,  mais  le  prengier  des  Barbares 
depuis  Midas.  M.  de  (a)  Valois  et  M.  l'Abbé  {b)  Anselme , 
n'ont  donc  pas  saisi  le  sens  d'Hérodote  »  lorsqu'ils  ont  dit 
sans  restriction  y  que  Gygès  fut  le  premier  qui  fit  à  ce  temple 
des  offrande  dfe  vases  d'pr  et  d'argent.  < 

(42)  .§.  XIV.  Smyrne.  Dosithée  (c)  raconte ,  au  tsroisième 
liivre  de  son  Histoire  de  Lydie,  que  les  liabitans  de  Saides 
étant  en  guerre  Ayec  .1^  Smyrnéens ,  firent  le  siège  de 
Smyrne ,  et  déclarèrent  qu'ils  ne  le  leveroient  {x>int  que 
les  Smyméens  ne  leur  eussent  abandonné  leurs  femmes. 
Ils  étoi^nt  sur  le  point  dçi  souscrire  par  nécessité  à  cette 
demande^  lorsqu'une  Esclave,  d'une  figure  agréable,  dit  à 
$ç>n  majitre  qu'il  fi^loit  babiller  .prof^m^tit  les  finmnés 
esclaves  y  et  leg  envoyer  aux  assiégeans  en  la  place.de  leurs 
femmea.  L'avis  fut  s^ivi*  ,{^  Sardicns. se  fatiguèrent  tant 
avec  ces  Esdayes,  que  les^Smyruéeiui  leaifijrwt^ppsoimiers. 
En  mémoire  de, cet  événement,,  on. ^p^ébroit  encore  du 
temps  de  FlutaI:q^Ç/  ^i^  £|te  à  Sçiyr^.,  qu'on  appeloit 
Eleutheria,  ou  la  fête  de  la  Liberté-  En  ce  jour  les  ]^lav£4 
ctoient  vêtues  comme  les  femmes  libres. 

Si  ce  fait  est  vrai,  il  arriva  probablement  dans  la  guerre 
que  Gygès  fit  aux  Smyrnéens.  On  ne, peut,  ji^&  le  rapporter 

'     '  ,     ,  1 1  ■ . .  -     1       ■    : .    .  ^ 

(a)  Mémoires  de  l'Acad.  des  InscrJpt.  toui.  m,  UuL  pag.  7  >.     ■ 

(6)  Ibid.  toixi.  VI ,  pag.  6- 

(c)  PlutarcU.  Parallet  jing.  3:2,  E,  F  j  pa^  5i3,A. 
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à  celle  que  leur  fit  Âljattes  ;  ce  Prînce  ayant  pris  Smfrtitf 

«elon  Hérodote,  ci-dessous,  ^.  xvi  y  an  lien  que,  suivant 

Plntarque,  ce  furent  les  Sm3rmëen8  qui  prirent  ceux  de 

Sardes. 

Mimnermus  avoit  Tait  (a)  des  vers  âëgiaques  sur  la 
l>ataille  des  &nyniëens  contre  Gygës  ;  le  sort  nous  les  a 
envies.  Ce  Poète,  contemporain  de  Solon ,  fleurissoit  en  la 
trente -septième  olympiade.  Voyez'  sur  ce  qui  le  regarde  ^ 
Fabricii  Biblioth.  GrsBcEdit.  secunda,  tom.  i,  pag.  733. 
'  (43)  $.  XV.  Prirent  Sardes,  excepté  la  citadelle.  Suivant 
^trabon  {b)  y  l'expëdition  des  Cimmërîens  en  Asie  est  fort 
antérieure  à  ce  que  nous  en  dit  Hérodote  ;  mais  je  crois 
qu'il  a^aptÂe  deux  invasions  très-différentes.  J'en  ai  parlé 
plus  haut,  Ç.  VI,  note  19.  Le  même  Straoon  (c)  appuie 
ailleurs  le  &it  rapporté  par  Hérodote ,  et  qu'il  a  tiré  d'Ar- 
chiloque  et  de  (d)  Callinus.  Ces  Poètes  étant  contemporains 
de  Gygès,  ont  pu  voir  dans  un  agi  avancé  la  secondé  expé- 
ditiiîon  des  Cimmériens. 

Lygdamis ,  qui  étoit  à  leur  tète  (e) ,  poussa  jusqu'en  Lydie 
et  en  lonie.  Il  prit  la  ville  de  Sardes,  et  périt  en  CUicie.  11 
menaça  (/)  dans  sa  foreur,  de  brûler  le  temple  d'Epbèse^ 
et  même ,  si  l'on  en  croit  Hésycbius  {g)yîl  effectua  se» 
menaces. 

(44)  §.  XTi.  Et  à  Çyaxare9,  Cela  s'accorde  parfaitement. 
Phraortes ,  père  de  Cyaxares ,  régnoft  en  Médie ,  dans  le 
temps  qa'Ardyi^,  grand-père  d'Alyattes,  étoit  sur  le  trône 
de  Sardes.  Phraortes  régna  ^^  ans ,  commença  son  règne 


(a)  Patuan.  Bœot.  sWe  lib.  ix ,  cap.  xxix ,  pag.  766. 
{b)  Strab.  Géograph.  lîb.  i ,  pag.  13  >  B  ;  Ub.  m  ,  pag.  222,  C. 
(c)  Id.  lîb.  XîT ,  pag.  966»  C ,  D;  pag.  959  y  A. 
(d}  Cleiaent.  Alezandr.  Stromat.  lib.  i  ^  pag^  5(jlà^  CamL  Not^ 
Potteri. 

(tf)  Strab.  lîb.  i ,  pag.  106,  B. 

(/)  Callimach.  Hymn.  în  Dian.  vers.  aSi. 

(g)  Hesycb.  toc.  Aayi'A/Atç ,  tom.  11 ,  pvg.  5o2v 
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Am  656  avant  noire  ère ,  et  fut  tnë  Tan  634.  Ardyi  monta 
sur  le  trône  de  Lydie  Tan  Sjj ,  régna  49  ans ,  et  monrut 
ran6a8./ 

(45)  ^.  XVI.  Colonie  de  Colophon.  Les  habitans  (a)  de 
Çolophon  envoyèrent  une  colonie  à  Suiyme,  après  en  avoir 
chassé  les  Eoliens.  Ainsi  cela  ne  dét^t  pas  ce  que  {h)  Tau- 
leur  de  la  Vie  d'Homère  a  dit  que  Smyrne  étoit  une  oplame 
de  Cyme.  Paulmier  de  Grentemesnil  est  peut-être  le  pre- 
mier qui  ait  entendu  ce  passage.  Voici  comme  il  s'explique  i 
IttUUexit  {c)  ,  credo  ,  HerodoUu  ,  Colophonent  fuisse  , 
Smyrnae^  metropolim  ,  et  urbem  ipsam  pro  incolis  posuii 
synecdochice. 

(46)  5-  XVI.  Qu'il  fut  ùontraint  d'abandonner.  Il  y  a  dani 
le  grec  :  De  deuant  laquelle  il  se  retira,  non  comme  il  le 
\H)ulut,  m^is  après  atfoir  reçu  un  échec  considérable,  Tdlo 
est  la  manière  dont  les  Grecs  s'expriment  pbor  adoucir  en 
quelque  sorte  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  dtir  dans'un 
récit.  Le  chœur  >  danâ  l'Andromaque  d'Enripides,  s'adrés- 
saut  à  Fêlée  y  à  qui  Ton  ameiunjt  le  corps  mort  de  son  petit* 
fils  y  lui  dit  (fiQ  :  «  laibrtuné  vieillard^  vous  raœves  dans 
D  votre  palais  le  fils  d^Aohilles  \  non  comme  rouslstifouleM  n. 
Fbyez  plus  hês,  note  85*  •     / 

(47)5*  xvjQi.  .du  son  du  ckalismeauk  'Tsriiav^iy^Avi.  Cest 
ainsi  que  parient  les  Grecs.  Ils  mettent  la  préposition  »ir« 
avec  les  instrumens  de  musique  pour  (mrSk,  Sur  ees  mets  du 
vers  trois  de  la  qflatrième  Qijrmpique  étVmèmtty  (iri  misH 
A«^«p^iy7«f  ««i/«f  »  le  Scholiaste  dit  :  rji  »«*•,  mrrïr^  f^tré 

«tf Ay ,  /iiT  «vAs.  Procln^  in  Chrestomatàdà,  pstg.  g ,  vwifxnfm 

m  y  iwê  mrn  rnt  furm  mOCkitut  tKmfêSàféWk  a  ''Xwipjtifêti  est  une 

^ i ■  '  • — ■ 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  $.  cl  j  Pauaan.  lib.  yii,  cap.  v  ^  pag.  533. 

(b)  Vita  Homeri  Herofloto  tributa,  §.  n. 

(r)  ExercitatîoD.  în  optimot  Âuctores  Grccos,  pag.  5.       ^ 
(4)  Sttf  îpid.  Andromach.  ters.  1  x68. 
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»  chanson  accompagnée  de  danses;  car  les  Anciens  prenoiénf 
»  souvent  la  préposition  vx-o  pour  ^ffr«  n,  (a)  Mi Axirg  rW 
Atcfoovf  fittfvÇ^ifiitf  vxê  TtiftwiftÊf  \  célébrez  Bacchus  au  son- 
da tambour  bruyant, 

.  (48)  %,  XVII.  Et  dês  flûtes  mascutines  et  féminines. 
Anlugelle  dit  (b)  qu'Aiyattes,  au  rapport  d'Hérodote,  avoit" 
dans  son  armée  des  femmes  qui  jouoient  de  la*  flûte,  ffa- 
lyattes  autem  Rex  terras  Lydiœ ,  more  atque  tuxu  barba^ 
ricoprœditus  ,  quum  beUum  MileaUs  faceret ,  utHerodotu^ 
in  historOs  tradit ,  condnentes  fi^tulatores  et  fidicinest , 
atque  feminas  etiam  tibicinas ,  in  exercitu  atque  in  pro^ 
cinctu  Jiabuit,  lascii^ientium  deUcias  conviviorum,  Héro-^  ^ 
dote  ne  dit  pas  qu'il  y  eut  à  l'armée  d'Âljattes  des  femmes 
qui  jouassent  de  la  flûte;  il  parle  seulement  de  fldtesmascu- 
Hues  et  féminines.  Bartholini  fit  imprimer  à  Rome ,  en  1 67  7 , 
un  Traité  sur  les 'flûtes  des  ancien»,  de  Tïbiis  vetèrum.  Je 
comptots y  trouver  yexplieation  de  ee  passage;  mais  bien 
loin  d'en  donner  aucune,  il  ne  dit  rien  de  satisfaisant  sur 
ks  cboses  les  plus  simples.  11  a  manqué  absolument  son* 
sujet ,  et  après  !255  pages  d'une  lecture  assommante,  oa-quitte 
le  lûvre.  sans  la  plus  légère-  instruction. 

Quoi  qu'4  en  soit^^  j'imagine  qu'il  y  avodt  deux  sortes  de 
flûtes ^«Ipiit  Pune  percée  d'un  petit  nombre  de  trous,  ren~ 
doit  mûéen  gnrvc^;  l'autre,  percée  d'un  plus  grand  nombre 
detrous^rendoit  un«on  plus  clair  et  ]^us  aigu.  Hérodote 
nomme  la  première ^  flûte  masculine;  la  seconde,  flûte 
feu^nihe. 

La  plupart  des  flûtes  se  faisoient  anciennement  avec  les 
W  des  jambe»  d'un  faon  de  bîcbe.  On  prétend  que  c'étoi% 
une  invention  (c)  des  Tbébains.  Cette  prétention  n'est 
i:^ullenient  fondée.  Les  flûtes  étoient  connues  dans  l'Orient 


(a)  Euripîcl.  Bacch.  i55.. 

{b)  Â.  Gell.  Noct.  Attic.  lib»  i ,  càp.  xi ,  tom.  i ,  pag,  8<S. 

(c)  Athen.  Deipnosnph.  lib.  iv  ,  cap.  xxv ,  pag.  1B2,  £» 
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«▼atit  qu'il  y  eût  des  Thëbains.  Mais  pour  en  revenir  aux 
ililtes  faites  avec  les  os  des  jambes  d'un  faon  de  biche,  si  ce 
faon  avoit  étë  blessa  aux  jambes  par  les  épines  du  cactuft 
ou  artichaut  sauvage ,  les  os  de  ses  jambes  ne  pouvoient 
rendre  de  son^  comme  le  dit  {a)  Fhilëtas  de  Cos,  Poèt6 
célèbre ,  dont  Properce  parle  avec  cloge. 

(49)  §.  XIX.  JDe  Minerve  surnommée  Aseésiène.  Assé-^ 
8OS  (b)  ëtoit  une  petite  ville  de  la  dëpendance  de  Mikt. 
Minerve  y  avoit  un  temple^  et  de-là  elle  avoit  pris  le  nom 
de  Minerve  Assésiène. 

(50)  $.  XX.  Afin  qu* instruit  d' avance!* OxêSi  «»  ri  ir^ctt^it 
m-^ùç  ro  v-«pc«y  /8«vAfci9r«i.  Cela  me  paroit  avoir  ëtë  mal 
rendu  par  riuterprète  latin  :  Ut  afiquid  prospiciendo  sihi 
consuleret  in  prœsens.  np«ii/#f  signifie  y  étant  instruit 
d'avance ,  prœmonitus ,  prœscius.  Tf  n'est  pas  régi  par 
wfâu^êÊf  »  mais  par  BovXiviitmu  Xftjçiiçff  est  sous-entendu 
avec  wf^gt^itç*  Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions ,  tom.  xxiii ,  Hist.  pag.  111. 

(5i)  §.  XX.  Aux  conjonctures.  Après  ces  mots,  il  y  a 
dans  le  grec  :  c'est  ainsi  que  les  Milésiens  racontent  cette 
Jiistoire,  Ceci  est  une  répétition,  après  avoir  dit  nn  peu 
plus  haut  :  Mais  les  Milésiens  ajoutent  que,  ôc.  D'ailleurs 
cette  phrase,  si  familière  à  notice  Historié^ ^  n'apprenant 
rien  de  nouveau,  et  rendant  en  françois  le  style  diffus  et  lan- 
guissant, j'ai  cru  devoir  la  supprima:*,  et  je  me  flatte  que  les 
admirateurs  d'Hérodote  ne  m'en  sam^ont  pas  mauvais: grd 

(62)  §.  XXI.  Pendant  que  le  Héraut  étoit  en  chemin.  Il 
y  a  dans  le  grec,  «)r«W«A0f  ^  ce  mot  signifié  un  vaisseau  propre 
à  transporter  des  voyageiu's,  des  marchandises,  etc.  On  y 
joint  communément  y«vf,  ouvAtfJtfyen  mettant  pariçoXavi 
ou  bien  l'on  sous-entend  l'un  ou  l'autre  ;  car.«flr«VroA0f  en  ce 


(a)  Âthen.  Dftipnosoph.  lib.  11,  ci^.  xxtixi,  pag.  71.,  A.  Antir 
goni  Hiator.  Mi.rabil.  cap.  yiii. 
(6)  Steph.  Bjaant.  TOC. 'A^-^-no-aç. 
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jensy  est  toujours  adjectif.  Kauteur  de  la  vie  d'Homère  ^ 
Attribua  à  Hérodote I  l'a  employé  de  même,  §.  xix.  Voyez 
ILussi  le  Lexique  de  Timée,  page  43 ,  deuxième  édition ,  au 
mot  'Awirrê?my  avec  la  savante  note  de  Rulinken.  Mais  il 
signifie  plus  Communément  une  expédition  maritime,  une 
flotte  y  comme  dans  ce  passage  de  (a)  Plutarque  :  'Oi  9Vféfutx«* 

»cif  •t  fnrmntt  rtuç  'Aênrnétv  Mrêçâ?atç voAf/Knrr  fofti^ûmf  : 

M  les  alliés  et  les  insulaires  regardant  comme  ennemies  les 
»  flottes  d'Athènes  ».  Cela  a  engagé  Gronovins  à  faire  aller 
par  mer  le  Héniut ,  à  Milet ,  quoiqu'il  fût  plus  simple  de  l'y 
envoyer  par  terre.  Ce  qui  appuie  le  sentiment  que  j'ai  em- 
brassé ,  et  qui  est  aussi  celui  {b)  de  M.  Wesseling ,  c'est  que 
ce  mot  signifie  aussi  quelqu'un  (c)  qu'on  envoie  quelque  pai't 
avec  des  ordres.  Sr«A«f  se  dit  d'une  troupe  de  gens  qui  vont 
par  terre  ou  par  mer  exécuter  une  entreprise  :  Sr«A«r  (d) 
«^1  trrif  f  «-<  «rpiiÇfy  rif «  w^îVûfétfêt  wXtf9âÇy  tirt,  txi  M«y,  tiri 
««^  wti^f^  Comme  il  est  inutile  d'accumuler  les  exemples 
dans  une  chose  aussi  claire ,  je  me  contente  de  ces  deux-ci  ; 
i>^iytrê,  (0)  «Il  •  rrtfAtf  êtftu  tk  lliinikfi  on  disoitque  Vexpé- 
dition  regar doit  les  PUidiens,  Xp«yi»  (jT)  ^  tOtt  TlvéUtç  «x«9w 
TùXStnf  O'titwmf  i  r^fut*  :  enfin  le  mcUheureux  Œdipe  est 
arrivé  par  Pordre  {par  Renvoi  )  d^ Apollon  Pyûiius.  Re- 
marquez aussi  qu'Hérodote  se«ert  en  cent  occasions  du  verbe 
m.wrri^Jm  y  pdurdes  voyages  de  terre.  Voyez  entr'autres, 
lâv.  I,  5.  ccviuj  Liv^  III,  5.  XXVI,  cxxxv,  Liv.  iv, 
^..ccin  ;  XiTV.  tJLj  §*  x«.  D'aiMeors^^qui  est-ce  qui  ignore  qu'on 
donna  le  nom  d' AV*rroA«f,  Apôtres yh.  ces  hommes  que  Jésus- 
Christ  envoya  prêcher  l'Evangile  par  toute  la  teiTe? 
-  '     ■       ■  .......  . 

(tf)  Platarch.  în  Phocion.  pag.  '^46  ,  F^ 
(6)  C'étoit  aussi  celoi  de  M.  Bellangisr. 

(c)  TiiDSÎ  Lexic.  Vocum  Platonîcarum ,  toc  *Airo0n-e>flt. 

(d)  Scholîast.  ApoUoniî  Rhod.  ad  lib.  i,  vers.  704 ,  pag.  116 , 
in  avepsâ  psrte,  lin.  27.- 

(e)  Xeiioph.  'AvetC,  lib.  m,  cap^  i,  $.  vu,  png.  iSi* 
(/}  £unp.  Fhœuiis.  vert.  1072. 
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Le  simple  ciAA4^«i  se  dit  également  des  Toyages  de  terre 
comme  de  ûeiut  de  mer.  On  trouve  un  exemple  de  ceux  de 
terre  dan3  Saint  Jean  Chrysostôme  s  (a)  r«  y«p  «ri  ^«  mMxirm 
r«vf  Mtiyùvç  ifmûtfy  fcm)  ri  CtifÇifvç  if^ttç  rûauvr^f  MWâi^ifêtt» 
rTHÀMuitti  y  mrî  wfttr/vfintt  r«y  h  rjr«fy«v«<r  tui)  Çmrnf  »i</*f  v0v..w 

A  l'égard  de  la  ruse  de  Thrasybole ,  Polyen  en  parle , 
Xiv.  Yi  de  ses  Stratagèmes ,  chap.  xlvii^  pag.  5g3. 

(53)  §•  XXIII.  Lêê  Leahieiu  en  conviennent  aussi,  Htr*^ 
mogènes  (h)  voulant  faire  voir  que  les  Anciens  se  servoient 
d'un  double  moyen  dans  leurs  récits^  l'un  pour  leur  propre 
sûreté ,  qui  consiste  à  mettre  la  narration  dans  la  bouche 
d'un  tiers ,  l'autre,  pour  s'attirer  la  confiance  du  public,  en^ 
mppuyant  ce  récit  d'un  autre  témoignage ,  apporte  ce  passage 
d'Hérodote  pour  servir  de  preuve  de  œ  qu'il  avance  :  Leu 
Corinthiens  le  disent  ainsi ,  et  les  Lesbiens  en  conviennent, 
(54)  §.  XXIII.  Joueur  de  cit/uire.  Il  y  a  dans  le  texte, 
»il«p«JoV.  Le  jtfé«p«^of  (c)  diffère  du  Kihd^içit,  Mais  pour  en 
sentir  la  différence ,  il  faut  savoir  que  les  anciens  appeloient 
la  lyre,  non-aeulement  Avpv»  mais  encore  »/0«pir,  et  que 
»i^p«  est  la  cithare ,  d'oÀ  nous  avons  fait  le  mot  de  guittare , 
quoique  la  cithare  et  la  guittare  soient  denxinstmmens  très-^ 
diffisrens.  Apollon  avoit  inventé  la  lyre ,  et  Mercure  la  ci- 
thare. Homère ,  dans  son  hymne  à  Mercure ,  vers  47  et  sui- 
vans,  fait  une  description  de  la  cithare.  D'après  ces  données, 
lem4«p#r^Vtoachedelalyre,  le  »fl«pf^«f  de  la  dthare^  et 
l'accompagne  de  sa  voix.  Nous  parlerons  un  peu  plus  am-^ 
plement  de  la  cithare,  LLv.  iv ,  note  344. 

(55)  $.  XXIII.  Qui  ait  fait .,,  le  Dithyrambe,  n  Le  Di- 
»  thyrambe  étoît  une  sorte  de  poésie,  ou  d'hymne  en  l'hon- 
»  neur  de  Bacchus  et  du  vin  *,  poésie  hardie  et  déréglée , 


(a)  DW.  Chryaost.  in  Mattheum,  Homîl.^Yix ,  pag.  81 ,  Â. 
{b)  Hermogeoes  «rtpi  MtSoi/^»  ^ttiin»rtf ,  pag.  167,  lin.  28  et  35. 
(c)  Ammon.Tfffi  »/uoi«f  ««li  /i«i^op«v  KJ^ftM%  Voc.  Kid<tfi(,pag.8^. 
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«  d'un  atf le  figuré ,  ampoulé  et  fort  obscur.  L%s  faiseilti 
»  de  (a)  Dith3rrambe  y  dit  Suidas ,  ne  parloient  que  de 
»  choses  relevées ,  comme  des  nuées ,'  de»  météores ,  etc.  Il 
•i>  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  poésie  Dithyrambique 
»  devoit  son  origine  à  des  as$em1)lées  de  buveurs ,  dont  le 
))  vin  échaufPoit  le  génie ,  et  développoit  cet  enthousiasme 
>>  ou  fureur  poétique  qui  fait  Tame  dU  Dith3rrambe.  Philo- 
)i  chore  nous  apprend  (6)  que  les  Dithyrambes  ne  se  chàn- 
4^  trient  que  lorsqu'on  faisoit  des  libations  à  Bacchus,  et 
»  dans  la  débauche^  De-là  cette  composition  licencieuse  de 
«>  plusieurs  mots  joints  ensemble;  de -là  ces  métaphores 
»  dures ,  hacdies  et  compliquées ,  ces  renverscmens  de  cons* 
y»  truction,  ce  désordre  dans  la  disposition  ou  l'arrangement 
s>  des  pensées,  cette  versification  affranchie  de  la  plupart 
i)  des  règles  y  etc.  Aussi  f^icharmc  (c)  a-t-il  dit  qa'uh  bu- 
)»  veur  d'eau  ne  fut  jamais  bon  poète  Dithyrambique  » .      ' 

Bellaxgjer. 

Saint  Clément  d'Alexandrie  {d)  attribue  l'invention  du 
.Dithyrambe  à  Lassus  d'Hermione.  Ce  Lassusest  le  même 
qu'Héroddte  («)  et  Suidas  appellent  Lasus.  Ilfleurissoit  dans 
.lacinquante*huitièmeolympiadeyetsous  le  règne  de  Darius, 
*  fils  d'Hystaspes,  selon  (/)  Suidas;  mais  il  se  trompe,  puisque 
Darius  ne  régna  que,  vers  la  fin  de  la  troisième  année  de  là 
soixante-quatrième  olympiade.  Kuâtec  auroit  dû  en  faire 
la  remarque  dans  ses  notes.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  temps «st 
jpostcrieur  à  celui  d'Arion  dé  Méthymne ,  qui  vi voit  vers 


'    -  '    . 


(a)  Suidas,  vor.  Âi6{/pflt/«j6o^ic/|ft7jtâexof. 

{b)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xiv,  pag.  6a^,  A.  ^^ 

(c)  Id.  ibid.  B.  ; 

{d)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i ,  tom.  i,  pag.  355,  lin.  5. 
Suidas,  voc.  Aeta-oc^J'ai  parlé  amplement  de  Lasus,  îiv.  vu,  5.  vT, 
note  i4.         ' 

(f)  Herodot.  lib.  vu,  j.  vi.  Suidas,  TOCé  A*»;.  ' 

(/)  Suidas,  ibid.  0 

la 
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)fl  (a)  trente-hoitièmâ  olympiadet;  cependant  il  paroît  par 
Pindore  et  par  son  Scbdliaste  {b) ,  que  cette  aorte  de  poUe 
^toit  si  ancienne  y  qu'on  n'en  connoiasoit  pas  le  yëritable 
Auteur.  H  nous  apprend  en  effet  que  Pindare ,  dana  les  (c) 
chanscms  qu'il  avoit&ités  pour  être  accompagnées  de  danses, 
hjroîç  "Vvo^xiiy.iÊ,€iv^  diaoit  que  le  XKthyFambe  avoitéttf 
inventé  à  Naxos,  etquW  pr^ûer  livre  de  ses  Dithyrambes^ 
il  prétttidoit  qu'il  l'avoit  été  à  Tlièbes*,  mais  au  vingt-cin- 
quième  vers  de  l'Olympique  troisième,  il  pensoit  ayec  Hé^ 
rodote ,  que  ce  genre  de  poésie  ayôit  été  connu  pour  la 
première  fois  à  Corintlie.  Archiloque,  antérieur  à  (cf)  Lasua 
et  à  Arion,  se  sert  du  mot  Dithyrambe  dans  ces  vers  rrai- 
ment  Dithyrambiques,  que  nous  a  conservés  Athénée  {e)  ^ 
et  qui  se  trouvent  beaucoup  plus  correctement  au  tomo  a 
des  Analectes  du  savant  M.  Brunck ,  page  46  : 


KtfAfl»  Hif\étt  filXêÇ  oiiky  JliéifttfiCùf^  oivf 

a  le  sais  commencer  le  Dithyi*ambe ,  ce  bel  Hymne  en 
m  l'honneur  de  Bacchus,  lorsque  j'ai  le  cerveau  frappé  de  la 
>>  foudre  du  vin  ». 

Le  poète  Ion,  qui  a  fait  des  comédies,  des  épigrammes , 
des  paaans ,  des  hymnes ,  des  chansoiis  et  des  élégies ,  s'étoit 
rendu  célèbre  (/)  dans  ce  genre  de  poésie ,  aussi  bien  qua 
Mënalif^ides,  qui  vivoit  vers  la  soixante-cinquième  olym- 
piade: M  i'i  AitufkfjL^f^  MshttviTfri^^ny  (rs^AV(jL4UUi)(£). 

(a)  Suidas  ,  voc  Afia»?. 

{b)  SchoUast.  Pindari,  adOlympic  xiii,  yen.  aS. 

(c)  Id.  ibid.  pag.  i45  ,  col.  1 ,  lin.  6>  8cc. 

(d)  Il  Tivoit  après  la  yingtième  olympiade.  Clément.  Alexandr. 
Stromat.  lib.  i ,  tom.  i ,  pag.  698.  Voytz  ci-deasus ,  note  35. 

(0)  Athen.  Deipnotoph.  lib.  xit,  cap.  vi ,  pag.  628,  A ,  B. 
(/)  Scholiast.  Aristopbanis,  ad  Pacem ,  yen.  835.  * 

(g)  Xenoph.  Socratis  Memorabil.  lib.  i,  cap.  rv,  $•  m  y  pag*  ^3. 
Conf.  Suidas  in  hac  toc  et  ibi  Kiuter. 
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Aristophanes  plaisante  Ion  sur  ses  poésies  Dithyrambiqtiesf  f 
dans  la  pièce  intitulée,  la  Paix.  On  peut  consulter  sur  ce 
Poète,  la  Lettre  de  Rich.  Bentley  à  Mill,  page  5o  et  suiv. 

Le  Dithyrambe  (a)  est  écrit  en  l^honneux  de  Bacchùs,  et 
tire  son  nom  de  ce  Dieu ,  parce  qu'il  fut  ëlevë  auprès  de 
Nyse ,  dans  un  antre  à  deux  portes ,  ou  parce  qu'il  sortit 
de  la  cuisse  de  Jupiter,  les  coutures  qui  l'y  tenoient  ren- 
ferme étant  décousues ,  ou  parce  qu'il  paroissoit  né  deux 
fois ,  l'une  de  Sémélé ,  et  l'autre ,  de  la  cuisse  de  Jupiter. 
C*est  ce  que  fait  entendre  aussi  Ëuripides ,  lorsqu'il  dit  :  (6) 
c(  Son  père  Jupiter  l'arracha  du  milieu  du  feu  immortel,  et 
»  le  plaça  dans  sa  cuisse,  en  s'écriant  :  Entrez,  ô  Dithy- 
)>  rambe,  entrez  dans  mon  sein;  par  mes  soins,  Thèbes  voua 
»  célébrera  sous  ce  nom  ».  Il  paroît  par  ces  vers,  que  Bac-> 
chus  portoit  aussi  le  nom  de  Dithyrambe. 

Celui  qui  remportoit  la  victoire  au  Dithyrambe  avoit 
pour  prix  un  bœuf,  comme  nous  l'apprenons  de  (c)  Pindare^ 
qui  appelle  également  le  Dithyrambe  Bon  Acer»  ^ ,  BoueS'- 
agens ,  et  du  Lexique  d'Apollonius ,  que  nous  devons  aux 
soins  de  M.  de  Villoisou,  où  l'on  voit  qu'une  génisse  étoit 
le  priTt  du  Dithyrambe,  rus  {d)  J[thf§ifiQêêç  uhXùf  t/p  i  fiwç, 

-Les  poètes  Dithyrambiques  ne  parloient  que  de  choses 
relevées ,  et  leur  style  hardi ,  et  souvent  ampoulé ,  se  per- 
doit  dans  des  métaphores,  et,  pour  ainsi  dire,  dansles  nuées. 
Ce  qui  fait  dire  à  Trygseus ,  qui  étoit  monté  au  ciel  pour 
prier  Jupiter  d'accorder  la  paix  aux  Grecs ,  ((  que  (e)  sur  sa 
»  route ,  il  avoit  rencontré  les  âmes  de  deux  ou  trois  poètes 
i>  Dithyrambiques.  Que  faisoient- elles,  lui  demande  son 
n  valet  ?  £lle^  recueilloient ,  répond  Trygasus  ,  quelques 
M  préambules  qui  voltigeoient  dans  les  airs  )>. 

(a)  Procli  Chrestomath.  apud  Fhotium ,  pag.  986. 

(b)  Euripid.  in  Bacch.  vera.  ôi5 ,  ex  edlt.  Brunckii. 
(r)  Pindari  Olympic.  Od.  xm ,  vers.  a5. 

(d)  Apollonii  Lexicon  Homcri,  pag.  796,  toc.  tâLUfu* 
(«}  Ariatoph.  Fac.  vers.  829. 
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(56)  §.  XXIII.  L^cdt  exécuté  à  CorirUhe,  Il  y  a  daxiB  le  grec  ^ 
4<^«{«»r«  i'y  Kofiylf,  que  le  traducteur  latin  a  bien  rendu  : 
Docidt  Corinthi  Dithytamhwiu  Tout  le  monde  sait  que 
docerefabulam  se  dit  du  Poète  qui  donne  sa  pièce  au  Public^ 
qui  la  fait  représenter.  Dion  Chrysostôme  se  sert  (a)  dea 
mêmes  expressions  qu'Hërodote.  On  croiroit  qu'il  Ta  copié» 
liCS  poètes  Dithyrambiques,  les  Tragiques,  les  Comiques 
s'appeloient  particulièrement  (jb)  ^It^Jinu^Xêé ,  maitres.  Ce 
terme  n'est  pas  cependant  tellement  a£Pectë  aux  Poètes,  qu'il 
ne  se  dise  aussi  des  Musiciens ,  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
inscriptions  rapportées  par  Spon ,  dans  son  Voyage.  M.  de 
Valois  en  apporte  un  exemple  de  Démosthènes  dans  ses 
notes  sur  le  passage  cité  d'Harpocration» 

(Sy)  §.  xxiY.  Lorsqu'il  fui  sur  le  vaisseau.  Cet  endroit 
est  embaitassant  II  y  a  dans  le  grec  :  r«lf  ^l  î»  rS  vi A«iyi«,  que 
tous  les  interprètes  expliquent  :  quum  igituraltumtenerent, 
lorsqu'ils  étoient  on  pleine  mer. 

Quelques  lignes  plus  bas,  les  CorintHens  ordonnent  à 
Àrion  de  se  tuer  lui-même ,  s'il  veut  jouir  des  honneurs  do 
la  sépulture.  M.  Wesseling  dit  à  ce  sujet  :  «  Ce  passage  a 
»  paru  difficile  à  un  Savant,  (ce  Savant  est  M.  (c)  Reiske) 
N  pour  moi,  ajoute  M.  V^esseling,  il  me  semble  qu'il  est 
»  assez  clair.  Les  matelots  font  espérer  à  Arion  qu'ils  l'en- 
>i  terreront ,  s'il  se  tue  lui-même  ». 

Cette  réponse  ne  lève  point,  à  mon  avis,  la  difficulté.  En 
effet,  oà  pourront-ils  l'enterrer,  s'ils  sont  en  pleine  mer, 
comme  le  prétendent  tous  les  interprètes?  S'ils  eussent  jeté 
le  corps  à  la  mer,  ce  n'eût  point  été  lui  donner  la  sépul» 
ture.  On  sait  que  le  peuple  d'Athènes  condamna  à  mort 
quelques-uns  de  ses  Généraux  qui  n'avoient  point  enlevé 
les  corps  morts  après  la  bataille  navale  des  Arginuses ,  et 
qu'aucun  n'allégua  pour  sa  justification,  qu'en  laissant  ces 

■  m  ,  0    „  ■        ,  .  I 

(a)  Dio  Chrysost.  Orat.  xxxvii ,  pag.  455  ^  A. 

(b)  Uarpocrat.  voc.  J'^lio-miKaç ,  pag.  5i. 

{c)  Miscelh  Lipsiensia  No  y.  yol.  yii  |  pag.  âia. 
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cKf^  à  là  lâerdi  des  flots ,  ç'aroi  t  été  leur  donner  là  sépulture;. 
9i  les  mfttélotis  euss^it  an  contraire  garde  le  corps  d'Arion 
jtisqu'à  leur  retour  à  0>rinthe,  ils  auroient  couru  risque 
d'être  dëcôuterts. 

n  me  paroit  clair  ^  par  le  récit  d'Hérodote ,  que  cet  évé- 
nement n'a  pu  se  passer  que  dans  le  port  de  Tarente,  ou 
plutôt  à  une  rade  près  de  ce  port.  Ce  fut  là  que  les  Corin- 
thien^ tramèrent  la  perte  d' Arion ,  et  ce  fut  sur  ce  rivage 
qu'ik  lui  promirent  de  l'enterrer.  Cela  se  trouve  confirmé 
par  ces  mots  qu^on  lit  quelques  lignes  plus  bas  :  »Mf  vêiç  ^ip 
«^09rAf  f  f y  iç  Kiftféév,  'AwwXiHf  signifie  clairement  faire  voile 
d'un  certain  endroit  pour  se  rendre  à  un  autre ,  et  non  cuT'- 
8um  tenerey  comme  le  traduisent  les  interprètes.  Anmionius 
lé  dit  (a)  positivement:  '  A^oxAmp  ^i  ,  ri  %%  riint  rifÇiiir^^HpXyr, 
jè  demande,  si  le  vaisseau  eût  été  en  pleine  mer  y  comme  1« 
prétendent  lés  interprètes ,  Hérodote  auroit-il  pu  se  servir 
de  cette  expression? 

M.  Toup,  dont  l'autorité  est  d'un  grand  poids,  est  aussi 
de  cet  avis,  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  à  ce  sujet.  On 
pôurroit  m'objecter  qu'Aulugelle  a  rendu  cet  endroit  de 
même  que  les  traducteurs  :  navique  {h)  in  altum prouecUL  ; 
mais  l'oii  sait  que  cet  Auteur  a  beaucoup  ajouté  au  récit 
d'Hérodote. 

(58)  5-  XXIV.  Exécuta  Voir  Orthieru  II  y  a  dans  le  grec  : 
k  Nome  Otthien,  Ce  Nome  étoit  afiecté  à  de  certains  ins- 
trumens ,  par  exemple,  à  la  cithare ,  sur  laquelle ,  au  rap- 
port de  (é)  Plutarque ,  ft  il  n'étoit  pas  permis  autrefois , 
»  comine  il  l'est  aiiqourd'hui ,  de  composer  des  airs  à  discré- 

»  tion Les  Musicieiis  conservoient  avec  soin  k  cha- 

M  cun  de  ces  airs ,  le  ton  qui  lui  étoit  propre.  De-là  vient 
»  qu'ils  ont  été  appelés  Nomcs,  c'est-à-dire  loix,  modèles^ 


(a)  Âmiufvn.  vt^i  ô^ot«f  ttai ^i«^op»f  xi^tmv ,  voc.IIXMr ,  pag.  ii3. 

(b)  A.  Gell.  Noct.  Attic.  lib.  xvi ,  J.  xix» 

(c)  Flutarch.  de  Mosicâ^  pa^.  ii53^  B ,  C. 
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p  parce  qu'il  n'étoit  pas  permis  ^e  #'écarter  de  Teipècede  toi^ 
i>  attribué  par  la  loi  {fîffétofAnâf)  à  chm^un  ».  Aristote  (a) 
se  fait  cette  question  :  m  Pourquoi  appeUe^t^on  No/m^i  les  airs 
»  que  l'on  chante?  seroit-ce  parce  qu'avant  l'usage  des 
»  Lettres,  on  chantoit  les  loix,  rêvç  fifutç,  pour  ne  pas  les 
»  oublier  7  comme  cela  se  pratique  enccnre  actuellement  che^ 
D  les  Agathyrses ,  ce  qui  fait  que  les  premières  des  chansoi^ 
»  postérieures  {b)  ont  retenu  le  nom  des  premières  (c)  )n 

Le  Nome  Orthien  ëtoit  un  air  [d)  de  flûte  ou  de  citjiar^ 
n  en  est  parle  dans  plusieurs  Auteurs.  La  modiilatio|i  l^e) 
en  ëtoit  ëlevëe  y  le  rb jthme  plein  de  Tivacité  *,  aussi  ëtoit-ril 
propre  à  encoorager  les  combattans.  Dion  Ghrysostôme 
remarque  que  (/)  Timothëe  ne  jouoit  pas  deyant  AUxandre 
des  airs  de  flûte  mous,  cfiSéminës,  et  qui  poayoient  le  porter 
au  relâchementet  àla  mollesse.  Ce  Rhéteur  ajoute  qu'il  pense 
que  Timothëe  jouoit  l'air  ou  Nome  Orthien.  Cet  air  {g)  se 
nommoit  aussi ,  selon  le  même  Rhéteur,  l'air  de  Minerve* 
Polymnestc  introduisit  à  imparte  le  Nome  (A)  Orthien. 

(59)  5*  XXIV.  A  ce  qa^on  dit,  Hérodote  ne  garantit  pas 
ce  conte,  U  se  contente  de  rapporter  la  tradition  populaire 
des  Guinthiens  et  4^^  Lcsbiens»  M.  de  Voltaire  (i)  étpif 
sans  doute  distrait  lorsqu'il  le  lui  attribooit 

Saint  Augustin  n'y  cfoyoitpas  davantage-,  mais  il  se  sert 
admirablement  bieii  de  cet  exemple,  pour  confondre  les 
païens  qui  refusoient  de  croire  au  miracle  opéré  en  la  per^r 
sonne  de  Jonas.  Hœc  {k)  quoque  illi ,  ci^m  quibu^  agi^nus  , 

(a)  Aristot.  Problem.  sect  xix,  Probl.  zxviiii  pa^^.  76^,  C. 

(b)  Ce  sont  les  yérîtables  chansons. 

(c)  C'est-à-dire  des  Loîx. 

{d)  Scholiast.  Aristoph.  ad  Atiham.  vers.  16. 
(0)  14*  ibîd. 

(/)  Dîo  Chrysostom.  de  Brgno ,  pag.  1 ,  A, 
(g)  1(1.  îbid.  B. 

(h)  Plutarch.  de  Masirâ ,  tom.  11 ,  pag,  1 134,  B ,  C. 
(f  )  Questions  sur  l'Encyclopédie ,  quatrième  partie,  pag.  3n. 
{k)  S.  August.  de  Cirit.  Dei,  lib.  i»  cap.  xiv,  pag.  i4y  G. 
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malunt  irridere  ,  quant  credere  :  qui  famen  in  suis  Uiierùt 
creduntArionemMethymnœum  nobilissimum  citharïstam, 
cum  esset  dejectus  e  navi  ,  exçeptum  delphini  dorso,  et  ad 
têrrcu  esse  pervectum^ 

n  y  agrandc  apparence,  comme  je  crois  l'avoir  prouva 
note  Sj  y  qu'Arion  se  jeta  à  la  mer  dans  le  port  de  Tarente, 
ou  plutôt  à  une  rade  proche  de  ce  port,  qu'il  gagna  le  rivage , 
et  que  les  Corintiiiens,  sans  s'en  inquiéter  davantage,  mirent 
à  la  voile.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  le  reste  de  son 
histoire ,  il  est  probable  qu'il  trouva  peu  après  un  vaisseau 
prêt  à  partir ,  et  meilleur  voilier  que  celui  des  Corinthiens^ 
Il  y  avoit  à  la  proue  des  vaisseaux  une  figure  qu'on  appeloit 
wmfiv^fiêf  tSç  yff«r,  de  laquelle  les  vaisseaux  empruntoient 
souvent  leurs  noms.  Tels  étoient  le  Centaure  et  le  Pistris  de 
.Virgile.  Le  vaisseau  que  monta  en  second  lieu  Arion,  avoit 
sans  doute  un  dauphin  à  la  proue,  et  l'on  sent  assez,  sans  que 
j'en  avertisse ,  que  cette  circonstance  peut  avoir  occasionné 
la  fablod' Arion  sauve  par  im  dauphin. 

Je  croirais  de  même ,  qu'Hellë  s'embarqua  sur  un  vais-^ 
seau  qui  avoit  à  la  proue  la  figure  d'un  bëlier,  et  que  cela 
donna  occasion  de  dire  quelle  avoit  tmversë  sur  un  bëlier 
la  mer  qui  porte  son  nom. 

Pline  (a)  le  Naturaliste,  après  avoir  rapporte  plusieurs 
faits  pour  prouver  l'amitië  du  dauphin  pour  l'homme ,  en 
conclut  que  l'histoire  d' Arion  est  croyable  :  ce  n'est  point  le 
seul  exemple  de  sa  créàuUté. 

(60)  §,  XXIV,  Une  petite  statue  de  bronze.  Si  cette  statue 
est  rëellemsnt  une  ofirande  d' Arion ,  ce  dauphin  désignoit 
d'une  manière  emblëmatique  le  vaisseau  sur  lequel  il  s'étoit 
embarque ,  et  qui  avoit  à  sa  proue  la  figure  d'un  dauphin^ 
Sur  la  base  de  cette  statue  il  y  avoit  une  inscription ,  ou 
comme  s'expriment  les  anciens ,  une  ëpigramme  que  voici  : 


(a)  Plin.  HÎ8t.  Nat,  Ub.  ix ,  çap,  viii,  tom.  1,  pag.  5oa,  lii|w  28, 
ftpag.  do7,  ^        ' 
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«  Cette  Toitnre  a  saayë  de  la  mer  de  ^cile ,  sons  la  conduite 
»  des  Immortels,  Arion,  fils  de  Gylon  ».  Eliennoiis(a)ra 
conservée.  Cet  Auteur  y  a  joint  im  hymne  d'action  de  grâces 
par  le  même  Ârion ,  en  Tbonneur  de  Neptune  y  oîi ,  plein  de 
reconnoissance  pour  le  dauphin  qui  lui  avoit  sauve  la  vie , 
il  fait  mention  du  goût  de  ce  poisson  pour  la  musique.  Cet 
hymne,  qui  me  paroi t  d'un  temps  fort  postérieur  y  se  trouve 
plus  correctement  dans  les  Analectes  de  M.  Brunck  (fi). 

(61)  §.  XXV.  Une  soucoupe  damas^umée.  H  y  a  dans  le 
grec  :  »Af  9«'«»^9T9p/^«v  nê^iptcf  ««AAjyrov.  T0U8  les  interprètes 
entendent  par  ces  paroles ,  que  la  soucoupe  ëtoit  soudëe  avec 
le  cratère ,  ce  qui  ne  paroit  guère  commode.  Pausanias ,  ou 
plutôt  son  Traducteur  latin ,  les  aura  sans  doute  induits  en 
en'cur.  Après  avoir  dit  que  de  son  temps  l'on  voyoil  encore 
la  base  de  fer  de  ce  ci-atère,  il  ajoute  rêvT$  (c)rA«v«ir^iv 
*rtf  fpV  TâS  Xiu  y  9itfLif^  ttixxtinf  tii^f^ç  rvp4rrtr« Ce  passage 
signifie  ici ,  de  même  que  dans  Hérodote ,  l'art  de  damas« 
quiner  inventé  par  GlauCus  ;  du  moins  me  paroit-il  certain 
que  l'expression  est  douteuse,  et  qu'on  peut  la  prendre  en 
ce  sens. 

Saint  Jérdme  a  rendu  (^  ce  même  passage  où  il  s'agit  de 
Glaucua:  Glaucus  ChiUs  primu&  ferri  inter  se  gUiûinmn 
exçogitapit.  Mais  il  pourroit  se  faire  que  cela  n'exprimât 
que  ladamasquinure  encore  grossière,  et  telle  qu'elle  de  voit 
l'être  dans  son  enfance. 

La  damasquinure  est  un  art  qui  consiste  à  tailler  on 
graver  le  fer  ou  l'ader,  et  à  remplir  les  raies  d'un  fil  d'un 
autre  métal.  C'est  l'application  de  ce  fil  qu'Hérodote  paroit 
appeler  *i>^n9is^  L'or  servoit,  ainsi  que  l'argent,  à  cet 
usage,  comme  on  le  voit  dans  ces  vers  des  (e)  Larisséens , 

{a)  JElian.  de  Natur.  Animal,  lib.  xii,  cap.  xlv,  pag.  7i5. 
(5)  Analecta  veter.  Poetat.  Grecorum,  tom.  lu  ,  pag»  537. 

(c)  Fausan.  Phor.ic.  sive  11b.  x  ^  cap.  xyi  i  pag.  834. 

(d)  Kuseb.  Chronic.  Olymp.  xxv,  4,  pag.  lac 

(•}  Cette  pièce  a'appeloil  aussi  Acrisîus,  et  c'est  sous  ce  nom. 
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tragédie  de  Sophodes,  dont  il  ne  noos  reste  plus  que  ipnél^ 
ques  fragmens  : 

^a)  II«Aify  J^  mySftt  v«By|if0/f  Ktifvavtrttt  y 
X»)Mti>niTêUf  Xi^nritç  tKTiêùç  Çtfufy 

'Etcift/fUiTy  iiç  tifiêfiêf  ff^»«yr«  «(iV. 

«  Acrisius  fait  proclamer  des  jeux  où  tous  les  ëtrangers 
»  seront  admis ,  et  leur  propose  pour  prix  des  chaudières 
V  d'airain  9  des  rases  à  boire  incrustes  d'or ,  et  d'autres  d'ar- 
»  gent  massif,  le  tout  au  nombre  de  cent  vingt  ». 

La  manière  de  monter  les  pierres  prëcîeuses  s*appeloit 
hti^mixxtinç,  Eratosthènes  (b)  dit  dans  une  Lettre  au  Lacë- 
dëmonienHagëtor  :  <(  On^'offroit  point  aux  Dieux  des  cra^ 
i>  tères  d'argent ,  ni  garnis  de  pierreries ,  mais  l'argile  da 
»  prcnnontoire  Colias  ».  Kfmr^pM  ymf  ïcmcuf  xêlt  B-tclçy  •»« 
À^fêêfy  ivrt  Xié*»ixXiiTm  y  «i?iXêt  r^ç  KmXim^êf^  Thëopompe  (r) 

se  sert  du  même  mot  dans  sa  description  des  préparatifs  que 
fit  le  Roi  de  Perse  pour  entrer  en  Egypte  :  Uwmftmrm  tcùf  »^«-« 

rjff  If ,  mf  Tûvç  fttt  XtêcttâX?iilTWÇy  tû  tfÇ  ^  uMmç  «tcftCSç  Jcctf  wX»TtXmf 
•r/cf  if  ÎKm-t^êviifiiHff,  (c  Vous  y  auriez  vu  des  vases  à  boire 
D  et  des  cratères  j  dont  les  uns  ëtoient  garnis  deperreriesy 
1)  et  les  autres  richement  et  artistement  travailles  n.  Ces 
Auteurs  ne  vouloient  point  dire  que  ces  pierres  précieuses 
fussent  soudées  ;  ils  entendoient  la  manière  dont  elles 
ëtoient  montas,  et  qui  ëtoit  asses  grossière,  comme  il 
paroit  par  ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  des  Anciens  en 
ee  genre. 

Cette  soucoupe  avoit  sans  doute  donné  lieu  au  proverbe 

■■  ■  *i'ii         I       '  III'    .11    ■   1 1<   Il  11  1 1     I  É    I    ,  ^ 

* 

que  M.  Brunck  en  a  publié  lei  fragmens  dans  son  excellenie  édîtibù 
de  Sophoclet. 
(à)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xi ,  cap.  m ,  pag.  466 ,  B. 

(b)  Macrob.  Saturnal»  lib.  v ,  cap.  xxi ,  pag.  449. 

(c)  Longtn.  de  Subi.  tect.  xlii  ,   pag.  aa4  ex  edit.  ToUiî  , 
lect.  ZLxii ,  pag.  i58  y  es  edit«  Zach.  Pearce, 
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thmvtag  rix^n  ^  l'art  dé  Glaucua  y  dont  Maroellus  j  Evè^né 
d' Ancyre  (a) ,  a  donné  plusieurs  explications. 

L'art  de  souder  est  très-utile ,  et  son  inTenteur ,  quel  qu'il 
soit  y  mérite  certainement  des  louanges  ;  mais  peut-on  s'ima- 
giner que  cet  art  ait  été  nommé  l'art  par  excellence  ^  et 
qu'une  soucoupe  de  fer,  qui  n'auroit  eu  d'autre  mérite  que 
d'être  soudée ,  eût  paru  une  des  plus  curieuses  de  toutes  les 
offrandes  qui  se  trouvoient  à  Delphes  ? 

D'ailleurs,  je  trouTB  que  les  Latins  ont  quelquefois  ex- 
primé l'art  de  la  dan^asquinure  par  ferruminare ,  à  cause  dé 
la  manière  encore  grossière  dont  s'exerçoit  ce  bel  art ,  quoi- 
que ce  mot  signifiât  en  général  souder,  Hahebat  {b)  in  ml- 
nimo  digito  sinisirœ  manda  annulum  grandem  êuhaura- 
tum;  extrême  pero  articuU  digiti  nequentie  minorem,  ut 
mihi  videhatur ,  totum  aureum ,  sed  plane  ferreis  Yelutî 
ttellis  lerruminatnmt 

Ces  raisons  me  paroissent  devoir  faire  pencher  la  balancé 
eâ  faveur  de  la  damasquinure  ;  mais  s'il  y  avoit  encore 
quelque  difficulté ,  le  passage  suivant  d'Athénée  la  leveroit. 

d-ittç  a^têf  J^tm  Têt  îr  mnrS  ifrir^fff/tlvm  ^tÊ^d^m^  »«tf  £xxà  rifi 
Çmàpitiy  iH»i  pwrmfm,  <(  Nous  avons  vu  nous-mêmes  dette  sou- 
»  coupe  dans  le  temple  de  Delphes ,  où  elle  étoît  consacrée, 
nr  Elle  mérite  véritablement  d'être  vue,  à  cause  des  petite 
D  animaux,  des  insectes  et  des  plantes  qui  y  sont  repré- 
)»  sentes  »é  Cétoit  dotlc  à  raisonnes  animaux ,  àes  insectes 
et  des  plantes  représentés  sur  cette  soucoupe ,  qu'elle  attiroit 
les  regards  des  curieux. 

Les  Anciens  étoient  dans  l'usage  de  mettre  le  cratère  sur 
une  soucoupe  ;  mais  cette  soucoupe  ne  tenoit  point  au  cra-r 


{a)  Eusebîus  contra  Marcellum  ,  lib.  i ,  cap.  m  ,  pag.  t5  et  iQ, 
Nota.  Cet  Ouvrage  ae  trouve  dans  le  second  voinnoe  après  la  Dé- 
monstration Evanjtélîque  et  la  Réfutation  dHiéroclès. 

{b)  Petronii  Satyrîc.  cap.  xxxii ,  pag.  172. 

(c)  Athtn»  Peiphosoph.  Uh-t,  cap.  xui ,  pég.  210 ,  C, 
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tère.  Les  Grecs  appeloient  aussi  cette  base  rVfVr«r#»  (a) 

Feu  M.  le  Comte  de  Gayhis  {b)  avoit  adopte  le  sentiment 
des  interprètes  d'Hërodote^  et  il  rapportoit  le  passage  où 
Pansanias  fait  mention  de  ce  cratère.  Je  m'arrêterai  d'au- 
tant moins  à  le  réfuter ,  qu'il  ne  disoit  rien  de  plus  que  ce 
que  l'on  vient  de  voir;  mais  comme  il  se  serroit  de  cette 
hypothèse  pour  prouver  la  rareté  du  fer  et  le  cas  que  l'on  en 
faisoit  du  temps  d'Alyattes,  je  vais  examiner  en  peu  de 
mots  si  en  effet  le  fer  ëtoit  aussi  rare  et  aussi  estimé  sous  ce 
Prince  y  que  le  prétendoit  cet  illustre  Auteur. 

La  découverte  du  fer  et  la  manière  de  le  travailler  sont 
très-anciennes.  Le  lit  d'Og ,  Roi  de  Basan ,  étoit  (c)  de  fer. 
Ce  Prince  fut  vaincu ,  suivant  le  P.  Petau ,  Tan  S^aaa  de  la 
période  julienne,  1,492  ans  avant  notre  ère.  Il  est  parlé  dans 
l'Écriture ,  d'ouvrages  de  ce  métal  long-temps  avant  celte 
époque. 

Mais  bcumons-nons  aux  Écrivains  profanes.  L'Auteur  du 
poëme  intitulé  Phcnronis  (d) ,  dit  que  Celmis ,  Damnaménée 
et  Acmon ,  Phrygiens  de  nation  et  habitans  du  Mont  Ida  , 
trouvèrent  les  premiers  l'art  de  l'ingénieux  Vulcain,  tra- 
vaillèrent le  fer  par  le  moyen  du  feu ,  et  en  firent  de  beaux 
ouvrages.  Or ,  Phinronée ,  en  l'honneur  de  qui  avoit  été  émt 
ce  Poëme,  étoit,  au  rapport  d'Acusilaîis,  le  premier  des 
hommes  (e).  Il,  est  vrai  qu'on  ne  doit  pas  prendre  cela  à  la 
lettre,  et  qu'il  eut  cette  épithète  à  cause  qu'il  fut  le  preini(er 

(a)  Antiquit.  Asiatic  pag.  33.  Athen.  loco  laudato ,  B« 
(6)  Recueil  d'Antiquités  Egyptiènes ,  Etrusques,  &c.  Toi.  x^ 
pag.  a4o  et  24i. 

(c)  Deuteronom.  cap.  m ,  Tert.  it. 

(d)  Le  Scholia&te  d'Apollonius  Rhodiut  nous  a  consenré,  sur  le 
vers  1129  du  premier  Livre  d«s  Argonautiques  »le  fragment  de  ce 
Foëme ,  dont  je  viens  de  rapporter  la  substance.  Sti^abon  fait  auaû 
mention  de  ces  Dactyles  Idéens  (  Geograph.  lib.  x  ,  pag.  7^5 
et  736 ) ,  et  Saint  Clément  d'Alexandrie  (  Stromat.  lib.  i  ^  pag.  563)«. 

le)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i ,  pag*  38o% 
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qui  changea  les  mœurs  sauvages  (a)  des.  Argiens ,  et  qu'il  les 
rassembla  dans  un  lieu  commun ,  qu'on  appelade  son  nom 
la  ville  (&)  Phoronique.  Phoronëe  ëtoit  fils  d'Inachus,  et 
régnoit  environ  l'an  2,788  de  la  période  julienne ,  1,926  ans 
avant  notre  ère.  Voyez  mon  Essai  sur  la  Chronologie  d'Hë- 
rodote,  chapitre  x ,  ^.  i ,  pag.  3 12. 

Thrasyllus  place  (c)  la  découverte  du  fer  1 14  ans  avant 
la  fondation  de  Troie ,  et  247  ans  avant  l'enlèvement  d'Hé- 
lène. Troie  fut  bâtie  l'an  3,291  de  la  période  julienne,  i,423 
ans  avant  Tère  chrétienne ,  et  Hélène  enlevée  l'an  3,424  de 
la  même  période ,  1,290  an§  avant  notre  ère.  Le  fer  fut  donc 
trouvé  l'an  3, 177  de  la  période  Juliène,  1,637  ans  avant  notre 
ère. 

Les  Marbres  dXDxford  (^mettent  Celmis,  Damnaménée 
et  la  découverte  du  fer  l'an  3,282 ,  ce  qui  paroi  t  fort  différent 
du  calcul  de  Thrasyllus  rapporté  par  Saint  Clément  d'Ale- 
xandrie ;  mais  peut-être  que  Thrasyllus  supposoit  la  prise 
de  Troie  en  1,209  ^vant  notre  ère ,  de  même  que  les  Mar- 
bres d'Oxfôrd.  Dans  ce  cas-là ,  ils  s*ac€X>rdent  à-peu-près. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  que  la  décou- 
verte du  fer  est  très-ancienne.  Mais  ce  métal  étoit-il  encore 
précieux  sous  Alyattes ,  Roi  de  Lydie  *,  Alyattes  commença 
à  régner  en  4,098;  Orestes  mourut  en  3,52 1 ,  c'est-à-dire , 
ôjj,  ans  avant  le  règne  d' Alyattes.  Son  cercueil  étoit  (e)  de 
fer  ;  or,  certainement  on  n'employoit  pas  plus  alors  qu'au- 
jourd'hui ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  pour  y  déposw 

des  corps  inorts. 

■^      ..-.■-.  j>   ■     .1.1     ,        .   »  ,      -Il  I 

(a)  Tatiani  Orat.  ad  Grxcos ,  cap.  lx  ,  pag.  i3i. 

{b)  Fausan.  lib-  11,  cap.  xv ,  pag.  i45.  Cette  ville  et  les  pays 
des  environs  prirent  ensuite  le  nom  d*Argos,  d'Argos,  petit-fils 
de  ce  Prince  par  sa  fille. 

(r)  Clément.  Âlexand.  Stromat.  lib.  i ,  pag.*4oi. 

(d)  Marmora  Oxon.  Epocb.  xi,  pag.  31.  La  àate  de  cette  Epoque 
porte  ],i68,  mais  elle  revient  à  Tan  i,452  avant  notre  ère,  et  par 
conséquent  à  Tan  3,282  de  la  période  julienne. 

(f  )  Qerodot.  Kb.  x ,  $.  unnii; 
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Da  temps  de  Lycurgoe,  le  fer  ^toit  regarde  oonune  mi 
métal  TÎl;  or  y  ce  lëgislatcurfleiiriAsoit ,  au  raj^mtd'Eratos-^ 
thènes  (a),  cent  hnit  ans  avant  la  première  olympiade,  c'est- 
à-dire  ,  26S  ans  avant  Alyattes.  Il  avoit  proscrit  de  Lacédé- 
mone  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent  y  et  en  letir  place ,  il  avoit 
introduit  le  fer.  Ce  métal  avoit  alors  si  peu  de  valeur ,  que 
Plutarque  (b)  fiât  observer  qu'il  falloit  une  voiture  attelée 
de  deux  bœufs  pour  porter  la  valeur  de  dix  mines. 

Peut-être  trouvera-t-on  cette  digression  un  pen  longue  ; 
mais  si  les  erreurs  des  hommes  ordinaires  ne  tirent  point  à 
conséquence ,  celles  des  personnes  de  mérite  peuvent  avoir 
des  suites  flleheuses.  Les  ouvrages  des  premiers  meurent 
bientôt ,  ceux  des  seconds  passent  à  la  postérité  ;  on  les  cite , 
on  les  copie ,  et  les  erreurs  se  perpétuent.  Cest  le  seul  motif 
qui  m'a  engagé  à  réfuter  le  G>mte  de  Gaylus. 

Glaucus  y  l'inventeur  de  la  damasquinure ,  étoit  de  Chics 
et  non  de  Samos ,  comme  le  prétend  Etienne  de  Byzance ,  an 
mot  'AtêuÀMi ,  où  il  fait  dire  à  ELérodote  des  choses  auxquelles 
cet  auteur  n'a  jamais  pensé.  Ceux  qui  voudront  connoître 
plus  particulièrement  cet  Artiste,  n'ont  qu'à  consulter  Fran-^ 
çoisJunius  cte  Picturà  Veterum,  in  Caialogo  Artijicum  , 
pag.  92. 

Le  cratère  de  Glaucus  avoit  acquis  beaucoup  de  célébrité. 
Dans  le  Roman  d' AchiUes  Tatius ,  lorsque  le  père  de  Cli- 
t(^on  donne  un  repars  magnifique ,  il  fait  servir  (c)  un 
cratère  consacré  à  Bacchus  y  qui  étoit  le  plus  beau  qu'il  y  eût 
après  celui  de  Glaucus  de  Chios ,  /K9r«  r«  TXmvMit  t«»  X/ar  ^i »- 
ri p«ir.  M.  de  Saumaise  entend  cela  d'un  troisième  cratère,  et 
M.  Bergerus ,  d'un  second  y  qui  étoient  l'ouvrage  de  eet  ar-  ' 
tiste.  Ces  Savans  n'ont  pas  entendu  ce  passage.  Voyez  aussi 
M.  de  Villoison,  ad  Longi  Pastor.  pag.  i4i. 

■■  I  ■    III  ■  ^ 

{a)  démentis  Alexandr.  Stromat.  lib.  i ,  pig.  4o3. 

{b)  Plutarch.  in  Lycurg.  toI.  i  ,  pag.  44. 

(c)  Achilles  Tatius  y  de  Amor.  Leucipp.  et  Clîtopbont.  lib.  |i , 
ciip.iii|  pag.  iio« 


C   L   I   O.       L   I^V   R   £       I^  %2t 

Hfbrodote  ajoute  :  Binç  «{lo  t/lm  wmrrmf  rSf  iv  AtA^«i0t 

ifttênftirmf.  J'ai  traduit  :  La  plus  précieuse  de  toutes  Us 

ofirandes  qui  se  voient  à  Delphes  ;  car  la  proposition  ^i«  est 

ici  pour  «-^«  y  et  marque  Texcellenoe.  Dion  Gassius  a  dit  en 

parlant  de  Pompée  (a)  :  S  «li ^mwfJu-m  ^i«  wurrmf  mi^it 

i'm.  Ce  qui  mérite  le  plus  notre  admiration.  Je  joins  à  cet 
exemple  celui-ci  d'Aristides  {h)  :  u  ^i  ^m  «4  wêtnrm  «-«- 
fM0xt94Mt  ji€MfT9ftmç^  trrt  f^%9  ifyêf  9  rtiç  mwmrr&9  ti  rmç  rSf  Wf9^ 
vçtêirrttf  Jim  wmrrm  wmfutxi^-êmi,  SUl  faut  apporter  des  té^ 
moignages  des  poètes ,  il  est  difficile  d'en  apporter  de  tous 
les  poètes  ,  ou  même  de  tous  ceux  qui  ont  excellé, 

(62)  ^.  xxYi.  Ephèsefïit  la  première  ville ,  etc.  Elien  (c) 
raconte  que  Grësus  ayant  envoyé  ordre  à  Pindare  son  neveu^ 
de  se  soumettre  à  son  autorité ,  et  que  celui-ci  n'en  ayant 
rien  voulu  faire  j  ce  Prince  assiégea  la  ville.  Une  tour  ^  à  qui 
par  la  suite  on  donna  le  nom  de  traîtresse ,  étant  venue  à 
tomber ,  Pindare  conseilla  aux  Ephésiens  de  joindre  avec 
une  corde  les  portes  et  les  murs  de  la  ville  aux  colonnes  du 
temple  de  Diane ,  conune  s'ils  faisoient  don  de  leur  ville  à 
cette  Déesse  ^  s'imaginant  par-là  mettre  Ephèse  en  sûreté 
et  à  couvert  du  pillage ,  et  d'aller  ensuite  trouver  Crésus  ^ 
qui ,  se  mettant  à  rire  de  leur  ruse ,  ne  laissa  pas  de  les  rece- 
voir favorablement.  Il  leur  accorda  la  permission  de  rester 
dans  leur  ville ,  et  joignit  à  cette  faveur  celle  de  la  liberté; 
mais  il  ordonna  à  Pindare  de  sortir  d'Epbèse.  Voyez  aussi 
Polyaeen.  lib.  vi,  cap.  l,  pag.  696. 

(63)  $.  XXVI.  Diane.  Cette  Déesse  s'appeloit  en  grec'^Af  ri- 
fitiç  y  et  c'étoit  la  Lune  *,  on  lui  avoit  donné  ce  nom  ;  parce 
qu'elle  contribuoit  à  la  santé  des  hommes  :  "Afrtfut  mwê 
TU  tifTtfiittç  wêt%0  {d), 

(64)  ^.  XXVI.  En  joignant  avec  une  corde.  Le  but  des 

(a)  Dio  Ca«s.  lib.  xxxvii ,  $.  xx ,  pag.  iiS. 

(b)  Aristid.  Orat.  Plat,  i,  pro  Rhetoricâ,  pag.  109»  lin.  5o. 

(c)  £lîani  Hitt.  Varia  ,  tom.  i,  lib.  ni|  cap.  xxri. 
((f)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  9^2 ,  K» 
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Anciens  en  consacrant  de  la  sorte  leurs  villes  y  ëtoit  de  te-* 
tenir  les  Dieux  par  force  y  et  de  les  empêcher  d'en  sortir  ) 
car  c'ëtoit  Topinion ,  que  lorsqu'une  ville  ëtoit  sur  le  point 
d'être  prise  y  les  Dieux  Tabandonnoient.  .Eschyle  (a)  fait 
dire  à  Ëtëocles  :  c(  Ou  dit  que  les  Dieux  quittent  une  ville^ 
»  qui  a  ëtë  prise  ». 

On  mettoit  par  cette  consëcration  les  viUes  sous  la  pro* 
tection  des  Dieux.  Ce  fut  dé  la  sorte  que  Polycrates^ 
Tjran  de  Samos ,  dont  il  est  parle  dans  ^notre  Historien , 
s'ëtant  rendu  maitre  de  l'île  de  Hhënëe  ^  la  consacra  à  {h) 
Apollon  Dëlien  y  en  joignant  par  une  chaîne  cette  île  à  celle 
de  Dëlos. 

(65)  5-  XXVII.  Bios,  «  Bias  surpassoit  tous  les  hommea 
N  de  son  siècle  par  la  force  de  ses  discours.  H  faisoit  de  son 
»  ëloquence  un  usage  différent  de  celui  des  autres  Orateurs, 
»  ne  l'employant  qu'à  dëfendre  les  indigens  opprimes.  Dio- 
»  dor.  Sicul,  in  Excerpt.  Foies»  pag»  33/  ». 

B£LX.AKOER« 

«  Pittaçus  de  My  tilène  ëtoit  Philosophe  et  bon  Politique , 
»  l'île  de  Lesbos  h^en  a  point  produit  de  semblable.  Ce  fut 
»  un  sage  Lëgislateur.  Il  dëli\'Ta  sa  patrie  de  ti'ois  grands 
»  maux ,  la  tyrannie ,  les  séditions  et  la  guerre.  Diodor, 
»  Sicul,  Lib,  VI ,  in  Excerpt,  Voies,  pag,  234  6^287  "• 

Bellakger. 

{^G)  J.  XXVII.  Pittùcus  de  M f  tilène,  Pittaçus  n'ëtoit  pas 
encore  mort  lorsque  Crësus  monta  sur  le  trône ,  et  il  est 
vraisemblable  que  ce  Prince  avoit  déjà  fait  une  partie  de  ses 
conquêtes  du  vivant  de  son  père;  autrement  Hérodote  auroit 
réfuté  ces- Historiens,  en  disant  que  l'on  avoit  tort  d'attri- 
buer ce  conseil  à  Pittaçus ,  puisque  Pittaçus  n'ëtoit  plus  lors- 
que Crësus  parvint  à  la  Couronne.  Hérodote  croyoit  donc 

(a)  ^scbyl.  Septem  ad  vers.  Thebas ,  yers*  219  et  aao. 
{b)  Thucydid.  Hist.  lib.  m  y  ^  civ. 
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que  Pittacus  ëtoit  alors  vivant.  Ce  sentiment  est  encore  con* 
firme  par  Diogènes  de  Laerte.  Ce  Biographe  fait  souvent 
mention  dans  la  vie  de  ce  Philosophe ,  des  offres  que  lui  fît 
Crësus  y  et  même  il  rapporte  une  lettre  de  Pittacus  à  ce 
Prince.  Plutarque  ëtoit  aussi  de  même  avis  ;  car  il  (a)  raconte 
que  le  Roi  de  Lydie  ayant  demande  à  ce  Philosophe  s'il  ëtoit 
riche ,  celui-ci  répondit  qu'il  Tëtoit  deux  fois  plus  qu'il  ne 
le  voudroit^  son  frère  étant  mort.  Il  est  vrai  que  Plutarque 
ne  nomme  pas  ce  Roi  de  Lydie,  mais,  après  avoir  vu  quelle 
ëtoit  l'opinion  d'Hërodote  et  de  Diogènes  de  Laerte ,  il  est 
à  prësumer  qu'il  vouloit  parler  de  Crësus.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
le  texte  de  Plutarque  est  altërë ,  et  je  prëfère  la  correction 
de  (b)  Casaubon  à  celle  de  M.  Reiske,  qui  ajoute  au  texte.  H 
reste  cependant  encore  dans  ce  texte  un  léger  défaut,  qu'on 
peut  faire  disparoître  en  le  ponctuant  ainsi  :  itif  içt  tcaj  ri 
T40  IltTTtutS  wfoç  r«y  C«^Ai«  Av  J«f  wfêmfifitff ,  it  ^fiiftécrm 
içtf  mwrJ  '  ^tvXinm  ,  iiAri»  ,  jy  i^^uxifitif  vS  ti^tX^S  rtêfiffcùTùç, 
Les  éditions  d'Aide,  de  Henri  Etienne ,  deRualdus  et  de 
Reiske  portent  :  ii  xfif^*'''»  iVi»  mvtJ  ^fx-xârttt  y  f/xii»  *.  r.  A. 
n  paroit  donc  constant  que  Pittacus  vivoit  encore  lorsque 
Crësus  parvint  à  la  Couronne.  Il  y  a  deux  sentimens  sur 
l'année  où  ce  philosophe  mourut-,  l'un  est  positif,  l'autre  se 
tire  par  induction.  Diogènes  de  Laerte  (c)  raconte  qu'il 
mourut  la  troisième  année  de  la  cinquante-deuxième  olym- 
piade ,  c'est-à-dire ,  l'an  4, 1 44  de  la  période  j  ulienne ,  5  fo  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  est  certain  que  Crësus  ne  monta  sur 
le  Trône  que  la  seconde  année  de  la  cinquante-cinquième 
olympiade,  l'an  4,i55  de  la  période  julienne,  669  ans  avant 
l'ère  vulgaire,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  mon  Essai  de  Chro- 
nologie, chapitre  vu.  M.  Gibert  {d)  supposoit  que  le  règne 

• 
'  »       ■  ■  ■        ■  .  «     ■  .       1^ 

(a)  Flutarch.  de  Fraterno  Amore  ,  pag.  484 1  C. 
{b)  In  Notis  ad  Diog.  Laert.  tom.  i ,  lib.  i ,  Scgm.  lxxv  ,  pag.  47. 
(c)  Diogen.  Laert.  in  Fittaco ,  lib.  i,  Segm.  lxxix,  pag.  49. 
{d)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles -Lettres  ,  tom.  zxi  ; 
Hém.  pag.  i44. 
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de  ce  Prince  avoit  été  de  quarante  à  qnarante-cânq  ans  j  on 
même  de  cinquante-sept  ans  ;  mais  par  malheur  pour  cette 
hypothèse,  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  Prince  ne  lui  doi^ 
nent  que  quatorze  ans  de  règne  >  excepte  Eusèbe  y  qui  lui 
en  accorde  [a)  quinze ,  sans  doute  parole  qu'il  commençoit 
la  quinzième  année  de  son  règne  ^  lorsqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier. 

On  sait  que  la  plupart  des  Princes  de  l'Orient  associoient 
au  trône  leur  fiU  aîné.  Quoique  nous  n'a3rons  aucune 
preuve  dii*ecte  qu'Alyattes  ait  associé  Crésus,  on  doit  cepen- 
dant le  présumer ,  si  on  suppose ,  avec  Diogènes  de  Laerte  i 
que  Pittacns  est  mort  la  troisième  année  de  la  cinquante* 
deuxième  olympiade ,  et  C'est  sur  le  passage  de  cet  Auteur 
que  je  me  suis  appuyé  pour  avancer  dans  mon  Canon  Chro- 
nologique, que  Crésus  avoit  été  associé  au  trône  en  4,140 
de  la  période  JuUène ,  674  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Mais  il  y  a  sur  la  mort  de  Pittacus  un  autre  sentiment  ^ 
qui  ne  nous  oblige  point  à  recourir  à  cette  supposition. 
Suidas  (b)  fixe  la  naissance  de  ce  Philosophe  à  la  trente-^ 
deuxième  olympiade,  l'an  4,062  de  la  période  julienne,  652 
ans  avant  notre  ère.  Lucien  (c)  lui  donne  cent  ans  de  vie« 
Si  ce  dernier  sentiment  est  vrai ,  Pittacus  est  mort  la  pre- 
mière année  de  la  cinquante-septième  olympiade,  Fan  4, 1 6a 
de  la  période  Juliène ,  552  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  et  sept 
ans  a^rès  l'avènement  de  Crésus  au  trône. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pittacus  de  Mytilène  (d)  tua  Mélan- 
chrus ,  Tyran  de  Lesbos.  Quelque  temps  siprès ,  les  My  ti- 
léniens  lui  donnèrent  la  conduite  de  la  guerre  qu'ils  eurent 
à  soutenir  contre  les  Athéniens  au  sujet  de  la  contrée  Achil- 
litide.  n  tua  par  ruse  Phrynon,  qui  étoit  le  Général  ennemi. 

Les  Mytiléniens,  par  reconnoissance,  le  nommèrent  i£sym- 

II  .  f 

(a)  Busebîi  Chronic.  Canon,  pag.  162. 

(b)  Stiidas ,  roc.  TIittas^c. 

(c)  Lucîan.  de  Macrob.  $.  xtiii  ,  tom.  m ,  pag.  2ai« 

<c2)  Dlog.  Laert.  lib.  i ,  Se^rm.  lxxiv  ,  lzxv  ,  pag.  46  et  47. 

nète , 
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nètc ,  t*c«t-à-dirc ,  Tyran ,  Comme  le  dit  (a)  Aristote  ,  î» 
l««A«»y  Ai^vfttimf  y  i  TiftcnûK  Car  VMsymaéiie  ëtoit  une 
Tywinnie,  qui  s'dlisoit  par  les  suffrages  du  peuple ,  (fi)  Tftrn 
(^iyilféoui»)  î»  '  AtûVfunrtUf  itftr^yfîuùvnf  mvrn  i^  içtf  it^trn 
Tvp«yvir.  Elle  nVtoil  pas  à  vie ,  mais  pour  un  temps  déter- 
mine ,  ou  pour  l'éxecution  de  quelque  entreprise.  (c\  «i  ^t , 
fêixfi  TifSv  iftofiifmf  zf^fm^  i  vpttlim.  Mais  pour  retenir  à 
Pittacus,  il  gouverna  dix  ans  ;  s'ëtant  ensuite  demis ,  il  vécut 
encore  dix  ans  en  simple  particulier.  Quelqu'un  lui  (d)  ayant 
demandé  par  quelle  raison  il  avoit  abdiqué  y  il  répondit  t 
Périandre  fut  dans  les  commencemens  de  son  règne  le  père 
des  Corinthiens;  ses  mœurs  se  corrompirent',  il  en  devint 
le  Tyran  :  il  est  difficile  d'être  toujours  vertueux. 

Ce  prince  avoit  conservé ,  malgré  son  élévation  ;  la  sim-* 
plicité  des  moeurs  antiques,  et  mouloit  lui-même  son  bled; 
témoin  cette  chanson  que  Thaïes  entendit  (e)  chanter  à 
Lesbos ,  à  une  femme  en  tournant  la  meule  :  a  Mouds ,  ô 
»  meule ,  mouds  le  grain;  Pittacus,  Roi  de  la  grande  Myti^^ 
»  lène ,  tourne  lui-même  la  meule  ».  Saint  Clément  d'Ale- 
xandrie remarque  [f)  que  Pittacus,  usant  d'un  violent 
exercice,  moidoit  lui-même  son  bledw  Voyez  encore  sur 
Pittacus,  liv.  v ,  J.  xciv  ,  note  7.^S. 

(67)  J.  Tisr^ti,  Vos  espérances  sont  fondées.  Je  lis  «ixot* 
avec  les  manuscrits  A  y  ^  et  2)  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
'0<jc«r«  ÎAw/^*»,  espérant  des  choses  vraisemblables.  On 
trouve  en  cent  endroits  d'Hérodote ,  •itfç  pour  f«ix«r;  c'est 
un  mot  ionien. 

(68)  J.  XXVII.  En  mer.  Les  Lydiens  étoient  d'excellens 


(a)  Ârîstot.  Politic.  lib.  m,  cap  xv,  pag«  369,  C. 
{h)  Id.  ibid.  cap.  xiv ,  pag»^557,  C. 
(c)  Id  ibid.  pag.S66,  £.  , 

{d)  Zenobii  Centur.  yi  ,  Frov.  ?8 ,  pag.  i65. 
(«)  Plutarch.  septem  Sapientum  Conviv.  pag.  167,  £• 
{f)  Clément.  Aiexandr.  Fsdag.  lib.  m  ,cap.  z,  pag.  284.  Voyez 
ausai  les  notes  sur  U-  passage  de  cet  Auteur. 
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cavaliers  et  de  mauvais  hommes  de  mer.  Ib  dévoient  être 
d'autant  plus  faciles  à  vaincre  sur  cet  élément  ^  qu'ils  n'en- 
te^doient  rien  à  la  manœuvre  des  vaisseaux  ,  et  qu'ils 
auroient  eu  affaire  à  des  marins  expérimentés. 

Il  y  a  dans  le  grec  :  AcbCâ^d  ûpmfcsvt  Av^aiç  if  d-^Att^vn.  C-e 
mot  «p^/*f  ro/  a  exercé  MM.  Wesseling,  Valckenaer  et  Reiske. 
On  peut  voir  leurs  conjectiures  dans  les  notes  de  la  nouvelle 
édition.  On  trouve  ipuréut  en  trois  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  f  et  dans  l'édition  toute  grecque  de  Henri 
Etienne ,  mais  le  sens  n'en  est  pas  meilleur.  M.  Toup  (a)  lit 
àtùt^io/ttifitç^  qui  pourroit  être  la  véritable  leçon ,  et  qu'on 
devroit  rendre  par  ballottés,  si  cette  expression  n'étoit  point 
ignoble.  Nifnmrtcç  ivmvo^i yvf  ?mQm  if  i^uff.,,,  AaCm»  titmfi*^ 
fttf^ç  Avi'oif  if  B-tùXtimt,  Ces  deux  membres  se  correspondent 
assez  bien  ,  et  ce  Savant  appuie  sa  conjecture  par  des  pas- 
sages  de  differens  Auteurs  qui  lui  donnent  un  grand  degré 
de  probabilité;  maïs  je  suis  persuadé  que  notre  Histo- 
rien n'a  pas  compassé  ses  paroles  avec  le  même  sou^  qu'Iso- 
crates ,  et  qu'«p«(rdici  a  été  ajouté  par  un  copiste,  qui,  voyant 
A«^»r  fort  éloigné  d:ïvzt^«t^  aura  ajouté  ce  mot  en  marge ^ 
afin  qu'on  vit  à  quoi  il  se  rapportoit ,  et  de  la  marge  il  aura 
passé  dans  le  texte ,  comme  cela  n'est  que  trop  ordinaire. 

(69)  §,  XX  VIII.  Crésus  subjugua  presque  toutes  les  nations 
en-deçà  du  fleuve  Halys ,  excepté  ,  etc.  Il  y  a  dans  le  grec  : 
Crésus  subjugua  Tprescine  toutes  les  nations  qui  sont  en-deçà 
dufleuye  Halys;car  excepté  les  Ciliciens,  les  JLyciens ,  etc. 
La  Martinière  a  traduit  :  Crésus  soumit  tous  les  peuples  qui 
sont  en-deçà  dufleuue  Halys  ;  car  outre  les  Ciliciens  et  les 
Lyciens,  etc.  Dictionn.  Géographique,  au  mot  Chalybes  a. 

Expression  ridicule ,  contraire  à  ce  que  dit  Héixxlote , 
et  qui  n'a  point  été  corrigée  dans  la  nouvelle  édition. 

(70)  ^.  XXVIII.  Savoir  les  Phrygiens.  Il  y  a  dans  le  texte  : 


(a)  Epistola   Critica  ad  Gulielm.  Bpîscop.   Glocestriensem  , 
pag.  79  et  80 1  et  ex  nuperâ  editionei  tom.  u,  pag.  4</>. 
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Savoir  les  Lydiens ,  les  Pitrygiens  ^  etc.  Tëtois  d'avis  dans 
tua  première  édition  qu'il  falloit  conserver  les  Lydiens,  et 
voici  les  raisons  sur  lesquelles  je  m'appuyois.  Dans  les  temps 
antérieurs ,  la  Lydie  ëtoit  un  Etat  séparé  de  la  (a)  Méonie. 
PMlostrate  (6)  distingue  les  Méoniens  des  Lydiens.  Ce  qu'on 
a  depuis  nommé  la  partie  supérieure  de  la  Lydie  s'appe- 
loit  Méonick  Elle  coiiiprenoit  le  mont  Tmolus ,  la  ville  de 
Sardes ,  etc.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  (c)  Homère  et 
Denys  le  Périégète  [d),  Callimaque  appelle  (e)  le  Pactole 
Méonien ,  parce  qu'il  tiroit  sa  source  du  mont  Tmolus.  La 
partie  inférieure,  ou  Lydie  proprement  dite,  s'étendoit  jus- 
qu'à la  mer,  et  comprenoit  Ephèse,  Colophon,  Lébédos, 
Téos,  Ckzomènes  et  Phocée  (/*)  \  car  l'Ionie  étoit  en  partie 
un  démembrement  de  la  Lydie.  Or,  c'est  cette  partie  supé- 
rieure que  Crésus  hérita  de  ses  pères ,  avec  quelque  peu  de 
l'inférieure  ;  il  fit  la  conquête  du  reste.  On  reconnoî t  ici  l'exao 
titude  ordinaire  d'Hérodote.  M.  Wesseling  s'étoit  bien  ap- 
perçu  de  la  dijBBculté,  mais  il  s'étoit  contenté  de  la  faire 
sentir,  et  même  il  paroissoit  disposé  à  croire  que  le  texte 
d'Hérodote  étoit  corrompu. 

Ces  raisons,  qui  m'avoient  paru  très-fortes,  ne  me  font 
]g^us  la  même  impression.  Il  y  avoit  ïbng-  temps  que  la 
Méonie  étoit  confondue  avec  la  Lydie  \  et  si  Hérodote  eût 
voulu  distinguer  ces  deux  pays ,  il  auroit  dit  \  Les  peuples 
anciennement  appelés  Lydiens,  D'ailleurs  Hérodote  s'ex- 
prime  ainsi  au  paragraphe  suivant  :  Ces  peuples  étant^sub- 
jugués,  et  Crésus  les  ayant  ajoutés  aux  Lydiens,  etc. ,  ainsi 
que  l'observe  M.  Borheck.  Ces  raisons  de  M.  Borheck  me 

(a)  Voyez  la  fin  de  la  uote  366  sur  Le  $.  xciv  du  premier  livre. 
{h)  Philostrat.  in  VitâApoiloniiThyan.  lib.  m,  cap.  v,  pag.  98. 
et  in  Vitis  Sophist.  Hb.  i,  cap.  xxi^  $.  v,  pag<  5iti. 
(c)  Homeri  Iliad.  lib.  11,  vers.  866. 
(<i)  Dionys.  Ferieget.  vers.  SSo^ 
(«)  Callimachi  Hymn.  in  Delum,  vers.  a5o, 
(/)  Herodot.  lib.  i ,  $•  cxlii. 

P  % 
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ps^FoiaseQt  coovaiiicantes ,  et  je  ne  balance  plus  à  sixppriiiler 

Ji  se  troufq  des  Auteurs  qui  ne  donnent  à  la  Lydie 
d'autres  bornes  que  le  fleuve  Halys  (a)  y  sans  doute  parce 
que  tous  les  pays  qu'il  renferme^  appartenoient  au  Roi^dcr 
Lydie. 

Quant  aux  Gbalybes ,  Toyez  notre  Table  Géographique. 

(71)  J.  XX VIII.  Les  Thraees  de  l'Asie ,  c'est-à-dire ,  les 
Bithyniens  et  les  TJtyniens,  J'ai  ajoute  oe  mot  de  VAsie , 
pour  uie  rendre  plus  clair.  Ces  peuples  ëtoient  originaires 
d'Europe  y  dont  ils  furent  chasses  jiar  les  {h)  Teucriens  et 
Jes  Mysicns.  On  les  ap])eloil  (c)  alors  Strymoiiiens.  Ils  pas- 
sèrent e»  Asie ,  oà  ils  prirent  le  nom  de  Bithyniens.  Eustathe 
assui-e  {d)  qu'il  y  avoit  des  Thraees  en  Asie ,  et  qu'ils  y 
étoient  passés  sous  la  conduite  d'un  certain  Patarus.  Strabon 
nous  apprend  {e)  «  qu'on  convient  généralement  que  les 
j)  Bithyniens ,  qui  étoient  auparavant  des  Mysiens,  prirent 
h  leur  nom  des  Thraees  Bithyniens  et  Thyniens  qui  pas- 
M  sère^ten  Bithynie.  On  en  apporte  pour  preuve  à  l'égai-d 
»  des  Thyniens,  qu'il  y  a  encore  actuellement  eu  Thrace 
y  quelques  Bithyniens ,  et  à  l'égard  des  Thyniens ,  qu'on 
j)  voit  oncore  le  rivage  Thynias  près  d'Apollonie  et  de  Sal- 
»  mydesse  ».  On  peut  joindre  à  cette  autorité  celle  deXéiio- 
phon.  Il  appelle  dans  ses  (/)  Héléniques  la  Bithynie ,  Thrace 
Bithynièney  et  ailleurs  il  donne  à  ce  pays  tout  simplement 
le  noinde  Thraœ.  «  Les  Arcadiens  {g) ,  dit-il ,  a}'ant  obtenu 
V  ieë  vaisseaux  des  habitansd'Héraclée,  s  embarquèrent  les 

(a)  Imperio  tuo  destinabat  Halynsmiieoiqui  Lydiani  termiuat. 
Quint.  Curt.  lîb.  iv,  cap.  xi ,  pag   260. 

(b)  Herodot.  lib.  vu,  €■  lxxv. 

(c)  10.  ibid.  Steph.  Byxant.  toc.  2T0v^«y.  Eustath.  ad  Diony$, 
Perieget.  vers.  7^,  pag.  i4i ,  col.  3.  * 

(d)  £ustath.  ad  Dionys.  Perieget.  vers.  333,  pag.  67  et  58. 

(e)  Strab.  lib.  xn ,  pag.  8169  ^  ^t  C. 

(f)  Xenoph.  llellenic.  lib.  m,  cap.  11,  j.  ix,  pag.  i4o. 
{g)  Xenoph.  Auabas,  lib.  yI|  cap.  n,  §*xi,  pag.  536. 
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f>  premiers ,  afin  de  tomber  à  Timpi^ovi^te  sut*  leè  Bi  tliynictis, 
»  et  de  faire  un  butin  plus  considérable.  Ils  abordèrent  à 
w  Calpe,  port  situé  vers  le  milieu  de  la  Thfacp,  Chirisoplie , 
»  ausorti^d'Héraclëe,  ooupa  à  travers  les  terres ,  filiih  lot-sl^ 
»  qu'il  fut  arrivé  en  Thrcice ,  il  marcha  le  long  de  la  hiei* , 
)>  parce  qu'il  étoit  déjà  malade.  Quant  à  Xénopbon,  il  aborclu, 
»  avec  ses  vaisseaux  sur  les  confins  d^l'Héracléotidé  et  de 
»  la  Thrctce,  et  s'avança  par  le  milieu  des  terres.  Le  port  (a) 
I)  de  Gilpé  y  dit  ailleiu*s  le  même  autetu*)  est  dàhs  là  Thrate 
}>  Asiatique.  Cette  Thrace  commence  à  retAbouchtire  dû 
))  Pont-Euxirt ,  et  s'étend  jusqu'à  Héraclée  ',  ceux  qtii  nàvf- 
»  guent  verè  le  Pont  l'ont  à  droite  ».  Arricn  lui  donne  les 
mêmes  bornes  dans  son  Périple  du  Pont-Ëuxin.  «  Lèé  Bitby- 
j>  niens ,  dit«il  {b) ,  peuple  de  Tbrace ,  s'étehdeht  jusqu'au 
»  fleuve  Parthénins  ». 

On  ne  peui  douter  après  cela  de  l'existence  dé  la  Tbrace 
Asiatique.  Hésjcbius  met  le  territoire  de  (e)  I^lacia  près 
de  la  TliraoCé  M.  le  Président  Boubier,  qui  ne  eonnoissoit 
probablement  que  la  Thrabe  d'Europe  ^  Jn-étëndoit  {(t)  qae 
ce  passage  du  Grammairien  Grec  étoit  altéré^  et  qu'il  fklloit 
lirefr«^«  r^v  SàevAipBiyf  an  lieu  àetnfBftiitnfé 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  suffit,  à  œ  qu'il  rtit  semMe, 
pour  faire  voir  l'iilutilité  de  là  correction  du  savant  Prési-- 
dent.  La  note  de  Paulmiér  de  Grentemesnil  n'eÀt  point  juste, 
et  le  dernier  Editeur  d'HésyoLôtis ,  M»  Alberti)  me  paroît 
•'être  trompé. 

(72)  5.  XXIX.  Tbiu  les  Sogàê,  tcfi^m\  Sophistes.  Cette 
appellation ,  bonorable  dans  les  commencemëns ,  devint  par 
la  suite  odieuse.  Plutarque  (e)  en  a  pris  occasion  de  repro- 


(fl)  X«*nopli.  Annbfls^cap.  iv  ,  §  i,  pag.  345. 
(b)  Arrian.  Peripl.  Fonti  Eux.  pag.  i4. 
(r)  Hesyrh.  voc.  TTXAxiflt. 

(d)  Recherches  et  Dissertiitions  siirHérocîole,  pag.  117  et  118. 

(e)  riutarch.  de  Maliga.  Herodoti ,  pag.  8.')7  ,  F 
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cher  à  Hërodote  d'avoir  donne  un  pareil  nom  aux  sept  Sages 
de  la  Grèce.  Isocrates  et  d'autres  Auteurs  appellent  cepen- 
dant Solon  de  la  sorte.  On  lit  dans  Aristides  (a)  :  a  Héro- 
V  dote  n'a-t-il  point  appelé  Solon  et  Pythagore  Sophistes  ? 
)>  Androtion  n'a-t-il  point  dit,  les  sept  Sophistes ,  en  parlant 
y>  de  ceux  à  qui  je  donne  le  nom  de  Sages  »  ?  Que  dis-je , 
Plutarque  lui-même  (6)  appelle  ainsi  Chilon^l'un  des  sept 
Sages.  TA  ^i  Tùv  ^o^tçi  XtXtfvçy  m^nêtç.  Ce  mot  du  Sophiste 
Chilon  est  vtai.  Ce  terme  se  prenoit  encore  en  bonne  part 
dans  le  siècle  d'Alexandre.  Eschines  s'adressant  aux  Athé- 
niens leur  dit  :  vous  avez  fait  (c)  moui*ir  Socrates  lé  Sophiste> 
X«xf«r99  riv  S«^if9v  «^rj^riimn.  Haton  l'emploie  (ci)  aussi 
dans  ce  sens.  c(  Si ,  dit-il ,  ni  les  Philosophes  (les  Sophistes) , 
»  ni  les  gens  vertueux  ne  peuvent  enseigner  la  vertu,  n'est- 
)>  il  pas  évident  que  d'autres  ne  pourroieiit  jamais  en  donner 
3)  des  leçons  »  ?  Apollonius  (e)  dans  son  explication  des 
termes  d'Hérodote ,  qui  étoiont  devenus  obscurs  par  le  laps 
de  temps,  iv  tin^io^t  rSv  *Hp4^«r«9  yXmcvSvy  dit,  il  appelle 
Sophistes  c^ux  qui  présidoient  aux  écoles ,  les.  chefs  de 
Sectes  y  9»f  Xà^tTritÇy  r«vf  ^«erpift?»  wfàïrm/tttwç,  H  commen- 
çoit  cependant  à  se  prendre  en  mauvaise  part ,  comme  on  le 
voit  par  quelques  passages  du  même  Orateur,  pag.  42  et  5 1 , 
édition  de  Henri  Etienne.  Tant  que  les  Sages  ou  Philosophes 
discoururent  sur  la  vertu ,  sans  intérêt ,  le  nom  de  Sophiste 
fut  honorable,  mais  lorsqu'ils  commencèrent  à  prostituer 
la  philosophie  en  recevant  de  l'argent  de  leurs  leçons,  ce 
terme  devint  un  terme  de  mépris.  «Oelui,  dit  Xénophon  {f)y 
D  qui  vend  au  premier  venu  la  sagesse  pour  de  l'argent,  noua 
u  l'appelons'Sophiste  ». 

(a)  Aristid.  Orat.  pro  Quatuor  Vîris,  fol.  169,  Hn.  52. 

{b)  Plutarch.  de  Amicotum  Multitudii# ,  tom.  11,  psg.  96 ,  A. 

(c)  .£scb.  in  Timarch.  pag.  287  ,  A. 

{d)  Plato  in  Menone  ,  tom.  11 ,  pag.  96 ,  B. 

(e)  Et^molog.  Magn.  pag.  722,  lin.  20. 

(/)  i^enoph.  Socrat.  Meraorabil.  lib.  i ,  cap.  ti  ,  $•  ziu,  pag.  5^ 
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C'est  ainsi  qu'un  terme ,  honorable  dans  Forigînc ,  devint 
dans  la  suite  une  appellation  offensante.  Il  en  est  de  mémo 
chez  nous  du  terme  de  Philosophe.  On  s'est  fait  lioniieur  de 
le  porter  tant  qu'on  Vb,  applique  à  ceux  qui  cul ti voient  et 
pratiquoient  la  science  de  la  morale,  toujours  intimement 
liëe  avec  l'existence  de  Dieu  et  avec  la  Religion  chrétienne , 
mais  depuis  que  les  incrédules  se  le  sont  exclusivement 
attribue ,  il  est  devenu  odieux  j  c'e^t  une  injure  atroce. 

(73)  §.  XXIX.  S  y  rendirent  chacun  en  particulier.  La 
ponctuation  des  manuscrits  et  des  éditions  m'a  toujours  para 
vicieuse.  Je  mets  un  points  après  iofrtç.  Après  quoi  je  lis  :  «f 
ixttçoç  ûvrtitf  M^tKftoiTû  y  Kttu\  «^^  »«f  £«A«ir,  àvtif  ».  r.  A.  comme 
chacun  d'eux  arrivait  à  Sardes ,  Solony  arriva  aussi  y  etc. 
Sans  cette  ponctuation  y  la  phrase  est  embarrassée. 

La  phrase  grecque  signifie  que  chacun  d'entr'eux  alla  à 
Sardes  en  son  particulier,  seul  et  sans  s'être  concerté  avec  les 
autres.  Voyez  la  note  de  M.  Wy ttenbaoh ,  in  seiectis  Prin- 
cipuTnJfistoricorum,  pag,3^6. 

(74)^.  XXIX.  Loix  qu'il  auoit  établies,  Kus ter  prétend 
dans  son  Traité  sur  le  Verbe  Moyen  {a),  que  ^lîfttt  f9fA4v  s» 
dit  toujours  du  Législateur  qui  fait  la  Loi  et  la  propose  au 
peuple ,  et  S-ier^ui  fifMfy  du  peuple  qui  se  fait  faire  une  Loi 
par  le  Législateur  y  ou  qui  accepte  la  Loi  qui  lui  est  pro- 
posée et  la  ratifie.  Moschopule  {b)  s'exprime  ainsi  :  0trémy 
T«  ^i^tfff-^  Kof  KVfSaui.  Sc?f«i  v«tp  Agyv9Y  r«y  v«^«0ir9ir  r«r 
fifcâf  '  d-f ff^tfi  é/lf  rit  ^nfiif  >  9yin>  JlUm^êm  »<«f  KUfShni,  Il  est 
vrai  que  les  Anteurs  Attiques  observent  scrupuleusement 
cette  règle  (c).  Tan  ^i  ixl^nr»  êiféifuçy  S^n  zfn^'^*  ^fr«r«» 

«(AA«f  ir«^F ,  «uç  trm\t  k»t*  tiflC^s  •  ^ùf  ttùrtiiç  vofioêirtiç. 
it  Qu'ils  ratifient  ces  loix ,  qu'ib  les  regardent  comme  im- 
»  muables ,  et  qu'ils  les  observent  de  même  que  les  autres 

(a)  Kuster  de  Verbis  Grscorum  mediis  ^  pag.  i3i  jLipsix,  i7>^3, 
Edit.  ahera. 

(b)  Moschopul.  tttft  J^x^^ôiy,  pag.  10. 

(c)  Flato  de  Legibiu,  lib.  vi,  toui.  ii,  pag.  772,  C. 
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p  que  leur  a  donnëes  dans  le  oommencement  ce  Légîil»- 
»  teur  ».  (tf)*0  d-fif  roy  «-f^i  ri»»  Jlêiuftmv'tit  ti^f  i.eeiuiqui 
a  fait  la  Loi  concernant  les  enquêteé  de  uie  et  de  mœure^ 
Maïs  l'exemple  que  nous  avons  sous  les  yeux  proure  que  loi 
Anciens  ne  s'astreignoient  point  rigoureusement  à  cette 
règle.  Le  même  Historien  se  sert  encore  du  Moyen  troia 
lignes  plus  bas  ,  en  parlant  du  Ltfgislateur.  Têvç  {^ifuts)  «t 
c^iVv  'Zixnf  êSrmty  etliv.  ii^  §,  I.XXVII/ 

(76)  §.  XXX.  ji  celle  de  Créeus.  Quelques  Auteurs  {b)  ont 
rejetë  l'entrevue  de  Solon  et  de  Grësus ,  comme  une  fablo 
imaginée  par  Hérodote.  M,  Fréret  (c)  met  dans  la  bouchei 
^  de  Plutarque  ^  que  la  succession  des  Archontes  n'est  pas 

exempte  de  difficultés ,  et  que  ce  qui  lui  £EUt  préférer  la  tra^ 
dition  au  témoignage  des  Cbronologistes  »  c'est  que  cette 
histoire  convient  aux  moeurs  de  Solon  >  et  qu'elle  est  digne 
de  sa  magnanimité  et  de  sa  sagesse. 

Plutarque  ne  dit  pas  tout-à-fait  cela;  Voici  comment 
s'explique  cet  écrivain  à  l'endroit  que  je  viens  de  citer  : 
*  Quelques  Auteurs  rejettent  l'entrevue  de  Solon  avec 
»  Grésus ,  comme  un  événement  démontré  impossible  par 
»  la  Chronologie  j  mais  je  ne  crois  pas  cependant  passer  sous 
»  silence  un  si  beau  discours  (d)  attesté  par  ti^nt  d'auteurs^ 
»  et,  qui  plus  est,  un  discours  si  convenable  au  caractère 
^  de  Solon ,  et  si  digne  de  la  sagesse  et  de  la  grandeur  d'ame 
»  de  ce  Philosophe.  Non ,  je  ne  crois  pas  devoir  cette  défë- 
»  rence  aux  Canons  chronologiques  que  plusieurs  sa  vans  ont 
»  tâché  jusqu'aujoux^'hui  de  rectifier ,  sans  pouvoir  s'ac-^ 


(a)  Lysias  advers.  Evaiuln  pétitionnai  Sacerdotii ,  pag.  17G, 
xnit. 

{b)  Plutarch.  Vit.  Parallel.  toro.  i ,  png.  «^5,  B. 

(c)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  «  tom.  t,  Mém^ 

P«g.  277»278. 

(d)  Ces  attestations  sont,  suivant  toutes  les  apparences,  de« 
écrits  d'Auteurs  anciens.  MaLfTUf  signifie  témoin ,  et  ne  peut  se 
Tendre  par  tradition. 
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»  corder  cnlr'eux ,  et  sans  lever  les  contradictions  qu'ils 
D  impliquent  avec  l'Histoire  »>. 

On  voit  par  ce  passage ,  que  Plutarque  raisonne  d'un© 
manière  sensée ,  et  qu'il  tient  un  tangage  bien  différent  de 
oelui  que  lui  met  à  la  bouche  M.  Frëret.  H  seroit  aisé  de 
réfuter  ce  qu'aUègue  ce  Savant,  pour  prouver  que  cet  entre- 
tien de  Solon  n'est  qu'imaginaire ,  et  qu'il  est  plutôt  digne 
d'un  Cynique,  que  d'un  Philosophe  enjoué,  courtisan, 
débauché  même  ;  traits  sous  lesquels  il  a  plù  à  M.  Fréret  de 
nous  représenter  un  Philosophe  que  l'antiquité  a  placé  parmi 
les  sept  Sages  de  la  Grèce  ;  mais  la  natift^  de  cet  Ouvrage  ne 
le  permet  pas.  Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  témoi- 
gner ma  surprise  en  voyant  M-  Fréret  répandre  le  ridicule 
sur  Solon ,  afin  de  décréditer  l'entrevue  qu'il  eut  avccCrésus, 
«  On  voit  (a) ,  dit-il ,  un  grand  Prince  qui  s'attache  à  faire 
)>  tous  les  honneurs  imaginables  ^  un  simple  Bourgeois 
»  Athénien  ».  Ne  oroiroit-on  pas  que  M.  Fréret  parle  d'un 
l^urgeois  de  Paris  qu'accueilleroit  un  Prince  ?  Ce  Savant 
ignoroit-il  que  la  qualité  de  Citoyen  d'Athènes  étoit  en  si 
grand  honneur ,  qu'elle  étoit  briguée  par  les  p),us  grands 
Princes  ?  Ne  savoit-il  pas  que  Solon  avoit*passé  par  les  pre- 
mières charges  de  l'Etat  ?  qu'il  avoit  eu  l'honneur  de  donner 
des  loix  à  sa  patrie  ?  qu'il  n'étoit  pas  moins  renommé  par 
sa  sagesse  dans  les  pays  étrangers  que  dans  le  sien  ?  enfin , 
qu'il  étoit  de  la  naissance  la  plus  illustre ,  descendant  de  ce 
Codrus ,  qui  se  dévoua  pour  le  salut  de  sa  patrie ,  et  qui  Cut 
le  dernier  Roi  d'Athènes. 

Mais  que  le  discours  de  Solon  soit  digne  de  lui  ,  ou  qu'i) 
ne  s'accorde  point  avec  son  caractère ,  cela  ne  prouve  ni 
lie  détruit  l'entrevue  qu'il  ettt  avec  Créstw, 

M.  Fréret  place  cette  entrevue ,  supposé  «Qu'elle  ait  eu 
lieu ,  à  la  fin  de  1$|  vie  de  Solon.  Il  se  fonde  sur  le  calcul  de 
Phanias  d'Ëphèse ,  qui  prétend  {b)  que  ce  Philosophe  est 

^^»i^^— ^■^■^M  ^-^»^.— ^__^^i^— ,^^1^.— ,»^— — ^—^^l— ^iM^iJ^— ^i^J»»i^— «— ^i^— *— ^— 

(a)  Mémoires  de  TAcad .  des  Belles- Lettres ,  tom.  v ,  Mém.  p.  2^8. 
(^)  Flutsrch,  Vit.  t'ar^Uçl.  ip  Sploue ,  pag.  96 ,  F, 
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mort  un  peu  moins  de  deux  ans  après  le  commencement 
de  la  T3rrannîe  de  Pisistrate.  Mais  pourquoi  s'en  rapporte- 
t-il  plutôt  au  témoignage  do  cet  Auteur  qu'à  celui  d'Hë- 
rodore  de  Pont,  qui,  suivant  le  même  (a)  PI utarque,  assure 
que  Solon  vëcut  bien  des  annëes  après  que  Pisistrate  se  fut 
empare  de  l'autoritë  souveraine  ? 

Solon  a  vu  les  représentations  au  moins  des  premières 
pièces  de  Thespis;  Plutarque  le  dit  formellement.  L'Alcestc 
de  TLespis  fut  jouëe  l'an  272  de  l'ère  Attique ,  comme  on  le 
voit  dans  les  Marbres  d'Oxford  (b) ,  pag.  27 ,  ce  qui  revient 
à  la  première  année  de  l'olympiade  lxi  ,  ou  lan  536  avant 
l'ère  vulgaire.  Il  est  très  -  vraisemblable  (c)  que  ce  Poète 
n'a  voit  pas  débuté  par  cette  tragédiq ,  et  c'est  le  sentiment 
du  P.  (</)  Corsini  ;  mais  lorsque  ce  Savant  avance  que  Plu- 
tarque prouve  que  les  premières  pièces  de  Tbespis  avoient 
paru  avant  la  Tyrannie  de  Pisistrate,  parce  que ,  fait-il  diro 
à  cet  Auteur  y  Solon  pensoit  que  ces  pièces  avoient  excité 
l'audace  criminelle  de  Pisistrate  à  s'emparer  de  l'autorité 
souveraine  ;  je  crois  qu'il  se  (e)  trompe ,  du  moins  je  n'ap- 
perçois  rieh  dans  le  texte  de  cet  Auteur ,  qui  puisse  justifier 
cette  opinion.  Seulement  sur  la  fin  de  la  page  96  ,.tom.  i ,  ce 
sage  Législateur  reprochant  à  Thespis  d'amuser  le  peuple  par 
des  mensonges  et  des  fictions ,  ce  Poète  lui  répondit  qu'il 
étoit  bien  permis  de  s'en  servir  dans  des  jeux  :  sur  quoi  Solon, 

(a)  FJutarch.  ibld.  Diogen.  Laert.  in  Solone  ,  passîm. 

(b)  Les  chiffres  sont  en  pftrtie  effacés  ;  TEditeur  des  Itfarbres  a 
mis  373,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité.  Je  crois ,  d'après  Suidas, 
qu'il  faut  lire  27a. 

(c)  J'ignore  dans  quelle  édition  des  Marbres  d'Oxford  M.  Getnos 
(  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  ,  tom.  xxi,  Mémoires , 
pag.  i4i  )  a  vu  que  Thespis  avoit  commencé  à  faire  paroitre  ses 
pièces  la  seconde  année  du  règne  de  Crésus.  La  dernière  éditioa 
marque  positivement  que  ce  fut  après  la  prise  de  Sardes. 

(d)  Fast.  Attic.  tom.  m,. pag.  116. 

(e)  Le  F.  Corsini  s'est  mépris  ;  ce  n'est  point  Plutarque  qui  dit 
cela,  mais  Diogcnes  dp  Laerte^  lib.  i ,  Segm.  iiX ,  pag»  S7  et  58^ 
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frappant  la  terre  de  son  bâtoi^,  repartit  avec  indignation  : 
<c  Mais  nous  qui  goûtons  et  qui  approuvons  ces  fictions  dans 
»  nos  divertissemens ,  nous  les  verrons  bientôt  passer  dan» 
>»  nos  contrats  ».  Le  P.  Corsini  aura  lu  trop  rapidemenl  ^ 
passage,  et  c'est  sans  doute  par  cette  raison  qu'il  lui  a  donné 
un  sens  si  différent  de  celui  qu'il  doit  avoir. 

Les  Marbres  d'Oxford  placent ,  page  27 ,  la  prise  de  Sardes 
l'an  278,  c'est-à-dire,  la  troisième  année  de  la  cinquante- 
neuvième  olympiade ,  ou  l'an  542  avant  l'ère  vulgaire ,  et 
le  commencement  du  règne  de  Crésus,  l'an  292,  ce  qui 
revient  à  la  première  année  de  la  cinquante-sixième  olym- 
piade, ou  l'an  556  avant  l'ère  vulgaire  -,  ce  qui  fait  quatorze 
ans,  comme  Hérodote  le  lit  clairement,  livre  i,§,  lxxxvi. 

Pisistrate  s'empara  de  l'autorité  souveraine  sous  l'Ar- 
chontat  de  Gomias ,  vers  le  mois  de  Janvier  de  l'an  4, 1 54  de 
la  période  julienne,  5 60  ans  avant  notre  ère, et  la  quatrième 
année  de  la  cinquante-quatrième  olympiade ,  comme  on  en 
verra  la  preuve  dans  mon  Essai  sur  la  Clironologie  d'Héro- 
dote, cbapitre  xx.  On  ne  voit  pas  comment,  suivant  ces 
calculs  appuyés  sur  l'autorité  d'Héraclides  de  Pont,  do 
Diogènes  de  Laerte,  des  Marbres  d'Oxford ,  on  peut  enoore 
former  quelques  doutes  sur  l'entrevue  de  Solon  et  de  Crésus. 

Je  ne  puis  cependant  disconvenir  que  ces  calculs  ne  soient 
fondés  sur  des  conjectures ,  vraisemblables  à  la  vérité,  mais 
que  j^e  serois  fôché  d'être  soupçonné  de  vouloir  faire  passer 
pour  des  vérités  incontestables. 

L'époque  de  la  mort  de  Solon  restera  toujours  enveloppé© 
d'obscurité ,  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé  étant  si  peu  d'ac- 
cord entr'eux. 

On  est  presque  aussi  incertain  sur  la  fin  du  règne  de 
Crésus  ,  et  par  conséquent  sur  l'année  où  il  est  monté  sur 
le  trône.  La  Chronique  de  Paros ,  dont  on  a  cbci-ché  à  s'au- 
toriser pour  déterminer  l'année  où  ce  Prince  fut  fait  pri- 
sonnier,  ne  peut  répandre  aucun  jour  sur  ce  point,  les 
çbifi^çs  étant  en  partie  effacés ,  et  les  Éditeurs  n'ay^t  rempli 
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la  lacnne  qo^en  siÙTant  leurs  conjectures.  Quant  au  com- 
mencement du  règne  de  ce  Prince ,  cette  Chronique  n'en 
dit  pas  un  mot  Ml  Chandler ,  à  qui  nous  avons  obligation 
de  la  dernière  édition^  a  retranché  ces  mots  :  T^f  'Ati»ç 
iinnXtvrtf  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  Tambassade  qu'en- 
voya Crësus  à  Delphes  ^  puisqu'il  est  constant  qu'il  ne  l'en* 
voya  pas  la  première  année  de  son  règne. 

Mais  quand  mème^les  chiffres  ne  seroient  point  altérés 
daâs  cette  époque  ,  et  qu'on  sauroit  certainement  de  quelle 
ambassade  auroit  voulu  parler  l'Auteur  de  la  Chronique^ 
on  n'en  seroit  pas  plus  avancé ,  tant  qu'on  ignoreroit  le  rap- 
port de  cette  ambassade  avec  quelque  autre  fait  connu.  Car  ^ 
à  l'égard  du  sentiment  de  M.  Fréret ,  je  m'y  arrêterai  d'au- 
tant moins ,  qu'il  n'est  fondé  que  sur  des  conjectures  qui  ne 
m'ont  point  paru  avoir  un  certain  degré  de  probabilité. 
Foyez  cependant  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, tome  V,  Mém.  page  276 ,  où  il  est  exposé  fort  au  long. 

L'édipse  de  soleil ,  qui  mit  fin  à  la  guerre  que  se  faisoient 
Alyattes^  Roi  de  Lydie ,  et  Cjraxares  ^  Roi  de  Médie ,  n'est 
pas  non  plus  une  époque  sûre.  Les  Auteurs  sont  partagés  sur 
l'année  où  elle  est  arrivée,  et  conséquemment  sur  le  com- 
mencement de  cette  guerre.  On  sait  seulement  que  cette 
éclipse  arriva  la  sixième  année  de  la  guerre.  J'en  parlerai 
plus  particulièrement,  ^,  lxxiv,  note2o4. 

La  Chronique  de  Paros  (  Epoque  36  )  fait  mention  de 
Tannée  où  Alyattes  est  monté  sur  le  trône;  mais  le  com- 
mencement de  la  date  est  effacé,  et  les  Editeurs  l'ont  rétabli 
d*après  leurs  conjectures ,  qui  me  paroissent  dénuées  de  tout 
fondement.  En  plaçant  en  effet  le  commencement  du  règne 
d'Aljrattes  l'an  34 1 ,  cela  revient  à  l'aimée  6o5  avant  notre 
ère.  Si  l'on  retranche  de  ce  déifier  nombre  71 ,  somme  dea 
règnes  d' Alyattes  et  de  Crésus,  on  aura'l'an  534,  c'est-à- 
dir^ ,  la  troisième  année  de  l'olympiade  lxi  pour  la  prise 
de  Sardes  \  ce  qui  est  démenti  ^r  tous  les  Ecrivains^ 
•t  ne  peut  s'accorder  ni  avec  les  événemenspostéi^ieurs^ 
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ni  avec  les  précëdens.  Le  savant  P.  Petau  place  (a)  le 
commencement  de  ce  règne  la  seconde  année  de  la  qna* 
rante-unième  olympiade*,  Eusèbe  suit  une  autre  route,  &c. 
Quel  parti  prendre  dans  une  si  grande  diversité  de  senti- 
ment? Pai  fixé  répoqueoii  Crésus  est  monté  sur  le  trône 
au  mois  de  Mai  de  Tan  4,i55  de  la  période  jub'enne;  ce 
qui  revient  à  la  première  année  de  la  cinquante  -  cin- 
quième olympiade,  c'est-à-dire,  559  ans  avant  notre  ère. 
Je  Tai  fait  d'après  Téclipse  de  soleil ,  qui  termina  la  guerre 
entre  Alyattes  et  Cyaxares  et  qui  arriva,  le  9  Juillet  de 
l'an  4,1 17  de  la  période  julienne ,  597  avant  l'ère  vulgaire, 
et  djaprès  d'autres  raisons  que  j'ai  exposées  dans  mon  £ssai 
sur  la  Chronologie  d'Hérodote ,  chap.  vu. 

n  me  reste  dei^x  mots  à  dire  sur  la  Chronique  de  [b)  Paros, 
dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  cette  note.  Elle  se  trouye 
dans  les  Marbres  d'Oxford,  page  1 9  et  suivantes.  Cette  petite 
digression  ne  sera  point  inutile  aux  personnes  pour  qui  l'on 
a  entrepris  cette  traduction  et  ces  remarques.  Elles  pour- 
roient  être  sans  cela  fort  embarrassées  pour  faire  rapporter 
Tannée  qui  s'y  trouve  aux  olympiades,  ou  aux  années  avant 
l'ère  vulgaire. 

L'auteur  de  cette  Chronique  part  d'un  point  fixe.  Il 
date  de  l'Archontat  d'Astyanax  à  Paros,  et  de  Diognète  à 

(a)  Petar.  de  Doctrinâ  Temporum  ,  tom.  n,  pag.  5o4. 

(5)  J'ai  été  surpris  en  lisant  l'Ourrage  de  M.  Dorigny  sur  la 
Chronologie  d'£gypte ,  qu'il  l'occasion  des  Marbres  de  Faros,  il 
ait  cherché  à  perpétuer  un  {*)  soupçon  odieux  contre  un  homme 
de  Lettres ,  Anglois  de  nation  ,  qui  certainement  ue  l'a  point 
mérité.Voicî  le  fait  :  M.  Feirescavoit  acheté  ces  Marbres  cinquante 
louis,  par  l'entremise  d'un  Voyageur  François,  nommé  Samson> 
Les  Turcs,  par  avarice  et  par  défiance,  saisirent  les  Marbres  et 
mirent  Samson  en  prison.  Quelque  temps  après  ,  M.  Fettee  , 
homme  de  Lettres,  que  le  Comte  d'Ârondel  avoit  envoyé  en  Grèce 
pour  y  recueillir  des  moaumens  antiques,  les  acheta  à  un  beau- 
coup plus  haut  prix ,  et  fut  aM«x  heureux  pour  les  faire  transporter 

(•)  Tom.  I  ,  psf.  loi ,  Botr. 
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Athènes,  tous  les  ëvënemens  qu'il  raconte.  Celui  de  I)io-« 
gnète  tombe  la  première  année  de  la  cent  vingt-neuvième 
olympiade ,  ou  264  ans  avant  notre  ère.  Il  n'est  pas  inutile 
non  plus  de  savoir  que  Tannëe  Athéniène  commençpit  alors 
au  solstice  d'étë  y  de  même  que  la  Pariène  >  et  que  les  Ar- 
chontes entroient  alors  en  exercice.  ' 

Avec  cette  clef,  il  est  très-aisé  de  se  tirer  de  l'embarras 
que  pourroit  occasionner  la  dernière  édition  des  Marbres 
dont  on  a  retranché  les  commentaires.  Diognète  fut  Archon  te 
l'année  â64  avant  l'ère  Chrétienne.  On  n'a  donc  qu'à  ajouter 
^64  à  la  date  exprimée  dans  la  Chronique ,  et  l'on  aura 
l'année  avant  Jésus-Christ  où  l'événement  se  sera  passé.  Par 
exemple  l'Alceste  de  Thespis  parut  l'an  272;  ajoutez  264, 
vous  aurez  536,  qui  est  l'année  avant  l'ère  vulgaire  où  cette 
tragédie  fut  représentée. 

Ceux  qui  souhaiteront  s'instruire  plus  particulièrement 
de  ce  qui  concerne  la  Chronique  de  Paros ,  n'auront  qu'à 
consulter  les  savantes  observations  de  M.  Gibcrt ,  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions,  tome  xxiii.  Mémoires , 
^ge  61.      ^ 

(76)  5-  XXX.  Et  suffisamment  considérées ,  «  êmni/titfêfi'g 

»  ïtftTû  Kfûtroç  K,  T.  A.  Cette  leçon  est  bonne.  Kjtru  xmtfip 

en  Angleterre.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire. 
La  difiPérence  de  nation  ne  doit  jamais  influer  sur  nos  jugemens 
et  nous  faire  perdre  de  Yue  Téquité  naturelle.  Les  honnêtes  gens  ^ 
de  quelque  pays  qu*ils  soient ,  doivent  s'aimer  ^  qnejs  que  soient 
d'ailleurs  les  prJticipes  de  ceux  qui  les  gouvernent.  Les  gens  de 
Lettres  ayant  un  lien  de  plus ,  dcvroient  rirre  dans  Tunion  la 
plus  étroite ,  et  ne  point  se  laisser  subjuguer  par  les  préjugés 
dont  ils  font  sur-tout  profession  de  secouer  le  joug.  Ces  Marbres 
furent  transpbrtés  en  Angleterre  ,  mais  la  guerre  civile  étant 
survenue  peu  après ,  ils  furent  négligés ,  au  point  qu'on  en  employa 
une  partie  à  des  réparations  qu'on  fit  à  l'hôtel  du  Comte.  Mylord 
Duc  de  Norfolck ,  petit-fils  du  côté  de  sa  mère  de  Mylord  Aron* 
dcl ,  en  fit  présent  en  1667  à  l'Université  d'Oxford. 
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)»  signifie  tKHf£çy  satie,  dont  l'oppos^  e»t  i%\f  r«f  iMtipo»,  uUra 
M  modum ,  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  bons  Auteurs^ 
>}  Ce  n'est  donc  pas  pour  la  corriger  que  je  la  propose  ici* 
»  C*est  seulement  potur  faire  voir  que  si  quelque  critique 
n  s'avisoit  de  la  changer  en  x«r«  ««pot ,  après  que  Solon  se 
))  fût  rassasié  de  voir  tant  de  richesses ,  (ce  qui  revient  tou- 
»  jours  au  même  sens  )  il  ne  manqueroit  pas  de  donner  à  sa 
y*  conjecture  un  air  de  vraisemblance ,  en  citant  un  autre 
»  endroit  d'Hërodote,  lib.  m,  §>  i46  ,  iV»}?  ^i  tuStê^ 
»  êtitûanjtiifêt  tâtai  ^A^piif ,  â^âwifiTFut  ».  r.A.  Ce  dernier  pas- 
»  sage  est  également  prëcëdë  de  ^cp<«y«yr«f  i^t^tixwoiut , 
»  comme  celui  qui  regarde  Solon^  de  trcpi^y^f  koj  txt^tU- 

"'«"«»»•  Cor  A  Y. 

(77)  5.  XXX.  j^vec  vivacité.  'E^tç^i^Uf.  Hwt>dote  a  dit, 
liv.  VIII,  §,  LXii  :  Xtyttf  ftHxXûf  ivtçfUfAfAifm  ^  parlant  avec 
plus  de  véhémence,  Cest  en  rapprochant  les  différens  pas- 
sages d'un  Auteur ,  que  Ton  parvient  à  le  bien  entendre. 

(78)  J.  XXX.  Après  avoir  jnui  d'une  fortune  considérable, 
M.  l'Abbë  Geinoz  (o)  a  très-bien  prouve  que  ÇUç  signifie  ici 
les  biens  ,  et  que  mt  ru  v«p'  iftlf  ne  veut  pas  dire  quantum 
in  nabis  est  y  maia  pro  modula  nostratium  facultatum.  On 
peut  consulter  la  Remarque  de  ce  Savant ,  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter.  Gronovius  a  mal  rendu  ce  passage,  et 
M.  Wesseling  a  laissé  subsister  sa.  version  \  ee  qui  me  sur- 
prend d'autant  plus ,  que  ce  Savant  a  profité  en  plusieurs 
occasions  des  observations  de  M.  Geinoz ,  et  qu'il  a  coutume 
d'avertir  toutes  les  fi)is  qu'il  n'est  pas  de  son  avis.  Cornélius 
Népos  s'est  servi  d'une  expression  à-peu-près  pareille  en 
parlant  d'un  certain  Ménéclides,  l'un  des  détracteurs  d'Epa- 
minondas,  satis  (^)  exercitatum  in  dicenda,  ut  Thebanum 
scilicet ,  ^sez  habile  orateur ,  du  moins  pour  im  Thébain.    • 

(a)  Mémoires  de  rAcadémle  dea  Belles-Lettres ,  tom.  xxiii , 
Hist.  pag.  111. 

(b)  Cornel.  Nep.  in  Epaminondài  cap.  v,  $.  ii« 
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Les  biens  contribuent  au  bonbeur ,  et  je  ne  prétends  point 
lé  contester  ;  je  n'en  suis  pas  moins  ëtonn<l  que  les  anciens 
Philosophes  crussent  qu'on  ne  pouvoit  être  heureux  sa  né 
avoir  de  la  fortune.  (Test  cependant  ce  qu'on  trouve  répété 
dans  Théognis  et  en  miUe  antres  Auteurs.  Sophodles  dit 
dans  la  tragédie  de  Creuse  (a)  :  «  Leshomnles  n'ont  de  oonsi-f 
n  dération  que  pour  les  richesses.  11  y  en  a  quelques-uns  qui 
»  trouvent  heureux  celui  qui  jouit  d'une  bonne  santé  ;  mais 
»  un  homme  pauvre  ne  se  porte  pas  bien ,  à  mon  avis ,  et 
))  son  état  est  celui  d'un  homme  continuellement  malade  )u 
Au  reste  tovto  fiu  et  tôuv  ^i  ,  que  M.  Wesseling  a  rétabli 
d'après  un  msst  de  l'Abbaye  de  Saint  Rémi  de  Rheims ,  se 
trouvent  aussi  dans  le  msst  jâ  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(79)  §'  ^x^i»  Q'^  ^'^  mère.  Cum  [b)  tnos  esset  Sacer^ 
dotem  Argiuam  junctis  bohus  ire  àd  Templa  Junonis,,.. 
Duo  Sacerdotis  filii ,  Cleobis  et  Biton,  matrem,  subeunùes 
jugunt ,  ad  Templa  diutere, 

Hygin  (c)  nomme  quatre  fois  cette  Prêtresse  Cidippe, 
(îl  faut  lire  Cydippe).  Philargyiius  [d)  l'appelle  de  même  ; 
mais  Meursius  corrige,  je  ne  sais  sur  quelle  autorité, 
Chrysis.  Oritic,  Arnobiati,  lib  ri ,  tap,  rtii.  Ce  qui  me 
fait  croire  que  sa  correction  est  bien  hasardée ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus ,  c'est  qu'on  trouve  encore  le  nom  de  Cydippe 
dans  une  épigramme  inédite  de  l'Anthologie  que  m'a  com^ 
muiiiquée  M.  de  la  Rochette.  La  voici  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  msst  du  Vatican ,  avec  les  corrections  de  ce  Savant 
L'Histoire  de  Cléobis  et  de  Biton  faisoit  le  sujet  du  xyiii* 
tableau  attaché  aux  colonnes  du  Temple  élevé  à  Cyzique  | 
en  l'honneur  d'Apollonis,  mère  d'Attale  et  d'Ëumènes. 
Voici  le  lemme  ou  titre ,  qu'il  est  inutile  de  traduire. 

(a)  Stobaei  Sentent.  Serm.  lxxxix,  pag. 5o3.  Voyez ieiit*ragmeiis 
de  Sophocies  par  M.  Brunck^  pag.  19. 
{h)  SerF.  ad  Virgîl.  Georg.  lib.  m ,  vers.  55:t. 
(c)  Hygini  Fabul.  ccliv^  pag.  3^3  et  364. 
{d)  Ad  Virgilii  Géorgie.  lib.  m,  vers.  55i. 
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*E>  ^  r»  I  H  (5riW«<)  Hixio'otç  içt  ku)  B/ran»  Ttjv  tavrvf  fAtfrioa 

Aif-«y  gy  tif^fmwtÇy  rêvrê  rotç  irettnf  ttvr^ç  ùifUfTtjrttt,  Kmi  r0VT0 
OÙ  •^tu^tjç  «Je  /uu64Çy  û^ijéupi  ^t  Ktftaçtiiy 

MiiTfoç  tV  tôa-t'otif  xXttfpf  têirrc  wofCf, 
XuipotT*  ovv  icptfTny^  cV  tvn^n  ttXuro)  uf^ftç  y 
Kas  ror  ««''  mmimf  fcVéêf  tjc^tri  fiotot. 

«  Ce  n'est  point  ici  une  histoire  fabuleuse  ;  la  vémé  en 
))  fait  le  plus  bel  ornement.  Il  s'agit  ici  de  lapiëtd  des  enfans 
))  de  Cydippe  pour  les  sacrifices.  Qu'il  etoit  doux  à  leur 
>i  cœur  le  but  qu'ils  se  proposoient  !  celui  d'arriver  à  temps 
w  pour  la  cérémonie.  Les  travaux ,  entrepris  pour  satisfaire 
»  la  piëtë  de  leur  mère ,  les  ont  illustres.  Puissiez-vous  être 
»  heureux  par  nos  sacrifices ,  hommes  illustres  par  votre 
»  piëtd  !  ptiissiez-yous  faire  vous  seuls  le  sujet  des  entre- 
»  tiens  de  la  postérité  ))  ! 

(^)  §'  XXXI.  Ne  permettoit  pas  à  ces  jeunes  gens  d'aller 
chercher.  Ce  sens  est  le  plus  naturel.  Feu  M.  le  Président 
Bonhier  ne  pàroît  pas  l'avoir  entendu,  <(  Loin ,  9it-il  (a) , 
))  d'être  exclus  par  le  temps ,  ils  se  trouvèrent ,  au  contraire, 
»  très  à  temps  pour  rendre  ce  service  à  leur  mère  ».  Cela  est 
vrai,  mais  Hérodote  veut  dire  qu'ils  n'^avoient  pas  le  temps 
d'aller  chercher  les  bœufs  à  la  campagne  et  de  les  amener. 
Du  reste,  il  veut  qu'on  lise  ici  [h)  tltXutHiuttôty  parce  que 
Cicëron ,  en  rapportant  cette  histoire,  a  dit  :  corpora  oleo 
perunxerunt,  M.  Valckenaer,  savant  du  premier  mérite,  est 

(a)  Bonhier ,  Remarques  sur  les  Tusc.  de  Cic.  lir.  1,5-  xlvii. 
{h)  Ibid. 
Tome  I.  Q 
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^'avia  de  lire  î»^v«/«fi'0i  ^i,  veste  poaitâ.  Cette  conjecture 
«st  pi  as  heureiue.  Mais  s'il  &ut  corriger  le  texte  d'après 
Cicëron ,  où  trouver  dans  la  correction  de  M.  le  Président 
Bouhier,  veste  pàsiid?  et  dans  celle  du  savant  HoUan- 
dois  f  corpora  oleo  perunxerunt  ?  Il  est  très-vraisemblable 
que  Cicéron  s'est  contenté  de  rapporter  la  substance  de  cette 
histoire ,  sans  s'àtt|u;her  à  la  lettre. 

Servius  (a)  prétend  qu'une  maladie  pestilentielle ,  qui 
ravagea  l' Attique ,  détruisit  les  bœufs  dans  l' Argolide ,  et  que 
Cléobis  et  Biton  ayant  perdu  les  leurs  ^  se  mirent  sous  le, 
joug^  et  traînèrent  eux-mêmes  leur  mère. 

La  version  latine,  tuncjuuenes  exclusi  tempore ,  est  très- 
bonne  ,  et  c'est  d'après  cette  version  que  j'ai  rendu  ce  pas- 
sage. M.  G)ray  appuie  ce  sens  de  plusieurs  autorités  d'au- 
teurs latins  et  grecs.  Voici  sa  note  : 

((  J'ajoute  deux  passages  très-formels  :  l'un  est  de  Cicéron 
3)  de  Orator.  lib.  m  ,  §.  i5.  Sic  illi  a  negotiU  puhUcis  , 
>)  tanquam  ab  opère  aut  temporibus  exclusi ,  aut  voluntate 
))  conferiati ,  &c.  l'autre  est  de  CsBsar  de  Bello  GaUioo , 
))  lib.  VII  y  cap.  XI.  Hue  biduo  pervenit  :  castriscmte  oppi-^ 
}>  dum  positis  y  diei  tempore  exclusus  y  in  posterum  obpur- 
ïi  gnationem  differt.  L'auteur  du  livre  des  Maccabées  aem* 
))  ployé  le  mot  vvyttXiUa^m  dans  le  même  sens  d'i'MtAc/i r#«< 
))  d'Hérodote «ytAvavty  v9r«  TÎjf  ifms  0i;yxAii«^i»0i.^Hf  ymp 

»  9  9rp«  Têv  vuKitêUy  lib.  II,  cap.  vin/ 35  eta6.  On  peut 
m  ajouter  qu'Hérodote  emploie  Hif/trèm^  synonyme  de 
»  iJCJcAi/f  0^111,  dans  le  sens  àeKmxitTêtity  ou  Ci«Çfr#«i,  mity»i- 
»  {««^«ijcomme  «Myjut/if  t {if y«/K«i,lib. vii,^*  3^cv i et cxxxix, 
»  et  iwù  TêZ  fêfMo  f  {ipytV«iy«f  >  lib.  ix,  §»  ex.    p 

{^i)  5'  ^^xi*  IjOuoieTtt  leur  bon  natureL  M.  Wesseling 
lit  ici  yfiftn9  au  lieu  de  fmfitif.  Cela  présente  un  meilleur 
sens,  et  d'ailleurs  cette  leçon  est  autorisée  de  la  plupart  des 


(a^  Serrios  ad  Virgil.  Georg.  lib.  m ,  yers.  532. 
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manuscrits.  Il  a  déjà  été  fait  mention  de  la  force  de  ces 
jf^unes  gens  *,  leur  bon  naturel  et  leur  respect  pour  leur  mère 
ëtoient  encore  plus  sensibles ,  et  méritoient  davantage  les 
éloges  des  Ârgiens. 
.  Stobëe  nous  a  (a)  conservé  une  épigramme  ancienne ,  qui 
ne  dit  rien  de  plus  que  ce  qu'on  a  vu  dans  Hérodote,  £lle 
mérite  cependant  d'être  lue,  parce  qu'elle  est  du  bon  temps. 

(82)  §*  XXXI.  Leurs  statues.  Il  y  avoit  à  A^gos^  dans  le 
temple  d'Apollon  Lyçiug\  une  statue  de  Biton  (6),  qui 
portoit  un  taureau  sur  ses  épaules.  On  (c)  vojoit  aussi  dans 
le  même  temple  Cléobis  et  Biton  en  marbre ,  traînant  eux- 
mêmes  leur  mère  sur  un  char,  et  la  conduisant  au  temple 
de  Junon. 

(83)  5-  XXXI.  Au  temple  de  Delphes,  Le  verbe  mmuénfit^ 
qui  signifie  dedico,  consecro,  suivi.de  Iç  AtX^ùiçy  indi- 
que que  ces  statues  furent  conférées  dans  le  temple  do 
Delphes. 

(84)  §,  XXXII.  La  Divinité  est  jalouse  du  bonheur  des 
humains.  M.  l'Abbé  Geinoz,  qui  a  défendu  avec  succès  Héro- 
dote  contre  la  plupart  des  attaques  de  (d)  Plutarque^aessayé 
de  justifier  ce  passage  ;  }e  doute  cependant  qu'il  ait  été  aussi 
heureux  que  dans  le  reste  de  sa  défense.  Les  Païens  n'a  voient 
pas  anciennement  des  notions  justes  de  la  Divinité.  De-Ià 
ces  plaintes  amères  contre  les  Dieux ,  dont  Homère  et  les 
Poètes  tragiques  sont  pleins.  Hérodote  a  peut-^lie  suivi  leg 
idées  reçues  de  son  temps  sur  la  Divinité.  Les  Philosophes 
en  ont  donné  en  apparence  de  plus  justes.  «  L'envie,  dit  («) 
)>  Platon  ;  ne  se  trouve  point  parmi  les  Dieux  ».  Maxime 


(a)  Stob.  în  Florileg.  Grotii ,  pag.  495.  Analccta  veter.  FoeUr. 
Graecor.  in  Lectionib.  et  Hmeadat.  pag.  274. 

(b)  Fausan.  Corinth.  sive  lib.  n ,  cap.  xtx,  pag.  i53. 

(c)  Id.  ibid.  cap.  x±,  pag.  i55, 

(d)  Mémoires  de  rA.pidémie  des  Inscriptî*|U ,  tom.  xiz ,  tfém. 
pag.  i65,  &ô. 

(e)  Flato  in  FhaedrQ ,  tom.  m  »  pag.  247 ,  A. 
2hme  I.  *  9  a 
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qu'ont  louée  (a)  Philpn»  Juif,  et  (b)  Maxime  de  Tyr.  Pltt^r 
tarque  avoit  de  Dieu  des  idées  beaucoup  plus  saines  que  les 
anciens.  Il  est  à  présumer  qu'il  les  avoit  puisées  dans  laSainte 
Écriture ,  qui  étoit  très-répandue  de  son  temps,  ce  Dieu  (e)  ^ 
i>  dit-il,  est  auteur  de  tout  bien  ;  c'est  de  lui  que  procèdent 
»  toutes  les  choses  belles  et  bonnes.  Il  n'est  pas  permis  de 
»  croire  qu'il  fasse  rien  de  mal ,  ou  qu'il  éprouve  de  la  don* 
»  leur.  Car  il  est  bon  de  3a  nature,  et  le  bon  n'a  ni  envie , 
V  ni  crainte ,  ni  colère ,  ni  haine  ».  Voyez  cependant  la 
note  70,  sur  le  liwe  m ,  et  le  Traité  de  la  Malignité  d'Hé- 
rodote, de  la  traduction  d'Amyot ,  §.  xvi,  note  3o.  Hérodoto 
explique  lui-même  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  jalousie  des 
Dieux,  livre  vu,  §.  x.  Ceux  qui  entendoient  par  jalousie 
ce  trouble,  ce  chagrin  qu'éprouvent  les  envieux  à  la  vue 
de  la  prospérité  des  autres ,  ne  pouvoient  s'empêcher  dé 
condamner  ce  sentiment.  C'étoit  im  yice  de  la  nature  hu- 
maine ,  qu'ils  étoient  bien  éloignés  d'attribuer  à  leurs 
Dieux  et  même  à  Némésis.  Ils  vouloient  seulement  dire  par 
oette  expression,  que  la  Divinité  par  sa  nature  étoit  ennemie 
de  cet  orgueil ,  qui  même  dans  les  gens  de  bien,  étoit  un 
mal  en  lui-même.  D'ailleurs,  les  hommes,  et  sur-tout  les 
Grands,  oublient  communément  dans  la  prospérité,  qu'ils 
sont  des  hommes  semblables  aux  autres  hommes.  Dieu  le 
leur  rappelle  souvent  par  les  disgrâces  qu'il  leur  envoie.  Tel 
est  le  langage  de  l'Écriture.  Il  est  à  présumer  que  telle  étoit 
la  manièrç  de  penser  d'Hérodote ,  lui  qui  dit ,  livre  vu ,  5-  ^  - 
«  Dieu  se  plaît  à  abaisser  tont  ce  qui  s'élève  trop  haut....  car 
D  il  ne  permet  pas  qu'un  autre  que  lui  s'élève  et  se  glorifie  ». 
Plutarque  a  donc  eu  tort  de  reprendre  (d)  notre  Historien. 

Voyez  aussi  le  Ba.YantDoàwell  in DisserUttionibus  Oyprich' 

'        ■  -  _. ^ 

(0)  Fhilo ,  tom.  11,  pag.  447  ,  lin.  13. 

(b)  Maxim.  Tyr.  Dissert,  xli  ,  $.  m ,  pag.  485. 

(c)  Flntarch.  non  posse  suayiter  ri vi  secundum  Epicuri  Décrets  • 
p8g.aio2,  D. 

{d)  Flutarcb,  de  tf alignit,  Rerodot.  pag.  SSy  ^  F  3  858 ,  A. 
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jjicis  y  de  Libello  a  Martyrihus  accepto ,  pag,  3a  ,71"^  lit» 
et  in  Dissertatione  xii,  pag,  lop,  §,  xir. 

(05)  ^.  XXXII.  Bien  des  choses  fâcheuses.  Il  y  a  dans  la 

grec  :  woAA« ftii  ris  têixM,  Cette  expression  est  la  même 

q\ievê?ixi  tiytéixtiTu,  Cette  tournure  est  faJtiilière  à  Hérodote, 
pouf  indiquer  quelque  chose  de  triste,  de  fâcheux,  un  mal- 
heur, n  dit  souvent  «u^c  ^f  n^iXt  y^àv^.  ^  fioyXtrut,  Voyez 
l'Index  du  Trésor  de  la  Langue  Grecque  d'Henri  Etienne , 
au  mot*Ai»i^ijjy7or.  ^jes  plus  haUt ,  note  46. 

(86)  J.  XXXI I.  Mais  si  cJmque  sixième  année  on  afouti^ 
un  mois,  &c.  Ce  passage  est  un  des  plus  diHiciles  d'Hérodote. 
Tous  les  Commentateurs,  tous  les  Chronologistes  se  sont 
exercés  dessus  à  Tenvi  l'un  de  l'autre.  Ce  seroit  m'engage r 
dans  de  trop  longues  discussions,  que  d'entreprendre  la  réfu- 
tation de  toutes  leur»  opinions. y  \ 

Solon  fixe  la  vie  de  l'homme  à  70  ans,  qui  font ,  suivant 
lui ,  25;200  jours-,  en  n'ajoutant  point  le  mois  intercalaire^ 
Si  tous  les  2  ans  on  intercale  ce  mois ,  on  aura  55  mois  pouc 
les  70  années,  qui,  étant  de  3a  jours  chacun,  donneront 
i,o5o  jours.  Ces  deux  nombres  fontlasomme  de  26,260  jours. 

Si  le  premier  nombre  est  juste,  il  s'ensuit  que  l'année 
étoit  de  56o  jours  \  mais  si  le  second  se  trouve  également 
vrai,  l'année  sera  de  3j5  jours,  c'est-à-dire  de  dix  jours 
phis  grande  qu'elle  ne  devroit  l'être  j  les  saisons  seront  alors 
bientôt  confondues ,  les  mois  d'été  se  trouveront  en  automne, 
et  ceux  d'hiver  au  printemps  -,  et  cependant  c'étoit  pour 
régler  les  saisons,  à  ce  que  dit  Hérodote,  et  pour  prévenir, 
leur  confusion ,  que  l'on  faisoit  usage  de  l'intercalation. 

.  Le  texte  d'Hérodote  est  sûrement  altéré.  M.  Wesseling^ 
s'e  n  étoit  bien  apperçu ,  et  il  le  corrigeoit  d'après  l'opinion  {a\ 
de  M.  Pontedera,  qui  pensoit  que  Solon^commoda l'exemple- 
qu'il  présentoit  à  Cyrus,  à  l'année  Lydiène,  qui  étoit ,  selon  le 
même  (^) Savant,. la  même  que  la  Chaldéene.  Mal1ienrcn.se- 

(a)  Pontcdera,  ^ntiq.  Latin»  et  Grœcae  ,  peg.  176. 
0  I   bid.  pag.  17.5  et  sc(^. 
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tnent  pour  ce  sentiment,  cela  n'est  pas  prouva ,  et  il  est  vrai- 
semblable que  Solon  ne  connoissoit  que  l'année  usitëe  qhes 
les  Grecs.  Ainsi^  puisque  le  texte  est  corrompu,  j'aime  mieux 
admettre  les  corrections  de  M.  Wy  ttenbach ,  qui  lit  ainsi  (a)  :  ^ 
£i  df  C$1  t9i?itfnt  TovKT$f  ruf  tTtâtf  fifin  fiMCfoTtfùf  ytuHWf  iwm 
^t/cit  êt^mi  avf^Ç*lfêf9%wufuyifofitfmi  içr^i^iêfy  fiiuçfitv  v«f«  ri 
iS^êf^ixàfra  iritf  it  ifi^kuftot  ytyorrtu  i'ti^iKtt  ^iortêç  Tftrti- 
lAùfUw  ifiifttt  et  IK  rSf  fitifSf  TùuTâtf  T^tt/t^nùt  xm)  virriy»évr«* 
Tùvnmj  rHv  miruTtêif  ifitftmt  rSf  iç  rtt  i^^êfitiKêvrtt  trtu  iênrlat 
iTf  yrffx«rr«e  kttt  ^trrtiKûnmv  kêti  wtrrtiKtcr^tXltttf  xat  ^t9ftvfiiàt9  y  i 
iriffi  mvTtê/9  ry  irifif  if^ifn  TêicmfmwMf  êvi't*  «/imiop  wfêtrtiyts 

r 

J'ai  reforme  ma  traduction  d'après  ces  corrections.  M.  Wyt- 
tenbach  n'ose  assurer  qu'elles  soient  certaines;  mais  je  pro* 
nonce  hardiment  avec  lui  qu'elles  souttrès-^vraisemblables* 
^oyez  la  note  de  ce  Savant. 

(87)  5*  XXXII.  L'homme  est  sujet  à  maille  accidens.  Mot 
k  mot  y  l'homme  est  entièrement  accident.  Gronovius  et 
M.  Wesseling  pensent  qu'il  faut  traduire  l'homme  n'eatque 
malheur.  Ce  dernier  Savant  convient  que  tous  les  hommea 
ne  sont  pas  malheureux  ^  et  que  dans  ce  discours  Solon  lui- 
même  rapporte  des  exemples  de  quelques  hommes  qui  ont 
été  heureux  :  mais  en  même  temps,  il  pense  qu'Hërodoto 
ne  s'ëtant  jamais  servi  du  mot  ûvfêÇofi  pour  signifier  un  acci^ 
dent,  on  ne  doit  pas  le  prendre  ici  dans  ce  sens.  Quand  il 
aeroit  vrai  qu'Hérodote  par-tout  ailleurs  a  pris  rvftÇêfi  dans 
la  signification  de  malheur ,  il  faudroit,  pour  que  la  con- 
séquence de  M.  Wesseling  fût  juste,  que  dans  le  siècle  do 
cet  historien^  ce  mot  n'eût  jamais  été  pris  dans  le  sens  d'oo 
aident.  Car  s'il  a  eu  cette  signification,  pourquoi  Hérodote 
n'auroit-il  pu  s'en  sejPvir  aussi?  IÇ^e  but  de  Solon  étoit  de 
montrer  que  personne  ne  pouvoit  se  dire  heureux  avant  la 
mort,  parce  que  ]a  vie  humaine  étoit  sujette  à  une  infinité 
de  vicissitudes.  Si  l'on  entend  par  «^^^«py  un  accident,  c'est* 

(a)  Selecta  Principum  Uistoricorum ,  p  ti!«  348  el  nKi^» 
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A^-dire,  une  chose  boi^ne  oa  mauvaise,  le  raisonnement 4e 
Sotion  est  juste.  Si  au  contraire  on  l'interprète  par  malheur  > 
comme  le  veut  M.  WesseUng,  Solon  se  contredira  lui-mèmo^ 
puisqu'il  reconnoit  qu'il  y  a  eu  des  hommes  vëritablement 
heureux.  Mais  ce  qui,  dans  une  chose  do  cette  nature,  yaut 
autant  que  tous  les  raisonnement  du  monde,  c'est  que  Hu;- 
tarque  a  expliqué  ce  mot  par  celui  de  rv^n  dans  le  discours  de 
SolonàCrësus(a).  EAAvcir...  i a^iiy «  Uêç  ti^&xt ra^iW  rtfoç  ivêtif» 

rovç  tcéit  ^tiftêTix^f 9  ri^^mtç  if  San  wurrêi'mTFmiç  ;^^«f^fyor  «li 

r«y  Cioy,  tel»  i£  rù7f  %'€tfouri9  iyaêolç  f^iy*  ÇfùwtlK  u  Dieu  a 
»  donné  aux  Grecs  une  sagesse  ferme  et  populaire,  qui  voyant 
y»  que  l'horame  éprouve  pendant  toute  sa  vie,  une  vicissi* 
)>  tude  perpétuelle  et  des  changemens  de  fortune,  ne  nous 
»  permet  pas  de  nous  glorifier  des  bjene  dont  nous  jouis- 
»  sons.....  ». 

Quant  à  la  phrase  suivante,  c^i  /i  ri  hmi  wXtuTtttt  ftn 
ft$ym  ÇaifttHy  tt*t  CfltavAtvf  tîfMt  irû)i^f  êaàfi'jratf,  Th*  quidem 
mUii  videris ,  &c.  Solon  avoit  examiné  à  loisir  les  richesses 
de  Crésiis ,  et  il  connoissoit  parfaitement  la  population  de  la 
Lydie.  Il  ncfpouvoit  donc  dire,  vou»  me paroUaeii avoir  des^ 
richesses,  &c.  Il  faut  donc  donner  ici  à  ^Ifofuu  une  autre 
signification.  Le  père  Viger  remarque  (de  Prascîpuis  grscse 
dictionis  idiotismis,  sect.  xiii,  reg.  i ,  pag.  3i5)  que  fn^ttfutr 
se  prend  souvent  dans  \bl  signification  de  Uquere,  consSare^ 
manifeste  eomperiri  eu:  teneri. 

(88)  5*  xxxii.  Il  est  beau/Evêtt/lnç  signifie  beauf  touslea 
Anciens  l'ont  pria  dans  ce  sens,  et  l'on  en  trouve* mille' 
exemples  dans  Homère  et  dans  Hérodote.  Je  n'en  fais  la 
remarque  que  parce  que  j'ai  vu  un  (b)  homme  d'espifit  pré- 
tendre que  c'étoit  un  terme  philosophique,  qui  ne  pouvoif 
s'entendre  que  de  l'ame. 

(891)  §,  XXXII.  Heureux J* OxZtêf  signifie  qiu  est  heureux- 
• 

(a)  Plutarch.  in  Solone  ,  pag.  c)4 ,  A ,  B. 

(b)  M.  dt  Rocherort  ilan»  tra  AUmoire  lu  à  l'Académie^  ^ 

Q4 
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ioule  sa  vie  ^  qui  jouit  d'un  bonheur  non  interrompu,  'O 
fiù  Tou  ixis  fitw  ftêtxMftfis^  ditHësychius  au  mot  «A&«f .  Heu-" 
reux  ne  rend  pas  exactement  le  terme  grec. 

(90)  J.  XXXII.  Avant  sa  mort,  Sophocles  a  paraphrase 
cette  sentence  de  Solon  dans  son  (BdipeRoi  :  il  finit  sa  pièce 
par  ces  vers  qu'il  met  daib  la  bouche  du  Choeur. 

<(  Fixez  vos  regarda  vers  les  derniers  jours  de  k  vie ,  et 
)}  ne  donnez  à  aucun  mortel  le  titre  d'heureux  avant  qu'il 
»  ait  achevé  sa  carrière ,  sans  avoir  éprouve  d'infortunes  » . 

Cette  maxime  étoit  tellement  du  goût  dés  Grecs,  qu'eu 
la  trouve  dans  tous  les  Auteurs.  Voyez  l'Andromàqued'£a- 
ripides,  vers  9g  et  suivans,  et  mille  autres  endroits  de  ses 
Tragédies. 

Lorsqu'uii  homme  est  mort,  on  peut  dire  alors  qu'il  a  été 
heureux ,  parce  qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  de  la  fortune  de 
le  rendre  malheureux.  C'est  ce  qu'a  voulu  dire  6olon.  Aris^ 
tote  développe  parfaitement  cette  maxime,  et  après  l'avoir 
combattue  d'une  manière  victorieuse ,  il  prouve  que  le  vrai 
bonheur  ne  peut  consister  que  dans  la  vertu.  Les  bornes 
d^une  note  ne  me  permettent  pas  de  m'étendre  davantage  sur 
ce  sujet  ;  je  me  contente  de  renvoyer  mes  lecteurs  aux  Mo- 
rales adiessées  à  Nicomaque ,  livre  I ,  chap.  x,  page  55  de 
l'édition  d'Oxford,  1716 ,  in-S,  et  de  l'édition  deDuval, 
Paris ,  1619 ,  in-foUo  ;  c'est  le  chap.  xi,  page  i5. 

JjBL  Sainte  Ecriture  s'étoit  exprimée  de  même  long-temps 
auparavant  :  ante  mortem  ne  laudes  hominem  quemquam, 
dit  l'Ecclésiastique ,  chap.  xi ,  vers.  5o. 

(91)  $.  XXXIII.  Grossier»  Il  y  a  dans  le  grec  ifut^iç  yigno^ 
•rant;  mais  comme  la  grossièreté  est  presque  toujours  le 

fruit  de  l'ignorance ,  ce  terme  signifie  aussi  grossier. 

(92)  §.  XXXIV.  L^un  étoit  muet.  Il  y  a  dans  le  gvcc  xv^iç 
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Ce  mot  signifie  proprement  muety  M^èùs  «g  «^«ip  c^i/f  rnr  «Vtf. 
Les  Anciens  Font  toujours  employé  en  ce  sens.  Homère  ne 
s^tn  seit  qu'en  parlant  des  choses  inanimées  qui  ne  rendent 
aucun  son.  Findare  le  prend  aussi  pour  muet  : 

K&^oç  (a)  ûfti^  TtÇy  ùç*H-  * 

<(  Celui-là  est  muet  qui  ne  chante  pas  les  louanges 
»  d'Hercules  ». 

Lorsque  la  Pythie  répond  à  Crésus,  elle  lui  dit  : 

I 

)>  Je  comprends  le  langage  du  muet  ^  et  j'entends  la  voix 
»'de  celui  qui  ne  parle  point  )). 

Les  Modernes  ont  ajouté  à  cette  signification  celle  de 
sourd ,  comme  le  dit  (c)  Eustathe,  ^»pi  i^l  yi  rolç  ûWf po» 

Mais  Hérodote,  qui  est  ancien,  le  prend  toujours  dans  le 
premier  sens.  On  pourroit  cependant  croire  qu'il  lui  domie 
le  second ,  parce  qu'au  paragraphe  xxxviii  il  semble  ex- 
pliquer fui^ûf  Tpar  ^ti^éuffcivof  Ttip  êLKù9if',  mais  je  penserois 
plutôt  que  ces  derniers  mots  riyy  «x^^ir  ont  été  ajoutés  par  un 
copiste  qui  ignoroit  la  vraie  signification  de »«^«f.  J'ensuis 
d'autant  plus  persuadé,  qu'au  paragraphe  lxxxv  il  est  fait 
mention  trois  fois,  que  le  fils  de  Crésus  étoit  muet  i^moçy 
que  Crésus  fit  tout  au  monde  pour  le  guérir,  et  qu'enfin  il 
eut  recours  à  l'Oracle  de  Delphes  pour  le  prier  de  déliei^ 
la  langue  de  son  fils.  Si  ce  jeune  Prince  eût  été  pareillement 
s(/urd ,  pourquoi  Crésus  n'en  a-t-il  rien  dit  en  cet  endroit , 
et  pourquoi  ne  prie-t-il  pas  aussi  l'Oracle  de  rendre  l'ouie 
à  son  fils  ?  Libaniusapris  aussi  ce  mot  dans  le  même  sens, 
dans  la  Déclamation  intitulée  :  »  Quelqu'un  ayant  défendu 

(a)  Pindar.  Pythie.  Od.  ix,  yers.  i5i. 

(6)  Herodot.  I^b.  i ,  5-  xlvii. 

(c)  Eustath.  ad  Homeri  Odyss.  lib.  y,  pag.  i/)59>  liif.  58* 
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»  à  Socrates  de  discourir  dans  sa  prison  ^  on  s'y  opposa  jt, 
Fabridus  parle  de  cette  Dédamation ,  qui  n'a  point  encofe 
ëte  imprimée,  tom.  yii>  pag.  4 1 2  de  sa  Bibliothèque  Grecque  j 
et  Macarius  en  a  conservé  des  fragmens  dans  sa  Rhodonie  , 
dont  M.  de  Villoison  a  donné  de  longs  extraits  dans  ses  Anec^ 
dota  Grœca.  Le  passage  en  question  est  page  i3  du  second 
volume.  ïlA/Jtç  uféftiwùi  mrvxSmç  U9t  ?m)Jçtf»r  t^  r«y  yf  Kp«inr 
rv  Au^S  tr£i^  ^«10%  K&Çûf  •tru  wpêrtÇêfy  fni»t  rit  Çmt$if  î»  nT 

ry  vttTflç  avfiÇêfS.  f(  Tous  les  hommes  aiment  à  parler  dans 
D  le  malheur ,  et  l'on  dit  que  le  fils  de  Crésus  le  Lydien ,  qui 
))  étoit  auparavant  muet,  se  récria  dans  le  malheur  de  son 
;>  père  ».  Aulugelle,  qui  traduit  Hérodote,  se  contente  de» 
dire  qu'il  étoit  muet,  sans  parler  de  sa  surdité»(a).  FiUus 
Crœai  Régis,  quum  Jam  per  œtatem  fari  poaaet ,  infant 
erat,  et  quum  jam  multum  €tdole%^iaset ,  item  nihil  Jari 
quibat^  Mutus  adeo  et  elinguis  diu  habitua  est. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  autre  raison  fondée  sur  ce  qu'un  mue  t, 
•ourd  de  naissance ,  ne  peut  parler ,  si  on  ne  l'a  point  ins- 
truit auparavant  l'ai  développé  plus  amplement  cette  der- 
nière raison,  5*  i^xxv ,  note  :kZ6, 

Je  ne  dissimulerai  pas  cependant  que  Maxime  de  Tyr  (h) 
parle  de  la  surdité  de  ce  Prince ,  sans  dire  qu'il  fût  muet  ; 
mais  sans  doute  qu'il  interprétoit  le  terme  »4vfof  d'Hérodote 
suivant  l'usage  de  son  siècle. 

Notre  Historien  ne  dit  point  le  nom  de  ce  jeune  Prince  ; 
le  même  Maxime  de  Tyr  (c)  l'appelle  Atys,  mais  il  y  a 
grande  apparence 'que  c'est  une  faute  qui  lui  aura  échappé. 
Heinsiûs  et  Davies  l'ont  relevée.  Atys  étoit  un  jeune  Prince , 
de  grande  espérance  ,,qu'Adraste  tua  sans  le  vouloir  ^  ou  par 
une  raison  qu'on  peut  voir  plus  bas ,  5*  xliii  ,  note  io4. 

(93)  $.  XXXV.  Les  expiations,  Ijà  Scholiaste  d'Homère 

(a:  Â.  Grellii ,  Noct.  Attic.  lib.  y ,  cap.  ix  ,  tom.  i ,  pag.  Sgi. 
{b)  Maxim.  Tyr.  DÎAsert.  x&,  pag.  479;  Tel  ex  £dit.  Varîoc^ 
Disse||at.  xxiy ,  pag.  25o. 
(c)  Id.  i&jd. 
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dit>  sur  le  vers  48o  du  dernier  livre  de  l'Iliade,  que  la 
coutume  parmi  les  Anciens  ^toit  que  celui  qui  arcnt  oom- 
knis  nu  tneurtre  involontaire  s'enfuyoit  de  sa  patpe  et  se 
retiroit  dans  la  maison  d'un  homme  riche  ^  que  là^  couvert 
et  assis 7  il  le  prioit  de  le  purifier. 

Voyez  aussi  Euripides ,  dans  son  Orestes ,  vers  5 1 1  et  ani v. 
et  ma  Traduction  de  la  Retrail^  des  Dix-Mille,  livre  v, 
note  j3. 

Personne  n'a  dëcrit  avec  ^Ins  d'étendue  et  avec  plus 
d'exactitude  les  c<Sremonies  qui  s'observoient  dans  les  expia* 
tions,  qu'Apollonius  de  Rhodes.  On  s'asseyoit  en  silence  (a) 
sur  le  foyer ,  les  yeux  baisses ,  et  Ton  enfonçoit  en  terre 
l'instrument  du  meurtre.  Celui  dont  on  imploroit  la  pro- 
tection, reconuoissoit  à  ces  signes  qu'on  demandoit  à  être 
expie  d'un  meiurtre.  Alors  il  prenoit  le  |>etit  d'une  truie , 
qui  tétoit  encore,  l'ëgorgeoit,  et  frottoit  de  son  sang  leÉ 
mains  du  suppliant.  Il  employoit  ensuite  des  eaux  lustrales^ 
en  invoquant  Jupiter  Expiateur.  On  emportoit  hors  de  la 
maison  tout  ce  qui  avoit  servi  à  l'expiation.  Il  brûloit  en- 
suite des  gâteaux  en  versant  de  l'eau  et  en  invoquant  les 
Dieux ,  afin  d'appaiser  la  colère  des  Furies ,  et'pour  serendre 
propice  lapiter. 

(94)  5*  XXXV.  Comme  suppliant  II  y  a  dans  le  grec 
IwUtùÇy  qui  est  un  ionisme,  pour  ffir<«r.  Le  Scholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes  l'explique  très-bien  (  6  )  :  iVi  «f 
lo-rU  Hf  :  qui  se  tient  au  foyer,  c'est-à-dire ,  un  suppliant. 

Nous  voyons  dans  Homère  un  exemple  bien  sensible  de' 
cette  coutume.  Ulysses ,  après  avoir  imploré  le  secours  d' Al- 
cinolis  et  d'Arété,  s'assied  (c)  sur  la  cendre  auprès  dn 
foyer.  Thëmjstocles  {d)  désarme  de  la  même  manière  la 


(a)  Apollon.  Rhod.  lib.  iv ,  fol.  85 ,  în  arersâ  parte ,  et  fol.  8G> 
initîo. 
(A)  Scholîast.  Apolloniî  Rhodîi ,  lîb.  nr,  yers.  747. 
(c)  Homer.  Odyss.  lîb.  vu,  vers.  i63. 
(<f)  Flutarch.  in  Thcmîstocl.  pag  134',  A. 
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colère  d'Admète,  roi  des  Molos^s.  Mais  voyez  laiiote  pré- 
cédente. 

(95)  Ç.  XXXV.  Je  suis  fils  de  Gordius  et  petit."  fils  de 
Midas,  n  paroît ,  dit  M.  Wesseling ,  que  Midas ,  père  de 
Gordius ,  est  le  même  dont  Hérodote  a  fait  mention,  ^.  xiv 
de  ce  Livre.  La  Chronologie  s'y  oppose.  "Ce  dernier  rëgnoit 

•  en  Phrygie ,  quelque  temps  avant  que  Gygès  occupât  le  trône 
de  Lydie. 

L'illustre  et  savant  Président  BouHier  a  parfaitement  (a) 
bien  prouvé  qu'il  y  avoit  eu  en  Phrygie  plusieurs  Rois  du 
nom  de  Midas  et  de  Gordius.  Cette  conformité  de  nom 
n'avoit  pas  peu  contribué  à  embrouiller  la  chronologie  de 
ces  Rois. 

Le  Gbrdius  dont  il  est  parlé  en  ce  passage,  étoit  tribu- 
taire de  Crésus;  ce  Prince  ayant  soumis  les  Phrygiens  à  son 
Empire,  comme  on  Fa  vu  ci-dessus,  J.  xxviii. 

(96)  J.  XXXVI.  Nos  campagnes,  "E^yu  signifie  non-seu- 
lement les  moissons ,  mais  encore  les  vignes ,  les  arbres,  en 
un  mot  tout  ce  qui  fait  l'objet  des  travaux  de  la  campagne. 
Xénophon  dit  (fi)  ï^yttf* twlçao-tç  ^  le  soin,  l'inspection  de 
l'agriculture;  ce  qui  a  été  mal  rendu  par  operum  cognitio. 
'E^yJiTHt  (c)  et  (d)  *fy*çnfîf  y  sont  des  agriculteurs,  dea 
cultivateurs ,  et  ne'doivent  pas  se  traduire  par  operarii,  ou 
opéras  facientes  y  comme  a  fait  le  Traducteur  latin. 

(97)  5.  XXXVI.  //  n'est  maintenant  occupé  que  d^  ses 
amours.  T«vr«  oi  tut  fttXtt,  Tautm  est  ici  la  même  chose  que 
Ttc  rS  yifêH, 

(98)  5.  XXXVII.  Les  Mysiens  furent  très-contens.  Valla , 
Henri  Etienne ,  Gronovius  ont  traduit  :  quum  non  essent 
contenti .,  comme  s'il  y  avoit  une  négation  dans  le  ^grec. 
M.  l'Abbé  Geiiïoz  a  bien  vu  qu'il  falloit  retrancher  la  par- 

(a)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote ,  pag.  78 ,  &c. 

(b)  Xenoph.  Socratls  Memorabil.  llb.  i ,  cap.  v  ,  J,  11,  pag.  5?.^ 

(c)  Xenoph.  (Bconomic.  cap.  iv,  $.  ix,  pag.  2C. 

(d)  Id.  Ibid.  cap.  xiii,  §.  x,  pa^.  fj3. 
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tfcule  négative  de  la  Traduction  latine.  Voyez  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres ,  tome  xxiii, 
page  1 1 3.  11  a  été  suivi  par  M.  Wesseling,  dans  les  Varian- 
tes, page  i8  de  son  excellente  Edition  d'Hérodote. 

(99)  §'  XXX VII.  De  quel  œil  me  verra-t-on  ?  Il  y  a  dan» 
le  grec,  cls  quels  yeux  faUt-il  que  je  sois  i>u  ?  etc.  Les  Grecs 
se  servent  encore  d'une  autre  tournure  en  pareil  cas. 
TiV<  (a)  ^  o^iuXfialç  y  vfoç  AitÇy  i&f£f*tf  ùf  tovç  tiç  rtit  vôxtv 
mêfti'^bç  M^tKvhfciintç ,  etc.  <(  Si  nous  eussions  abandonné , 
»  sans  livrer  de  combat  ;  les  choses  pour  lesquelles  il  n'y  a 
»  sorte  de  danger  que  n'eussent  couru  nos  ancêtres,  de  quel 
)>  œil,  de  par  Jupiter,  pourrions -nous  voir  les  étrangers 
))  qui  arrivent  dans  notre  ville  ?  etc.  ». 

(100)  §.  XXXVIII.  u4  cette  expédition,  «  To»  ri  yi/Mf  T^ 
»  ^ivra  y  xm\  l'jFt  rm  ^tifêi>Mft§mùfttfu  oÙk  tt'jFo^tfi'xu,  Ce  passage 
))  me  paroît  altéré.  Je  corrige  i%)  r«  ^«ip«(/8«AA«/Mf  m  y  c'est-à- 
))  dire  ,  Kn^unvùfAivm,  Je  ne  t'envoie  pas ,  je  ne  veux  point 
))  t' exposer  à  ce  danger,  U  s'agissoit  d'un  sanglier  qui  avoit 
})  désolé  tout  le  pays.  Hérodote  s'est  servi  de  ce  mot  dans 
))  le  sens  d'exposer  au  péril,  de  compromettre ,  liv.  i ,  J.  cviii , 
»  et  liv.  vif,  J.  X,  vers  la  fin.  Voyez  aussi  Iliade,  liv.  ix, 
)»  vers  322;  et  Thiicydides,  liv.  i,  J.  cxxxiii,  où  le  Sclio- 
»  liaste  n'a  pas  compris  le  mot  ^it^t^ihêrrêy  et  Hé&ycliiua 
))  aux  mots  î»  wêif»fiù?Jiç  et  ^«p«(/3«Mo/4ff«f  ».    p 


O  R  A  T. 


On  trouve  cette  conjecture  dans  les  Notes  de  M.  Wesse- 
ling.  Ce  savant  ne  l'approuvoit  pas.  Je  ne  la  crois  pas  j)\ua 
juste  que  l'explication  que  donne  M.  Coray ,  aux  deux  autres 
passages  d'Hérodote  rapportes  dans  sa  note. 

(101)  §.  xxxviii.  Disgracié  de  la  Nature,  Hérodote 
avoit  sûrement  écrit  rùf  yup  è^m  ircpor  i'tt^B-Mpfcivât  ùÛk  tivui 
fiot  A«y/^«p««(f ,  de  même  qu'il  avoit  mis  ci-dessus,  J.  xxxi.v, 
rSf  ivTt^ùç  (tti9  ^<8^0«pr«.  Pourquoi  Hérodote  feroit-il  ici. 
^—^i— — ~-     '  '*~'"^—         I     "^^^—      ■  ^^^~~"         ■»■■■       — ^— »^«  » 

(a)  Demostl^.  Orat.  pro  Corouû,  pag.  174. 
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mention  de  la  surdité  de  ce  Prince,  sans  ajouter  qu'il  ^toit 
muet?  Tiyv  mKêtf9  est  certainement  une  glose  d'un  copiste 
qui  Touloit  indiquer  l'espèce  d'incommodité  du  fila  de 
CtésuBy  et  qui  ignoroit  l'ancienne  signification  de  ««^«Z.  La 
glose  aura  passé,  comme  cela  est  ordinaire,  de  la  marge  ^^wy 
le  texte.  Foyez  ci-dessus,  §.  xxxjlx,  note  92. 

(102)  §,  XLi.  Sous  Us  coupa  du  malheur.  Dans  l'édition 
de  Gronovius ,  il  y  a  iym  9%  roftÇaf^  wt^Xnyftip^t ,  «;^«^/r«» 
TOI  ùu*  ùfu^i^tt.  M.  l'Abbé  Geinoz  (a)  s'est  bien  apperçu  que 
ce  passage  étoit  altéré.  Il  lit  avec  quelques  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  r»^f#fn...  ix^ft^9if.  U  est  bien  dom- 
mage que  MX^tf  ne  fasse  pas  Zz^ft  au  datif.  Le  célèbre 
M.  Wesseling  corrige  c^fiÇ^fn  iz^ff^ty  W»  «<•.♦.  et  il  suit 
en  cela  l'édition  d'Aide,  où  on  lit  :  iyi  n  nftÇop^  s-f9rA«y- 
ftifof  Mx^f'  ^i  ^«'  •<'*  êut^i^itf  y  et  en  partie  les  manuscrits  : 
cela  me  paroît  plus  juste. 

XvftÇûfii  Zx^ftf  y  malheur  désagréable;  expression  fami- 
lière à  notre  Historien ,  et  dont  il  se  sert  pour  indiquer  un 
tpès-grand  malheur.  Cest  par  une  figure  que  les  Gram-  * 
mairiens  apjpellent  Air^rvr,  par  laquelle  on  relève  une  chose 
grande,  en  paroissant  l'affoiblir.  Cette  figure  est  fort  du 
goût  des  Grecs  ainsi  que  de  celui  des  Latins.  Hermogènea 
nous  apprend  (6)  a  qu'une  négation  a  tantôt  la  même  va- 
»  leur  qu'une  affirmation,  tantôt  une  moindre,  et  tantôt 
M  une  plus  grande  ».  H*  i^oÇmnç  rn  KuraçZnt  fitf  ri  «Vot 
^vitttTttty  wûTt  «Il  Tù  ?Atfrr«F,  wort  tilt  t#  vAcat.  Ce  Rhéteur 
ajoute  ensuite  ces  deux  exemples  tirés  d'Homère,  qui  feront 
mieux  connoître  cette  figure  que  tout  ce  que  je  ponrrois 
dire.  Le  premier  est  du  quinzième  Livre  de  l'Iliade,  vers  1 1  : 

(f  Car  ce  n'étoit  pas  le  plus  foible  des  Grecs  qui  l'eût 
ft  blessé  ». 


(a)  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscriptions,  tom.  xvi ,  Hist.  p.  6o. 
{b)  Hermog  «-«/«  Mi3o/«  ^civctutoc  >  pag.  160^  lia.  18. 


C    L    I    O.       LIVRE      I.,  255 

«  Homère  votiloit  iiirc  le  plus  Jhrt ,  r#F  «-«y»  ÏT^c^fêt  ». 
L'autre  exemple  se  trouve  dans  le  premier  livre  de  rHiade, 
vers  33o  : 

«  Achilles  ne  se  réjonit  pas  à  la  vue  des  deox  hérauts  ». 

«  Homère  a  montre  par  la  négation ,  qu'Âchilles  fut  très* 
»  afflige  à  la  vue  des  deux  hërauts  ».  Je  pourrois  citer  mille 
autres  exemples;  je  me  contenterai  de  ceux-ci.  On  voit  dans 
le  même  Poëme  ;  Iliade ,  liv.  xx^  vers  265  : 

«  //  n'est  pas  facile  aux  hommes ,  pour  il  est  impassible 
»  aux  hommes  de  briser  les  prësens  des  Dieux  ». 

On  lit  dans  Dëmosthènes  :  iV«t  y^Sht  (a) ri  ^fêUHmt 

um^txMçof  Mttl  Tt  rSf  wfttyfta^itf  mç  ûkuTivtXit  :  «  afin  que  vous 
»  sachiez  combien  il  est  pernicieux  d'abandonner  toujours 
i)  par  votre  négligence  chaque  affaire  en  particulier  >i.  Tout 
le  monde  connoît  Vlllaudatus  de  Virgile ,  en  parlant  dé 
Bosiris  y  que  Bayle  a  critique ,  faute  d'avoir  fait  attention  à 
cette  manière  de  parler  des  Grecs  et  des  Latins.  Voyez  aussi 
liv.  IV,  J.  xcv,  note  2o5 ,  et  liv.  viii,  J.  xiii,  note  17- 

(io3}  5-  ^i*!*  D'ailleurs,  On  trouve  dans  toutes  les  édi- 
tions wflç  ^f  Tovrly  et  dans  la  dernière ,  il  n'y  a  point  de 
Variante  sur  cet  endroit  \  mais  on  lit  dans  le  manuscrit  A 
sur  vëlin  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  v^lç  ^1%  véir» ,  ««f  «V 
roi,  &c  qui  est  la  véritable  leçon. 

(io4)  5.  xLiii.  Le  fils  de  Crésus.  Ptolémëe  (ô),  fils  d'Hé- 
phssstion ,  nomme  ce  Prince  Agathon  :  de  plus,  il  kaconte, 
au  premier  livre  de  ses  Recherches  Historiques,  qu'il  eut 
une  dispute  avec  Adraste,  au  sujet  d'une  caille,  et  que 
celui-ci  le  tua  pour  un  sujet  aussi  frivole. 

(a)  Demosth.  Oljnth.  x,  pag.  5 ,  lin.  antepenut. 
{h)  Photil  Biblioth.  pag.  472,  lin.  Ôo,  &c. 
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(io4*)  §.  XLiii.  Le  songe  du  Roi.TûS  ômifùv  rtif  Çii/étjv 
C>9^9  est  lin  terme  susceptible  de  beai:^coup  de  significations. 
Lorsqu'il  est  joint  à  inufùÇy  i^*fy  i^tiwu^ity  ou  lorsqu'on  peut 
sous-en tendre  Tun  de  ces  mots,  parce  qu'il  se  trouve  dans  ce 
qui  précède,  il  signifie  toujours  somniorum  diifinatio, 

(io5V^.  XLiv.  Comme  protecteur  de  VhoHpitalité  et  de 
V'amitié.  Jupiter  étoit  adoré  sous  difiërens  noms',  suivant 
les  lieux  et  les  circonstances  de  ceux  qui  avoient  recours  à 
lui.  De-là  ces  expressions 'Ay«p«iof  Zi«y,  M«?Jz'^fi  'ixtnoçy 
'Eçificçy  */Ai«f,&c.  f^jea;  le  Scholiaste  d'Aristoplianes  sur 
le  vers  498  des  Chevaliers,  et  celui  d'Euripides sur  Hécube , 
vers  345. 

(106)  J.  XLV.  Qui  l'avoit  purifié.  Hérodote  répète  encore 
la  même  diosc  dans  ce  même  paragraphe.  On  a  vu  cepen- 
dant, ^.  XXXV,  que  c'étoit  Crésus  qui  avoît  expié  Adrastc. 
Ce  Prince  avoit  sûrement  lui  seul  droit  d'expier  à  sa  Cour , 
mais  il  pouvoit  Vavoir  confié  à  son  fils,  à  Tôccasion  de  sou 
mariage;  et  si  Hérodote  dit,  J.  xxxv,  que  ce  fut  Crésus 
qui  purifia  Adraste,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  en  avoit 
seul  le  droit,  et  par  la  même  raison  qu'on  attribuoit  à  un 
Général  d'armée  la  victoire  remportée  par  ses  lieutenans 
et  sous  ses  auspices. 

(107)  5.  XLV.  En  vous  condamnant  vous-même.  «Cit- 
))  sus  [a),  irrité  du  meurtre  de  son  fils,  menaça  d'abord  Adraste 
»  de  le  faire  brûler  vif,  mais  voyant  ce  jeune  homme  s'of- 
»■  frir  de  loi-même  à  la  mort,  il  s'appaisa,  et  lui  remit  la 
))  peine  de  son  crime.  Néanmoins  Adraste  se  rendit  seul  au 
3>  tombeau  d'Atys,  et  se  tua  dessus  ». 

(108)  XLV.  F^ous  n'êtes  pas  l'auteur  d^  ce  meurtre, 
«  L'aveu  des  fautes,  dit  {h)  Hermogènes,  appaise  la  colère 
j)  et  est  une  bonne  défense.  Homère  l'a  enseigne  et  Héro- 


(a)  DioJor.  Situl.  Exccrpt.  de  Virtutibua  et  Vitiis,  tom.  11, 
pai?.  555. 

{b)  Hermogcn.  <r«fiM«e«V*«/lii»oTiîToç,pag.  i58,  lin.  53et  seq. 
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M  dote  l'a  imite.  Hélène,  par  exemple,  <;toil  la  catue  des 
»  maux  des  Gi-ecs  et  des  Troyens,  et  sur-tout  de  ceux 
»  ([u'éprouvoieiit  ces  derniers.  Que  fait-elle  lorsqu'elle  s'eu- 
H  tretieiit  avec  un  TroyeO?  elle  avoue  «a  faute  et  s'accuse 
ti  elle-même.  Cet  aveu  lui  tient  lieu  de  défense,  appaisc  la 
»  colère ,  et  excite  la  commisératiou.  X*  vieux  Priam ,  qui 
)>  la  haïssoit,  forcé  de  changer  de  sentiment ,  et  touché  lui- 
»  même  de  compassion,  lui  répond  :  Vous  (o)  n'êtes  point  la 
11  cause  de  ces  maux,  les  Dieux  seuls  en  sont  les  auteur». 
»  Dans  Hérodote ,  Crcsus  comble  de  bienfaits  Adraste,  le 
))  pnriCe  et  l'envoie  à  la  cliasso  avec  son  fils ,  pour  veiller  à 
«  sa  sûreté.  Adraate  ^e  Atys.  Crésus  en  est  indigné.  Le 
Il  meurtrier  se  livre  lui-même,  s'accuse,  et  prie  ce  pcre 
i>  infortuné  de  le  faire  mourir.  Crésus,  ému  de  compassion, 
»  lui  répond  de  mèmeque  Priam  dans  Homère:  Vous  n'êtes 
Il  pas  l'auteur  de  ce  meurtrcj  je  n'en  accuse  que  celui  dca 
M  Dieux  qui  me  l'a  prédit». 

Telle  est  la  manièi'e  dont  Hérodote  a  imité  Homère; 
manière  bien  dilTéi-ente  de  celle  qu'a  imaginé  un  (t)  Auteur 
moderne ,  qui  pense ,  contre  toute  raison ,  que  oette  imita- 
tion consiste  dans  le  clioix  des  faits  et  des  maximes  par 
lesquels  il  vouloit  à  k  fois  gagner  le  cœur  et  l'esprit  de  sa 
nation. 

/logV  §.  xLV.  Convenables  à  son  rang,  'lït  i'ijhV  ^>  rir 
•«■Vf  trtï^m.  Il  faut  lire  avec  les  manuscrits  .^  et  fi  de  la 
BibliotLèquc  du  Roi  :  wr  •«•i  <>  t«  ï»ii'r«  mulia.  Cest  un 
ionismedonton  trouve  beaucoup  d'exemplesdansHérodo te. 
(iio)5-  lEi-v.  Le  meurtrier.  Hermogènes(c)  ayant  avancé 
que  les  répétitions  donnoient  beaucoup  de  force  au  discours , 
entr'autresexemples  qu'il  présente  pour  prouver  cet  te  asser- 
tion, rapporte  celui-ci  d'Hérodote. 

(a)  Homsr.  Illnd.  ILb.  m  ,  vers.  1Ë4. 

(()  Fsu  M.  de  Rochcfort  dans  les  Uëmoirei  de  rAcadëmi'e  il<i 
Belles-I^ttrei. 

(c)  H^rmoflen.  »<fi  MiSi^l»  Jlminr-rtf,  ptg,  i5],lin.  i». 
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(m)  §.  XL VI.  Les  uns  à  Delphes ,  &c.  L'Oracle  de 
J)elpbe8  est  très-ooimu.  Je  parlerai  de  ceux  d'Abes  et  de 
Trophonius,  liv.  viii,  §.  cxxxiv,  notes  196  et  suivantes. 
On  peut  consulter  sur  celui  de  Dodone,  Hérodote ,  liv.  11 , 
§.  LU,  LIV,  Lv,  &c  et  la  note  206.  Sur  les  Branchides  , 
voyez  liv.  v,  §.  xxxvi^  note  71. 

Amphiaraiis  ëtoit  fils  d'Oiclès  (a) ,  et  arrière-petit-fils  de 
Mclampus.  Il  ne  so  doutoit  pas  qu'il  fût  devin  ;  mais  ëtant 
un  jour  (b)  entre  à  Phliunte,  dans  une  maison  derrière  la 
place,  et  y  ayant  passé  la  nuit,  il  commença  aussi-tôt  à  être 
devin.  Cette  maison  resta  fermée  depuis  ce  temps-là.  On 
sait  qu'il  fut  trahi  par  sa  femme  Eripl^le,  et  qu'étant  pour- 
suivi par  les  Thébains  (c) ,  il  fut  englouti  avec  son  char , 
environ  à  douze  stades  de  la  viUe  d'Orope ,  quoiqu'il  j  ait 
des  Auteurs  qui  assurent  que  cet  accident  lui  arriva  sur  la 
route  de  Thèbes  à  Chalcis ,  en  un  lieu  qui  en  prit  le  nom , 
de  *'AfftMy  char.  Strabon  {d)  raconte  la  même  histoire*,  mais 
.  Etienne  {e)  de  Byzance  et  (/)  Ëustathe  rapportent  une  autre 
tradition  ;  savoir ,  qu' Amphiaraiis  s'étant  réfugié  avec  son 
char,  en  un  certain  endroit  de  la  Béotie,  les  habitans  ne 
voulurent  pas  le  remettre  aux  Thébains,  et  que  de-là  ce 
lieu  prit  le  nom  de  Harma,  char. 

Les  Oropiens  {g)  lui  élevèrent  un  temple,  dans  lequel 
ils  placèrent  sa  statue  en  marbre  blanc.  On  lui  sacrifîoit  un 
bélier  (  ^  )  >  après  quoi  on  se  couchoit  sur  la  peau  de  la 
victime,  et  l'on  attendoit  en  cet  état  les  songes  qu'il  plaisoit 
au  Héros  d'envoyer. 


(a)  Fausan.  Ellac.  posier.  sive  lib.  vi ,  es  p.  xvii,  pag.  494. 

{b)  Id.  Coriath.  siye  lib.  11,  cap.  xiii^  pag.  i4i. 

(c)  Id.  Attic.  sive  lib.  i,  cap.  xxxrv,  pag.  83,  8<i. 

{d)  Strab.  Geograph.  lib.  ix ,  pag.  619,  B. 

{é)  Stcphan.  Byzant.  voc  "Affxtt. 

(/)  Eiistath.  ad  Ilîad.  B.  pag.  266,  lin.  9,  à  hnt. 

(g)  Fausan.  Attic.  sivc  lib.  i,  cap.  xxiv,  pag.  83. 

(/i)  Id.  ibid,  pag.  84,  sub  £n«m. 
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Son  fils  Amphilochus  lui  étok  associé.  Une  partie  de 
Tautel  d'Amphiaralis  lui  étoit  consacrée ,  comme  on  le  voit 
dans  Pausanias  à  l'endroit  cité.  Tite-Lâve  parle  du  temple 
de  ce  Héros  sans  nommer  Amphiaraiis  :  ifide  (a)  Oropwn 
AtHcœ  ventum  est  ;  ubi  pro  Deo  tfates  Amphilochus  co^ 
iitur  ;  templumque  vetustum  est,  fontibus  rivisque  circa 
amœniun.  Sur  Ampliiloch us,  voyez  liv.  m ,  §»  xci , note  1 72. 
Indépendamment  des  autorités  citées  ^u  bas  de  la  page^  on 
peut  consulter  Hérodote ,  livre  viii ,  §,  cxxxiv. 

(112)  5*  XL VII.  Le  onzième  Jour.  Ce  passage  altéré  dans 
toutes  les  éditions  d'Hérodote ,  avoit  donné  occasion  à  mille 
conjectures.  Etienne  Bergler  avoit  (  6  )  bien  vu   que  dans 
ces  mots  ÏK»çûf  rjT  étoit  caché  le  jour  où  il  falloit  consulter 
le  Dieu ,  et  Tavoit  rétabli  de  la  manière  lapins  heureuse ,  en 
lisant  en  un  seul  mot  et  en  supprimant  ime  lettre ,  ittuTéç^. 
MM.  Geinoz   et  Wesseling  approuvent  ce  léger  change- 
ment j  le  premier  dans  les  Mémoires  de  l'Académie   des 
Inscriptions,  tom.  xxiii,  Hist.  pag'.  ii4;  le  second,  dans 
ses  Notes  sur  Hérodote.  M.  l'Abbé  BeUanger  avoit  fait 
aussi  la  même  correction ,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  suivie  dans 
sa  Traduction  ;  mais  je  pense  qu'il  l'avoit  puisée  dans  les 
Acta  EruJitorum,  dont  certainement  il  avoit  connois- 
sance. 

(  ii3)  5.  XL VII.  T entends  la  voix  de  celui  qui  ne  parle 
point.  K«i  «il  ^tfvivrrof  àx^uêt ,  le  Gr.  Etymologique  au  mot 
K^^içy  pag.  552,  lin.  8 ,  lit  Km)  »ù  XtiXtcfroç  uKùi».  L'Etymo- 
logique  msst  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  a  la  même  variante. 
(11 4)  J.  XLVii.  Mes  sens  sont  frappés.  Je  ne  puis  croire 
avec  M.  RoUin ,  que  (c)  «  Dieu,  pour  punir  l'aveuglement 
))  des  Païens ,  permît  quelquefois  que  les  Démons  leur  ren- 
»  dissent  des  réponses  conformes  à  la  vérité  ».  Le  Démon^ 
qui  rendoitles  oracles  à  Delphes,  avoit  il  donc  plus  de  sa- 

(a)  Tit.  Liy.  lib.  xlv  ,  §.  xxvii. 

(b)  Acta  Eruditor.  ann.  1716,  pag.  421. 

(c)  Histoire  Ancienne ,  vol.  1 1  pag.  Sây. 

R  2 


»()0  HISTOIRE  D'HÉRODOTE, 
gacitë ,  ou  l'odorat  plus  fiiî  que  ceux  d' Ammon ,  de  Dodone^ 
d' Abes  en  Phocide ,  et  des  Branchides  ?  Cicéron  me  paroit 
plus  sage ,  lorsqu'il  dit  :  cur  (a)  autem  hoc  credam  unquam 
editum  Crœso  ?  aut  Herodotum  cur  veraciorem  ducam 
Ennio  ?  nujn  minus potuit  ille  de  Crœso,  qucun  de  Pyrrho 
fingere  Ennius  ?  Je  ne  pense  point  cependant  qu'Hérodote 
ait  inventé  ce  conte.  Il  le  trouva  établi  et  le  crut ,  parce 
qu'il  étoit  analogue  à  la  superstition  de  son  pays.  On  voit 
à  regret  ce  savant  et  judicieux  Historien,  infecté  de  cernai, 
payer  en  quelque  sorte  ce  tribut  à  sa  nation  encore  plus 
qu'à  son  siècle.  Cette  maladie  fut  dans  tous  les  temps  épidé- 
inique  chez  les  Grecs  y  et  s'étendit  presque  avec  le  même 
empire  sur  les  hommes  d'£tat  comme  sur  les  particuliers; 
sur  les  philosophes  comme  sur  les  gens  peu  instruits.  Xe- 
Tiophon,  philosophe  et  grand  capitaine,  consultoit  les  en- 
trailles  des  victimes,  non  point  en  public,  pour  se  conformer 
sagement  aux  usages  reçus,  mais  seul,  afin  de  savoir  la 
manière  dont  il  devoit  se  conduire:  et  Plutai*que,  le  judi- 
i;ieux  Plutarque ,  ne  paroît-il  pas  en  cent  occasions  aussi 
crédule  qu'une  vieille  femme  ? 

Mais  pour  revenir  à  Crésus,  cette  histoire  est  absolument 
fausse,  ou  elle  est  vraie  quant  au  fonds,  et*l'on  y  aura 
fijouté  quelques  circonstances  pour  la  rendre  ^lus  merveil- 
leuse ,  ou  ce  Prince  avoit ,  quoi  qu'en  dise  Hérodote ,  con- 
fié son  secret  à  quelqu'un  de  qui  les  Prêtres  surent  le  tirer 
par  adresse. 

Lucien  raille  agréablement  le  Dieu  de  Delphes,  ce  Bien  {b) 
))  en  prit,  dit-iL,.àApollon,d'avoireurodoratfin,  sans  cela 
})  Grésus  se  seroit  moqué  de  lui  ».  Remarquez  que  dans  les 
notes  sur  ce  passage ,  on  a  mal  expliqué  •  A¥^is  par  Midaa  ; 
il  s'agit  de  Grésus. 

(i  i5)  J.  XLviii.-  Et  r adora.  Il  est  ici  question  d'une  vé- 
ritable adoration  que  ce  Prince  superstitieux  rendit  à  la 


(a)  Cic.  de  Divinat.  lib.  ii,  §•  lvi.  ^ 

(6)  Lucian.  in  bis  Âcctuat.  (.  x,  tom.  ii,  pag.  'j^^ 
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réponse  de  l'Oracle,  aussi-tôt  qu'il  en  eut  reconnu  la  "vérité. 
«  Un  (a)  Gouverneur  incrédule  de  Cilicie ,  surpris  de  U 
»  réponse  d'un  Oracle,  l'adora».        -.,7-  ' 

On  adoroit  aussi  un  présage  favorable.  Lorsque  quelqu'un, 
étemuoitdans  de  certaines  occasions,  cet  étemuement  étoit 
regardé  comme  un  heureux  présage,  et  l'on  ne  manquoit 
pas  de  l'adorer. 

Tandis  que  Xénophon  exhortoit  les  soldats  à  se  défendre 
courageusement ,  quelqu'un  vint  à  éternuer ,  les  soldats 
adorèrent  (b)  tous  à  la  fois  le  Dieu.  Arîstopbanes,  qui  ne 
laisse  jamais  échapper  l'occasion  de  plaisanter,  fait  dire 
au  Chaircutier,  dans  (c)  la  comédie  des  Chevaliers  :  hœc 
meditanti  mihi  à  dextrâ  pepedit  cinœdus  quidam  ,  et  ego 
adorapL 

(116)  J.L.  De  toutes  les  espèces  d'animaux  y  etc.  Krijvttc 
Tt  yuf  T«  B-urifut  vt$fTi$,  Il  faut  expliquer  varni  par  i«Mçis 
ytvëç  y  de  chaque  espèce.  On  trouve  une  phrase  pareille. 
Livre  ix ,  ^.  lxxx  :  Tltturtcnif  ^l  virra  i'ixM  i^tCifiB-ti  :  on 
choisit  à  Pausanias  une  dixaine  de  tout.  Thys,  Roi  dea 
Paphlagoniens ,  faisoit  (</)  servir  à  son  repas  une  centaine 
de  tout  y  ixarlf  wmifTût  wu^ttriB-taS-itti  ce  qu'il  faut  traduire , 
omnia  centena ,  et  non  omnia  centum,  comme  a  fait  Dalé- 
champs.  Ce  prince  s>'étant  révolté  contre  le  Roi  de  Perse , 
Datâmes  le  fit  prisonnier  et  l'amena  au  Roi.  Dui*ant  sa 
prison ,  il  ne  vécut  pas  avec  moins  de  somptuosité.  Arta- 
xerxès  l'ayant  appris,  dit:  «  11  croit  devoir  vivre  ainsi, 
parce  qu'il  sait  qu'il  doit  périr  dans  peu  )).  Il  étoit  (ej  d'une 
illustre  extraction  ,  et  descendoit  de  Pylaemènes ,  que  tua 
Palrocle  au  siège  de  Troie.  Casaubon  n'a  point  parlé  de  ce 


(a)  Flutarch.  de  Defectu  Oraculor.  pai;.  434,  £. 

(b)  Xenoph.  Anabas.  lib.  iii,^cap.  n ,  $>  y>  pag»  147. 

(c)  Arîstoph.  £quit.  yen.  638. 

(cf)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  iv,  cap.  x ,  pag.  i44,  F. 
(e)  Corn*  Nepos  in  Datame.  xiv,  cap.  u,  pag.  334  et  seq. 
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Thys  dans  aes  Notes  sur  Athënëe.  Ce  savant  ne  se  rappeloit 
pas  sans  doute  ce  passage  de  Cornélius  Nepos.  L'expression 
d'Homère  (a),  «i  ^  îwi«  tréwif  utimif,  est  bien  différente; 
elle  signifie  :  ils  se  levèrent  neuf  en  tout  y  nov^m  ipsi  y 
c'est-à-dire ,  nonpauciorea  quam  nouem,  Cicéroii  a  dit  en 
ce  sens ,  decem  ipsos  dies  et  annis  octoginta  ipsis.  Voyez 
le  Clavis  Ciceroniana  du  savant  M.  Emesti ,  au  mot  ipae. 

Cette  étonnante  profusion  étoit  dans  le  génie  de  ces  Peuples 
religieux.  Théodoret  [b)  reprocboit  aux  Grecs  leurs  béca- 
tombes  et  leurs  cbiliombes,  c'est-à-dire,  leurs  sacrifices 
de  cent  bœufs  et  de  mille  bœufs.  Il  ne  se  rappeloit  pas  sans 
doute  qu'à  la  fête  de  la  dédicare  du  temple  de  Jérusalem , 
Salomon  (c)  immola  vingt  mille  bœufs  et  cent  vingt  mille 
brebis,  nombre  qui  paroîtroit  incroyable  s'il  n'é toit  point 
consigné  dans  un  livre  inspiré. 

(  1 1 7)  J.  L.  Dont  les plds  longues  avoient  six pedmes  ,  etc. 
Ce  passage  me  paroissant  facile  ,  et  l'Auteur  dé  la  Version 
latine  l'ayant,  à  mon  avis,  bien  rendu,  je  ne  crus  pas  de- 
voir m'y  arrêter.  Cependant  un  Savant  d'un  rare  mérite 
(  M.  l'Abbé  Barthélémy)  me  fit  peu  après  que  mon  édition 
eut  paru,  une  difficulté  que  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence.  Je  vais  présenter  le  texte,  afin  de  mettre  le  Lec- 
teur à  portée  de  sentir  sur  quoi  elle  porte.  'Evi^iv  ri,  futxfû^ 

S^ût  /i ,  9rûi?Mtçm7iiJ  Ce  Savant  pensoit  qu'Hérodote  avoit 
voulu  parler  des  trois  dimensions  de  ces  demi-plinthes;  do 
la  longueur  iVi  /^U  TMftMKpoTt^M^  de  la  largeur  isri  ii  r«  Cp«- 
xirtfêiy  de  l'épaisseur  i'\^oç  i"t.  Si  l'on  admet  cette  explica- 
tion, il  faudra  traduire  :  Crésus  fit  faire  cent  dix-sept  demi- 
plinthes  d'or ,  qui  avoient  six  palmes  de  longueur  et  trois 
de  largeur ,  sur  une  d'épaisseur. 


(a)  Homeri  Iliad.  lib.  vu  ,  vers.  161. 

{h)  Théodoret.  Orat.  tu,  ad  Grasoos,  pag,  io4;« 

{c)  Reg.  lib«  III,  cap.  viu,  rcrs,  69« 
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Ces  cent  dix-sept  demi-plinthes  étant  ëgalcs  en  longueur , 
en  largeur  et  en  épaisseur ,  il  est  évident  que  ceUes  d'un  or 
fin  doivent  peser  plus  que  celles  qui  sont  d'un  or  pale,  c'est- 
à-dire  ,  d'un  or  où  il  y  a  de  l'alliage.  C'est  cependant  le 
contraire  -,  car  Hérodote  ajoute  :  Il  y  en  avoit  quatre  d'or 
fin,  et  du  poids  d'un  talent  et  demi;  les  autres  étaient  d'un 
or  pâle ,  et  pesaient  deux  talens,  £n  adoptant  l'explication 
proposée  par  ce  Savant ,  il  s'pnsuivroit  qu'Hérodote  auroit 
cru  que  les  demi-plinthes  d'or  fin  pesoient  moins  que  celles 
d'un  or  où  il  y  avoit  de  l'alliage,  quoiqu'elles  eussent  toutes 
les  mêmes  dimensions.  Il  est  difficile  d'imaginer  qu'Hérodote 
ait  ignoré  que  l'or  fût  le  plus  pesant  de  tous  les  métaux.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  l'explication  ordinaire ,  qui  est  aussi 
celle  de  Portus  dans  son  Lexique  Ionien.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  i «•«  /mi»  tm  fut^fin^tt ,  i «•/  ^i  r»  ifttxprtftt.  De  late- 
ribus  aureis  a  Crœso  conjlatis  ,  ihi  uerba  fiunt  Majores 
quidem  y  minores  vero,  Vel  longiores  quidem  ,  hrepiores 
vero. 

On  conçoit  aisément ,  sur  cette  seule  exposition,  que  les 
quatre  demi -plinthes  d'or  fin ,  et  qui  ne  pesoient  qu'un 
talent  et  demi,  étoient  les  moins  grandes,  et  n'avoient  que 
trois  palmes  de  longueur.  Les  plus  grandes ,  qid  étoient  au 
nombre  de  cent  treize ,  et  qui  avoient  six  palmes  de  long , 
étant  le  double  des  autres,  auroient  dû  peser  trois  talens,  si 
elles  eussent  été  d!or  fin  *,  mais  comme  elles  ne  pesoient  que 
deux  talens ,  il  est  évident  qu'il  y  avoit  dans  cet  or  beau- 
coup d'alliage.  Il  est  fâcheux  qu'Hérodote  n'ait  pas  exprimé 
la  largeur  de  ces  demi-plinthes.  S'il  l'eût  fait ,  un  Chimiste 
auroit  pu  calculer  la  quantité  d'alliage  qui  étoit  entrée  dans 
les  plus  longues. 

(118)  J.  L.  D'or  fin.  Cette  traduction  est  amphibologique, 
puisqu'on  peut  entendre  par  ce  mot  de  l'or  pur  de  sa  nature, 
ou  de  l'or  affiné ,  soit  par  le  feu ,  soit  par  les  autres  procédés 
dont  on  se  sert  pour  le  purifier.  Hérodote  a  employé  le  terme 
Xiart^Uç  dans  le  premier  sens.  Les  Grecs  exprimoient  en- 

R  4 
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core  la  même  idée  par  les  mots  d'u^v^cf^Hurc^utiçy  âurifieMrtç,' 
C'est  à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  les  Traducteurs  d'Hërodote, 
qui  ont  traduit  quorum  quatuor  erantauri  excocti  :  et  deux 
lignes  plus  \ML8,fecit  quoque  leonis  effigiem  em  aura  escocto, 
L'Auteur  du  Grand  Etymologique  s'y  ëtoit  trompe ,  en 
donnant  la  même  signification  à  H%'t^6ùf  qu'à  irmt^êç  y 
page  65o  ^  ligne  5f).  Il  avoit  induit  en  erremr  le  savant 
M.  Wesscling ,  qui ,  dans  ses  variantes  sur  ce  passage  d'Hë- 
rodote ,  renvoie  ses  Lecteursau  Grand  Etymologique.  Voyez 
Saumaise  in  Plinianis  ExercUationibwi  ad  Solinum , 
page  y5y ,  col,  a  ;  M.  Michaelis  in  Spicilegio  Geogra^ 
phiœ  Hehrceorum  exterœ ,  page  1 86  et  seq.  ;  et  MM.  Beck- 
mann  et  Niclas ,  in  Notis  ad  jéristotelem ,  de  piirabilibus 
Auscultationibus  y  cap.  xLr ,  pag,  88. 

(119)  §,  L.  Du  poids  d'un  talent  et  demi.  Il  y  a  dans 
le  grec  :  rpiV  i/ntrti^Mrrm  txmç^f  t^xcrrtt,  Laurent  Valla ,  Henri 
Etienne  et  Gronovius,  ont  traduit  :  ftinguli  pondo  duorun% 
et  dimidii  taUnti,  ce  qui  fait  un  singulier  contre-sens.  Il  est 
vrai  que  Gronovius  s'est  apperçu  du  véritable  sens  de  ce 
passage  ;  mais  par  une  indulgence  d'autant  plus  incompré- 
hensible qu'elle  ne  lui  est  pas  ordinaire  ^  il  se  contente  de 
dire  dans  une  note  :  donavi  Fallœ  suam.  interpretationem , 
etsi  haud  dubiè  factamnon  ex  carte.  M.  l'Abbé  Geinoz  {a) 
a  fort  bien  prouvé  que  r^U  i/ntrtt^^rr»  sont  trois  cknU-ta^ 
'  lens,  ou  en  d'autres  termes,  un  talent  et  demi  ;  et  tCi^fé^ 
n/i^iTtixmrrcf  y  six  talens  et  demi.  Là  >  dessus  il  rapporte  un 
passage  du  neuvième  Livre  de  Julius  Pollux ,  où  cet  Auteur 
explique  cette  manière  de  compter.  Mais  on  fera  fort  bien 
de  lire  les  Segmens  liv  et  lv  du  même  Livre ,  avec  lea 
notes  78  et  88  de  M.  Hemsterhuis,  pages  1018  et  1019. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  rpi«  ifuriixMrr»  et  r^tréw 


{a)  Mémoires  de  TAcadcoiie  des  Inscriptions  ^  tom.  xxm  ^  UUt, 
p<ig.  11^  et  iiâ% 
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ifAiTêtKttitrtf  :  le  premier  veut  dire  un  talent  et  demi ,  et  le 
second,  deux  taUns  et  demi. 

Cette  façon  de  parler  n'est  point  particulière  à  Hërodote; 
on  en  trouve  ailleurs  des  exemples ,  et  mêiue  chez  les  Latins. 
JE)n  voici  un  de  Xënoplion  :  vfontirSn  i^t  (a^)  i»irécf  i  K»ff 

Tplm  i^iê'mpitKtt  rS  fciivoç  ru  çfctriâtrn*  <(  Les  Grecs  demandant 
M  à  Cyrus  une  augmentation  de  paie,  ce  Prince  leur  promet 
»  un  demi  en  sus  de  celle  qu'ils  avoient  auparavant ,  c'est- 
»  à-dire,  un  darique  et  demi  à  chaque  soldat  par  mois ,  au 
»  lieu  d'un  darique  ».  Festus  dit  pareillement:  seatertium, 
id  est  (6)  ,  duos  asses  et  semissem  tertium,  Volusius  Mœ- 
cianus  {^de  Asse  ,  in  Codice  Theodosiano)  est  aussi  prëcis. 
T^oici  de  quelle  manière  il  s'exprime  :  sestertius  duos  asses 
€t  semissem  y  quasi  semis  tertius ,  grœcâ- figura ,  ÏQ^9fic9 
'if€irM?iMfrôp.  Nam.  sex  talenta  et  semi  talentum  eo  perbo 
significantur.  Lex  etiam  xii  tahularum»  argumento  est, 
in  nuâ  duo  pedes  et  semais  sestertius  pes  iH)catur, 

M.  Wesseling  a  laisse  subsister  la  version  de  Laurent 
Valla,  sans  la  corriger. 

(120)  §,  L,  Un  lion  d'or  fin.  Ces  (c)  plinthes,  ce  lion  et 
la  statue  de  la  ponnetière  de  Crësus,  dont  il  est  parle  à  la  fin 
du  paragraphe  suivant ,  furent  pilles  dans  la  suite  par  les 
Fhocidiens,  qui  se  servirent ,  pour  soutenir  la  guerre  sacrée, 
des  richesses  que  la  superstition  avoit  accumulées  depuis 
bien  des  siècles  dans  le  temple  de  Delphes. 

(121)  §,  Ta.  Dans  le  trésor  des  Corinthiens,  Les  Corin- 
thiens avoient,  ainsi  que  plusieurs  autres  peuples,  leur 
trësor  dans  une  chapelle  du  temple  de  Delphes.  Cypsëlus  (ûQ  , 
Tyran  de  Corinthe ,  Tavoit  fait  construire.  Après  la  des- 
truction de  la  Tyrannie,  les  Corinthiens  s'emparèrent,  avec 

■  ■        ■■  — —  ■  ^  ■  ■  .lia 

(a)  Xenoph.  'AvotCcec.  lib.  i,  cap.  m  ,  $.  xxi ,  pag.  34  et  tS, 
(6)  Sextus  Pomp.  Festaa  de  Verborum  signîficat.  toc.  Trieiitem. 

(c)  Dîodor.  Sicol.  lib.  xvi ,  $.  lvi,  tom.  ii ,  pag.  126  et  126* 

(d)  Flutarch.  de  Pytbi»  Oraculis,  pag.  4o(>y  D,  £. 
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la  permission  des  Delphiens,  de  la  chapelle  et  du  trésor ^  et 

ils  y  mirent  une  inscription  au  nom  de  leur  ville. 

(122)  §.  Li.  Aux  fét€8  appelées  Théophanies,  Il -est  fait 
mention  des  Thëophanies  dans  Suidas  (a);  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  cet  auteur  n'a  eu  en  vue  que  la  fête 
de  la  Nativité  de  Jësus-Glirist  y  que  les  Chrétiens  désignoient 
sous  ce  nom. 

M.  Valckenaer  (&)  soupçonne  que  cette  fête  étant  plus 
£Eunilière  aux  Copistes  d'Hérodote  que  les  Théoxénies ,  ils 
auront  pris  l'une  pour  l'autre.  Ce  qui  achève  de  le  persua- 
der à  ce  Savant ,  c'est  qu'on  célébroit  à  Delphes  les  Théoxé- 
nies  (c)  en  l'honneur  d^Apollon  (</);  et  sans  doute  que  le 
mois  que  les  Delphiens  appeloient  Théoxénius  (e) ,  tiroit 
son  nom  de  cette  fête. 

Le  sentiment  de  M.  Valckenaer  me  paroît  vraisemblable. 
Cependant  comme  Jnlins  Pollux  (/*)  fait  mention  des  Théo- 
phanies  et  des  Théoxénies,  son  autorité  m'empêche  de  me 
ranger  du  côté  de  ce  Savant. 

D'ailleurs  y  le  mot  de  ce  Corinthien  [g)y  qui  demanda  aux 
Lacédémoniens  s'ils  ne  célébreroient  pas  des  Théophanies , 
lorsqu' Apollonius  de  Tyane  viendroit  dans  leur  ville,  me 
persuade  qu'il  y^avoit  anciennement  des  fêtes  de  ce  nom. 

(i25)^.  LT.  Théodore  de  Samoa,  {h)  Sont  qui  in  SantQ 
primos  omnium  plastieen  invenisse  Rhoecuniet  Theodorum 
éradant ,  nuUto  antè  Bacchiadas  Corint/io  puUos. 

L'édifice  nommé  S«f«f ,  où  le  Peuple  tenoit  à  Sparte  ses 


(a)  Suidas ,  voc.  Oto^«Ttict. 

{b)  Valckenaer,  în  Notis  ad  Herod.  lib.  i ,  }.  li,  pag.  24,  77. 

^c)  Athen.  Deipoosoph.  lib.  ix,  cap.  m  ,  png.  372,  A. 

(<f)Taa8an..  Achaic-  sive  lib.  vu,  cap.  xxvir ,  pag.  5g5. 

(e)  Cyriacî  Inscript,  pag.  3i ,  n^.  207  ;  et  Fasti  Attic.  tom.  n, 
pag.  44i. 

(/)  Pollucis  Onomast.  lib.  i,  cap.  1 ,  Segment,  xxxnr,  pag.  24. 

(g)  Phîlostrat.  Vit.  Apollonii ,  lib.  vr,  cap.  xxxi,  pag.  171. 

(h)  Flin.  Hist.  Naturel,  lib.  xxxv,  cap.  xii,  tom.  11,  pag.  710^ 
lîn,  5. 
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«McmbléeSy  ëtoit  FouTrage  de  Théodore  de  Somos  (a).  Il 
trouva  le  premier  l'art  de  fondre  le  fer  et  d'en  faire  des 
statues.  Mais  comme  Fausanias,  de  qui  j'emprunte  œs  par- 
ticularités, dit  {b)  autre  part,  que  ce  Théodore  inventa  le 
premier  avec  Rhœcus  l'art  de  jeter  en  fonte  le  bronze ,  et 
d'en  faire  des  statues,  je  croirois  qu'il  faudroit  lire  dans 4a 
phrase  précédente ,  rari  de  fondre  le  bronze.  Il  n'existoit 
plus  (c)  du  temps  de  Fausanias  aucun  ouvrage  en  bronze 
de  sa  façon.  Platon  parle  de  ce  statuaire  dans  le  Dialogue 
d'Ion,  tome  premier,  page  533,  A,  Voyez  liv.  m,  J.  xli, 
note  80. 

(i24)  §,  lA,  Deux  bassins  pour  Veau  lustrale.  Il  y  a  da,ns 
1c  grec  wtftff^fnlft».  On  plaçoit  (d)  ces  vases  à  l'entrée  du 
temple ,  du  lieu  sacré  où  les  profanes  ne  pouvoient  entrer* 
Le  vaisseau  de  cuivre  que  fit  faire  Moyse ,  et  où  les  Prêtres 
se  lavoicnt  les  mains  et  les  pieds ,  s'appeloit  (e)  wtfiffuf-' 
rtiftêf.  n  y  avoit  de  ces  sortes  de  vases  à  Athènes  à  l'entrée 
de  la  place  publique.  De-là  ces  expressions  «v  rts  (J^  AB-tf^ 

ftîtcç  irofftirtf ^4^'  irfç  rSf    rtiç  uy^mç  wtftfpttrrnftêfv 

vcptuirS-êf.  u  Si  un  Athénien  s'est  prostitué que  l'entrée 

»  de  la  place  lui  soit  interdite  )>.  'O  f€tf(g)  ffuB^irnç riw 

n  Le  législateur  exdut  de  la  place  celui  qui  a  quitté  son 
»  poste  à  la  guerre  ». 

(i25)  §,  Li.  J'en  tairai  le  nom.  Il  s'appeloit  ^thus,  s'il 

*{aut  en  croire  Ptolémée  (h),  fils  d'Uéphcestion.  Ce  même 

jEthus  «communiqua  à  Néoptolème,  surnommé  Maciotès, 


(a)  Pansan.  litconic.  sîve  lib.  m,  cap.  xix,  pag.  sS;. 

(b)  là.  Arcadic.  aire  lîb.  vin,  cap.  xnr ,  pag.  629. 

(c)  Id.  Fhocic  sire  lib.  x ,  cap.  zxrviii,  pag.  896. 
{d)  Follucis  Onomast.  lîb.  i ,  Segment,  vin ,  pag.  8. 

(e)  Joseph.  Antiq.  Judaic.  lib  m,  cap.  vi ,  $.  11,  tom  i,  pag.  i52. 

(/)  ^schin.  la  Timarch.  pag.  263,  D,  E. 

(g)  Id.  contra  Cteaîphonti-^g.  4.56 ,  E. 

(fi)  Fhotii  Biblioth.  Cod.  190,  pag.  481 .  lin.  28 ,  6cc, 
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Foracle  de  Phëmonoë ,  qui  rendit  [a)  la  première  à  Delphe/ 
les  oracles  d'Apollon. 

(126)  ^.  Li.  Des  plats  d'argent  Xtu^rie  ifyiçtu.  ïl  n'est 
pas  bien  sûr  que  ce  soient  des  plats  ;  cependant  ils  faisoient 
partie  (b)  des  vases  qui  se  mettoient  sur  la  table. 

'(127)  J.  Li.  Sa  Pannetière,  Il  y  a  dans  le  grec,  sa  Bou^ 
langère.  J'ai  substitue  l'autre  terme  comme  ëtant  plus  noble , 
quoiqu'il  ne  présente  pas  la  même  idëe.  On  est  sans  doute 
ctonnë  que  Crësus  fasse  ëlever  une  statue  d'or  à  sa  Bou- 
langère ,  et  qu'il  la  consacre  à  Delphes  ;  mais  la  surprise 
cesse  en  apprenant  que  ce  fut  en  reconnoissance  d'un  service 
essentiel  qu'elle  lui  rendit.  L'orgueÙ  n'est  plus  alors  blessé , 
et  si  l'action  de  la  Boulangère  mérite  nos  éloges^  on  ne  sau- 
roit  trop  louer  la  juste  reconnoissance  du  Prince.  Plutarque 
nous  a  conservé  ce  trait  d'histoire,  a  Crésus  (c),  dit-il,  fit 
))  élever  une  statue  d'or  à  sa  Boulangère ,  et  l'offrit  au 
))  Dieu,  non  pour  l'insulter,  mais  pour  un  sujet  juste  et 
))  honnête.  On  dit  qu' Alyattes ,  père  de  Crésus ,  eut  des 
3)  enfans  d'une  seconde  femme  ;  que  cette  marâtre  voulant 
»  faire  périr  Crésus,  donna  du  poison  à  la  Boulangère,  avec 
»  ordre  de  le  mettre  dans  le  pain  qu'elle  feroit  servir  à  ce 
»  Prince;  que  la  Boulangère  en  avertit  secrètement  Crésns, 
»  et  qu'elle  donna  le  pain  {<£)  empoisonné  aux  enfans  de  la 
))  belle -mère;  que  Crésus  étant  monté  sur  le  trône,  en. 
)>  témoigna  sa  reconnoissance  à  cette  femme  pat  une  action 
^  louable ,  dont  il  rendit  le  Dieu  en  quelque  sorte  témoin  ». 

Cette  statue  fut  dans  la  suite  convertie  en  monnoîe,  et 


{a)  Fausan.  Fhocic.  sire  lib.  x,  cap.  v,pag«  809;  et  cap.  yi, 
pag.  812. 

{h)  Jnlii  Follucîs  Onomastîc.  lîb.  ti,  Segment,  lxzxiy  ,  tom.  i, 
pag.  616  ;  lib.  X,  Segm.  lxxxii,  tom.  11,  pag.  i35a> 

(c)  Flutarch.  de  Pythiae  Oraculis^  pag.  4oi ,  £. 

{d)  Si  cette  Boulangère  mérite  des  louanges  pour  n'avoir  pas 
Toulu  empoisonner  Cr/^sus,  elle  doit  être  blâmée  d'avoir  cmpoi* 
sonné  les  frères  de  ce  Friuce. 
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servit  (a)  aux  Phocidieiis  avec  les  autres  richesses  du  temple 
à  soutenir  la  guerre  sacrée. 

n  ne  me  reste  plus  qu'à  présenter  sons  un  seul  et  mèm» 
point  de  vue  toutes  ces  offrandes  avec  leur  évaluation  en 
monnoie  de  France.  Je  me  contente  de  copier  le  Catalogue 
qu'en  a  donné  M.  l'abbé  Barthélémy ,  dans  son  Voyage 
d'Anacharsisy  tom.  ii^  page  6o3y  note,  quoique  ce  Cata- 
logue ne  soit  pas  de  la  dernière  exactitude.  Il  faut  se  rap- 
peler que  du  temps  d'Hérodote  la  proportion  de  l'or  à  l'argent 
étoit  de  1  à  1 3,  comme  le  dit  cet  Historien ;liv.  m,  £•  xcv. 

Six  grands  cratères  pesant  3o  talens ,  qui  va- 

loient  390  talens  d'argent,  de  notre  monnoie.     2, 1 06,000*'' 

117  demi -plinthes  d'or  pesant  232  talens, 
qui  valoient  3,oi6  talens  d'argent,  de  no-^ 
tre  monnoie iG,286,4oo 

Un  lion  d'or  pesant  10  talens ,  valant  i3o  ta- 
lens d'argent ,  de  notre  monnoie 702,000 

Une  statue  d'or  pesant  8  talens,  valant  io4 

talens  d'argent ,  de  notre  monnoie 661,600 

Un  cratère  d'or  pesant  8  talens  et  42  mflles , 
valant  1 13  talens,  6 mines  d'argent,  de  no- 
tre monnoie 610,740 

A  ces  offrandes,  Diodore  de  Sicile  ajoute 
(lib.  XVI,  pag.  452)  36o  phioles  ou  sou- 
coupes d'or,  pesant  chacune  2  mines,  ce 
qui  fait  12  talens  pesant  d'or ,  qui  valoient 
i56  talens  en  argent,  et  de  notre  monnoie .         842, 4oo 

TOTAL 21,109,l4o^ 

(1 28)  5.  LU.  jÉintil  que  le  fer.  Il  y  a  dans  le  grec  :  de  même 
que  les  pointes,  H  est  clair  qu'Hérodote  entend  ce  que  nous 
appelons  le  fer  de  la  pique,  de  la  hallebarde.  Le  fer  de 
cette  pique  avoit  une  pointe  droite ,  au  milieu  de  deux 


(a)  Diodor.  Sîcal.  lib.  xyx,  $.  lyi,  tom.  11,  pag.  12G. 
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autres  recourbëes.  Voyez  Hérodote ,  livre  vu,  J.*  i^xix  et 
I.XXVII.  Le  javelot  des  Francs ,  décrit  par  (a)  Agathias , 
ressemble  beaucoup  à  cette  pique.  Ce  javelot  peut  être  lancë^ 
et  sert  aux  combat^  de  pied  ferme.  H  est  presque  tout  cou- 
vert de  fer.  A  la  partie  supérieure,  vers  la  pointe,  sortent 
deux  autres  fers,  Tun  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre,  recourbés 
comme  des  hameçons ,  et  la  pointe  en  est  tournée  vers  le  bas. 

(1^9)  $•  Lii*  ^^  temple  d'Apollon  Isménien.  Amphiaraiis 
avoit-il  une  chapelle  dans  le  temple  d'Apollon  Isménien? 
je  le  croirois  volontiers,  à  voir  la  manière  dont  s'exprime 
notre  Auteur.  Il  paroît  cependant  par  le  paragraphe  cxxxi  v 
d.u  viH^  livre,  que  la  chapelle  d' Amphiaraiis  iH;oit  un  lieu 
tout-à-fait  distinct  du  temple  d'Apollon  Isménien. 

(i3o)  J.  LUI.  //  détruiroit  un  grand  Empire,  Cette  am- 
biguité  (6),  qui  trompa  Crésus ,  auroit  induit  Chrysippe  en 
erreur  ;  (ce  Stoïcien  avoît  écrit  un  gros  livre  sur  les  (c) 
Oracles  de  Delphes  )  mais  elle  n'auroit  point  échappé  à  la 
sagacité  d'Epicure. 

(i3i)  J.  Liv.  A  Pytho,  Voyez  la  Table  Géographique, 
au  mot  Pytho  y  y^,  viii. 

(i3i*)  J.  Liv.  La  prérogative  de  consulter  les  premiers 
l'Oracle,  J'aurois  pu  abréger  en  disant  le  droit  de  Pro- 
mantie  *,  mais  il  auroit  fallu  expliquer  ce  terme  dans  une 
note.  G)  privilège  ne  pouvoit  s'exercer  qu'après  les  peuples 
Amphictyoniques.  Voyez  l'excellent  ouvrage  des  anciens 
Gouvememena  fédératifs,  page  278. 

(i32)  5.  LIV.  U immunité,  M.  WesseUng  rapporte  dans 
sa  note  une  inscription  où  se  trouve  le  mot  urixutt.  On  eu 

(a)  Agathiat ,  lib.  11  y  pag.  4o ,  D. 

{b)  Gicer.  de  Divinatl  11b.  u ,  $.  lti. 

(c)  Tais  (  Apollo  )  oraculis  Chrysippas  totam  yolamen  impie- 
vitypartim  faUis,  ut  ego  opinor,  partim  casu  verls,  ut  fit  in 
omni  oratione  sepiasimè ,  partim  fleziloquis  et  obscuris,  ut  in- 
terpres  egeat  interprète ,  et  sors  ipsa  ad  sortes  rcferenda  ait , 
partim  ambiguis ,  et  que  ad  Dialecticam  defercnda  siat  Id,  ibid„ 
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voit  une  autre  parmi  les  Marbres  d'Oxford,  pag.  66.  EIMEN 
AE  ATTXÏI  ATEAEIA2  KAI  ASTAIAS  KAI  KATA  TAS 
KAI  KATA  eAAAXZAN.  ((  Qu'il  jouira  des  immunitési 
)>  et  sera  exempt  de  toute  déprédation  par  ten^e  et  par  mer  ». 
Mais  en  quoi  consistoit  cette  immunité  qui  a  embarrassé 
plusieurs  Savans ,  c'est  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Je  l'avois  d'a- 
bord prise  pour  une  exemption  des  charges  onéreuses  et  du 
tribut  que  payoieht  à  l'Etat  les  étrangers  domiciliés  à  Del- 
phes ,  et  je  m'appuyois  de  la  Harangue  de  Démosthènes 
contre  Leptines  j  mais  ces  charges  et  ce  tribut  ne  pouvoient 
regarder  que  les  étrangers  établis  à  Delphes ,  et  non  ceux 
qui  venoient  consulter  le  Dieu.  D'ailleurs  je  pense  qu'Hé- 
rodote se  seroit  exprimé  comme  Xénophon  :  (a)  ôtKHv  iri- 
Xtmrt^TUf  tJ  fiuXûfitiftt  utt.  u  Ils  accordèrent  une  immunité 
}\  perpétuelle  à  ceux  qui  voulurent  s'établir  chez  eux  ».  Le 
Traducteur  latin  a  mal  rendu  itxuf  rJ  fiuhùfiiitm ,  par  si  quia 
eese  ciifis  cuperet,  Onn'étoit  pas  citoyen  d'une  ville ,  parce 
qu'on  y  étoit  domicilié  y  et  Xénophon  distingue  bien  dans 
ce  passage  le  citoyen  de  celui  qui  étoit  établi  dans  la  ville. 
c(  Les  iSyracusains ,  dit-il,  qui  voudront  s'établir  à  Ephèse , 
))  jouiront  à  perpétuité  du  droit  d'immunité  ;  mais  les  Se- 
ï)  linusiens  y  auront  le  droit  de  citoyen ,  «-«Aini»  ». 

C'est  aussi  ce  qu'on  trouve  exprimé  d'une  manière  bien 
claire  dans  le  Décret  des  Byzantins  que  nous  a  conservé 
Démosthènes  dans  sa  Harangue  au  sujet  de  la  Couronne  : 

J[ifi%f  tTFiyitfilttf ^  WùXtrttmv y  KTucit  ySis  Ktxj  ctxtdv,,,,  koj  tuç 
xMTctKHv  fd-(Aif0Y  rav  wXn  ôXttrH^ytiTùtç  nfivt  irSlauf  Vfoç  th9 
XnToufyUf,  ((  Il  a  plu  au  peuple  de  Byzance  et  à  celui  de  Pé- 
»  rinthe  d'accorder  aux  Athéniens  le  privilège  de  se  marier 
))  dans  le  pays ,  le  droit  de  cité ,  et  de  posséder  des  maisons 
»  et  des  fonds  de  terre  ; ....  et  à  ceux  d'entr'eux  qui  vou- 


(rt)  Xenoph.  Heltenic.  lib.  1 ,  cap.  11 ,  §•  vn ,  pag  if). 
{b)  Demosthen.  de  Coronâ  ,  pag.  487 ,  £.  •  .« 
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^)  dront  s'établir  danfl  leurs  villes ,  toutes  sortes  d'eitenip* 
»  tions  ».  M.  l'Abbé  Anger  ne  dit  point  en  quoi  consistoient 
ces  exemptions ,  et  le  terme  de  municipales  qu'il  ajoute ,  ne 
convient  qu'aux  Romains ,  et  ne  regarde  point  les  Grecs. 

Mais  enfin  je  crois  avoir  trouvé"  la  solution  de  celte  dif- 
ficulté dans  Strabon.  H  y  avoit  dans  lès  villes  voisines  de 
Delphes  des  bureaux ,  où  ceux  qui  alloient  consulter  le 
XHeu,  payoicnt  ce  qui  avoit  été  réglé  par  les  Amphictyons , 
conyne  nous  l'apprend  ce  Géographe:  uLes  Crisséens  (a), 
î)  dit-il ,  enrichis  par  la  levée  des  droits  que  payoient  ceux 
»  qui  venoient  d'Italie  et  de  Sicile  au  temple  de  Delphes  , 
))  pour  consulter  l'Oracle,  devinrent  insolens,  et  osèrent 
j>  exiger  d'eux  plus  qu'il  u'étoit  réglé  par  les  Amphictyons* 
))  l/cs  Amphisséens  traitèrent  encore  plus  durement  le* 
»  étrangers  *,  mais  ils  en  furent  punis  par  les  Amphictyons  »  * 
CJe  sont-là  peut-être  les  droits  dont  on  exempta  Crésus  et 
les  Lydiens.  Des  raisons  très-graves  m'empêchent  de  l'as- 
âurer.  Si  ma  santé  me  le  permet,  je  reviendrai  sur  ce  sujet  ^ 
qui  me  donnera  matière  à  une  dissertation. 

(l32*)  J.  LVi.  L'une  étant  Pélasgique,  Quoi  qu'en  .dis«5 
ITérodote,  les  Athéniens  n'ont  jamais  été  Pélasges ,  comme  je 
Fai  prouvé  dans  l'Essai  sur  la  Chronologie,  chap.  vin,  §.  xi. 

(i33)  J.  Lvi.  La  première  n*  est  jamais  sortie,  etc.  Ce 
passage  a  donné  la  torture  à  beaucoup  de  Savans.  MM.  de 
laNauzc,  Geinoz  et  Gibert  l'ont  interprété  diversement. 
Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Letti*es , 
tom.  XIV,  Mém.  pag.  i54  j  tom.  xvi ,  Mém.  pag.  106  j 
tom.  XXIII,  pag.  1 15*,  tom.  xxv,  Hist.  pag.  1 1. 

J'ai  suivi  M.  Geïnôz  dans  la  première  partie  de  cette 
plirase ,  mais  je  m'en  suis  écarté  depuis  ce  mot  la  première , 
j  usqu'à  la  fin  du  paragraphe.  Il  attribue  aux  Pélasges  des 
migrations  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux  Doriens ,  avec 
qui  se  mêlèrent  les  Lacédémouiens. 


i'DM 


(a)  Strab.  Geograph.  lib.  ix,  pag.  64t  >  A. 
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Il  8*agit  de  Torigine  des  Lacëdëmoniens  et  des  Athëuiens. 
TSvTM  se  rapporte  nécessairement  à  ces  deux  peuples^  eomme 
Ta  fort  bien  prouve  ce  Savant  Ti  /ko  ,  niA«ryi»0i>,  ri  ^i ,  'ea- 
XijviKùv  tB^ûç*  De  ces  deux  membres,  le  premier  ne  peut  con- 
venir qu'aux  Athéniens  ;  le  second,  qu'aux  Lacédémoniens, 
et  M.  Geinoz  est  jusqu'ici  d'accord  avec  moi  ;  mais  immé- 
diatement après,  ilya  t^  ri  /un  y  iu^a/ntl  K4t  i{iaj«îpifn  •  ri  ^1, 

Ce  savant  Académicien  attribue  le  premier  membre  da 
cette  phrase  aux  Hellènes,  et  le  second  aux  Félasges  ;  et  il 
se  fonde  sur  les  fréquentes  migrations  de  ce  dernier  Peuple* 
Mais ,  1  °.  le  génie  de  la  langue  grecque  ne  permet  pas  de 
faire  rapporter  le  ri  féU  k  d'autres  qu'aux  Félasges ,  et  lo 
Tû  ^f ,  qu'aux  Hellènes.  2°.  Ce  qui  a  induit  M.  l'Abbé  Geinoa 
en  erreur ,  c'est  qu'il  n'a  point  fait  attention  qu'Hérodote 
ne  parloitpas  en  cet  endroit  des  Félasges  en  général,  mais 
de  ceux  d'entr'eux  qui  fixèrent ,  selon  Hérodote ,  leur  de- 
meure dans  l'Attique,  et  qui  n'en  sont  en  effet  jamais  sortis, 
au  lieu  que  les  Doriens  ont  souvent  changé  d'habitation. 

Etienne  de  Byzançe  (a)  donne  le  même  sens  à  ce  passage  : 
*Hfi^ûT»ç  h  rîf  A  wtft  rS  Aa^tttH  ygfHç  Çn^ùy  wêMwXÀftfjcf  «vr« 
KM/^Py  lùêù  ^êiKfùç  0vr««  «  Hérodote  dit  dans  son  premier  livrei 
»  au  sujet  de  la  race  Doriène,  qu'elle  a  beaucoup  erré,  et 
»  il  le  prouve  ainsi».  Cet  auteur  rapporte  ensuite  le  passage 
de  notre  Historien, 

Gronovius  a  mal  rendu  cet  endroit.  M.  Wesselingl'a 
fort  bien  relevé.  On  verra  aisément  ici  et  ailleurs,  que  j'ai 
beaucoup  profité  des  notes  de  ce  Savant. 

Lesllellènes  habitèrent  d'abord,  selon  Hérodote , l'His- 
tiaeotide ,  au  pied  de  l'Ossa  et  de  l'Olympe.  En  ayant  été 
chassés ,  ils  s'établirent  près  du  Finde ,  où  ils  furent  appelés 
Macednes,  et  ils  fondèrent  (J?)  les  villes  de  jBœum,  de  Cti- 

(a)  Stephan.  Byzant.  in  Fragment,  yqc.  Adftui  >pag.  ^k6^ 
{b)  Conon.  Narrât,  cap.  xzvit. 
Tûfne  I.  S 


274         HISTOIRE     D'HÉRODOTE, 
nium  et  d'Erinëe.  De-là  ib  passèrent  dans  la  Dryopide^  et 
de  la  Dryopide  dans  le  Péloponnèse.  Il  me  semble  que  ces 
diverses  migrations  autorisoient  Hérodote  à  dire  que  les 
Hellènes  avoient  souvent  changé  de  demeure. 

Cependant  M.  Levéque  prétend  (a)  que  les  <«  Pélasges- 
7>  Tyrrhéniens  qui  s'étoient  arrêtés  aax  environs  du  mont 
»  AthoS)  avoient  fait  partie  de  cette  famille  de  Pélasges 
D  qui,  venue  de  contrées  plus  septentrionales,  peupla  la 
i>  Grèce  entière,  ou  du  moins  en  augmenta  sensiblement 
i>  la  population ,  sans  doute  encore  foible  ;  tandis  que 
fi  -d'autres  branches  de  cette  même  famille  passoient  en 
M  Italie ,  où ,  de  leur  nom ,  elles  firent  appeler  Tyrrhénie 
»  la  contrée  qu'on  nomme  aujourd'hui  Toscane  ». 

Voilà  bien  des  erreurs  en  peu  de  mots.  i°.  Les  Pélasgps 
sont  originaires  de  l'Argolide,  et  non  de  contrées  plus 
septentrionales  que  le  mont  Athos.  2®.  S'ils  ont  conquis 
quelques  parties  de  la  Grèce,  ils  en  ont  été  chassés  ;  dis- 
persés par-tout,  ils  ont  été  détruits  et  ont  cessé  de  faire 
un  peuple.  3"*.  Ce  furent  les  Hellènes,  et  non  les  Pélasges , 
qui  conquirent  la  Grèce,  excepté  l'Attique.  On  ne  doit 
pas  dire  qu'ils  la  peuplèrent  :  ils  la  trouvèrent  peuplée, 
n  en  fut  de  ces  peuples  à-peu-près  comme  des  Francs 
ceux-ci  s'emparèrent  des  Gaules  et  ne  les  peuplèrent  pas 
ils  s'incorporèrent  avec  les  peuples  vaincus,  leur  donnè- 
rent le  nom  de  François,  et  au  pays  conquis  celui  de 
France  :  il  en  fut  de  même  de  la  Grèce.  4**.  Les  Pélas- 
ges-Tjnrrhéniens,  qui  s'étoient  an*êtés  aux  environs  du 
mont  Athos,  ne  venoient  pas  de  contrées  plus  septentriô- 
naled.  Ils  avoient  été  (b)  chassés  de  l'Attique,  et  de~là  ils 
a'étoient  rendus  à  Lemnos  1,162  ans  avant  notre  ère.  Us 
en  restèrent  les  maîtres  647  ans  ;  mais  enfin  Mifliades , 
«e  rendant  à  la  Chersonèse  pour  en  prendi^  possession, 


(a)  Traduction  de  Thucydide  par  M.  LeYÔque,toin.  ij,pag.3i4. 
ib)  Hcrodot.  lib»  vx  »  $.  cxxzvii. 
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les  4omma  d'évacuer  cette  île.  Ne  se  sentant  pas  les  plus 
forts  y  ils  en  sortirent  et  se  retirèrent  la  plupart  aux  envi- 
rons du  mont  Atbos  vers  Fan  5iô  avant  notre  ère.  On 
les  appeloit  Pélasges  -  Tyrrhéniens ,  parce  que  ces  Pé- 
lasges,  à  qui.  les  Athéniens  a  voient  permis  de  s'établir  au 
pied  du  mont  Hymette ,  et  qui  en  furent  ensuite  chasséa 
par  ces  mêmes  Athéniens^  étoient  venus  de  la  Tyrrhénie. 
ô"".  Ce  n'est  pas  de  leur  nom  que  la  Tyrrhénie  prit  le  sien, 
mais  de  Tyrrhénus,  fils  d'un  roi  de  Lydje.  Des  Pélasges, 
chassés  de  la  Thessalie  par  Deucalion  vers  l'an  S^iyS  de  la 
période  julienne ,  i,ô4i  ans  avant  l'ère  chrétienne ,  se  ren- 
dirent à  Dodoue  (a) ,  et  de-là  dans  l'Ombrie.  Us  jouirent 
pendant  quelque  temps  d'une  assez  grande  prospérité  ; 
mais  la  diyision  s'étant  mise  parmi  eux,  ils  s'affoiblirent» 
Sur  ces  entrefaites  Tyrrhénus  aborda  dans  le  pays  avec 
des  Lydiens ,  et  en  ayant  fait  la  conquête ,  il  lui  donna 
son  nom.  Bientôt  après  il  en  chassa  les  Pélasges ,  que  l'on 
nomma  Tyrrhéniens,  afin  de  les  distinguer  des  autres 
Pélasges. 

Les  Historiens  les  plus  accrédités,  tels  qu'Hérodote, 
Thucydides,  Hellanicus  de  Lesbos,  Myrsile  de  Lesbos, 
Fhilistus  de  Syracuses  et  Denys  d'Halicamasse ,  attestent 
ces  différentes  migrations  des  Pélasges.  Cependant  M. 
Levêque  en  parle,  comme  si  elles  étoient  fabuleuses.  Je 
le  lui  pei^mettrois ,  s'il  se  rencontroit  dans  ces  migrations 
quelque  chos^  de  merveilleux.  Celles  de  son  peuple  sep- 
tentrional, qui  vient  peupler  la  .Grèce,  sont  bien  plua 
étonnantes.  Ce  que  dit  Hérodotç  des  migrations  des  Pé- 
lasges est  appuyé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  cinq 
Historiens,  les  plus  exacts,  les  plus  savans,  les  plus  vé- 
ridiques  qu'ait  eu  la  Grèce ,  auxquels  je  pourrois  ajouter 
Hécatée  de  Milet  et  plusieurs  autres.  Quel  écrivain  leur 
oppose  M.  Levêque  ?  M.  Frère  t  Personne  ne  porte  plus 


■^ 


(a)  Dlooys.  Halicarn.  Antiq.  Rom.  lib.  i,  $.  xtiii  et  seq. 
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loin  que  moi  la  vënëration  pour  M.  Frëret  II  joignoît 
à  une  profonde  érudition,  beaucoup  de  sagacité  et  une 
judiciaire  excellente.  Mais  il  n'aime  pas  à  marcher  dans 
les  routes  battues ,  et  souvent  il  fait  prendre  le  change 
à  ses  lecteurs  par  des  sophismes  ingénieux  et  par  dea 
conséquences  qu'il  tire  d'un  passage  isolé.  Mais  quand 
même  M.  Fréret  n'auroit  aucun  des  défauts  que  je  lui 
reproche,  à  quel  titre  pourroit-on  opposer  le  témoignage 
d'un  écrivain  qui  vivoit  de  nos  jours ,  à  celui  de  ces  an- 
ciens Historiens ,  qui  étoient  si  près  de  ces  migrations , 
et  dont  quelques-uns,  tels  qu'Hérodote  et  Thucydides, 
ont  vu  quelques  foibles  restes  de  ces  peuplades  de  Pélasges? 

Une  autre  preuve  de  M.  Levêque ,  c'est  la  conformité 
de  la  langue  des  Slaves  avec  celle  des  Grecs.  Disons  en 
un  mot.  Les  Grecs  disent  fmm ,  je  désire  pcutsiormément  ; 
les  Slaves  Màiousia ,  je  me  tourmente ,  je  suis  dans 
V anxiété.  Les  Grecs  Httu  ,  père  ;  les  Slaves  Otetz.  Les 
Grecs  disent  aussi  ^ûrn'f  *,  les  Slaves  Batiouchka.  Les 
Grecs  nomment  vtiçyfilius  ;  les  Slaves  Syn.  Les  Grecs 
disent  nXiùç  pour  le  soleil;  les  Slaves  solntsé. 

Cela  me  rappelle  l'épigramme  qu'on  fit  contre  Ménage  ^ 
qui  faisoit  venir  Alfana  d'Equus.  Qu'on  me  donne  un 
dictionnaire  Iroquois,  Huroh,  etc.  et  j'y  trouverai  les 
mêmes  rapprochemens. 

Feu  M.  Hemsterhuis ,  l'un  des  plus  savans  hommes  qui 
ait  existé  depuis  la  renaissance  des  lettres ,  avoit  une  opi* 
nion  bien  différente  de  la  langue  grecque.  Ce  Savant,  qui 
l'avoit  cultivée  avec  le  plus  grand  succès  pendant  près  de 
soixante-dix  ans,  pensôit  qu'elle  étoit  née  dans  son  propre 
soi,  et  qu'à  l'exception  de  quelques  termes  Orientaux  qui 
y  avoient  été  apportés  par  des  marchands  Phéniciens ,  ou 
par  des  étrangers  venus  de  l'Orient,  tout  le  reste  étoit 
grec.  Rien  de  si  vrai  que  cette  assertion ,  et  c'est  cette 
vérité  qui  engagea,  il  y  a  quelques  années,  un  homme 
célèbre  à  soutenir;  dans  une  Dissertation,  que  la  langue 
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Grecque  ne  tiroit  son  origine  d'aucune  autre  langue ,  et 
que  si  l'on  excepte  un  petit  nombre  de  termes  qui  con^ 
cernent  l'art  militaire  et  la  marine,  que  les  Grecs  ont 
empruntes  des  Phéniciens^  quelques  autres  qu'ils  ont  pris 
des  Perses,  peut-être  aussi  des  Thraces  et  des  Scythes  , 
tout  le  reste  est  grec  d'origine.  Ainsi,  conclut -il,  ceux  ' 
qui*dérivent  cette  langue  des  differens  dialectes  de  l'O- 
rient, de  la  langue  des  anciens  Perses,  du  Celte,  etc. 
perdent  leur  temps  et  le  font  perdre  aux  autres.  J'ajoute 
à  cela  une  observation  que  j'ai  faite  il  y  a  bien  des  années , 
c'est  que  ceux  qui  se  repaissent  de  ces  vaines  idées ,  sont 
précisément  ceux  qui  n'oXit  qu'mie  légèi^e  teinture  de  la  / 
langue  Grecque, 

(i33*)  §,  Lvi.  Ils  allèrent  9^ établir  à  Pinde,  Le  Pinde 
étoit  une  montagne  à  l'ouest ,  et  dans  les  environs  de  l'His- 
tisBotide.  Il  est  naturel  d'imaginer  que  les  Doriens ,  chassés 
de  ce  pays  par  les  Cadméens,  se  réfugièrent  sur  cette  mon- 
tagne ,  où  ils  étoient  sûrs  de  trouver  un  asyle.  Mais  si  c'eût 
été  la  pensée  de  notre  Historien ,  il  auroit  mis  l'article  î y  rS 
nMêt,  D'ailleurs,  si  les  Doriens  s'é  toient  retirés  sur  le  Pinde^ 
comment  auroient-ils  pu  gagner  la  Dryopide,  qui  en  est  très- 
éloignée.  L'omission  de  l'article  prouve  qu'il  s'agit  ici  de 
la  ville  de  Pinde  et  de  son  territoire.  Cette  ville  étoit  l'uno 
des  quatre  de  la  Doride ,  et  dans  la  proximité  de  la  Dryo- 
pide. Voyez  la  Table  Géographique ,  articles  Doride  ^ 
n*.  2.  Doriens  et  Pinde. 

(i34)  J.  LVii.  Creatone,  Ceux  qui  voudront  s'instruire 
à  fond  de  ce  qui  regarde  cette  ville  et  les  Tyrrhéniens,  ' 
n'ont  qu'à  consulter  les  Mémoires  de  MM.  de  la  Nauze  et 
Geinoz ,  et  en  particulier  l'extrait  d'une  Dissertation  de  cea 
Savans  concernant  la  ville  de  Crestone ,  dans  les  Mémoii'es 
de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ^  tom.  xxv,  Histoire, 
pag.  28, 

Toute  la  difficulté  consiste  à  savoir  s'il  y  avoit  en  Thrace 
nne  ville  ie  Crestone ,  et  si  l'on  doit  s'en  rapporter  à  Denya 
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d'Halicamasse ,  qui  place  (a)  cette  ville  en  Umbrie  ,  et  la 
confond  avec  Cortone ,  plutôt  qu'^à  Etienne  de  Byzance , 
qui  la  met  en  Thrace.  H  est  certain  qu'il  y  avoit  en  Thrace 
des  Pëlasges-Tyrrhëniens.  Ils  habitèrent  Lemnos  et  divers 
endroits  de  la  Chersonèse  et  de  FHellespont,  jusqu'au  mont 
Athos.  Thucydides  dit  positivement  «  que  le  (b)  pays  nom- 
2)  mé  Acte  commence  au  canal  que  fit  faire  le  Roi  de  Perse , 
»  et  que  le  mont  Athos,  qui  en  fait  partie,  aboutit  à  la  mer 
V  Egëe.  Ce  pays ,  suivant  le  même  Thucydides ,  renferme 
})  la  ville  de  Sanë ,  colonie  des  Andriens  située  sur  la  partie 
»  du  bord  du  canal  vers  la  mer ,  qui  regarde  l'Eubée  ;  il  y 
»  a  aussi  les  villes  de  Thyssos ,  de  Qëones ,  d' Acrotboon  , 
»  d'Olophyicos  et  de  Dinm.  Elles  sont  habitées  par  des  na- 
»  tions  Barbares  mêlées  ensemble ,  et  qui  parlent  deux  lan- 
»  gués  ;  il  y  a  quelque  peu  de  Chalcidiens ,  mais  la  plupart 
»  sont  des  Félasges,  c'est-à-dire,  de  ces  Tyrrhénlens  qui 
S)  ont  habité  autrefois  Lemnos  et  (c)  Athènes.  Il  y  a  aussi 
D  des  Bisaltes,  des  Crestoniens  et  des  Edoniens  ». 

Ce  passage  prouve  deux  choses  :  la  première,  qu'il  y  avoit 
des  Tyrrhéniens  en  Thrace,  et  qu'ils étoient  Pélasges,  c'est- 
à-dire,  de  ces  Pélasges-Tyrrhéniens  qui  avoient  été  chasséa 
par  Miltiades  de  l'île  de  Lemnos  :  la  seconde ,  qu'il  y  avoit 
aussi  des  Crestoniens.  Mais  s'il  y  avoit  un  peuple  de  ce  nom  y 
pourquoi  n'y  auroit-il  point  eu  une  ville  qui  s'appelât  Créa- 
tone,  du  nom  de  ses  habitans?  Les  Pélasges -Tyn*hénien^ 
occuppient  les  bords  de  la  mer  de  Thrace;  la  ville  de  Cres-^ 
tone  devoit  être  située  un  peu  plus  avant  dans  les  terres. 

n  paroît  que  feu  M.  le  Comte  {d)  de  Caylus  confondoit  la 
ville  de  Crestonc  en  Thrace,  avec  celle  de  Crotone,'d^ns  la 
grande  Grèce.  Mais  comme  il  n'iq^porte  aucune  preuve  de 
«n  «entiment,  je  ne  m'y  arrêterai  pas, 

(a)  Pionys.  Halicarn.  Antiq.  Rom.  lib.  i,  $.  xxyi]^  pag,  20y, 

{b)  Thuçydid.  lib.  xr  ,  $  cix. 

(c)  Voyez  plus  bas ,  note  i36. 

(</)  Caylus,  Antiquités  Etrusques ,  tom.  ii ,  ^lag.  i^ 
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(i35)  5.  LVii.  Ceux  qui  ontjondé  Placie,  &c.  Gronovius 
n'a  rien  compris  ici.  On  diroit,  en  lisant  sa  traduction ,  que 
les  Pëlasges  qui  se  sont  établis  à  Crestone ,  étaient  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  bâti  les  villes  de  Placie  et  de  Scylai;é;  aa 
lieu  que,  suivant  Hérodote,  c'étoient  deux  peuplades  diffé- 
rentes. M.  Geinoz  a  éclaiixi  ce  passage  (a)  avec  sa  sagacité 
ordinaire.  J'ai  préféré  uKttûmtf  avec  M.  Wesseling.  Cette 
correction  est  appuyée  de  Pomponius  Mêla  :  Placia  et  Scy" 
lace  (^) ,  paruœ  Pelasgorum  coloniœ, 

(i36)  §.  Lvii.  Qui  ont  demeuré  autrefois  avec  les  Athè* 
niena.  Les  Pélasges,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  s'étoieut  an«- 
ciennement  établis  dans  TAttique  ,  et  y  avoient  toujours 
demeuré.  Je  pense  que  cette  opinion  est  insoutenable,  et  je 
crois  l'avoir  réfutée  d'une  manière  solide ,  dans  mon  Essai 
sur  la  Chronologie,  cbap.  viii,  $.  xi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  ces  Pélasges,  mais  d'une  seconde  colonie 
du  même  peuple.  Les  Pélasges ,  qui  s'étoient  retirés  dans  la 
T3nrrhénie,  désolés  par  la  ûunine,  par  des  maladies  conta- 
gieuses, et  en  proie  à  des  dissensions  perpétuelles,  passèrent  ' 
en  différens  pays,  et  quelques-uns  dans  VAttique.  Les  Athé- 
niens leur  firent  accueil,  et  leur  donnèrent  un  terrdn  situe 
au  pied  du  mont  Hymette,  à  condition  qu'ils  bâtiroient  la 
muraille  qui  finit  l'enoeinte  de  la  citadelle.  Ces  conditions 
acceptées ,  les  Pélasges  prospérèrent  pendant  47  ans.  Maia 
ce  peuple  agreste,  qui  ne  connoissoit  d'autre  droit  que  celui . 
du  plus  fort,  voulut  avoir  part  au  goavemement,  et  il  se 
porta ,  contre  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles ,  qui 
alloient  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  Callirrhoe,  à  des^  ou- 
trages (c)  que  des  hommes  vertueux  ne  pauvoient  dissi-^ 
muler.  Ler  Athéniens  les  chassèrent  de  leur  pays.  Ils  se 
retirèrent  dans  l'île  de  Lemnos.  Miltiades  ,  fils  de  Ci  mon  ^ 

(a)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Belle:»- Lettres ,  tom.  zti  > 
Hist.  pag.  63  et  63. 

(b)  Pompon.  Mêla  ,  lib.  i ,  cap.  xix  ,  pag.  102. 

(c)  Uerodot.  lib.  vi ,  $.  cxxztii. 
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les  en  ayant  chasses  dans  la  suite ,  les  ans  fondèrent  en  Asi'cf 
les  villes  de  Flacie  et  de  Scylacë  ;  les  autres  se  réfugièrent 
dans  la  presqu'île  du  mont  Athos  ;  d'autres  enfin  se  rendi- 
rent sur  les  côtes  de  Thrace ,  et  fondèrent  un  peu  plus  avant 
dans  les  terres ,  la  ville  de  Crestone. 

(137)  §.  LVii.  Les  Pélasgea  parloienl  une  langue  Bar- 
bare, Les  Pélasges  n'ëtoient  point  une  nation  Hellénique , 
comme  lepensoit  (a)  Denys  d'Halioamasse.  Ils  étoient  véri- 
tablement Argiens  d'origine  ;  mais  alors  les  Argiens  n'étoient 
pas  Hellènes.  Hérodote  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
de  ces  peuples,  le  disent  positivement.  Ceux  qui  ont  fait  la 
filiation  des  anciennes  Maisons  et  des  Peuples  à  qui  elles 
ont  donné  leurs  noms ,  tels  qu' Apollodore ,  font  venir  les 
Pélasges  de  Pélasgus  {b)  ,  qui  remontoit  à  Inachus ,  et  lea 
Hellènes  y  d'Hellen,  qui  reconnoissoit  j^rométhée  pour  un 
de  ses  aïeux.  Ces  peuples  habitèrent,  il  est  vrai,  la  Thes- 
salie,  mais  ils  n'en  occupèrent  qu'une  partie. 

Denys  d'Halicamasse  dit,  à  l'endroit  ci-dessus  cité ,  que 
'cette  nation  étoit  originaire  du  Péloponnèse,  et  qu'elle  de- 
meuroit  autour  d'Argos.  Voyiez,  sur  les  Pélasges,  mon  Essai 
de  Chronologie ,  chap.  viii. 

Les  Pélasges  étoient  originaires  du  Péloponnèse,  et  des* 
cendoient  de  Pélasgus.  Ceux  d'entr'eux  qui  se  transplanté», 
rent  hors  de  la  Grèce ,  ne  s'étant  pas  incorporés  avec  lea 
Hellènes ,  furent  regardés  par  eux  comme  des  barbares  «y 
c'est-à-dire ,  comme  des  étrangers.  Les  Hellènes  ayant  chassé 
les  Pélasges  de  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  proscri- 
virent l'ancien  langage,  et  y  introduisirent  le  leur.  Jïgnore 
quel  étoit  celui  que  parloient  alors  les  Athéniens.  Il  y  4 
grande  apparence  qu'il  étoit,  pour  le  fond,  le  même  que 
celui  des  Hellènes.  Je  suis  d'autant  plus  porté  à  le  croire  » 

(a)  Dionys.  HaliGarn.  Antiq.  Roman,  lib.  i,  $.  xrii ,  pag.  i4. 
{Jb)  Apollodor.  Biblîoth.  lib.  11 ,  cap.  i ,  pag.  68}  lib.  i,  cap.  vu, 
pag.  32  et  34.  Dionyi.  |Ialîcarn.  Antiq.  Uooian.  lib.  i ,  $.  xvii . 
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qu'Amphictyon  régna  sur  eux ,  et  que  Xuthus  s'ëtablit  chez 
eux  avec  ses  fils  Achssos  et  Ion.  Les  Hellènes^  et  totis  ceux 
qui  parloient  leur  langue ,  fi:>rmant  un  seul  corps ,  donnèrent 
le  nom  de  Barbares  à  tous  ceux  qui  ne  faisoient  pas  partie 
de  leur  association ,  et  nommèrent  LaUtgue  Barbare,  celle 
que  parloient  les  mitions  qui  leur  étoient  ëtrangèHes.  C'est 
par  cette  raison  qu'Hérodote  assure  que  les  Pélasges  par- 
loient une  Langue  Barbare. 

(i38)  §.  Lvii.  Car  le  langage  des  Crestoniafes,  Il  y  a 
dans  le  grec,  les  Crestoniates,  J'avois  d'abord  mis,  les  Cres^^ 
ioniens ,  àc  crainte  que  le  Lecteur ,  trompé  par  la  diver- 
sité des  noms ,  ne  crût  qu'il  s'agisssoit  ici  d'un  peuple 
différent.  Voyez  la  Table  Géographique ,  à  la  fin  de  notre 
Hérodote. 

(139)  §.  Lvii.  Et  des  Plajoiens.  Placie  étbit  une  colonie 
de  ces  Pélasges  à  qui  les  Athéniens  donnèrent  une  retraité 
chez  eux,  et  qu'ils  chassèrent  ensuite.  Ce  paragraphe  en  est 
la  preuve.  Feu  M.  le  Président  Bouhier  Youloit  encore  le 
prouver  par  l'inscription  de  Cyzique  qu'il  croyoit  avoir  été 
trouvée  (a)  à  Placie ,  parce  qu'il  y  est  fait  mention  de  la 
mère  Placie  ne  (Cybèle) ,  et  je  pense  qu'il  se  trompe.  Cette 
inscription  regarde  la  ville  de  Cyzique.  Cybèle  y  étoit  par-* 
ticulièrement  hoilorée.  Elle  avoit  un  temple  sur  le  sommet 
du  mont  Dindyme ,  qui  dominoit  cette  ville.  Placie  étoit 
située  entre  Cyzique  et  l'embouchure  du  fleuve  Rhyndacns. 
La  Déesse  y  étoit  aussi  en  grande  vénération  ;  et  comme 
ces  deux  villes  n'étoient  pas  éloignées  l'une  de  l'autre ,  les 
Cyzicéniens  l'adoroient  sous  le  no^i  de  Mère  Placia.  Voyez 
les  Antiquités  Egyptiennes,  Etrusques,  &c.  de  M.  le  Comte 
de  Caylus,  tome  11 ,  pages  193  et  suivantes ,  où  M.  l'Abbé 
Barthélémy  explique  cette  inscription  d'une  manière  plus 
satisfaisante  que  M.  le  Président  Bouhier. 

(a)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  par  M.  le  Pré- 
sident bouhier ,  pag.  116  et  suW. 
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(i4o)  $.  LViii.  JEt  c'est  incUpemlamment  des  ,  &c  Du 
Ryer  a  traduit  :  maia  au  contraire,  il  semble  que  les  Pelas-* 
giens ,  comme  peuples  grossiers  et  barbares  ,  ne  firent  pas 
de  grands  progrès. 

On  diroit  que  cette  traduction  a  induit  en  erreur  M.  Bel- 
langer.  Il  traduit  :  //  n'en  est  pas  de  même  de  la  nation  Pé^ 
lasgiène;  c'étaient  des  peuples*barbares  et  grossiers ,  et  je 
crois  que  c'est  pour  cela  qu'ils  ne  firent  pas  de  grands  pro-* 
grès,  et  que  jamais  cette  nation  ne  devint  fort  nombreuse. 

Ce  n'est  pas  le  sens  de  ce  passage.  Hérodote  veut  dire  que 
les  Pëlasges  ëtant  restes  isoles ,  et  ne  s'ëtant  point  incorpores 
avec  les  autres  nations,  n'ont  pu  s'agrandir  de  même  que 
les  Hellènes.  D'ailleurs,  le  nom  de  Barbare  n'est  que  par 
opposition  à  celui  d'HeUènes,  et  ne  signifie  pas  grossier.  jLes 
Hellènes  dévoient  être  dans  'les  oommencemens  aussi  gros- 
siers que  les  Pëlasges.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  et  la  culture 
àes  Lettres,  que  les  nations  se  civilisent,  «t  que  leurs 
mœurs  s'adoucissent. 

(i4i)  5.  Lix.  Partagés  en  diverses  factions.  Ceux  qui 
ont  lu  ^irsrtfrvrtfjMii'tfv,  tenu  dans  l'oppression,  gouverné  par 
un  mattre  absolu ,  un  despote ,  au  lieu  de  ^trm-Mvftivùp  ^ 
partagé  en  factions ,  n'ont  pas  saisi  le  sens  d'Hërodote.  Un 
peuple  n'est  souvent  que  plus  fort ,  lorsqu'il  obéit  à  un 
seul  maître,  et  Crësus  auroit,  suivant  toutes  les  appa^ 
renées ,  prëférë  par  cette  raison  Tallianoe  des  Athéniens  à 
celle  des  LAcëdëmoniens.  Mais  ce  qui  l'en  détourna ,  c'est 
qu'il  sentit  que  ce  peuple  devoit  être  affoibli  par  ses  divisions 
intestines ,  et  que  Fisistrate  n'oseroit  envoyer  des  troupes 
à  son  secours ,  de  crainte  que  la  faction  opposée  ne  vint  à 
le  cbasser. 

(i4i*)  §.  1.1X.  Les  PéSraliens  ou  habitons  de  la  côte  ma" 
ritime,  Cest  le  nom  de  l'une  des  quatre  anciennes  tribus 
d' Athènes,  ainsi  que  les  Mesogéens  qu'Hérodote  appelle 
babitans  de  la  Plaine.  Voyez  liv.  v,  note  175. 

(i49)  ^.  Lix.  Les  Hyperacriens,  Plutarque  les  nomiUQ 
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Diacriens.  Cest  le  nom  de  l'une  des  quatre  anciennes  tribus 
d'Athènes.  Voyez  liv.  v ,  note  1 76.  Us  ëtoient  (a)  attachée 
au  gouvernement  démocratique.  Les  (ô)  Mercenaires,  tourbe 
vile  qui  dëtestoit  les  riches ,  en  faîsoient  aussi  partie.  Pisis- 
trate  gagna  ceux  de  ce  parti  que  leur  indigence  n49x>rtoit 
dëjà  que  trop  à  toute  sorte 'de  crimes. 

(i43)  J.  Lix.  S* éùant  blessé  lui  et  ses  mulets,  (c)  Ulysses, 
2k)p3rre  [d)  et  quelques  autres  se  sont  servis  d'une  ruse 
pareille  pour  le  bien  de  leur  patrie ,  au  lieu  que  Pisistrate 
n'en  fit  usage  que  pour  assujettir  la  sienne.  Aussi  Solon  lui 
dit  :  c(  Fils  {è)  d'Hippocrates ,  tu  joues  mal  le  rôle  de 
I)  l'Ulysses  d'Homère.  Il  se  déchira  le  corps  pour  tromper 
»  les  ennemis ,  et  tu  t'es  fait  la  même  chose  pour  tromper 
))  tes  compatriotes  ». 

Denys  renouvela  cette  ruse  environ  i55  ans  après,  avec 
le  même  succès.  La  ville  des  Lëontins  {f)  étoit  la  place 
d'armes  des  Syracusains,  et  se  tronvoit  alors  pleine  d'exilés 
et  de  toutes  sortes  d'étrangers.  Denys  campoit  pendant  là 
nuit  à  la  campagne.  Il  feignit  qu'on  lui  avoit  tendu  des 
embûches  ;  il  jeta  de  grands  cris  ,  excita  beaucoup  de 
tumulte  par  le  moyen  de  ses  domestiques,  et  se  sauva  dans 
la  citadelle ,  où  il  passa  le  reste  de  la  nuit ,  allumant  des 
feux ,  et  faisant  venir  les  soldats  en  qui  il  avoit  le  plus  do 
confiance.  Le  peuple  s'étant  assemblé  au  point  du  jour  dans 
la  ville  des  Léontins ,  il  lui  parla  des  embûches  qu'on  lui 
avoit  dressées,  de  manière  à  se  faire  croire,  et  le  persuada 
de  lui  donner  six  cents  hommes  qu'il  choisiroit  dans  l'armée, 
pour  lui  servir  de  garde.  On  dit  que  Denys,  par  cette  con- 
duite, imita  Pisistrate  l'Athénien. 

(a)  Plutarch.  in  Solone,  pag.  85,  A« 

(&)Id,  ibid.  pag.  94,V. 

(r)  Homeri  Odyss.  lib.  xt  ,  vers.  344« 

{d)  Herodot.  lib.  m ,  $.  oliv  ,  &c,  ' 

{e)  Plutarcb.  in  Solone ,  pag.  96  ,  D. 

(/)  Oiodorf  Sicul.  lib.  xxr,  ^.  zcy  ,  tom-  x ,  pag*  618L 
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(i44)  §.  i<ix.  ji  la  tête  de  leur  armée  conire  hê  Biléga^ 
riens,  Pisistrate  (a)  ayant  appris  que  les  Mëgariens  dévoient 
venir  par  mer  attaquer  pendant  la  nuit  les  femmes  d'A- 
thènes, qui  cëlëbroient  les  Thesmopbories  à  Eleusis ,  mi%. 
ses  geiy  en  embuscade.  Les  Mëgariens  ëtant  descendus  de 
leurs  vaisseaux 9  et  s'ëtant  éloignes  de  la  mer,  Pisistrate 
les  attaqua  9  en  tua  la  plus  grande  partie,  et  se  rendit  maître 
des  vaisseaux  qui  les  avoient  amenés.  Il  y  fit  monter  sea 
troupes  avec  des  femmes  d'Atbènes,  et  ayant  pris  la  route 
de  Mégares,  Ton  aborda  sm*  le  soir  un  peu  loin  de  la  ville. 
Les  Mégariens  voyant  revenir  leurs  vaisseaux,  allèrent  au- 
devant  d'eux  en  grand  nombre ,  les  Magistrats  aussi  bien 
que  le  Peuple,  pour  voir  les  prisonnières  ;  mais  les  Athéniens 
étant  descendus  à  terre ,  en  tuèrent  un  grand  nombre ,  et 
enlevèrent  tous  ceux  d'entre  les  plus  illustres  citoyens  qu'ils 
purent. 

Plutarque  rapporte  cette  histoire  de  deux  manières,  etavec 
quelque  différence.  <(  Solon  (b) ,  dit-il ,  éta^t  abordé  au  pro- 
»  montoire  G)lias  avec  Pisistrate,  s'apperçut  que  toutes  les 
»  femmes  d'Athènes  célébroient  en  ce  lieu  ime  fête  en  Thon- 
n  neur  de  Cérès.  Il  dépêcha  sur  le  champ  à  Salamine  un 
»  homme  de  confiance,  qui,  faisant  semblant  de  passer  du 
»  côté  des  Mégariens ,  les  avertit  de  se  rendre  au  promo- 
»  toire  Colias ,  s'ils  vouloient  se  rendre  maîtres  des  femmes 
»  les  plus  distinguées  d'Athènes.  Les  Mégariens  persuadés^ 
»  envoyèrent  des  troupes  par  mer.  Solon  fit  à  Tinstant 
»  retirer  les  femmes ,  et  mit  en  leur  place  déjeunes  hommes 
D  sans  barbe ,  habillés  de  même  que  les  femmes,  et  portant 
»  des  poignards  sous  leurs  habits.  Il  leur  ordonna  de  s'ap- 
»  procher  du  rivage ,  et  de  former  des  danses  jusqu'à  ce  que 
»  les  ennemis  fussent  à  terre.  Les  Mégariens,  trompés  par 
»  ces  apparences,  descendirent  sur  le  rivage,  et  se  jetèrent 

"  <      ■■    ■  I  ■!     ■!■  Il  (M 

(a)  Mneaa  Poliorcet.  cap.  xy  ,  pag.  i649  et  i65o. 

[b)  Flutarch-  in  Solone ,  pag.  8a ,  D,  £^  F  ;  pag.  83,  A* 
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I)  sur  ces  femmes,'  dans  l'intentioii  de  les  enlever;  mais  ces 
»  jeunes  gens  les  tuèrent  sans  qu'il  en  échappât  un  seul* 
»  Les  Athéniens  mirent  ensuite  à  la  voile ,  et  se  rendirent 
)>  sans  peine  maîtijps  de  Salamine  ». 

D'autres  disent  «  que  Solon  passa  de  miit  dans  l'île ,  et 
M  immola  des  victimes  aux  héros  Fériphémus  et  CSchreus^ 
M  pour  obéir  à  l'Oracle  de  Delphes  y  qui  lui  avoit  dit  de  se 
»  rendre  propices  par  des  sacrifices  les  héros  qui  avoient 
»  été  les  chefs  du  pays,  et  que  la  terre  Asopiène  renferme 
»  dans  son  sein  :  qu'il  demanda  ensuite  aux  Athéniens  cinq 
»  cents  Volontaires,  qui  seroient  les  maîtres  de  régler  le 
»  Gouvernement  de  l'île ,  s'ils  s'en  rendoient  les  maîtres* 
»  Solon  partit  sur  un  vaisseau  à  trente  rames,  accompagné 
»  de  grand  nombre  de  bateauix  de  pêcheurs ,  et  aborda  à 
M  une  pointe  de  terre,  près  de  Salamine,  vis-à-vis  de 
»  l'Eubée.  Un  bruit  sourd  de  son  arrivée  s'étant  répandu , 
»  les  Mégariens  prirentles  armes  en  tumulte,  et  envoyèrent 
»  un  vaisseau  à  la  découverte  de  l'ennemi.  Solon  s'empam 
»  de  ce  vaisseau ,  mit  aux  fers  les  Mégariens,  et  fit  monter 
»  en  leur  place  les  plus  braves  de  ceux  qui  l'avoient  accom- 
»  pagné ,  à  qui  il  ordonna  de  faire  voile  droit  à  la  ville,  et 
n  sur-tout  de  se  cacher  le  mieux  qu'ils  pourrorerit.  Prenant 
»  ensuite  avec  lui  le  reste  des  Athéniens,  il  livra  bataille 
))  par  terre  aux  Mégariens.  Ils  étoient  encore  aux  mains , 
»  lorsque  le  vaisseau,  qui  s'étoit  hâté,  se  rendit  maître  de 
»  la  ville  ».  Plutarque  ajoute  que  cette  dernière  manière  de 
raconter  cette  histoire  lui  paroît  plus  vraisemblable,  à  cause 
d'un  usage  qui  s'observoit,  et  qui  y  avoit  beaucoup  de  rapport. 
(i45)  §.  Lix.  ji  la  prise  de  Nisée.  Nisée  étoit  (a)  1© 
port  des  Mégariens ,  enviroi^  à  deux  milles  de  Mégares , 
suivant  la  remarque  de  {b)  Spon.  J'en  parlerai  plus  ample- 
ment dans  ma  Table  Géographique. 

(a)  Diodor.  Sical.  lib.  xii ,  $.  lzti  ,  tom.  i,  pag.  524* 

(b)  Voyage  de  Spon  ,  tom.  ii  i  pag.  170. 
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(i46)  §,  Lix.  Lui  donna  pour  garde.  Le  peuple  s'étant 
assemble ,  au  sujet  des  embûches  que  Pisistrale  feignoit  lui 
avoir  été  dressées,  lui  accorda  (a)  cinquante  gardes  pour 
la  sûreté  de  sa  personne.  Ariston  en  proposa  le  Décret . . . 
'  Ce  Décret  (^h)  passé  y  le  Peuple  dans  la  suite  ne  chicana 
pas  Pisistrate  sur  le  nombre  de  s^s  gardes,  et  lui  en  laissa 
prendre  autant  qu'il  voulut.  Solon,  dans  une  lettre  (e)  à 
Epiménides,  que  rapporte  Diogènes  Laerce,  mais  qui  pa- 
reil supposée  y  écrit  que  Pisistiate  demandoit  quatre  cents 
gardes  y  et  qu'on  les  lui  accorda  malgré  ses  représentations. 
Polyseen  {d)  dit  qu'on  lui  en  donna  trois  cents. 

(147)  J.  Lix.  Et  s'empara,  par  leur  moyen,  de  la  cl- 
tadeUe.  Pisistrate  s'empara  de  l'autorité  souveraine  au 
commencement  des  six  derniers  mois  de  la  quatrième  année 
de  la  cinquante-quatrième  olympiade ,  sous  T  Arcbontat  de 
Comias.  Cela  est  clairement  exprimé  dans  ht  (^)  Chro- 
nique de  Paros.  'A^'  u  Tluna^ft^êç  'A^nvSf  iru^iitnftri  tr^ 
HU{A|AAAAniI. '^Ap;ti«vr«f  A'B^ittin  JLmftiu,  u  Depuis  le  temps 
»  que  Pisistrate  s'est  emparé  de  la  Tyrfinnie ,  Comias  étant 
»  Archonte,  il  j  a  297  ans^>h  Ce  calcul  de  l'Auteur  de  la 
Chronique  répond  au  commencement  de  Janvier  de  l'an 
4, 1 53  delà  période  julienne ,  56 1  ^ns  avant  notre  ère.  Voyez , 
sur  cette  manière  de  compter ,  la  fin  de  la  note  y 5.  Plutar- 
que  dit  de  même  dans  la  Vie  de  (/)  Solon,  que  Pisistrate 
commença  sa  Tyrannie  sous  l'Archonte  Comias.  H  mourut 
{g)  la  premièi?e  année  de  la  soixante-troisième  olympiade. 
Ainsi  il  gouvemoit  les  Athéniens ,  lorsque  Crésus  s'infor- 
ma quels  étoient  les  plus  puissans  peuples  de  la  Grèce. 


«W*l 


<a)  Plutardi.  ia  Solone,  pag*  96 ,  E* 
ib)  Id.  ibid.  F. 

(c)  Diogcn.  Laert.  in  Solone ,  Ub.  i ,  Segm.  lxyi,  pag.  4i. 

(d)  Polyaen.  Strategem.  lîb.  i,  cap.  xxi ,  $.  m,  pag.  46. 
(«)  Marmor.  Ozoaiena.  pag.  a6.  Epœh*  xli. 

(/)  Flutarch.  in  Solone ,  pag.  97 ,  A. 
(g)  Corsini  Fasti  Attic.  toi.  m ,  pag.  94. 
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Je  nUgnore  poinf  que  Meursius  (a)  place  le  commence- 
ment de  la  Tyrannie  de  Pisistrate  à  la  cinquantième  Olym- 
piade ;  mais  ce  Savant  né  s'appuie  que  du  téiboignage  de 
S.  Clëment  d'Alexandiie  (b),  qui  a  copie  Tatien,  et  de 
l'Anonyme  qui  a  donné  en  grec  Une  description  des  Olym^ 
piades^  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  Chronologie  d'Eusèbe. 
L^autoritë  de  ces  deUx  Pères  de  Tf^lise  pouvoit  être  de 
quelque  poids  avant  la  découverte  de  la  Chronique  de 
Paros  ;  mais  cette  autorité  doit  céder  à  celle  de  oe  précieux 
monument  Quant  à  l'Anonyme  >  qui  a  donné  en  grec  une 
description  des  Olympiades ,  Meursius  l'a  cru  un  Ancien , 
mais  personne  n'ignore  actuellement  que  c'étoit  Scaliger. 
Le  sentiment  de  Meursius  a  été  très-bien  réfuté  par  le 
P.  Corsini ,  (e)  Clerc  Régulier  des  £coIes  Pies. 

Hipparque  son  fils  lui  succéda.  Thucydides  {dj  prétend 
qu'Hippias  étoit  l'aîné ,  et  qu'il  succéda  à  son  pèse.  J'ai  ré* 
futé  Thucydides ,  liv.  v ,  5.  lv  ^  note  1 19. 

(i48)  §.  Lix.  Et  la  gouverna  sagement.  Voici  un  autre 
exemple  de  la  modération  de  Pisistrate.  H^rda  («),  dit 
Plutarqne  ^  la  plupart  des  Loix  de  Soton  ^  les  obâeitva  le 
premier ,  et  obligea  ses  ami»  de  le  faire.  ft^M^it^!^  Tyran , 
lorsqu'il  fut  conduit  devant  l'AréOpage  pour  cause  de 
meurtre.  H  se  présenta  modestement  pour  plaider  sa  cause  ; 
mais  l'accusateur  se  désista  de  son  acciisation.  Aristote  [f) 
dit  aussi  la  même  chose. 

(149)  $.  I.X,  EpiHieer  sa  fille,  Meursius  ^g)  nomme  Cœ- 
syra  cette  fiUe  de  Mégaclès ,  et  »'appuie  du  témoignage  de 

(a)  Meumus,:d0'Â'rchont.  Athen.  Kb.  i,'cap.  ittv , et  in PIsistr. 
cap.  III. 

(6)  Clément.  Aloxandr.  Stromal.  iib.  i ,  vol.  i ,  pag.  397  ,  lin.  3« 

(c)  F.-tsti  Altici ,  tom,  m,  pag.  87. 

(d)  Thucydid.  Iib.  i ,  5.  xx  ;  Iib.  vi,  j.  liv  et  lv. 
{e)  Flutarch.  in  Solone^pag.  96,  C. 

(/)  Aristot.  de  Republ.  Iib.  v  ,  cap.  zii|  pag.  4i7  ,  B> 
{g)  Meursius ,  in  Fisistrat.  cap.  iv. 
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Suidas ,  qui  dit  au  mot  'EytctKêto-vj^fétptft ,  que  Cops3rn(  fut 
mariée  à  Pisistrate;  mais  cet  Auteur  n'ajoute  point  qu'elle 
fût  fille  de  iKëgaclès^  Le  même  Suidas  rapporte  à  la  fin  de  cet- 
article ,  que  Cœsyra  ëtoit  fille  d' Alcmseon  ;  ce  qui  est  d'autant 
plus  vraisemblable,  qu'Aristophanes  appelle  Mëgaclès  dans 
les  Aehames ,  ver8  6toy  «  Koi0t;^«f. 

(i5o)  J.  LX.  Nommée  Phya,  Cette  Phya  (a)  ëtoit  fille  d'un 
nommé  Socrates^  et  yendoit  des  coiuronnes.  Pisistrate  la  maria 
à  son  fils  Hipparque ,  comme  le  raconte  Clid^us ,  au  hui- 
tième livre  des  Retours,  k  ËUe  (b)  fut  accusée  de  crime 
n  d'Etat  y  après  qu'on  eut  chassé  Pisistrate.  J'aurois  pu,  dit 
»  le  dénonciateur ,  l'accuser  aussi  d'impiété ,  pour  avoir  re-^ 
j»  présenté  Minerve  d'une  manière  impie». 

iA,  Valckenaer  a  saisi  cette  occasion  pour  corriger  un 
passage  d'Athénée ,  qui  a  éludé  la  sagacité  de  Casaubon.  11 
est  du  livre  xiii ,  -chap.  ix ,  pag.  609,  C.  lUi  ri»  Hêtriyvwm^ 

KM\if9  ^tiTi  yty^îHu^  jfrif  tùêit  ^  êiftiiimrr*  rj}y  fmf^i^»  Casau- 
bon dit  en  note  :  In  msstê  Biblioiheoœ  Pcdatinœ,  Ugere 
mémMeumU  libêir  eêsePin  mârUhus  mieis,  èç  'Aêtfuiç  wtifSf. 
Jfit^î^mqiumemkiàumf'he^ul^moê  CUo  Herodotiquioquatn 
docetquodsit  uirum4o  huic  vuineri.  M.  Valckenaer  corrige 
tff  'Aênw  ^tÊTtifêtt  «ii^««  ïz«^9Uf  :  correction  trè^heureuse, 
dont  on  peut  voir  les  preuves  dans  la  note- de  l'édition  de 
M.  Wesseling. 

M.  Léfebvre  de  Villébrune  corrige  >daus  sa  Traduction 

d'Athénée,  tomev,  pag.  169,  mm*  riituMriyvw^f  nHnVrp«r«y 
tT4  Ttfw  TVfêuniiUwufSvy  mç  'Aétit£ç  tli'oç  t^êvrmK  Ce  M.  L#e- 
febvre ,  qui  a  pour  tous  les  Savans,  et  sur-tout  pour  Casaubon, 
le  plus  souverain  mépris ,  auroit  bien  dû  nous  apprendre 
à  quoi  il  faisoit  rapporter  ifêtfSf,  Quand  on  ignore  même 
les  règles  les  plus  simples  de  la  grammaire ,  il  faudroit  être 
au  moins  un  peu  plus  modeste. 

(a)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xiii ,  cap.  ix,  pag.  609,  C,  p. 
(6)  Hermogen.  de  luvent.  lib.  i ,  pag.  42 ,  lin.  26. 

(.51) 
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(i5l)  5.  LX.  On  reçoit  le  Tyran.  De  tout  temps  les  am" 
bitieux  ont  fait  servir  la  Religion  à  leurs  desseins,  et  le 
Peuple  natui'ellement  superstitieux  et  imbëciUe,  en  a  tou- 
jours ëtë  la  dupe. 

(i52)  5.  liXi.  Passoient pour  être  sous  V anathêfne,  Mé- 
gaclès ,  qui  ëtoit  Archonte  {a)  dans  le  temps  de  la  conjuration 
de  Cylon ,  en  fit  égorger  les  complices  au  pied  des  autels 
où  ils  s'ëtoient  réfugies.  Voyez  liv.  v ,  J.  liXx ,  où  cela  est 
explique  plus  au  long.  On  peut  aussi  consulter  les  notes. 

Tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  ces  meurtres  furent  re- 
gardés comme  des  gens  abominables.  Les  Pai-tisans  de  Gylon 
ayant  repris  des  forces ,  étoicnt  (6)  perpétuellement  en 
guerre  avec  la  famille  de  Mégaclès.  Au  fort  de  la  sédition, 
et  le  Peuple  étant  partagé ,  Solon  s'avança  au  milieu ,  et 
persuada  à  ceux  qu'on  appela  les  abominables  y  de  se  sou- 
mettre au  jugement  de  trois  cents  dea  principaux  citoyens. 
Ils  furent  condamnés.  On  bannit  ceux  qui  étoient  encore 
en  vie  ;  on  déterra  les  morts,  et  on  jeta  leurs  cadavres  hors 
des  frontières  de  l'Attique. 

Mégaclès  ëtoit  sans  doute  revenu  de  son  exil ,  ainsi  que 
ceux  de  son  parti. 

(i53)  5.  Lxi.  A  ErétrU.  Il  y  avoit  deux  villes  de  ce  nom, 

l'une  en  Thessalie ,  l'autre  en  Eubée.  Pisistrate  se  retira 

'  dans  la  dernière ,  puisqu'il  partit  (c)  de  l'Eubée  pour  revenir 

dans  l'Attique ,  et  que  son  port  étoit  commode  pour  faire 

une  descente  dans  ce  pays. 

(iô4)  5.  l'Xi.  Son  avis  prévalut  On  lit  dans  le  manus- 
crit j9  delà  Bibliothèque  du  Roi ,  yva«^ii  >  leçon  qui  est  aas^ 
bonne,  et  tm  peu  plus  haut  rrp«riairiicr ,  qui  ne  vaut  riei^. 
M.  Wesseling  soupçonnoit  que  les  leçons  qu'on  remarqaf> 
à  la  marge  de  l'édition  toute  grecque  de  Henri  Etienne , 
venoient  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  S.  Rémi 

(a)  Flutarch.  in  Solone ,  pag.  84  >  A. 
(6)  Id.  ibid.  pag.84,;B,C. 

(c)  Polysen.  Strategem.  lib.  i,  cap.  zxi,  $.  x,  pag.  43. 
.     Tom^  L  T 
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de  Rheims.  Je  les  ai  toutes  retrouTées  dans  les  mssts  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

(i55}  §.  LXi.  AuxqueUeê  ils  avaient  rendu^  quelqueti 
services.  M.  TAbbë  Geinos  (a)  lit  w^i^^Utû  avec  un  iota 
souscrit,  qu'il  fait  Tenir  de  la  troisième  personne  du  plu^ 
que  parfait  passif  de  wfêeif^têftetf,  suivant  le  dialecte  Ionien, 
et  l'interprète  :  ils  demandèrent  des  présens  aux  villes 
qui  avaient  du  respect  et  de  la  reconnoissance  pour  les 
bienfaits  dont  ils  (  les  Pisistratides  )  les  avaient  préve-- 
nues.  M.  Wesseling  est  de  même  avis.  En  ne  mettant 
point  l'iota  souscrit,  w^ni^ittrû  peut  venir  de  wftt^ifu^ 
Alors  il  faudra  traduire  :  ils  tirèrent  des  présens  des  villes 
dont  Us  avaient  en  quelque  sorte  connu  aupcauvant  la  ma- 
nière dépenser  à  leur  égard.  Je  suis  de  l'avis  de  MM.  Geinos 
et  Wesseling.  J'aurois  pu  traduire  aussi  dans  le  même  sena 
des  villes  qui  leur  avaient  quelques  obligations.  Écoutons 
maintenant  le  savant  M.  0>ray. 

€c  Ce  seus  métaphorique  du  mot  m^lùftmi  s'est  conservé 
M  tel  qu'il  est  dans  Hérodote,  dans  notre  langue  vulgaire* 
»  Nous  autres  Grecs  modernes,  qui  ne  valons  pas  les  an- 
»  ciens,  employons  le  mot  itrfiiecfimi  dans  le  sens  primitif 
»  du  mot  M^êftmy  respecter,  avoir  honte,  comme  dans  ces 
»  phrases  :  irr^iirtv  rc  ynftts  fiêUy  respecte  ma  vieillesse  : 
9  Jtïf  tfTfiwtemi  n*{zs^tupas  honte?  Nous  lui  donnons  en* 
»  suite  le  sens  métaphorique  d* avoir  des  obligations  à  queU 
»  qu'un,  de  lui  devoir  quelque  chose,  comme  dans  ces 
M  phrases  :  ^c»  vêv  irrfiwoftmt  ri  ir^ri  ^  je  ne  lui  ai  aucune 
»  obligation;  et  plus  élégamment  encore^  car  nous  avons 

»  t^uasi  nos élé^^ces,  ^i »  r* »  trrfiwfimt  ftirt  wêXm  fiirg  êXsyiw ^ 
^  Je  ne  lui  ai  aucune  obligtUion,  ni  grande  ,  ni  petite,  r/  ri» 
j»  irrfiw9ftMti  quelle  obligation  lui  ai-je  ?  c'est-à-dire,  ou- 
)>  cune.  n  y  a  encore  un  autre  endroit  où  Hérodote  emploie 


(a)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Inscriptions  »  tom.  xti,  UîsU 
pag.  64* 
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n  le  mot  wfom^t7«-6m  dans  le  même  sens.  C'est  lib.  iii,^.  cxl, 

C   O   R    A    Y. 

(i56)  J.  LXi.  iE^  un  Naxien ,  nommé  Lygdamis.  CeLyg- 
damis  ëtoit  un  grand  ami  de  Pisistrate.  Celui-ci  ayant  fait 
la  conquête  de  Tile  de  Naxos^  il  en  confia  (a)  le  gouverne- 
ment à  Lygdamis,  ou  plutôt  il  lui  en  donna  la  Tyrannie; 
carPolysBn(6)  dit  qu'il  en  ëtoit  Tyran.  Lygdamis  aida  Po- 
lycrates  à  deyenir  {c)  Tyran  de  Samos. 

(167)  5«  l'Xii.  Au  commencement  de  la  onzième  année. 
Atit  iv^tKurit  tTtôç  a  ëtë  mal  rendu  par  le  Traducteur  latin  ^ 
anno  undecimoper tente.  Voyez  ci-dessous ^  livre  11 ,  ^.  iv^ 
note  9. 

(  1 58)  ^.  LXii.  Un  Devin  d'Acharnés ,  nommé  Amphilyte^ 
n  y  a  dans  toutes  les  ëditions ,  un  Devin  d'Acarnanie  ^ 
i  A  xêtfn^f  ;^p99^«A0y«f  •  Qu'il  y  ait  eu  des  Devins  en  Acarcanie  ^ 
personne  n'en  doute.  Hérodote  lui-même  fait  mention  de 
X)evins  de  ce  pays  en  deux  endroits  de  son  Histoire.  Je  n'en 
suis  pas  moins  surpris  de  voir  un  Devin  d' Acamanie  se  prë« 
senter  à  Pisistrate  sur  la  route  de  Marathon  à  Athènes, 
pour  l'encourager  à  son  expëdition.  Il  n'y  avoit  aucun  in^ 
tërêt  pour  venir  de  si  loin,  et  cependant  c'ctoît  le  gi^and 
mobile  qui  faisoit  agir  les  ministres  des  Dieux  de  même  que 
le  reste  des  hommes. 

D'un  autre  côte,  il  est  très-sûr  qu'il  y  avoit  des  Devins 
dans  r Attique ,  et  qu'ils  y  ëtoient  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  dans  l'Acarnanie  ;  mais  ce  qui  me  paroît  déci- 
der la  question  en  faveur  d'Acharnés,  c'est  que  Platon  fait 
appeler  Amphilyte  par  (cQ  Socrates  ,  notre  compatriote , 
0  jfjMf  ^«^«f  A'fé^ixvroÇf  et  une  ligne  plus  bas  ,Thëagè8  répond 

(a)  Herodot.  lib.  1 ,  §.  lxiv. 

(b)  FoljaeDi  Strategem.  lib.  i ,  cap.  xxiii,  $.  11 ,  pag.  48  et  4<j. 

(c)  Id.  ibid. 

(d)  Pîat*  in  Theage.  toI.  i  ,  ppg.  i24. 
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que  c'étoit  un  Devin ,  Xp^^f/iç .  S.  Clément  d'Alexan-- 
drie  (a)  dit  positivement  qa' Amphily te ,  par  le  conseil  de 
qui  Pisistrate  s'empara  de  la  souveraineté ,  étoit  Athénien. 
Il  est  vrai  que  toutes  les  éditions  de  ce  Père  de  l'Église  por- 
tent Amphilète ,  mais  c'est  une  faute  des  copistes.  Hérodote 
aura  probablement  écrit  AK$tfvtvç ,  suivant  le  dialecte  Ionien , 
un  copiste  ignorant  y  aura  substitué  Axêtfw,  M.  Valckenaer 
rapporte  plusieurs  exemples  oh  les  copistes  ont  pris  l'un 
pour  l'autre.  Il  est  bien  étonnant  que  l'Abbé  Auger  ait  tra- 
duit ces  (6)  mots  d'Eschines,  0  TXÊtixM  ru  Ax»fnêtç  tulçy  par 
ceux-ci  (e)  :  fils  de  Glaucus  d'Acarnanie  ;  Glaucus  étoit 
d'Acbamcs. 

Le  nom  de  cette  bourgade  me  rappelle  celai  d'Acbradus^ 
qu'Etienne  de  {d)  Bjzance  a  mis  au  nombre  des  bourgs 
(^IfAftof)  de  l'Attique.  Ce  Géographe  s'appuie  sur  le  56a' 
vers  des  Concionatrîces  d'Aristophanes.  Il  ne  s'est  point 
apperçu  que  c'est  une  plaisanterie  de  ce  Poète  comique. 
BlépjTUs  (e)  étoit  constipé  pour  avoir  mangé  des  poires 
sauvages,  ix^if»  H  joue  sur  ce  mot,  dont  il  fait  un  nom  de 
peuple  qui  n'a  jamais  existé,  vvr  fitf  ymf  ôvtoç  )8iC«A«yiviei 
Tjj»  B-iftiVy  omç  W9T  Xrr  ttfB'fâi^oç  A^fti^êvaioç,  Nunc  enim 
hic,  quicunqae  tandem  ille  sit  Achraduaius  pîTj  ostium 
ohseravis, 

Cest  d'après  cette  autorité  que  [f)  Menrsîus,  Corsini  {g)  y  et 
le  Dictionnaire  (/i)  Géographique  de  la  Martinière  ,ont  parlé 
de  cette  prétendue  bourgade.  La  Martinière  enchérit  sur  les 
autres^  en  changeant  cette  bourgade  imaginaire  en  tribu. 


(û)  Clemeot.  Aleiandr.  Stromat.  lib.  i ,  vol.^i ,  p«g.  598. 

(6)  ^ch.  4rip«  n<tpfli^pi0-C,  pag.  58,  lin.  33. 

(c)  (Btivres  de  Démosthèues,  seconde  édit.  tom.  iii,.pag.  56i. 

{d)  Stephan.  Byzant.  toc.  A;|^fle/o  Je. 

(e)  Aristophan.  Scclesiazus.  vert.  355. 

{f)  Meorsiua  de  Populia  Attic. 

(g)  Fasti  Attici ,  tom.  i ,  pag.  336. 

{k^  La  Martinière,  Djctionii.  Géogreph.  an  mot  Achradus. 
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(159)  5.  1.XII.  Inspiré  par  les  Dieux.  Bun  w$ftiT^xf*0^ 
ftifs  signifie,  accompagné  par  le  Dieu, mû  par  le  Dieu,  &c» 
M.  Bryant  (a)  prétend  que  cet  Amphilyte  avoit  une  rë- 
vëlation  divine ,  une  commission  particulière  de»  Dieux, 
et  pour  le  prouver,  il  dérive  •••^«■if ,  qui  vient  de  wif/^xtê , 
des  langues  Orientales,  oà  Pomphi  signifie  les  oracles. 
Ainsi ,  selon  ce  Savant ,  wfMei  n'est  autre  chose  quclapro* 
cession  des  oracles.  Voilà-,  il  faut  en  convenir,  un  éfcranga 
abus  de  l'érudition.. 

n«f€irti  vient  de  wi fixât,  ndtto,  deduco,  De-là  il  signifie 
missio,  ou  l'action  d'envoyer;  impuUua ^  ihstinctus ,  ou 
l'impulsion,  l^inspiratioa  ;  deductio;  ou  l'action  d'aiccom- 
pagner.  On  trouve  un  exemple  de  la  seeibnde-  signification 
dans  Aristides,  In  Panaihen,  tom.  t ,  pag,  io5,  ex  ediù, 
Oxoniensi,  La  dernière  signification  a  donné  occasion  de 
prendre  ce  mot  dans  le  sens  de  procession ,  parce  que  ces 
processions  accompagnoient  les  châsses  de  Dieux,  qu'on 
promenoit  autour  des  temples,  ou>  ailleurs. 

(160)  §>■  uciiiv  Lfes  citoyens  d'Athènes,  Legpecdrt: 
les  AÛiéniens  de  la  pille,  afin  de  les  distinguer  de  ceux  dey 
bourgades  de  l'Attique;  c'est  par  cette  raison  que  j'ai  tra^ 
dult ,  les  citoyens  d'Athènes* 

(161)  ^.  LXiii.  Les  mit  en  déroute,  Cbtte  défaite  des 
Atliéniens  arriva  près  du  bourg  de  Pallène.  Andocides  parle 
an  contraire  d'une  victoire  remportée  à  Pallénium ,  par  lea 
Athéniens  ,  contre^  les<  Fisistratidcs.  Mais  voyez  liv.  v, 
f.  Lxv,  note  i55. 

(162*)  j.  x^iir.  Ses^Jils,  L'-expression  Istiae  est  équi- 
voque :  pueros  impositos  equis,  Pueri  sont-ils  des  enfans  ? 
de  qui  sont-ils  enfans?  à  quoi  bon  envoyer  des  enfans  ?  Si 
l'on  doit  entendre  par  ce  mot  des  esclaves^,  on  ne  voit  pas; 
quelle  confiance  les  Athéniens  pouvoient  prendre  en  leurs» 


(a)  A  new  System ^oc  an  Analysis  of  ancientMythology.  vol.  r^ 

pag.  259. 

T  5 


2g4  HISTOIRE     D'HÉRODOTE. 

discours-  La  phrase  grecque  n^st  point  équivoque,  Tïuon'r^ 
rpuT^ç  mvmSiUntç  rovç  ^^Hitiç  fVi  îWv;  ,  8ur-tout  si  on  la 
compare  à  celle-ci  du  paragraphe  lxi,  fC»vAfVfr«  ifui  ruwt 
wmt9%f  y  il  délibéra  avec  ses  fils. 

{iG5),§.  Lxiv.  Pisistrate  s'étani  ainsi  rendu  maître. 
u  Pisistrate,  tout  Tyran  qu'il  étoit,  aimoit  les  Lettres  et 
»  favorisoit  ceux  qui  les  cul  ti voient.  Ce  fut  lui  qui  rassem- 
i>  bla  toutes  les  œuvres  d'Homère  dans  un  volume ,  et  qui 
»  donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée  en  l'état  où  nous 
»  les  avons. 

»  Tyran  signifie  trois  choses:  i**.  Celui  qui  gouverne 
»  souverainement,  mais  légitimement  (a)  et  avec  justice 
D  un  Etat  qui  lui  appartient  C'est  en  ce  sens  que  doit  s'en- 
»  tendre  le  mot  Tyran  dans  presque  tous  les  endroits  où 
»  Hérodote  l'emploie.  2^.  Celui  qui  a  usurpé  sur  un  peuple 
)»  libre  l'autorité  souveraine,  soit  qu'il  gouverne  avec  mo* 
»  dération  et  équité ,  ou  d'une  manière  injuste  et  cruelle. 
»  Tel  étoit  Pisistrate  9  qui  cependant  gouvemoit  les  Athé- 
D  nien^  selon  leurs  loix.  3*^.  Celui  qui  gouverne  d'une 
»  manière  injuste  et  cruelle ,  soit  que  l'Etat  lui  appar- 
»  tienne  légitimement,  soit  qu'il  l'ait  usurpé.  Tel  est  en 
)i  françois  la  signification  de  ce  mot.  Pisistrate  fut  le  pre- 
»  mier  qui  ouvrit  à  Athènes  une  bibliothèque  publique. 
y»  Les  Athéniens  après  lui  l'entretinrent  et  l'augmentèrent 
M  considérablement;  mais  Xerxès  ayant  pris  et  brûlé  la 
»  ville  d'Athènes,  enleva  tous  les  livres,  et  les  transporta 
-»  en  Perse.  Long-temps  aprè^  le  Roi  Séleucus,  surnommé 
Nîcanor ,  les  fit  rapporter  à  Athènes  n.  Voyez  Aulugelle, 
NocL  jitHc.  Lib.  n,  cap,  x  vu, 

Bellakoer. 

Voyez  livre  m ,  ^,  l,  note  io3,  où  j'ai  donné  des  idées 


(a)  Je  suis  persuadé  que  M.  Bellanger  se  trompe ,  et  que  ce 
mot  n'est  pris  en  ce  sens  que  par  les  Poètes.  Voyez  liy.  m  »  $.  l  , 
note  io3. 
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plus  joBtej  de  ce  que  les  Grecs  entendoient  par  le  terme  de 
Tynm. 

On  avoit  grave  sur  la  base  de  la  statue  de  Pisistrate ,  à 
Athènes ,  cette  Inscription  : 

(c  (a)  J'ai  été  deux  fois  Tyran  ;  deux  fois  le  peuple  d^Ërech* 
SI  th^  m'a  chasse ,  et  deux  fois  il  m'a  rappelé ,  moi  Pisistrate , 
»  grand  dans  les  conseils  >  qui  ai  rassemble  Homère ,  dont 
»  les  livres  ëpars  ne  se  chantoient  auparavant  que  par  par- 
M  ties.  Car  ce  Poète  excellent  ëtoit  notre  concitoyen^  puis- 
»  que  nous  autres  Athéniens  nous  avons  fonde  Smyme  ». 

M.  Levêque  dit,  dans  sa  traduction  des  Sentences  de 
Thëognis  y  page  9 ,  note ,  que  n  Pisistrate  rassembla  les 
M  couplais  dispersés  du  père  de  la  Poésie  épique  ».  Je  ne 
savais  pas  qu'Homère  eût  ikit  des  couplets. 

(i64)  5-  i«XTV.  En  partie  de  VAttique  et  en  partie  du 
Jleuue  Strymon.  Il  y  avoit  des  mines  d'argent  dans  l'At- 
tique,  à  Laurium  {h)  et  à  Thoriqne  (c). 

Le  pays  entre  le  Strymon  et  le  {d)  Nestus  étoit  célèbre 
par  ses  mines.  Philippe  s'en  étant  emparé ,  en  tiroit  de 
grands  revenus.  Il  y  avoit  au  mont  Pangée  {e)  des  mines 
d'or  et  d'argent ,  aussi  bien  que  dans  le  pays  en -deçà  et 
au-delà  du  Strymon.  On  sait  que  les  Athéniens  avoient  des 
places  sur  ce  fleuve^  et  entr'autres  Amphipolis. 

(i65)  5<  i^iv.  Qui  avoient  tenu  ferme  dans  la  dernière 
action.  Quelques  personnes  rendent  ce  passage  :  qui  étoient 
restés  dans  la  viUe.  Je  crois  qu'elles  se  trompent.  Il  y  a 
grande  apparence  que  les  Athéniens  qui  n'avolent  pas  voulu 
marcher  contre  Pisistrate  1  lui  étoient  favorables;  il  n'avoit 
donc  aucun  sujet  de  s'assurer  de  leur  fidélité  *,  mais  il  avoit 
tout  à  craindre  de  ceux  qui  avoient  montré  de  la  formaté 

(a)  Analecta  yeter.  Foetar.  Grecor.  toiii.  m ,  pag.  216.  cccviii. 
{b)  Thacydid.  lib.  11 ,  $.  lt ,  pag.  i35 ;  et  lîb.  vi ,  $.  xci,  p.  437.. 
(c)  Xenoph.  de  Reditibaa,  cap^  in,  $.  xliii,  pag.  271. 
{d)  Strab.  lib.  vii,  pag.  498,  B 
(«)  Id.  Excerpt.  ex  lib.  vxi ,  fin.  pag.  5iiy  col.  1 ,  B. 
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dans  la  dernière  action.  Il  devoit  en  bon  politique  pràidre 

leurs  enfans  en  otages,  afin  de  tenir  les  pères  en  bride  et  de 

* 

les  empêcher  de  remuer. 

(166)  J.  Lxiv.  Il  s'assura  de  leurs  enfans,  8cc.  'Oftifuç 

TsmQiif  se  rapporte  à  iffi^tirt  ri»  Tu^«»»i'^«,  et  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  traduire  de  la  sorte.  C'est,  je  pense,  de  ces  otage» 
que  veut  parler  Solon,  lorsqu'il  dit  aux  Athéniens  : 

ti  Vous  avez  agrandi  vos  Tyrans ,  en  leur  donnant  de». 

))  gages ,  et  c'est  à  cause  de  ces  gages  que  vous  êtes  esclaves  ». 

v'  TtMTouç  se  rapporte ,  je  crois ,  à  Fisistrate  et  à  ses  enfans. 

Si  on  avoit  l'élégie  entière ,  dont  ces  vers  ne  sont  qi^un 

fragment,  nous  saurions  à  quoi  nous  en  tenir. 

Fisistrate ,  non  content  de  prendre  pour  otages  ces  enfans 
des  Athéniens ,  désarma  encore  le  Feuple ,  et  ce  moyen  ne 
fut  pas  moins  efficace  pour  s'assurer  de  ses  ennemis. 

Voici  la  manière  dont  il  s'y  prit.  Il  ordonna  {b)  aux 
Athéniens  de  se  rendre  avec  leurs  armes  au  temple  de 
Castor  et  Follux.  Ils  obéirent  H  les  harangua  d'une  voix 
basse*,  et  comme  ils  ne  pouvoient  l'entendrei,  ils  le  prièrent 
êe  Be  placer  dans  le  vestibule  du  temple,  afin  que  tout  le 
monde  pût  l'ouïr  commodément.  Il  eut  cette  complaisance, 
mais  il  n'en  parla  pas  moins  bas.  Tandis  qu'ils  prêtoient 
une  oreille  attentive  à  son  discours ,  Bes  troupes  s'avance- 
rent ,  enlevèrent  les  armes  des  Athéniens ,  et  les  portèrent 
dans  le  temple  d'Aglauros ,  qui  étoit  près  de  la  citadelle  ; 
car  il  faut  lire  dans  Folyœn,  AyA^Jp»  et  non  point  Ay^«vAir^ 
Cette  Aglauros  étoit  fille  de  Cécrops.  Mais  pour  en  revenir 

aux  Athéniens ,  lorsqu'ils  se  virent  sans  armes,  ils  recon- 

■     - 

(a)  Analecta  vetcr.  Foetar.  Grecor.  tom.  i ,  pag.  71 ,  xviii.  3* 
Plutarch.  in  Solone ,  pag.  rj6,  B.  M.  Brunck  a  pré(éré  avecraispi)^ 
fJtf-iA,  qui  est  la  leçon  d'Henri  Etienne. 

(b)  Folyeni  Stratcgem.  lib.  i,  cap.  xxi,  J.  u. 
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mirent  alors  que  la  foiblesse  de  la  voix  de  Pisistrate  étoit 
un  artifice  qu'il  avoit  imagine  pour  les  leur  enlever. 

Maxime  de  Tyr  fait  aussi  allusion  k  cette  ruse  :  «  Quand  (a) 
y>  les  Athéniens,  dit -il,  ont-ils  été  esclaves  ?  quand  les  Pi- 
»  sistratides  les  forcèrent  à  cultiver  la  terre ,  après  leur 
»  avoir  enlevé  leurs  armes  ». 

Voici  encore  un  autre  moyen  dont  il  se  servit  Comme  il 
crajgnoit  une  révolte  de  la  part  d'un  peuple  aussi  nombreux 
que  celui  d'Athènes,  il  le  dispersa  en  le  forçant  d'aller 
habiter  la  campagne.  «  Que  ferons-nous,  dit  (b)  Dion  Chry- 
3)  sostôme ,  à  tous  ces  gens-ci  ?  les  forcerons-nous  à  habiter 
M  les  campagnes  ,  comme  le  faisoient  anciennement  les 
n  Athéniens ,  et  comme  ils  le  firent  depuis,  lorsque  Fiûs- 
}>  ti*ate  se  fut  emparé  de  l'autorité  souveraine»  ?  Le  même 
Orateur  en  parle  encore.  Oraison  xxv ,  page  281 ,  D. 

Pour  empêcher  les  gens  de  la  campagne  de  rentrer  dans 
la  ville,  le  même  Pisistrate  leur  ordonna  de  porter  le  cato- 
nacé,  sorte  d'habillement  d'une  étoffe  grossière,  qui  n'alloit 
qu'aux  genoux,  et  qui  étoit  bordé  par  bas  d'une  peau  de 
mouton  avec  la  toison.  Voyez  Hésychius,  au  mot  K«r4vy«»v  9 
ft  Julius  PoÙux ,  liv.  VII,  chap.^xiv,  segment  lxviii  , 
tom.  II,  pag.  755. 

Aristophanes  en  parle  aussi.  «  Avez-vous  (c)  donc  ou- 
)>  blié  ,  Athéniens ,  que  lorsque  vous  portiez  le  catonacé , 
»  les  Lacédémoniens  vinrent  en  armes ,  tuèrent  im  grand 
)>  nombre  de  Thessaliens  ,  d'amis  et  d'alliés  d'Hippias; 
D  qu'en  cette  occasion  ils  furent  les  seuls  qui  vous  secou- 
))  rurent,  et  que  vous  ayant  remis  en  liberté ,  ils  revêtirent 
»  votre  peuple  de  l'habillement  des  hommes  libres ,  en  la 
D  place  du  catonacé  »  ? 

(167)  5.  LXiv.  //  V affermît  enfin  en  purifiant.  J'ai  suivi 

(à)  Mazimi  Tyrîî  Dissertât,  xxix,  vulgo  Xdi,  g,  m,  pag.  549. 
{b)  Dio  Chrysostom.  Orat.  vu,  pag.  120,  B. 
(c)  Ariatopk.  Lysistrat.  vers.  \  i5o  et  se^. 
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VexpUcation  de  M.  l'Abbë  Geînoz,  qui  prouve  très-bien  (a^ 
que  ces  paroles  :  PUistrate  l' avait  conquise,  et  en  avoit 
confié  la  garde  à  LygdandSf  doivent  être  mises  entre  paren- 
thèses ,  et  que  la  «  particule  conjonctive  wfiç  y%  Xrt  rûivtwt 
it  joint  le  participe  HMByfUf  à  ceux  qui  précèdent  la  paren- 
V  thèse  9  et  le  fait  dépendre  de  ky^li^m^t  riyy  T»^«mVW,  qui 
D  est  le  verbe  principal  de  la  phrase  auquel  se  rapportent 
M  tous  ces  participes. 

»  On  apprend  y  dit  M.  Geinos  {h)  y  par  cet  arrangement 
»  grammatical  ^  la  raison  pour  laquelle  Pisistrate  purifia 
jê  Dëlos  y  et  nous  voyons  clairement  que  ce  Tyi^ui  n'entre- 
-»  prit  cette  purification  que  comme  un  moyen  d'affermir 
)»  sa  Tyrannie.  Il  falloit  qu'il  y  eût  un  Oracle  qui  eût  promis 
»  une  grande  puissance  et  beaucoup  de  prospérité,  iqui- 
S)  conqu'e  entreprendroit  de  purifier  cette  Ile.  J^étoàot»  ne 
3»  rapporte  point  l'Oracle ,  et  je  ne  crois  pas  même  qu'on 
»  puisse  le  trouver  ailleurs;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  , 
s>  par  ce  qu'en  dit  Hérodote ,  que  Pisistrate  crut  devoir  l'ac- 
n  complir  y  persuadé  que  de-là  dépendoit  l'affermissement 
»  de  sa  puissance  y  et  la  tranquille  possession  de  ses  États  u  • 

(168)  §.  Lxiv.  Voici  comment  y  &c.  Thucydides  s'accorde 
parfaitement  bien  avec  notre  Auteur.  <c  Le  Tyran  Pisis- 
»  trate,  dit-il  (c) ,  purifia  autrefois  l'île  de  Délos,  non  toute 
M  entière^  mais  l'espace  seulement  qu'on poitvoit  découvrir 
B  du  ten^le  »• 

(16g)  ^.  1.XIV.  Il  JU  exhumer  tee  cadavres.  Les  Athé- 
niens {(I)  achevèrent  ce  qu'avoit  commencé  Pisistrate  ;  ils 
transportèrent  ailleurs  tous  les  tombeaux  qui  se  trouvèrent 
jdans  l'île  de  Délos,  et  défendirent  aux  femmes  d'y  faire 

(a)  Mémoires  de  l'Â€adémie  des  Belles-Lettres  y  tom.  xxixi  , 
Hist.  pag.  116. 

{b)  Id.  ibid. 

(c)  Thocydid.  lîb.  m,  $.  civ,  pag.  23o. 

{d)  Id.  ibid.  Piutarch.  Apophthegm.  Laconic.  pag.  69 ,  edit« 
Maittar» 
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leurs  couches,  et  à  qui  que  ce  fût  d'y  mourir,  mais  d'aller 
pour  cet  effet  à  l'île  de  Rhënëe. 

Ce  peuple  superstitieux  attribua  à  la  négligence  de  cette 
dëfense  (a)  la  peste  qui  ravagea  TAttique  vers  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Lorsqu'Ëschines ,  aUant  (6)  à  Rhodes,  toucha  à  Délos, 
les  Dëliens  ctoient  affliges  d'une  espèce  de  lèpre ,  leurs  che- 
veux ëtoient  blancs,  ils  avoient  le  col  et  la  poitrine  cou- 
verts  de  boutons,  mais  ils  ëtoient  sans  fièvre,  et  sentoient 
peu  de  douleurs.  Ils  regardoient  cette  maladie  comme  un 
effet  de  la  colère  d'Apollon ,  parce  qu'on  avoit  enterré  dans 
cette  île  un  de  9i&^  principaux  habitans. 

(170)  5-  l'Xi'V*  Avec  MégacUs.  H  y  a  dans  le  grec  :  avec 
V Alcmœonides,  LaurentValla  paroit  avoir  lu  A'xxfMuttfi^ltif. 
Plutarque  dans  la  Vie  de  Solon  (c) ,  dit  :  Mégaclès  s'enfuit 
aussi-tôt  avec  le  reste  des  Alcmseonides. 

(171)  §.  Lxv.  Agcuiclès.  Hérodote  a  écrit  Hégésidès, 
selon  le  dialecte  Ionien.  Fàusanias  {d)  et  les  Auteurs  qui 
ont  suivi  celui  des  Athéniens,  mettent  Agasiclès. 

(172)  J.  Lxv.  Lycurgue,  «  Lycurgue,  par  les  loix  qu'il 
n  donna  aux  Lacédémoniens ,  forma  dans  le  sein  de  la  Grèce 
p  un  peuplé  nouveau,  qui  n'avoit  rien  de  commun  avec  le 
D  reste  des  Grecs ,  que  le  langage.  Les  Lacédémoniens 
))  devinrent  par  son  moyen  des  hommes  uniques  dans  leur 
»  espèce,  différens  de  tous  les  autres  par  leurs  manières 
»  comme  par  leurs  idées  et  par  leurs  sentimens ,  par  la  façon 
»  même  de  s'habiller  et  de  se  nourrir ,  comme  par  le  carac- 
»  tëre  de  l'esprit  et  du  cœur.  Mais  rien  ne  contribua  davan- 
»  tage  à  en  faire  une  nation  tout-à-fait  isol^,  que  la  loi  {e) 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  xii,  §.  lviii,  tom.  i,  pag.  5i8. 
{b)  M%ch,  Epist.  pag.  îio5,  B. 
(c)  Flatarcfa.  in  Solone ,  pag.  gS  ,  F. 
{d)  Pausan.  Laconîc.  sive  lîb.  m ,  cap.  yii,  pag.  220. 
(e)  Les  Lacédémoniens  ne  Hoient  aucun  commerce  entr'eux  ni 
avec  leurs  voisins,  plutôt , sans  doute,  par  un  effet  de  leur  carac- 
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»  qu'ils  se  prescrivoient  d'ëcarter  les  étrangers  de  leur  pay»*- 
»  n  semble  qu'Hérodote  rapporte  rétablissement  de  cet 
>i  usage  aux  siècles  qui  précédèrent  Lycurgne ,  et  qu'il  en 
»  attribue  l'abolition  à  Lycurgue  même.  S'il  a  véritablement 
V  prétendu  que  la  loi  qui  défendoit  de  recevoir  les  étran- 
»  gersy  étoit  plus  ancienne  que  Lycurgue,  et  que  depuis  ce 
»  Législateur  elle  n'a  pas  même  subsisté ,  il  est  contredit 
»  et  parle  témoignage  exprès  d'une  foule  d'Ecrivains,  et 
»'par  un  grand  nombre  de  faits  historiques,  et  par  des  faits 
»  qu'il  l'apporte  lui-roême.  Les  droits  de  l'hospitalité  étoient 
a  sacrés  à  Lacédémone ,  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
»  Ménélas  y  reçut  Télémaqne  et  Fisistrate;  Odyss.  iv. 
))  Les  Lacédémôniens  firent  un  bon  accueil  aux  Minyens , 
})  et  le  m*  accordèrent  les  droits  de  citoyens,  ci -dessous, 
»  liv.  IV,  ^.  cxLV.  Aristotc  rend  témoignage  à  la  facilité 
»  qu'on  avoit  dans  ces  premiers  temps  à  devenir  citoyen 
}>  de  Spai*te,  Pofitic.  lib.  ii ;  et  Strabon  assure,  liv.  viii, 
ji  que  les  premiers  Rois  Héraclides  de  cette  ville,  c'est-à- 
))  dire,  les  ancêtres  de  Lycurgue,  accordoient  sans  peine 
I)  le  droit  de  citoyen  à  tout  étranger  qui  se  présentoit  Cette 
1)  loi,  la  Xénélasie  Lacédémoniène ,  SinyA^^iW  Amtt&ftxify  n& 
»  subsistoit  donc  pas  avant  Lycurgue.  Ainsi,  quand  Hérodote 
n  représente  les  Lacédémôniens  comme  insociables  entr^eux 
»  et  à  l'égard  des  étrangers,  jusqu'au  temps  de  la  réforme  de 
»  Lycurgue,  il  prétend  parler  sans  doute ,  ou  de  leurs  divi- 
D  sions  intestines,  arrivées ,  de  l'aveu  des  Historiens,  sous 
»  leurs  premiers  Princes  Héraclides,  ou  de  la  coutume  bar- 
»  bai*e  d'immoler  des  hommes,  qui  leur  a  été  si  souvent 
)»  reprochée.  {Pluttirch.  in  ParalUL  Porphyr,  de  Absti- 
3)  nentiâ ,  lih,  ii.  )  Quant  à  la  Xénélasie ,  Lycurgue ,  bien 


tère  barbare ,  qu'en  Tertu  de  quelque  loi.  Lycurgue  ne  ekaogea 
poê  toua  leurs  uaages  ;  celui-ci  fut  du  nombre  de  ceux  qu'il  con- 
serva ,  parce  qu'il  en  sentit  l'utilité  pour  les  moeurs.  Ce  fut  aussi 
le  motif  qui  lui  fit  chasser  les  étrangers.  Voyiez  Xéoophon  ^.tom.  v^ 
pag.  96. 
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p)  loin  de  l'avoir  abolie ,  en  a  été  certainement  l'autetir. 
i)  Xënophon,  tom.  v,  pag.  96  ^  compte  cette  loi  à  la  suite 
D  des  autres  loix  établies  par  Lycurgne  (a).  Voyez  aussi 
n  Piatarque  in  Lycurgo  y   Philostrate  EpistoL  &c.  Sans 
»  toutes  ces  autorités ,  la  Xénélalsic  Lacédémoniène  porte 
»  assez  d'elle-même  le  caractère  du  Législateur,  par  sa  liaison 
»  avec  ses  autres  loix;  leur  singularité  et  leur  rigidité  ren- 
))  doient  ce^e-^i  nécessaire ,  et  il  ne  faut  chercher  ailleurs 
»  ni  son  auteur,  ni  les  raisons  de  son  établissement.  Le 
})  motif  de  cet  établissement  fut  d'empêcher  les  citoyens 
1)  de  Sparte  de  recevoir  de  mauvaises  impressions  de  la  part 
»  des  étrangers.  Xénophon  ihid,  Plutarch.  in  Lycurgo  et 
»  in  Agide.  Thucydide»,  liv.  11 ,  en  apporte  une  autre  rai- 
»  son  ;  c'est ,  dit-il ,  que  Lycurgue  craignoit  que  l'étranger 
n  ne  profitât  de  la  politique  des  Lacédémoniens ,  et  qu'il 
»  n'établît  chez  lui  des  maximes  de  gouvernement  et  des 
»  règles  de  vertu  pareilles  aux  leurs  ;  mais  Plutarque  détruit 
»  cette  raison ,  et  s'attache  à  justifier  les  Lacédémoniens , 
»  en  assurant  que  Lycurgue  éloigna  les  étrangers,  non  pas, 
N  comme  l'avoit  cru  Thucydides ,  dans  la  crainte  qu'ils 
»  n'imitassent  la  sagesse  de  ses  loix,  et  qu'ils  ne  fissent  par 
»  ce  moyen  des  progi*ès  dans  la  vertu,  mais  plutôt  de  peur 
»  qu'ils  ne  donnassent  des  leçons  pernicieuses  pour  les  moeurs. 
»  Il  fait  même  entendre  que  l'exclusion  n'étoit  que  pour 
»  les  étrangers  qui  auroient  pu  se  glisser  dans  la  ville  sans 
»  aucune  bonne  raison.  £n  effet,  l'entrée  n'en  étoit  point 
»  fermée  à  tous  sans  exception.  Lycurgue  fit  venir  Thaïes 
»  de  l'île  de  Crète,  selon  Strabon,  livre  x.  Plutarch.  in 

(a)  Cela  ne  détruit  point  ce  que  je  Tiens  de  dire  en  note. 
Lycurgue,  en  habile  homme  et  en  sage  Législateur ,  sut  tirer  de 
la  barbarie  de  ses  compatriotes  un  parti  arantageux  pour  les 
mœurs.  Les  exemples  qu'apporte  M.  Bellangcr  pour  prouver  que 
les  étrangers  étoient  reçus  â  Lacédémone  ,  sont  des  cas  parti- 
culiers, qui  ne  prouvent  pas  qu'ils  fussent  admis  généralement, 
comme  iU  Tutoient  parmi  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce. 
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)>  Ly cargo  et  in  Agide.  Quelque  temps  après  y  les  Lacëdc-^ 
»  mouiens  mandèrent  de  Lesbos  le  Poète  Terpandre  :  Plie- 
»  récydes  y  vint  aussi,  Plutarch.  in  Agide.  Tyrtëe  j  fut 
M  reçu  9  naturalise  et  £edt  citoyen.  Quelques  Ecrivains ,  au 
»  rapport  de  Plntarque  ,  Apophth,  Laconic. ,  ont  même 
M  prétendu  que  Lycurgue  avoit  ordonne  d'admettre  au 
»  nombre  des  citoyens  et  dans  le  partage  des  terres,  les  ëtran- 
»  gers  qui  voudroient  embrasser  les  loix  du  pay%;  mais  cette 
»  opinion,  à  la  prendre  dans  sa  gënëralite,  n'est  appuyëe 
»  ni  d'autorités,  ni  d'exemples.  Il  y  avoit  une  autre  espèce 
M  d'étrangers  que  Lacédëmone  se  trouvoit  trop  heureuse 
M  de  recevoir,  sans  craindre  d'aller  contre  les  intentions  de 
1)  son  Législateur.  Je  parle  des  alliés  qui ,  avec  des  troupes, 
»  venoient  à  son  secours.  Cest  ainsi  qu'à  la  naissance  près-* 
i}  que  de  la  République ,  sous  le  règne  de  Téléclus ,  les 
»  Egides,  qui  composoient  une  famille  Thébaine,  vinrent 
»  de  la  Béotie  à  Sparte ,  &c.  Voyez  Pindare  Istfim.  Ode  vu , 
»  et  Pyth.  Ode  v,  et  son  Scholiaste.  Pausan.  LfOconic.  et 
)>  G>non  Narrât,  xxxvii.  M.  de  la  Nauze,  tom.  xii  dea 
»  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscript,  pag.  169,  &c.  Stobée, 
»  Serm.  xlii,  pag,  293,  dit  en  général  (d'après  Nicolaos, 
»  dans  son  Histoire  des  Mœurs  des  Nations)  qu'il  n'est  pas 
»  permis  aux  étrangers  de  demeurer  à  Sparte,  ni  aux  Spar- 
»  tiates  de  demeurer  dans  un  pays  étranger.  Voyez  aussi 
M  Suidas,  au  mot  Auttipyç  ».  •» 

(i  75)  5*  l'XV.  Quelques-uns  ajoutent t  etc.  ce  Lycurgue  (a) 
»  se  conduisit  comme  Minos,  dont  il  étoit  l'imitateur;  car 
»  il  apprit  de  la  Pythie,  dans  ses  fréquens  voyages ,  les  loix 
»  qu'il  devoit  donner  aux  Lacédémoniens.  Je  ne  dirai  pas 
i)  que  cela  se  passa  de  la  sorte  \  mais  c'étoit  l'idée  commune  » . 

(174)  §.  Lxv.  Lorsqu'il  fut  tuteur  de  son  neveu  Cha^ 
rillus ,  Roi  de  Sparte,  Il  y  a  dans  le  texte  :  Ayant  été 

mmmmmm^^^m^^  m  — ■  ^i  ^i^— — ^^— ^— — — — — ^^^i— w^^M^— ^l^^M^i— ^^M^a^w^— — I^W^^i^B^— — ^^^^^^^^^^^ 

Ça)  Strab.  Geograph.  lib.  xvi>  pag.  iio5,.C,  D. 
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tuteur  de  son  neveu  Léohotas.  Ce  texte  est  manifestement 
corrompu.  J'avois  traduit  dans  ma  première  édition  :  Ayant 
été  tuteur  de  son  neveu  sous  le  règne  de  Léobotas.  J^avoia 
suivi  en  cela  lar  conjecture  du  chevalier  Marsham ,  oonjcc^ 
ture  qui  ëtoit  approuvée  de  M.  Wesseling.  Quoique  j'aie 
changé  de  sentiment  ^  j'ai  laissé  subsister  la  note  de  la  pre- 
mière édition,  parce  qu'étant  empruntée  en  partie  de  celle 
de  VL  Wes^ling,  j'ai  cru  qu'on  verroit  avec  plaisir  les  rai- 
sons qui  lui  avoient  (ait  adopter  la  conjecture  du  Savant 
Anglois.  Mais  après  avoir  exposé  ces  motifs ,  je  tâche  de 
prouver  qu'ils  ne  sont  pas  recevables,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement suivre  la  conjecture  de  feu  IUL.  le  Président  Bou- 
hier ,  quoique  je  n'approuve  en  aucune  manière  les  calculs 
de  ce  Savant 

Léobotas  ne  pouvoit  être  neveu  de  Lycnrgue ,  puisqu'il 
descendoit  de  la  branche  des  Eurysthénides  y  et  Lycnrgue  y  de 
celle  des  Proclides.  Si  l'on  suppose  avec  Paulmier  de  Greii- 
temesnil  (a),  que  ce  Prince  étoit  fils  de  sa  soeur ,  cela  ne 
pourra  s'accorder  avec  ce  que  tous  les  Historiens  nous  disent 
de  la  naissance  de  Léobotas  et  de  celle  de  Lycnrgue.  D'ail- 
leurs >  la  plupart  des  Autears  conviennent  unanimement 
que  Gharillus  ou  Chaiïlas  étoit  le  pupille  et  le  neveu  de 
Lycurgue.  Aussi  feu  M.  le  Président  Bouhier  vouloit-il 
qu'on  substituât  {b)  Gharillus  à  Léobotas?  Il  est  vrai  qu'a- 
vec ce  changement  on  remédieroit  à  tout,  mais  il  me  paroît 
trop  considérable.  J'ai  mieux  aimé  suivre  le  Chevalier  Mar- 
sham (c),  qui  se  contente  d'une  légère  transposition,  quoi- 
qu'elle ne  soit  point  du  goût  du  savant  Président.  Av»v^y«y 

ritiv  AttiÇtiTtti ,  etc.  Rien  alors  n'est  si  simple.  La  distance 
entre  Lycnrgue  et  Léobotas  n'est  pas  si  grande  que  le  fait 


(a)  Ezercitat.  in  optîmos  fere  Auctorés  Grxcos ,  pag.  35o. 
{b)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote ,  pag.  i5o. 
(c)  Canon  Chronicus ,  &c.  pag.  428. 
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M.  le  Prësident  Boahîer  (a).  Eunomoset  Polydectes,  Vnn 
pore,  l'autre  frère  aîné  de  notre  Législateur,  et  de  la  race  des 
Froclides ,  n'occupèrent  le  trône  que  fort  peu  de  temps.. 
Léobotas  ,  de  celle  des  Eurysthénides ,  vécut  très -long- 
temps y  Doryssus  et  Agésilas ,  l'un  son  fils,  l'autre  son  petit- 
fils,  lui  succédèrent  assez  rapidement  Ce  fut  sous  cet  Agc- 
silas  que  Lycurgue  publia  ses  Loix. 

Il  n'est  pas  nécessaire ,  pour  appuyer  ce  sentiment,  qu'Hé- 
î'odote  s'accorde  avec  le  calcul  d'Apollodore,  et  qu'on  lui 
fasse  dire  que  Lycurgue  travailla  à  ses  Loix  sous  le  règne 
de  Léobotas.  Il  sufiit  que  la  tutèle  de  son  neveu  appar- 
tienne à  ce  règne,  et  qu'il  alla  ensuite  en  Crète,  d'où  il 
rapporta  ses  Loix.  Strabon  place  ce  voyage  (èi)  de  Crète 
après  la  tutèle. 

Telle  étoît  ma  manière  de  penser,  lorsque  je  donnai  ma 
première  édition.  C'étoit  aussi  celle  de  l'illustre  M.  Wes- 
seling,  et  je  m'étois  fait  d'autant  plus  de  plaisir  delà  suivre 
et  de  la  revêtir  de  nouvelles  preuves,  que  ce  savant  avoit 
mérité  l'approbation  du  public,  et  qu'il  s'étoit  distingué 
par  ses  éditions  d'Hérodote,  de  Diodore  de  Sicile,  de  l'tti- 
néraire  d'Antonin,  et  par  un  grand  nombre  de  Dissertations 
particulières  sur  des  sujets  non  moins  intéressans  qu'impor- 
tans.  Je  n'avois  pas  encore  des  vues  bien  arrêtées  sur  la 
Chronologie  d'Hérodote,  et  même  je  ne  me  proposois  que 
de  mettre  celle  que  l'on  trouve  communément  dans  les  édi- 
tions de  cet  auteur.  J'en  sentis  bientôt  l'insufiisance,  et  ce 
fut  alors  qu'après  avoir  étudié  de  nouveau  mon  auteur,  je 
donnai  l'Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote.  La  Chrono- 
logie des  Rois  de  Lacédémone  eutroit  naturellement  dans 
mon  plan  :  mais  pressé  par  le  temps  et  rebuté  par  la  difficulté, 

(a)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote,  pag.  i5o.Lycurg\ie 
publia  ses  Loix  ,  suivant  ce  Savant ,  io8  ans  après  la  mort  de 
Léobotas  ;  mais  il  suit  en  cela  Meursius ,  dont  l'opinion  est  desti- 
tuée de  fondement. 

\b)  Strab.  Geograph.  lib.  x,  p^.  739,  A. 

•t  ■       « 
)  aimar 
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)*aimai   mieux  n'en  rien  dire  du  tout,  que  de  proposer 
sur  cet  objet  des  idëes  Vagues  ou  destituées  de  fondement. 
Ayant  eu  quelque  loisir  depuis  la  publication  de  la  première 
édition ,  j'en  ai  profité  pour  réformer  quelques  articles  de 
mon  Essai  de  Chronologie ,  et  pour  y  ajouter  un  chapitre 
enti#r  sur  les  Rois  de  Lacédémone.  On  y  verra  que  bien 
loin  que  Lycurgue  ait  été  le  tuteur  de  Labotas,  comme  le 
porte  le  texte  corrompu  d'Hérodote,  ou  qu'il  ait  été  tuteur 
de  Charillus  sous  le  règne  de  Labotas ,  comme  le  prétend  le 
chevalier  Marsham ,  il  n'étoit  pas  même  né  ni  sous  le  règne 
de  Labotas,  ni  sous  celui  de  Doryssus,  fils  de  Labotas.  On 
y  verra  aussi  que  Lycurgue  fut  tuteur  de  CfaariUus ,  l'an 
3,8a6  de  la  période  julienne ,  888  avant  notre  ère,  qu'il  ins- 
titua, ou  plutôt  qu'il  renouvela  les  Olympiades  Fan  5,85o  de 
la  même  période ,  884  ans  avant  notre  ère ,  et  enfin  qu'il  pu- 
blia ses  Loix  l'an  3,848  de  la  même  période,  866  ans  avant 
notre  ère:  Je  me  contente  de  donner  ici  ces  dates.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  les  motifs  sur  lesquels  elles  sont  fondées^ 
n'ont  qu'à  consulter  le  dix-septième  chapitre  de  mon  Essai 
de  Chronologie ,  pag.  489  et  suiv. 

(174)  §,  Lxv.  Sous  le  règne  de  Léobotas.  Pn  doit  d'au- 
tant moins  laisser  subsister  dans  le  texte  le  nom  de  Labotas 
^ue  ce  prince  monta  sur  le  trône  i,o35  ans  avant  Père  vul- 
gaire ,  et  qu'après  un  règne  de  quarante  ans ,  il  mourut  999 
ans  avant  la  même  ère  ;  au  lieu  que  Lycurgue  vint  au  monde 
l'an  924  avant  J.  C. ,  c'est-à-dire,  qu'il  naquit  j5  ans  après 
la  mort  de  Labotas.  Je  sais  qu'on  pourroit  appuyer  le  texte 
de  nos  éditions  du  témoignage  de  Pausanias.  (  Lacon.  sive 
lib.  m ,  cap.  11,  pag.  207.  )  Mais  cet  auteur  étant  altéré  en 
une  infinité  d'endroits,  qui  peut  assurer  qu'il  ne  le  soit  pas 
dans  celui-ci  ?  D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  d'autorité  qui  puisse 
prévaloir  contre  une  raison  empruntée  de  la  Chrono- 
logie. 

Disons  encore  un  mot  de  Léobotas,  ou  plutôt  Labotas. 
Il  étoit  fils  d'Echéstratus,  et  il  fut  père  de  Doryssus.  Cela 
Tonie  T.  V 


3o6         HISTOIRE     D^HÉRODOTE. 

est  confirme  par  une  inscription  trouvée*  par  M.  l'Abbé 

Fourmont  dans  le  temple  d'Apollon  Amyclëen. 

TAAEKAOS    {a)    TO    APXEAAO   TO   AFESIAAO    T0 
AOPYSSO  TO  AABOTAS  TO  EXESTPATO  BArOZ. 

c(  Taléclus^  Roi,  fib  d' Archélaiis ,  fils  d'Agësilaîis ,  fils 
)>  de  Doiyssus ,  fils  de  Labotas,  fils  d'Ëchëstratus  )>.     • 

M.  Fourmont  observe  avec  raison,  qu'il  y.  a  une  fauto 
dans  le  mot  AmÇirmçy  mais  il  a  tort  d'y  substituer  AttCirttt  ; 
le  gënitif  Dorique  des  noms  en  iç  et  en  iç  dans  les  dëcli- 
tiaisons  parisyllabiques ,  se  terminant  en  à  long.  T«  (b)  cî; 

HÇ  ov  %)c**  T9I9  ytuKtfv'  Ofv  A'iftUçy  A' tuiw  AttftKmç  y\^  Hs  m 
fAOKfêf  wtfmfti  riy»  yiviKiyr*  •!«»  rS  A'tuU*  lit9i*£ç  ^t  tfltmrff  {40, 
<c  Les  noms  en  «f  et  en  «V«dans  les  dédinaisons  parisyllabi- 
»  ques,  font  iv  au  gënitif  dans  le  dialecte  commun  et  dana 
j)  l'Attique  ;  comme  A'tuUçy  A'iyi/a:  dans  le  Dorique  ils  ter-* 
)i  minentlegënitif  en  «  long;  comme  A'tHtufy  ri  A'tuUy  et 
»  dans  l'Ionique  en  iêf  ».  11  n'y  a  donc  qu'à  retrancher  le 
sigma  que  l'ouvrier  aui'a  ajoute  par  mëprise  ou  par  igno^ 
rance. 

A  l'ëgard  du  mot  Bttyiç ,  que  M.  Fourmont  interprète  trop 
vaguement  par  Dux,  il  faut  savoir  que  ce  terme  dësignoit 
le  Roi  chez  les  Lacëdëmoniens.  On  trouve  dans  Hésyebiuaf 
Bityoçy  BanXtiç ,  AtU^uç»  D'après  cette  autorité,  je  corri- 
^erois ri BmySfAtSfim  Atmt^tit ,  au  lieu  de  rv  ntfS  ae.  t,  A.  dan» 
i'épigramme  (c)  de  Lollius  Bassus  sur  les  trois  cents  Lace- 
•démoniens  qui  périrent  au  passage  des  Thermopyles.  B«y«r 
étoit,  comme  on  le  voit,  le  terme  propre  à  Lacédémone 
pour  signifier  un  Roi. 

On  trouve  encore  le  mot  B^yoç  dans  deux  autres  Inscrip* 

(a)  Mémoirea  de  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  xvi,  Hi«t« 
pag.  io3. 

(b)  Eustath.  ad  Homer.  Iliad.  lib.  i,  pag.  12  ,  lin.  4,  à  fine. 

(c)  Antholog*  lib.  iii^  cap.  ▼,  pag«  3o4,  ex  edit.  Henricî  Sce- 
phani. 
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fions  trouvées  au  même  endroit  Voyez  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  xvi,Hist.  pag.  io4. 

(  1 75  J.  LX  V.  Prit  des  mesures  contre  la  transgression,  âc. 
Il  7  eut  {a)  des  Lacédémoniens  qui,  trouvant  trop  dures 
les  loix  de  Lycurgué,  aimèrent  mieux  s'expatrier  que 
de  s'y  soumettre.  Ils  passèrent  en  Italie  chez  les  Sabins ,  et 
lorsque  ceux-ci  s'incorporèrent  avec  les  Romains ,  ils  leur 
communiquèrent  une  partie  des  usages  de  Lacédémonâ 
qu'ils  avoient  adoptés. 

(177)  J.  Lxv.  Les  Enomottes ,  les  Triacàdes,  Le  Glos- 
•aii'e  de  l'Abbaye  de  S.  Germaii;i-dés-Prés  expliquant  ce 
que  c'est  que  l'Enomotîe,  dit  :  rm^iç  vfit  tùIç  Arrtiuïçy 
corps  de  troupes  chez  les  Athéniens  ;  ce  qui  est  absolument 
faux.  On  trouve  dans  Suidas  et  dans  V Etymologicum  3fa^ 
gniim,  tTêtfm  ruf  AdKt^cbi/^ofUiç y  ce  qui  est  juste;  mais  le 
Savant  M.  Ruhnkcn  (b)  rejette  cette  fauté  sur  lés  copistes, 
et  veut  qu'on  lise  dans  ce  Glossaire ,  n-«pil  r«7ir  T««ri»d7r 
chez  les  Auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Tactique. 

L'Enomotie  est,  suivant  quelques-uns,  la  même  chose 
que  le  Lochus  ;  suivant  d'autres ,  elle  en  est  la  moitié  *,  et 
même  il  se  trouve  des  Auteurs  qui  prétendent  qu'elle  n'en 
est  que  le  quart.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Tactique  parmi 
les  manuscrits  de  Coislin,  pag.  5o6.  Or ,  le  Lochus,  suivant 
l'Auteur  de  ce  Lexique ,  est  de  huit-,  de  doUze  ou  de  seize 
hommes.  Cette  opinion'sur  le  Lochus  n'est  pas  soutenable ,  et 
il  suffit  de  la  présenter  pour  en  faire  sentir  l'absurdité. 
Thucydides  (c)  assure  qu'il  y  avoit  quatre  Enomoties  dans 
le  Pentééostys ,  et  quatre  Pentécostyes  dans  le  Lochus.  Le 
Pentécostys  étaAt  de  cinquante  hommes,  le  Lochus  devoit 
être  de  deux  cents  hommes ,  et  l'Enomotie  de  douze  hommes, 
parce  qu'il  n'est  pas  possible  de  partager  cinquante  en  quatre 


(a)  Dlonys.  Halîcarn.  Antîq.  Roman,  lib.  11 ,  $.  xlix,  pa/^.  109. 
{b)  Timaei  Lexic.  vocum  Flatonicaram,  Voc.  'EvM/uoo-idt. 
ic)  Thucydid.  lib-  v,  j.  lxviii,  pag.  569. 

V    2 


3o8  HISTOIRE     D'HÉRODOTK. 

parties  égales.'  D'un  autre  coté,  Xénophon,  qui  a  passé  une 
partie  de  sa  vie  parmi  les  Lacédëmoniens ,  et  qui  a  été  k 
portée  de  connoître  parfaitement  leur  gouvernement ,  Xëno' 
phon,  dis-je,  nous  (a)  apprend  que  la  Mora  oomprenoit 
quatre  Lioclius^  Suit  Pentëcostyes ,  seize  Enomoties.  Si  le 
Xiochus  étoit  de  deux  cents  hommes,  la  Mora  de  voit  être 
de  huit  cents  hommes ,  le  Pentëcostys  de  cent,  et  l'Ëno- 
motie  de  cinquante.  Cela  dëtruit  absolument  l'idëe  qu'on 
doit  se  former  du  Pentëcostys,  d'après  Tëtymologie  de  ce 
mot.  Si  l'on  suppose  que  le  Lochus  n'ëtoit  que  de  cent 
hompics,  la  Mora  sera  de  quatre  cents  hommes,  et  il  n'y 
aura  que  deux  Pentëcostyes  dans  le  Lochus ,  et  deux  Eno- 
moties de  vingt-cinq  hommes  chacune,  danslePentëcostys* 
De  quelque  manière  qu'on  envisage  ce  passage,  il  se  trou* 
vcra  en  contradiction  avec  celui  de  Thucydides. 

Il  peut  se  faire  cependant  que  ces  deux  Auteurs  ne  se 
soient  pas  trompes.  La  Mora  aura  varie,  à-peu-près  de 
même  que  nos  rëgimens,  quant  au  nombre  d'hommes  dont 
elle  ëtoit  composëe.  Le  Pentëcostys  n'aura  jamais  change, 
je  veux  dire ,  qu'il  aura  ëtë  dans  tous  les  temps  de  cinquante 
hommes ,  mais  qu'il  y  aura  eu  pl^s  ou  moins  de  Pentë- 
costyes ,  seldh  que  la  Mora  aura  ëtë  plus  ou  moins  forte. 
L'Enomotie  aura  ëtë  tantôt  dé  la*  moitië  du  Pentëcostys, 
et  tantôt  du  quart ,  comme  le  prouvent  les  passages  de 
Xënophon  et  de  Thucydides,  ci -dessus  rapportes.  Il  me 
paroît  certain  que  lorsque  Lycurgue  institua  ces  diffërens 
corps,  l'Enomotie  n'ëtoit  que  de  douze  hommes;  car  s'il 
eût  ëtë  porte  à  vingt-cinq ,  comme  il  le  fut  depuis ,  il  n'est 
pas  vraisemblable  que  ce  Lëgislateur  eût  forme  dans  le  même 
corps  des  compagnies  de  trente  hommes.  Gela  n'auroit  pas 
manque  de  mettre  de  la  confusion  dans  la  Mora  \  car  Triacas 
est  le  nombre  de  trente,  et  les  Triacades  sont  nécessaire- 
ment des  compagnies  de  trente  hommes.  L'Enomotie  ^toit 


(a)  Xenoph.  Lacedsm.  Polit*  cap.  xi,  $.  iv,  pag.  87  et  88. 
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peut-être  alors  la  moitié  de  la  Triacade ,  et  il  de  voit  y  avoir 
tant  de  Triacadés  dans  chaque  Lochus,  et  tant  de  Loclius 
dans  chaque  Moi^a.  Dans  le  temps  que  la  Triacade  ëtoit 
admise ,  le  Pentëcostys  ne  pouvoit  avoir  lieu  :  car  le  Lochus 
et  la  Mora  ëtant  divises  par  trente ,  n'ëtoient  pas  suscep- 
tibles de  l'être  par  cinquante ,  k  moins  que  la  Mora  ne  fût 
alors  de  trois  cents ,  de  six  cents  Ou  de  neuf  cents  hommes. 
De  quelque  manière  que  j'envisage  ce  passage,  je  n'y  vois 
qu'obscurité  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  dissiper.  Si  quel- 
qu'un est  en  état  de  le  faire ,  c'est  assurément  M.  l'Abbé 
Barthélémy,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres.  Ce  Savant 
aura  certainement  occasion  d'en  parler  dans  l'Ouvrage  qu'il 
prépare  sur  la  Grèce  ;  Ouvrage  dont  il  m'a  lu  quelques 
morceaux,  et  qui  m'a  paru  aussi  profond  qu'agréablement 
écrit. 

11  me  vient  une  idée,  qui  ne  concilie  point,  il  est  vrai , 
Thucydides  avec  Xénophon,  mais  qui  peut  expliquer  jus- 
qu'à un  certain  jxnnt  le  passage  d'Hérodote.  Les  Triacades, 
dont  parle  cet  Historien,  n'étoient  peut-être  pas  une  por- 
tion du  Lochns,  un  corps  de  troi:4)es  subsistant,  mais  ce 
que  nous  appelons  dans  nos  troupes  une  chambrée ,  corps 
qui  n'avoit  d'existence  que  lorsqu'il  s'agissoit  de  prendre 
ses  repas.  Ce  qui  me  le  persuade,  c'est  que  le  Lexique  msat 
d'Hérodote ,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés ,  expliquant  ce  mot ,  dit  :  ^«xy«  »«r«  ^nftuç  «g 
êt^t^filç  a'  mt^fSf^  repas  par  bourgades  et  nombre  de  trente 
hommes.  Il  faut  faire  attention  que  chez  les  Anciens,  les 
corps  d'armée  n'étoient  pas  composés  comme  chez  nous,  de 
soldats  pris  indistinctement  de  tous  les  pays  de  leur  domi- 
nation. Les  tribus  et  les  divisions  des  tribus  n'étoient  pas 
confondues  les  unes  avec  les  autres.  Je  sais  que  (a)  M.  Koen 
prétend  que  la  preinière  explication,  je  veux  dire,  ^Jimt^ 
{M(r«  J[nf^itt  >  ne  regarde  pas  les  Triacades^  mais  les  S/ssitics^ 

(a)  Koenius  in  nçtit  ad  Gregoriam ,  de  Dùlectis,  pag.  aôg. 
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dont  parle  ensuite  Hérodote.  Cela  pourroit  être.  Cependant , 
plus  je  réfléchis  sur  ce  passage^  et  plus  je  me  persuade  qu'Hé- 
rodote n'avoit  pas  en  vue  les  Syssities  qui  se  faisoient  en 
temps  de  paix ,  mais  celles  qui  ëtoient  en  usage  lorsque 
les  troupes  étoient  en  campagne.  En  effet,  Hérodote  dit  : 
«  Lycurgue  régla  ce  qui  concemoit  la  gueiTC ,  les  Ënomoties , 
■»  les  Triacades  et  les  Syssities  ».  Je  crois  que  notre  Historien 
a  ajouté  le  terme  de  Syssities  pour  expliquer  celui  de  Tria- 
cades,  et  afin  d'empêcher  ses  Lecteurs  de  peAser  que  la 
Triacade  fût  un  corps  de  troupes  faisant  partie  d'un  corps 
plus  considérable. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée ,  je  la  soumets  au  juge- 
ment  des  Lecteurs ,  et  j'invite  ceux  qui  ne  l'approuveront 
pas  y  à  me  faire  part  de  leurs  observations;  le  Public  ne 
pouvant  que  gagner  à  ces  sortes  de  discussions. 

L'ouvrage  de  M.  l'Abbé  Barthélémy  a  paru  depuis  ms^ 
première  édition.  Je  m'étois  bien  douté  que  ce  Savant  éclaii^ 
ciroit  ce  point  embarrassant.  J'invite  le  Lecteur  à  lire  le 
Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  tom.  ii,  pag.  696,  de  Fcdi- 
tion  in-^° ,  et  principalement  la  note ,  page  64o  et  suivantes. 
J'ai  vu  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  je  m'étois  ren- 
contré avec  ce  Savant  que  la  mort  nous  a  enlevé  le  3o 
avril  1 795 ,  à  l'âge  de  79  ans ,  trois  mois,  dix  jours.  Il  étoit 
né  le  20  janvier  1716.  M.  de  Nivemois  a  fait  son  éloge. 
M.  de  Sainte-Croix,  Savant  du  premier  ordre,  l'a  fait  aussi. 
Un  Savant  ne  pouvoit  être  dignement  loué  que  par  un 
Savant.  La  première  édition  de  cet  éloge ,  rapidement  en- 
levée, a  donné  lieu  à  une  seconde.  Dans  celle-ci,  l'auteur 
est  entré  dans  beaucoup  de  détails  intéressans  sur  lea  dif- 
férens  ouvrages  de  l'Abbé  Barthélémy ,  et  sur-tout  relati- 
vement au  Voyage  d'Anacharsis.  Personne  n'étoit  plus  en 
état  de  sentir  le  mérite  de  ce  Voyage  et  de  l'apprécier  que 
l'auteur  de  cet  éloge.  Il  avoit  vu  les  commencemens  de  cet 
ouvrage)  il  l'avoit  suivi  dans  ses  progrès  ;  Barthélémy  ne 
faisqit  rien  sans  l'avoir  consulté ,  et  les  tables  des  homme^ 
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qui  se  sont  distingues  dans  les  Lettres  et  dans  les  Arts, 
depuis  les  temps  voisins  de  la  prise  de  Troie,  jusqu'au 
règne  d'Alexandre  inclusivement,  sont  de  lui. 

(178)  §.  Lxv.  //  institua,  les  Ephores.  Les  sentiment 
sont  partages  sur  l'institution  des  Epliores.  Ëusèbe  pré- 
tend (a)  qu'on  les  créa  la  première  année  de  la  cinquième 
olympiade.  Phitarque  rapporte  dans  la  Vie  de  Lyourgue  (6)> 
qu'ils  le  furent  environ  cent  trente  ans  après  ce  Législateur, 
par  le  Roi  Théopompe  *,  et  dans  un  autre  Ouvrage  (c) ,  il 
assure  la  même  chose.  Mais  comme  Lycurgue  mourut  vers 
l'an  856  avant  notre  ère ,  il  s'ensuivroit  que  rétablissement 
des  Ephores  de^nroit  être  reculé  à  la  troisième  année  de  la 
treizième  olympiade,  ou  726  ans  avant  notre  ère.  Il  faut 
cependant  convenir  que  les  uns  faisant  Lycurgue  plu» 
ancien  ,  et  d'autres  moins ,  Plutarque  peut  avoir  suivi  le 
calcul  des  premiers,  aussi  bien  qu'Eusèbe.  Ce  qui  leprouve^, 
c'est  que  Théopompe ,  qui  a  établi  suivant  lui  les  Ephores , 
succéda  à  son  père  Nicandre  la  troisième  année  de  la  seconda 
olympiade,  comme  on  peut  l'inférer  d'un  passage  {d)  de 
Saint  Clément  d'Alexandrie,  où  il  est  dit  que  les  olympiade» 
furent  instituées  la  {e)  trente-quatrième  année  de  Nicandre, 
et  l'on  sait  que  ce  Prince  survécut  cinq  ans  à  cet  établisse- 
ment J'ai  mis  par  de  bonnes  raisons,  l'institution  des  olym- 
piades la  48*  année ^  Nicandre,  et  l'avènement  de  Théo- 
pompe, son  fils,  au  trône,  cinq  ans  après,  ce  qui  revient 
au  même.  Voyez  l'Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote, 
tome  VII,  chapitre  xvii,  page  497,  et  le  Canon  Chrono- 
logique, année  3,938. 

(a)  Euseb.  Chronic.  Can.  pag.  157. 

{b)  Flutarch.  in  Lycurgo  ,  pag.  43,  £> 

(c)  Id,  ad  PriQCipem  ineruditum,  pag.  779,  £. 

{â)  Clnmentis  Alexandrin.  Stromat.  lib.  i,  tom.  i,  pag.  389^ 
lin.  33. 

(«)  La  TraènctiiDn  latine  de  Saint  Clément,  dit ,  la  trentième  ; 
^1^  le  texte  grec  porte  :  tvwtv  ««ta  to  t^iaxoctov  Tia-apToi  Ito;. 
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Âristote  (a)  pense  de  même  que  Flutarque,  que  Théo^ 
pompe  a  institué  les  Ephores.  Gicëron  piproît  aussi  de  ce 
sentiment  :  Quare  {b)  nec  Ephori  Lacedœmone  aine  causa 
à  Theopompo  oppositi  Regibus,  Ou  Ut  aussi  1^  même  chose 
dans  Valère  Maxime  (c). 

On  peut  cependant  opposer  h  ces  témoignages  celui  d'Hé- 
rodote y  qui ,  ayant  fait  beaucoup  de  recherches ,  et  étant  plus 
voisin  de  ce  temps-là>  doit  être  d'un  plus  grand  poids.  Xéno- 
phon,  qui  s'étoit  retiré  sur  les  terres  des  Lacédémoniens , 
et  qui  connoissoit  à  fond  leur  gouvernement ,  dont  il  avoit 
fait  une  étude  particulière,  e^tde  même  avis  (d)  qu'Hé- 
rodote^ aussi  bien  qiiie  Platon  (e),  Satyrus  (/),  philosophe 
Féripatéticien>  qui  a  éorit  les  Vies  des  Hommes  illustres  /et 
sur  qui  on  peut  consulter  Vossius  de  Historicia  Grœcia,  &c. 

Cette  note  étoit  faite  depuis  très -long  t  temps  lorsque 
M.  Zeunius,  Professeur  à  Wittemberg,  publia  une  nouvelle 
(klition  des  Ouvrages  Politiques  de  Xénophon.  Je  fus  bien 
surpris  d  e  l'interprétation  qu'il  donnoit  à  ce  passage,  afin'  d'ap- 
puyer l'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  Théopompe 
étoit  l'instituteur  des  Ephores ,  et  je  ne  fus  pas  moins  étonné 
qu'il  eût  passé  sous  silence  les  témoignages  d'Hérodote ,  de 
Platon  et  de  Satyrus,  qui  la  contredisoient  formellement. 
Pour  bien  juger  des  raisons  de  ce  Sai^ant^  il  e&t  nécessaire 
de  mettre  le  passage  entier  de  Xéno|ttion  sous  les  yeux  du 
Lecteur  ;  cela  le  mettra  à  portée  de  jugçr  de  leur  solidité. 
A?J^  (jg^  ymf  y  •Tt  fiîf  f  f  ^iFttprtj  ^«cAi«-«  muêorrmt  rmç  mfXi^f 

(a>  Arîstotel.  Poli  tic.  lib.  v ,  cap.  xi. 

{b)  Cicer.  de  Legibiis.  lib.  m  ,  $.  vu. 

(c)  Valpr.  Maxim,  lib.  iv,  cap.  i.  Extern.  8. 

{d)  Xeoophont.  Lacedaemonior.  Polit,  cap.  vii,  $.  m,  pag.  82. 

(tf)  Flato ,  Epist;  vin  ,  pag.  554 ,  B.  Mais  il  se  contredit ,  de 
Jétgihus  f  lib.  III I  pag.  693 ,  A ,  ou  bien  il  attribue  en  cet  endroit 
rétablissement  du  Sénat  à  un  autre  qu'à  Lycurgue. 

(/)  Diogen.  Laeit.  lib.  i,  Segment,  lxviii  ,  pag.  45. 

{g)  Xenoph.  Laceda^mon.  Polit,  cap.  ym ,  pag.  37  ,  ex  edit. 
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ùftêytmféùfttç  *ixùtfjrMTê  Téuç  KfttrtçHÇ  rm  û  rn  wû^h,  Tttt/tun- 
fùfuit  tf^i  rM.Zrit^  art  Iê  fitt  rmç  «AA«?f  woMrtf  it  JlvtMT^rt^ti 

•     Tctt  fAtiXtçêt  Tttç  «p;|^«$-,  j^  r«r  rtiiFHfêt  Ù9ttt  fuyaXifomu  ^  i(g^ 

rJy  ûTttt  XttXmVTttty  T^i^OfTiÇ  y  «AA«  ftSi  fitii^tX«9rtÇ  ^  VTFêHCMUr 
»0fU^0fTtÇy    $19  HÙT9i  KttTtLfX**^  ^^  Tipii'ftL  %'ttêirB'êtt  ^   t'^i^B'tlt  9^ 

r9vç  tt)J<êvç'  oxtp  9^  ytyivtiTtii,  ^Eucoç  ^c  9^  r^v  rtfç  'E^^udf 
cy9Mfét9  T«uç  MuTùvg  TùoTitç  ovyttMTmvTttvttsrmt  y  tlTttwtf  fynv««»> 
r«  Vi/S-f 0^«f  féiyiçû9  «y«S'«9  fii>«i  i^  «f  «-«Aci  i^  l'y  çfêtTt£  9^  tv 

^yir^vero  «iur^n  1^  MMTUir}<iiiei9  réuç  wïJrmç  rS  vx«««tf««y.  «  Nous 
})  savons  Iolls,  qu^à  Sparte  les  Loix  et  les  Magistrats  sont 
)>  ponctuellemeat  obëis.  Mais  je  crois  que  Lycurgue  n'eût 
>>  pas  tente  d'établir  cette  forme  de  gouvernement ,  s'il  ne 
»  se  fût  point  concilié  auparavant  les  plus  puissans  per- 
»  sonnages  de  la  République.  Je  suis  d'autant  plus  fondé 
»  à  le  croire  y  que  dans  tous  les  autres  Etats ,  les  Grands, 
)>  loin  de  vouloir  paroi tre  draindre  les  Magistrats,  pensent 
)>  que  cela  est  indigne  d'un  homme  libre  ;  tandis  qu'à  Sparte 
»  les  premiers  de  la  ville  leur  témoignent  les  plus  grands 
V  respects ,  et  se  glorifient  non-seulement  de  leur  humi- 
»  lité,  mais  encore  de  voler  à  leurs  ordres,  lorsqu'ils  sont 
u  mandés ,  bien  loin  de  les  exécuter  avec  lenteur  :  per- 
))  suadés  qu'en  donnant  l'exemple  d'une  obéissance  sans 
M  borne ,  le  reste  des  citoyens  ne  manquera  pas  dé  les 
a  suivre;  ce  qui  est  en  effet  arrivé.  Il  est  À  présumer  que 
))  ce  sont  ces  mêmes  Grands  qui  ont  établi ,  de  conceii; 
)>  ^vec  I<ycurgue ,  la  magistrature  des.Ephorcs,  lorsqu'ils 
))  eurent  reconnu  qu'il  résultoit  de  l'obéissance  les  plus 
^>  grands  biens  pour  un  Etat,  pour  une  armée  et  pour 
xt  l'administratipn  intérieure  d'une  maison.  En  effet,  Ly- 
;|>  cnrgve  pensoit  que  plus  le  gouvernement  avoit  de  force , 
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»  et  plus  il  avoit  de  moyens  pour  contraindre  les  citoyens 

)i  à  l'obëissance  ». 

n  résulte  de  cette  traduction,  qui  est  exacte  et  même 
littérale,  que  Lycurgne  a  établi  les  Ephores.  Cependant 
M.  2^unius ,  Savant  très-estimable ,  est  d'un  autre  avis.  H 
pense  qu'il  faut  entendre  par  tùvç  iwntç  r^iruç  >  les  Grands 
de  l'Etat ,  rouf  K^urlçtsçy  qui  se  trouvent  précédemment.  !• 
suis  jusqu'ici  parfaitement  d'accord  avec  ce  Savant  dis- 
tingué, et  j'ai  suivi  ce  sentiment  dans  ma  traduction;  mais 
il  donne  à  entendre  que  dans  Xénophon  il  n'y  a  que  les 
Grands  qui  aient  contribué  à  l'établissement  des  Ephores , 
puisqu'ils  furent  institués,  dit  M.  2^unius^  sous  Théo* 
pompe,  i3o  ans  après  Lycurgue,  et  il  s'appuie  de  l'autorité 
d'Aristote  et  de  Plntarque.  Il  auroit  pu  ajouter  celle  de 
Gicéron.  Mais  s'il  faut  interpréter  de  cette  manière  le  pas- 
sage de  Xénophon ,  il  se  trouvera  en  contradiction  avec  ces 
Auteurs  qui  ne  parlent  point  des  Grands  de  Lacédémone  y 
mais  seulement  du  Roi  Théopompe  :  Quare,  dit  Cicéron, 
nec  Ep7u)ri  Lacedœmone  sine  causa  à  7%eopompo  op- 
positi  Regibus, 

Si  M.  Zeunius  eût  apporté  un  peu  plus  d'attention  au 
texte  de  Xénophon,  il  se  seroit  apperçu  que  dans  ce  cha-- 
pitre ,  il  n'étoit  question  que  de  Lycurgue ,  et  que  des  loix 
qu'il  établit ,  de  concert  avec  les  plus  puissans  citoyens  de 
Sparte  ;  que  tù»ç  àttr«vs  rtôrisç  sont  ces  mêmes  citoyens  dis- 
tingués, et  que  la  préposition  9vf  dans  avysMrtuictviTê^y 
indique  qu'ils  instituèrent  les  Ephores,  de  concert  avec 
quelqu'un.  Xénophon  ne  pouvoit  avoir  en  vue  Théopompe, 
puisqu'il  ne  l'a  pas  même  nommé  une  seule  fois  dans  ce 
Traité ,  mais  Lycurgue,  dont  il  n'avoit  cesse  de  rapporter 
les  actions  jusqu'à  ce  moment.  Stobée  avoit  pris  ce  passage 
dans  le  même  sens  que  je  lui  donne  ,  et  je  suis  étonné  que 
M.  Zeunius ,  qui  rapporte  les  paroles  de  cet  Auteur ,  ait 
rejeté  son  témoignage.  Il  est  vrai  que  Stobée  ne  cite  pas 
exactement  Xénophon ,  et  qu'il  se  contente^  comn^  le  fou^ 
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lu,  plapart  des  Anciens ,  de  présenter  le  sens  de  cet  Auteur, 
sans  d'asservir  scrupuleusement  à  la  lettre.  Il  est  bon  de 
mettre  aussi  sous  les  yeux  du  Lecteur  le  texte  de  cet  Ecri- 
vain, afin  de  le  mettre  à  portëe  de  juger,  (a)  'Ewù  ^i  ty^m 
r«  WâiB-to-B-eiif  ftiytrév  ÂytiB-ôv  «f«f  ig  if  woXety  3^  if  çfttrtu  y  9^ 
fV  «i»f  9  rjfv  T^ç  E^àfêittç  ^vftifitf  uMTiTKiunn,  Stobëe  rap- 
porte, comme  on  le  voit,  les  paroles  mêmes  de  Xënophon, 
avec  cette  seule  diffërence  que  celui-ci 'assure  que  ce  furent 
les  Grands  de  Sparte  qiii  instituèrent  les  Epbores ,  de  con- 
cert avec  Lycurgue,  tandis  que  Stobëe  fait  dire  à  cet 
Auteur  que  ce  fut  Lycurgue  qui  les  institua,  sans  parler 
de  la  part  qu'eurent  les  Grands  à  cet  établissement. 

Je  conclus  encore  qu'il  ne  feut  pas  changer  /««xa^v  it 
iyituro  en  ftSx^Af  «v  iyiturr* ,  ou  en  fcmXXtf  iyilrmfTù  ,  avec 
Gimërarius ,  et  M.  2^unius ,  ni  en  /M«APi«f  «v  rtç  iynrofTû , 
avec  M.  Morus,  ni  sous-cntendre  nV  dans  fcmXXéf  uv  iy^a^v, 
qui  est  une  autre  explication  de  M.  2^uniu2  ;  iynntro  se 
ra|)portant  manifestement  à  Lycurgue. 

M.  l'Abbé  Barthélémy  a  cherché  à  concilier  ces  deux 
opinions  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  totne  11, 
page  5^7 ,  et  sur- tout  dans  la  note  page  65o.  C'est  au  lecteur 
à  juger  s'il  y  a  parfaitement  réussi. 

Les  Ephores  étoient  au  nombre  de  (6)  cinq.  On  procé- 
doit  à  leur  élection  tous  les  (c)  ans ,  le  huit  (d)  Octobre. 
Ils  étoient  pris  (0)  dans  la  classe  du  Peuple.  Le*  premier 
.s'appeloit  Ephore  Eponyme  (/)  ;  son  nom  servoit  à  dési- 
gner Tannée  ;  de  même  qu'à  Athènes  celui  d'Archonte  Epo- 
nyme, etl'qn  disoit  àLacédémone  (g)y'E^oftvcfToç  nT^f^v*, 

T ' : f 

(a)  Stob.  Serm.  zlii,  pag.  288 ,  lin.  4?. 

(b)  Faiisan.  Laconic.  sive  lib.  m  ,  cap.  xi ,  pag.  sBi. 

(c)  Thucydid.  lib.  ▼ ,  $.  xix  et  xxxvi ,  pag.^35o  et  où(j. 
{d)  Dodwell  de  Cyclis,  Dissertât,  viii,  Sect-  v. 

(e)  Ârlstotel.  Folîtic.  lib.  11 ,  cap.  ix ,  pag.  33o  ,  A. 

(f)  Fausan,  Laconic.  aire  lib.  m,  cap.  xi ,  pag.  25:i. 
(Ç)  Thuc}did.  lib.  vui ,  J.  vi ,  pag.  ^iq. 
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un  tel  étant  Ephore^  Us  avoient  la  même  autorité  que  les 
Cosmes  (a)  de  Crète ,  avec  cette  différence  qu'ils  n'étoient 
que  cinq ,  comme  je  viens  de  le  remarquer ,  et  qu'il  y  avoit 
dix  Cosmes  en  Crète.  Ils  servoient  de  (6)  contre-poids  à 
l'autorité  &es  Rois  y  et  même  ils  les  jugeoient  avec  les  (c) 
Sénateurs.  Comme  ils  étoient  en  quelque  sorte  supérieurs 
aux  Rois  ;  ils  ne  se  levoient  pas  {d)  quand  ces  Princes  ve- 
noient  dans  lui  lieif  oà  ils  se  trouvoient.  Qéomènes  {e)  les 
$t  massacrer,  environ  226  ans  avant  notre  ère,  et  je  crois 
que  depuis  il  n'est  plus  question  d  eux  dans  l'Histoire  y  ou 
du  moins  qu'ils  n'oiit  eu  aucune  autorité.  Leur  magistra- 
ture s'appeloit  A^ofiiç,  Platon.  £pist.  viii ,  pag.  554.  B. 

(179)  §.  LxV.  Les  Sénateurs.  Lycorgue  ayant  remar- 
que {f)  que  les  Princes  de  sa  maison,  qui  régnoient  à  Argos 
et  à  Messène,  étoient  dégénérés  en  Tyrans,  et  qu'en  détrui- 
sant leurs  Etats,  ils  se  dëtruisoient  eux-mêmes ,  craignant 
le  même  sort  pour  sa  ville  et  pour  sa  famille ,  il  établit  le 
Sénat  et  lesEphores,  comme  un  remède  salutaire  à  l'autorité 
Royale. 

liC^Sénateurs  étoient  au  nombre  de  vingt-huit  (g).  Outre 
cela  il  y  avoit  cinq  Nomophylaques,  ou  gardiens  des  Loix» 
qui  ëtoient  appelés  Bidiéens  (A);  mais  j'ignoi*e  par  qui  ils 
furent  établis.  Cependant  on  pourroit  conjecturer  qu'ils  le 
furent  aussi  par  Lycurgue.  Ce  Législateur  ayant  établi  les 
loix  concernant  (i)  les  exercices  des  jeunes  gens ,  il  est  à 


(a)  Aristotel.  Folitic.  lib.  11 ,  cap.  x ,  pag.  552 ,  D. 

{b)  Flato  de  Legibos ,  lib.  m  ,  tom.  11 ,  pag.  692 ,  A. 

(c)  Fausan.  Laconic.  sire  lib,  m,  cap.  v,  pag.  2i5. 

{d)  Xenophofet.  deRepublicâLacedsmon.  cap.  xv,  $. vi,  pag.  99. 
Nicolaus  Damascen.  de  Morib.  Gent.  apud  Stobsum ,  Serm.  xlxi  , 
pag.  294,  Un.  7. 

(e)  Flutarch.  in  Agide,  et  Cleomen.  pag.  808,  B ,  C. 

(/)  Flato ,  Epist.  viii ,  pag.  554 ,  B. 

(g)  Herodot.  lib.  vi,  §.  ltii. 

(h)  Fausan.  Laconic.  aive  lib.  m,  cap.  xi,  pag.  33,i» 

(1)  Id.  Ibid.  cap.  xiy,  pag.  242. 
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présumer  qu'il  créa  aussi  les  Magistrats  qui  présidoient  à  ces 
exercices.  Or,  on  sait  que  ces  Magistrats ,  qui  étoient  au 
nombre  de  cinq,  de  même  que  les  Ëphores,  présidoient  (a) 
à  ces  jeux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cela  sert  à  éclaircir  un  passage 
de  Xénopliou  :  #  Ktvtt^ttv  ttyayôtf  âvrct  i^)  r«  tcrx,MT09  r^ç  myê- 
faç^  à^tB-fiiiraif  KîXtvit  «worot  tttf  YtXitfrimTa/i  îv  rjf  «yo^«.  K«) 

mXXuç  mç  TtrrapticofTtt,,,,.  «  Il  dit  que  (b)  Cinadon  l'ayant 
)»  mené  à  Textrémité  de  la  place,  lui  ordonna  de  compter 
»  combien  il  y  avoit  de  Spartiates  sur  la  place.  Moi ,  ré- 
»  pondit-il,  comptant  le  Roi,  les  Ephores,  les  Sénateurs  et 
»  d'autres ,  faisant  aux  environs  de  quarante,  je....  ».  Lea 
Sénateurs  étoient  au  nombre  de  vingt-huit ,  les  deux  Rois  y 
cinq  Ephores;  cela  faisoit  trente-cinq  :  il  paroit  par  con- 
séquent que  par  les  autres  il  entendoit  les  cinq  Bidiéens, 
le  tout  alors  se  montoit  à  quarante  personnes.  Le  conspi- 
rateur vouloit  montrer  à  celui  qu'il  cberchoit  à  attirer  dans 
son  parti ,  la  facilité  qu'il  y  avoit  k  s'emparer  du  gouver- 
nement, puisque  le  tout  dépendoit  de  quarante  personnes , 
dont  il  étoit  très-aisé  de  se  défaire. 

M.  Schneider ,  dans  son  édition  des  Helléniques  de  Xé- 
nophon,  pag.  i53,  met  en  note  :  JE^unc  numerum  expli* 
cauit  Falckenaer  ad  Herodot,  pag,  483.  Atque  ex  eo  r«- 
petiit  Larcher  in  persione  Herodoti,  M.  Schneider  m'ac- 
cuse si  affirmativement  d'avoir  copié  M.  Valckenaer ,  qu'il 
faut  nécessairement  qu'il  fût  à  côté  de  moi  lorsque  j'écri- 
vois  cette  note.  Si  ce  Savant  avoit  lu  ce  que  j'ai  dit  dans 
ma  Préface,  il  m'anroit  sans  doute  rendu  plus  de  justice. 
Je  me  suis  très -souvent  rencontré  avec  M.  Wesseling 
et  Valckenaer.  Cela  devoit  être  ,  puisque  nous  ayons 
puisé  dans  les  mêmes  sources.  Cependant  quand  je  me 
suis  apperçu  que  l'un  de  ces  deux  Savans  m'avoit  pi-évenu , 


(a)  Fausan.  Laconic.  sivelib.  m,  cap.  xi,  pag.  25i« 
(6)  Xenoph.  Hellcn.  lib.  m,  cap.  m,  $.  y,  pag.  157. 
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je  n'ai  pas  balancé  à  lui  en  faire  honneur.  G>niment  ,  aptè# 
ces  preuves  que  je  ponrrois  donner  de  mon  exactitude  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartenoit ,  M.  Schneider  a-t-il 
pu  m'accuser  de  plagiat?  n'eût-il  pas  été  plus  honnête  à  ce 
Savant  de  se  rappeler  le  mot  du  célèbre  Richard  Bentley  y 
Emendati  in  Ciceronis  Thisd  quœatir,  31.  Omîtes  enim  in 
multa  incidintus,  nescientes  iUajam  ah  cUiis  esse  occupata. 

Lycurgue  institua  aussi  à  Lacédémone  l'Ordre  Equestre  (a) 
sur  le  modèle  de  celui  qui  étoit  établi  en  Crète  ;  mais  avec 
cette  différence  que  les  Chevaliers  Cretois  avoient  des  chc- 
traux,  et  que  les  Chevaliers  Lacédémoniens  n'en  avoient 
point. 

Voyez  ci-dessous,  liv.  viii ,  J.  cxxtv ,  note  18 1. 

(180)  J.  Lxvi.   Un  temple  après  sa  mort,  Jjes  [b)  La- 
cédémoniens ayant  fait  serment  de  n'abroger  aucune  dea 
loix  de  liycurgue  avant  son  retour  à  Sparte ,  ce  Législa- 
teur alla  consulter  l'Oracle  de  Delphes  y  qui  Itli  répondit 
que  Sparte  seroit  heureuse  tant  qu'elle  observeroit  ses  loix^ 
Là-dessus  il  résolut  de  n'y  plus  retourner ,  afin  d'assurer 
l'observation  des  loix  à  laquelle  ils  s'étoient  engagés  par 
serment.  Il  se  rendit  à  Crisa ,  oà  il  se  (c)  tua.  Les  Lacédé- 
moniens ayant  appris  sa  mort ,  et  voulant  reconnoître'  la 
vertu  qu'il  avoit  montrée  précédemment ^  et  celle  qu'il 
avoit  fait  voir  en  itiburant  y  lui  élevèrent  un  temple  avec 
tin  autel ,  oà  tous  les  ans  on  lui  offroit  des  sacrifices,  comme 
à  un  héros. 

Pausanias  et  Plutarque  racontent  la  même  chose  *,  le 
premier,  Laconic.  sive  lib.  m ,  cap,  xri ,  pag,  s48  ;  le 
second ,  dans  la  Vie  de  Lycurgue ,  pag.  69,  B. 

(181)5.  Lxvi.  Se  croyant  supérieurs.  Il  y  a  dans  le  grec  ^ 
ju^TH^fofilonrrtç,  Voyez  sur  ce  mot  la  note  de  M.  Wesseling , 

(a)  Strab.  lib.  x,  pag.  738,  A. 

(b)  Ezcerpta  ex  Nicol.  Damasc.  pag.  449. 

(r)  Platarqae  dit  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim.  Flutarchus  In 
Lycurgo,pag.  5V,F. 
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Mlle  de  M.  Valckenaer  sur  le  §.  lix  ,  et  celle  de  M.  Niclas 
sur  le  second  livre  des  Gëoponiques,  pag.  106.  Appien 
é'en  est  servi  de  Bello  Armibalico  ,-^.  xlfii, 

(181*)  5*  Lxvi.  Nourris  de  glands.  Le  gland  ordinaire 
est  un  fruit  trop  amer  et  trop  peu  substantiel ,  pour  avoir 
jamais  pu  fournir  à  l'homme  un  aliment  convenable.  L'es-* 
pèce  dont  il  s'agit  ici,  approche  beaucoup,  pour  le  goût, 
de  nos  châtaignes.  Il  en  croît,  et  on  en  mange  encore  do 
pareils  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe.  Les  ha- 
bitans  de  l'Espagne,  dit  {a)  Strabon,  les  faisoient  sëcher, 
et  les  ayant  ensuite  rëdoits  en  farine  en  les  bro3rant ,  ils  en 
faisoient  du  pain.  Encore  aujourd'hui ,  on  sert  en  Espagne 
de  ces  sortes  de  glands  sur  toutes  les  tables  ;  on  les  mango 
rôtis  comme  nos  marrons.  Léon  l'Africain  {b)  dit  que  non 
loin  de  Mahmora ,  au  Royaume  de  Fez ,  il  y  a  une  forêt 
dont  les  arbres,  très-élevés,  portent  à.é%  glands  oblongs^ 
assez  ressemblans  aux  prunes  de  Damas,  dont  le  goût  ap* 
proche  de  celui  de  la  châtaigne,  mais  qui  lui  est  de  beau- 
coup supéricm*. 

(182)  5*  i^vi.  Ayant  eu  du  dessous.  Cet  échec  leur 
arriva  sous  le  règne  de  Charillus  (c).  Les  femmes  des  Té- 
géates  prirent  les  armes  {d) ,  et  s'étant  mises  {e)  en  embus- 
cade au  pied  du  mont  Phylactris,  elles  fondirent  sur  les 
Lacédémoniens ,  tandis  qu'ils  étoient  aux  mains  avec  les 
Tégéates,  et  les  mirent  en  déroute.  Charillus  fut  pris ,  mais 
on  le  renvoya  après  qu'on  lui  eût  fait  promettre  de  ne  plus 
j)orter  les  armes  contr'eux.  En  mémoire  de  cette  action  des 
femmes ,  on  éleva  dans  la  place  de  Tégée  une  statue  de  Mars, 
surnommé  le  Gynsecothoène ,  c'est-à-dire,  le  Convive  des 
femmes, 

ia)  Strab.  Geograph.  lib.  m,  pag.  233,  A. 
(Jb)  Joan.  LeoDÎs  Âfrîcani  *Africae  Descript.  lib.  m,  fol.  101 ,  in 
aversâ  parte, 
(c)  Pausan.  Laconîc.  sWe  lib.  m,  cap.  vu  ,  pag.  219  et  220. 
{d)  Id.  Ârcad.  sive  lib.  viii,  cap.  v,  pag.  609. 
{e)  Id.  ibid.  cap.  xlviii,  pag.  697» 
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Voici  la  manière  dont  Polyasn  raconte  le  même  faiii 
«  Les  {a)  Lac^dëmonientf  ravageant  le  territoire  de  Tégée^ 
»  Alnès ,  roi  d' Arcadie ,  envoya  tous  oeiut  qui  étoient  en 
»  âge  de  porter  les  armes ,  dans  un  lieu  qui  dominoit  les 
n  ennemis  ,  avec  ordre  de  les  attaquer  ai:^  milieu  de  la  niut^ 
»  n  commanda  aux  vieillards  et  aux  enfans  de  se  tenir 
))  devant  la  ville ,  et  d'y  allumer  à  la  même  heure  un  très-» 
»  grand  feu.  Les  ennemis ,  étonnés  à  la  vue  de  ce  feu , 
»  avoient  toujours  les  yeux  dessus.  Pendant  Ce  temps-là , 
n  ceux  qui  étoient  sur  la  hauteur ,  fondirent  sur  les  Liacé" 
3>  démoniens ,  en  tuèrent  un  très-grand  nomhre ,  et  ayant 
7»  fait  beaucoup  dé  prisonniers,  ils  les  lièi'ent,  et  l'oFackf 
»  fat  accompU; 

»  Je  te  donnerai  Tégée  pour  y  danser  ». 

Ce  récit ,  quoique  diflerent  de  celui  de  Pausanias  ,  ne  le 
contredit  point  cependant;  car  il  peut  se  faire  que  les  femmes 
aient  attaqué  de  leur  côté  les  Lacédémoniens ,  tandis  qu'ils 
étoient  aux  prises  avec  les  Tégéates.  Polyœn ,  qui  n'avoit 
d'autre  but  que  de  rapporter  les  ruses  de  guerre,  n'a  raconté 
de  ce  combat  que  la  partie  qui  entipit  dans  son  plan. 
'  (  1 83)  J.  LX  V 1 .  Ces  chathes  subsistent  encore  à  présent,  Thx 
temps  de  Pausanias  on  en  voyoit  encore  une  par  de  {b)  dan.o 
le  temple  de  Miner\''e  Aléa. 

(i84)  J.  Lxvi.  Minerve  Aléa,  La  statue  de  celte  (c) 
Minerve  qu'on  voyoit  à  Tcgée  du  temps  de  Pausanias ,  y 
avoitété  apportée  du  bourg  de  Manthurée  en  Arcadie.  Ou 
Fappeloit  Minerve  Hippias,  parce  que  dans  le  combat  contre 
les  Géans  elle  avoit  poussé  son  char  contre  Encélade.  L^u- 
sage  prévalut  parmi  les  différens  peuples  de  ]a  Grèce ,  et  sur- 
tout parmi  les  Péloponnésiens ,  de  l'appeler  Minerve  Aléa. 
Ce  fut  sans  doute  parce  que  le  secours  de  cette  Déesse  fit 

(a)  Folyeni  Strategem.  lib.  i ,  cap.  viii ,  pag.  26. 
{h)  Pausan.  Arcad.  siye  lib.  yiii  ,  cap.  ZLVti,  pag.  C^, 
(c)  Id.  ibid. 

evjter 


C   L   t   O.      L   I   V   tl   B      I.  S2X 

éviter  aux  Dieux  leur  défaite ,  A'xU  signifiant  effugiunu 

n  ne  faut  pas  cependant  confondre  cette  Minerve  avec 
une  autre  surnommée  Aléa  ,  parce  qu'elle  ëtoit  adorée 
dans  (a)  la  ville  de  ce  nom ,  en  Arcadie. 

(i85)  §.  Lxvii.  Le  type  et  l' antitype.  Cet  endroit  n'est 
pas  ais^  à  rendre.  Si  j'eusse  traduit  :  le  coup  est  repoussé  par 
le  contre-coup ,  je  mo  serois  rendu  plus  clair ,  mais  je  me 
serois  écarté  de  l'original ,  qui  doit  être  obscur  tant  qu'on  no 
sait  pas  le  mot  de  l'énigme.  Pausanias  rapporte  {b)  le  mémo 
oracle.  L'abbé  Gédoyn  (r)  traduit ,  les  coups  redoublés  ;  ce 
qui  fait  un  sens  bien  différent.  Hérodote  expliquant  cet 
oracle  dans  le  paragraphe  suivant ,  dit  que  le  type  est  le 
marteau,  l'antitype  l'enclume ,  et  le  mal  sur  le  mal ,  le  fer 
qui  est  forgé  sur  l'enclume.  ' 

(186)  §.  LXVII.  Jusqu^àce  qu'enfin  Lichas.  J'écris  Lichas  ; 
Lichès  de  l'original  étant  un  ionisme ,  auquel  n'a  pas  fait 
attention  le  Traducteur  latin.Thucydides  (c?),Xénopbon  (e), 
Plutarque  [f)  écrivent  toujours  Lichas.  Ce  ne  peut  être 
cependant  le  même  dont  parlent  ces  deux  derniers  Auteurs, 
puisque  Plutarque  prétend  qu'il  ne  se  rendit  [g)  recom- 
mandable  que  par  le  repas  qu'il  donna  aux  étrangers  qui 
avoient  assisté  aux  Gymnopédies. 

Bayle  (  au  mot  Anaxandride  )  voulant  relever  le  Sup- 
plément de  Moréri ,  a  étrangement  défiguré  ce  passage.  On 
pourra  le  rectifier  à  l'aide  de  ma  Traduction. 

Les  Lacédémoniens  frappèrent  par  reconnoissance  une 
médaille  en  l'honneur  de  Lichas.  On  {K)  voit  d'un  coté  la 


(a)  Pausan.  Arcad.  sire  Hb.  vni,  cap.  xxin ,  pag.  642. 
\h)  Pausan.  Laconic.  sive  lib.  m,  cap.  m  ,  pag.  210. 
(r)  Pausanias  de  PÂbbé  Gédoyn  ,  tom.  i ,  pag.  261. 
(d)  Thucydjd.  lib.  v,  §.  l  ,  pap.  349. 
(^)  Xenoph.  Memorab.  Socvat.  Dict.  lib.  i ,  cap.  i£. 
(y*)  Plutarch.  in  Cimone ,  pag.  484 ,  F. 
(^)  Id.  Ibîd. 

\Jù  Nicoî.  Francis.  Haym.  Thesaur.  Britaunic.  tom.  i,  pag.  i33 
Tojne  L  X 
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tète  d'Hercules ,  et  de  l'autre  >  une  tète  avec  tine  grande 
barbe  et  un  ornement  singulier.  On  lit  autour  Amm.  Je  éroi- 
rois  que  l'alpha  est  en  partie  efface.  On  sait  que  lea  Dorien» 
formoient  le  gënitif  en  m  long  (a).  Cette  médaille  est  d'ar* 
gent ,  et  d'un  ouvrage  assez  médiocre.  L'ornement  de  tète , 
qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des  prêtres^  a  donne  lieu 
à  M.  Haym  de  conjecturer  que  les  habitans  de  Lacédëmone 
ayant  ëlevë  un  temple  en  l'honneur  d'Orestes^  établirent 
Lâchas  Prêtre  de  cette  divinités  Mais  peut-être  cette  mé- 
daille regarde-t-elle  un  autre  Lâchas. 

(187)  §,  Lxvii.  ^gatkoerges.  A' yttd-âifyl.  On  leatiToît 
du  corps  des  Chevaliers.  Suidas  se  trompe  en  disant  qu'on 
les  prenoit  parmi  les  Ephores.  Hérodote  est  plus  croyable. 

Timée  parle  des  Agathoerges  dans  son  Lexique  des  termes 
employés  par  Platon^  quoique  ce  mot  ne  se  trouve  point 
dans  cet  auteur;  mais ,  comme  Fa  très-bien  prouvé  le  savant 
M.  Ruhnken ,  il  s'est  glissé  dans  ce  Lexique  des  gloses  qui 
appartiennent  à  d'autres  Ecrivains. 

Voyez  sur  les  Chevaliers  Lacédémoniens^  liv.  vi  y  §,  i«vi, 
note  78  ;  liv.  vu,  5*  ccv,  note  326,  et  sur-tout  liv.  viii, 
Ç.  cxxiv  ,note  181. 

(188)  §,  Lxviii.  //  enâra  chex  un  Forgeron,  11  y  a  dans  le 
grec  :  hç  z^^*i'i«^9  dans  la  boutique  d'un  Ouvrier  en  cuivre^ 
L'airain  fut  découvert  et  fabriqué  avant  le  fer. 

Frior  srîs  erat  quàm  ferri  cognîtus  luua. 

làUcnsT,  lib,  r  f  pers,  /s^s. 

M  L'usage  {h)  de  l'airain  précéda  celui  du  fer  )i. 

«  On  travailloit  la  terre  avec  l'airain ,  dit  Hésiode  (c), 
V)  n'y  ayant  point  encore  de  fer  ».  Mais  quoique  ce  dernier 
métal  fût  devenu  commun ,  on  continua  à  appeler  ;^«AKf  vr 
les  Ouvriers  en  fer  -,  tant  est  forte  l'habitude. 


(a)  Voyez  ci-dessus,  note  174. 

(b)  Je  me  sers  de  l'excellente  traduction  de  M*  de  la  Grange. 

(c)  Hesiod.  Oper.  et  Dies,  vers.  i5i ,  ex  edit.  Brunkiî ,  vers.  ]5SL 
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(189)5*  l'ovin.  Le  corps occupait  ta  longueur  du 

xercueil,  SoUn  raconte  (a)  le  même  trait  y  et  pour  lui  donner 
un  air  de  yraiaemblance ,  il  Ajoute  que  sous  Auguste ,  Fusion 
tt  Secondilla  avoient  plus  de  dix  pieds  (  environ  neuf  pieds 
de  Roi  >  suivant  l'évaluation  de  M.  d'Anville  ) ,  c'est-à-dire  ^ 
qu'il  cherche  à  appuyer  un  fait  très-douteux  par  un  autre 
qui  ne  l'est  pas  moins.  Aulugelle  a  pris  occasioii  de  ce  pas- 
sage de  notre  EListorien  pour  le  traiter  (b)  de  conteur  de 
fables.  Mais  quand  même  le  fait  concernant  Orestes  seroit 
faux  ,  ce  Critique  n'en  aûroit  pas  moins  tort  de  lui  faire  un 
pareil  reproché.  Hërodote  se  contente  de  rapporter  le  fait 
tel  qu'il  l'a  trouvé  dans  les  Annales  de  Lacédëmone,  sans 
en  garantir  l'authénticitë.  En  lisant  l'Histoire ,  on  trouve 
des  traditions  sur  l'existence  d'une  prétendue  race  gigan- 
tes^^ue,  dans  presque  tous  les  pays  du  monde,  et  même 
parmi  les  Sauvages  du  Ginada.  Des  os  d'une  grosseur  pro-« 
digiense,  découverts  en  diffërens  {Miys,  accréditèrent  ces 
opinions.  Onenmontroitdutemps  d'Auguste  à  Caprées(c)y 
qui  avoîent  appartenu  à  des  animaux  monstrueux ,  et  l'on 
prétendit  que  b'étoient  ceux  des  Géans  qui  avoient  combattu 
contre  les  Dieux.  On  montroit  par  toute  l'Europe, en  i6i3^ 
les  ossemens  du  Géant  Teutobochus.  Un  Naturaliste  prouva 
que  c'étoient  des  os  d'éléphant. 

n  est  cependant  difficile  de  se  persuader  que  les  Historiens 
ne  nous  aient  transmis  que  des  fables  au  sujet  de  la  grandeur 

(a)  Solini  PoIjrhi9t.cap.  i ,  pag.  6.  Th.  Gale,  dans  ses  notes,  pag.  4» 
cite  au  sujet  d'Orestes  le  chapitre  v  de  Solin.  La  même  faute  se 
retrouve  dans  la  nouvelle  édition  d'Hérodote.  M.  Mahudel  (  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Belles-Lettres ,  tom.  xii ,  Hist.  pag.  160) 
rapporte,  au  sujet  des  Géans,  le  sentiment  de  Solin ,  sans  citer. 
Cette  méthode ,  si  commode  et  si  en  usage  en  ce  pays-ci  où  toute 
ombre  de  citation  efiarouche  nos  beaux  esprits  et  ceux  pour  qui 
ils  écrivent ,  auroit  hien  dû  être  bannie  d'un  recueil  aussi  savant 
que  les  Mémoires  de  l'Académie  des.  Belles-Lettres. 

(b)  A.  Gell.  Noct.  Atticar.  lib.  iir ,  cap.  x. 

(c)  Sueton.  August.  $.  uuui. 
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des  hommes ,  dans  les  premiers  âges  du  monde.  L'existence 
actuelle  des  Fatagons  y  prouve  que  la  nature  n'a  pas  en-' 
core  tout-à-fait  dëgënérë.  Quant  à  la  haute  stature  de  nos 
pères  ^  poyez  ce  qu'en  dit  (a)  M.  Laureau,  et  Ton  aura  moins 
de  peine  à  croire  ce  que  le  Forgeron  de  Tëgée  raconta  a 
Lâchas  sur  la  taille  d'Orestes  y  sur-tout  si  Ton  retranche  ce 
que  le  Forgeron  aura  ajouté  de  lui-même,  pour  rendre  son 
récit  plus  merveilleux. 

n  n'est  donc  pas  prouvé  que  le  récit  d'Hérodote  soit  une 
fahle  ',  et  quand  même  c^en  seroit  ime ,  notre  Historien  n'en 
seroit  pas  moins  excusable,  puisqu'il  l'avoit  puisée ,  comme 
Je  l'ai  remarqué ,  dans  les  Annales  de  Lacédémone. 

(190)  §^  Lxviit.  Fait  ses  efforts  pour  V^ngager  à  lui  louer 
sa  cour.  Il  faut  ici  remarquer  la  force  de  l'imparfait.  E'fu^B^» 
ne  signifie  pas ,  il  lui  louait ,  mais  il  tâchait  de  lui  louer.  Ce 
tour  est  très- ordinaire.  Mi«y(^)  ^i  tui)  wmf  Aftçiifz^  i?Jiêt 
f^w3-«v  ««'«rpfs-fo-S'Af.  «Néon  et  des  émissaires  d'Aristarque 
»  faisoient  leurs  efforts  pour  persuader  aux  soldats  de  ne 
»  point  aller  trouver Seuthès  ».  Voyez  la  note  de  M.  Wesse- 
ling ,  et  sur-tout  celle  de  M.  Valckenaer  sur  le  vers  1 4o6  des 
Phéniciènes  d'£mîpides. 

(191)5.  Lxviii.  Ouvre  le  tombeau.  On  pourroit  deman- 
der comment  Orestes ,  qui  n'a  ni  régné ,  ni  demeuré  à  Tégée  y 
a  pu  être  enterré  dans  cette  ville.  On  sait  en  général  par 
Strabon,  que  ce  Prince  mourut  (c)  en  Arcadie ,  en  condui- 
sant la  colonie  Eoliène  ;  mais  Etienne  de  Byzance  est  plus 
précis.  Il  assure  qu'Orestes  ayant  (d)  été  mordu  d'une  vi- 
père, mourut  au  lieu  nommé  Orestium.  On  porta  sans  doute 
son  corps  à  Tégée ,  qui  n'en  étoit  pas  loin,  parce  qu'il  des- 
cendoit,  par  sa  grand'mère  Aërope,  de  Tégéatès ,  fondateur 
de  Tégée. 


(a)  Histoire  de  France  avant  Clovis ,  pag.  47  et  note ,  édît.  ij»-4. 
{b)  Xenoph.  Cyrî  ÂBabas.  lib.  vii ,  cap.  m,  §.  1x1 ,  pag.  4oi. 
(c)  Strab.  lib.  xiir,  pag  872,  C. 
(4)  Stephan.  Byzant.  roc.  Ofia^^» 
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Aërope  (a)  y  mère  d'Agamemnon  et  de  Ménëlas  ,  ëtoit 

fille  de  Cratëus ,  qui  ëtoit  passe  {h)  en  Crète.  Ausài  Mënëlas 

est-il  appelé  sëmi-Crëtois  par  Lycophron  (c).  Or  ce  Cratëus 

ëtoit  fib  {d)  de  Tëgëatès ,  fondateur  de  Tëgëe. 

(192)  §.  LXix.  Envoya  des  Ambassadeurs  à  Sparte, 
«  Crësus  y  roi  de  Lydie ,  faisant  semblant  de  (e)  dëputer  à 
))  Delphes  Eurybates  d'Ëphèse,  l'envoya  dans  le  Pëlopon* 
»  nèse  avec  de  l'or ,  pour  y  lever  le  plus  grand  nombre  de 
»  Grecs  qu'il  pourroit;  mais  ce  traître  se  retira  auprès  de 
»  Cyrus ,  et  dëcouvrit  à  ce  Prince  les  choses  dont  il  avoit 
)>  ëtë  charge.  Aussi  la  noirceur  d'£ury bâtes  ayant  ëtë  connue 
»  des  Grecs  ^  quand  ils  veulent  reprocher  à  quelqu'un  sa 
»  mëchancetë ,  ils  l'appellent  encore  à  prësent  un  Eury- 
»  bâtes  ».  Son  nom  ëtoit  passe  en  proverbe  pour  designer 
un  traître.  Dëmosthènes  (/)  y  Eschine  y  etc. ,  en  font  souvent 
mention. 

(193)  J.  LXix.  De  contracter  amitié.  Oi'ao»  irpo^-S-iVS-^f.  I«a 
préposition  n'ajoute  rien  au  sens  ici  et  en  beaucoup  d'autres 
endroits.  Voyez  la  note  dé  M.  Ernesti  sur  l'Iliade  d'Ho- 
mère ,  liv.  I ,  vers  3.  On  dit  aussi  ^lx«i  ^trB-cbi. 

(^)  4>/A«rrf  B-io-^aii  wttnr  £pf;^S*n^«y  Ajaff.  «  Thësëe  VOUS 
))  prie  de  contracter  amitië  avec  tout  le  peuple  d'Erech- 
»  thëe  )). 

(194)  J.  LXix.  Dans  V intention  de  remployer  à  cette 
statue,  Hérodote  ne  dit  pas  qu'ils  l'employèrent  véritable- 
ment Pausanias  {h)  noua  apprend  que  tout  l'or  que  Crësus 

(a)  Tzetzes  ad  Lycophron.  Alexandr.  ren.  149,  pag.  19  ,  col.  a. 

(b)  Fausan.  Arcadic.  »ive  lib.  riii,  cap.  liii^  pag.  707. 

(c)  Lycophron.  Alexandr.  ▼er«.  i5o. 

{d)  Fausan.  Arcadic.  five  lib.  yiii  ,  cap.  in,  pag.  ^oZ* 
(0)  Diodor.  Sicul.  tom.  11,  pag.  503. 

[f)  Demosthen.  de  Coronâ,  pag.  476  ,  C.  iBschin.  contra  Ctetî- 
phont.  pag.  45o ,  B. 

{g)  Euripîd.  Supplie,  rers.  387. 
{h)  Pausan.  Lacon.  tive  lib.  zii ,  cap*  x,  pag.  aSi. 
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envoya  aux  Lacédëmoniens ,  servit  à  romement  de  la  statu* 
d'Apollon  qu'on  voyoit  à  Amycles. 

Tétoiê  d'abord  tente  d^  croire  que  cette  statue  ëtoit  d W  ; 
inais  le  passage  ci-dessus  de  Pausanias  y  et  un  autre  encore 
plus  précis  d'Athënée>  m'ont  décide,  ce  Les  Lacédémoniens, 
m  dit  ce  dernier  Ecrivain  (a) ,  voulant  dorer  le  visage  de 
))  la  statue  d'Apollon  qui  est  à  Amycles ,  et  ne  trouvant 
}i  point  d'or  en  Grèce ,  envoyèrent  dems^der  à  ce  Dieu  de 
I)  qui  ils  pourroient  en  acheter  ;  de  Crésus ,  roi  de  Lydie , 
))  leur  répondit  le  Dieu.  Us  allèrent  trouver  Crésus ,  et  lui 
»  achetèrent  de  l'or  », 

(195)  §.  i«xx.  En  firent  une  offrande  au  temple  de  Junon, 

JEniniverà  (b)fanum  Junonia  antiquitàsfamigeratum.  Id 

fanum  seeundàm  littora  ,  si  rectè  recordor  viam  ,  viginti 

haudampliàa  stadiia  oppido  abeat,  Ibi  donarium  Deœper- 

quàm  opulentum  :  plftrima  auri  et  argenii  ratio  ,  &c 

(196)  §,  Lxxi.  Qui  ne  sont  vêtua  que  de  peaux.  «  Oans 
»  le  grec  :  qui  ont  dea  haut^de-chauaaea  de  peau,  et  le  reste 
».  de  l^ habillement  auaiai  de  peau.  Les  liabits  dç  peau  sont 
)>  très-anciens.  Sans  remoqter  à  ceux  d'Adam  et  d'£ve ,  les 
))  Sc3rthes  et  autres  peuples  Septentrionaux  en  portoient 
»  pour  se  garantir  du  froid  ^  et  les  habitans  des  cliint^ta 
•)>  chauds  en  portoient  aussi  avant  qu'ils  fussent  civilisés. 
»  Voyez  Hieronymii  Magii Miacellan.  fib,  i//,  cap.  f'mi , 
»  TTieaaur.  Critic.  aeu  Fax.  Art.  tom.  ii,pag.  x'Sfj  n. 

Bellakoer. 

(197)  {.  i«xxi.  Ne  a'abreupent  que  d'eau.  Xénophon  (o) 
assure  de  même  qu'Hérodote,  que  les  Perses  ne  buvoient 
que  de  l'eau.  Cependant  notre  Historien  dit  ailleurs  (</)  qu« 

.    ; — \ ' f  9 

(a)  Athen.  Deipnosophîst.  lib.  vi,  cap.  it,  pag.  s32,  A. 
(6)  Apul.  Florid.  xv ,  pag.  790. 

(c)  Xénophon.  Cyripaed.  lîb.  i,  cap.  11 ,  $.  Tiii,  pag.   10  ;  ^t 
4.  XI ,  pag.  i3. 
{d)  Uerodot.  lib.  i  ^  $.  cxxxixi. 
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les  Perses  ëtoient  adonnes  au  vin.  La  contradiction  n'est 
qa'apparente.  Pauvres ,  ils  se  contentoient  de  peu  ;  devenus 
riches  par  les  victoires  de  Cyrus  et  de  ses  successeurs^  le 
luxe  et  tous  les  vices  qu'il  traîne  à  sa  suite  s'introduisirent 
parmi  eux  (a). 

(198)  §.  Lxxi.  Ne  connoiasent  ni  les  figues,  u  L'Historien 
M  Hérodote  (b)  voulant  prouver  qu'un  pays  est  vraiment 
»  agreste ,  se  contente  de  dire  qu'il  n'y  croît  ni  figues ,  ni 
»  rien  autre  chose  de  hon ,  comme  s'il  n'y  avoit  aucun  autre 
»  fruit  qui  l'emportât  sur  les  figues,  ou,  comme  si  les 
»  peuples  chez  qui  venoit  ce  fruit ,  pou  voient  absolument 
M  manquer  de  quelque  bien.  Homère  loue  les  fruits,  les 
M  uns  pour  leur  grosseur,  les  autres  pour  leur  couleur 9 
»  et  quelquesr-uns  pour  leur  beauté.  La  figue  est  le  seul 
ïi  fruit  auquel  il  accorde  la  douceur.  Il  donne  au  miel  l'épi- 
»  thète  de  verd^  de  crainte  d'appeler  doux  par  imprudence  > 
»  ce  qui  a  coutiune  d'être  souvent  amer;  mais  il  n'accorde 
n  cette  épithète  qu'àla  figue,  demêmc  qu'au  nectar,  parce  quo 
»  la  figue  est  la  seiQe  chose  douce  qu'il  y  ait  dans  la  nature  »• 

(199)  ^.  Lxxii.  SéparoiL  M.  Wesseling  a  très-bien  fait 
de  rétablir  l'ionisme  iv^êÇy  mais  il  auroitdû  écrire  ovp«f  avço 
l'accent  circonflexe  an  lieu  de  l'aigu ,  de  même  que  l'édi- 
tion d'Aide  et  le  msst  ^  de  la  Bibliothèque  du  Hoi.  Fqj^ 
aussi  les  Gimmentaires  d'Eustathe  sur  le  premier  livre  de 
riliade,  page  149,  ligne  16. 

(200)  \.  Lxxii.  //  coule  vers  le  Nord,  «  Il  y  a  dans  le  grec  : 
»  coulant  en  haut  vers  le  Nord,  Je  n'ai  point  cm  devoir 
»  exprimer  ee  mot  en  haut;  il  auroit  été  inintelligible. 
»  L'eau  suit  toujours  une  pente  et  ne  remonte  jamais;  mais 
n  Hérodote  appelle  couler  en  baut^  oouler  vers  le  pôle  Sep- 
»  tentrional  qui  est  élevé.  L'Halys  coule  en  bas  par  rapport 
M  à  la  pente  du  pays  qu'il  parcourt,  mais  dans  un  autre 

(a)  Xenophon.  Cyripad.  lib.   viii ,  cap.  viix ,  $.  v  ,  et  teq. 
pag.  554  et  seq. 

(b)  Juliani Imperatox.Epîstol.  xxir,  pag.  390^  C ,  D  ;  pag,  5^i,Atk 
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»  sens ,  il  coule  en  haut  par  rapport  aux  points  cardinaux 
»  du  monde;  car  il  coule  du  Midi  vers  le  pôle  Aixtique  qui 
^)  est  plus  ëlevë  ».  -o 

Cest  une  manière  de  parler  fort  usitée  parmi  les  gc5ogra- 
phes.  Ptoïëmëe  dit  (a)  :  vvifKtnritt  i\  ftirot  rtiç  'Uuiftttts  y 
n^'irt  KêtXou/^tfttt^EÇùv^ttt^  t  Tof  êtftê/uof,  ((  XiCs  cinq  îles  JEIbudes 
»  sont  au  Nord  de  l'Hibernie  ». 

(201)  §,  Lxxii.  Cinq  Journées  de  chemin.  Scymnus  de 
Chios  {h) ,  ayant  dit  que  le  Pont-Euxin  est  éloigné  de  sept 
journées  de  la  côte  maritime  de  la  Cilicie ,  ajoute  tout  de 
suite  qu'Hérodote  paroît  l'avoir  ignoré ,  puisqu'il  prétend 
que  de  la  Cilicie  au  Pont-Euxin,  il  y  a  cinq  journées  de 
chemin.  Ce  Géographe  n'évalue  peut-être  la  journée  qu'à 
i5o  stades,  comme  cela  se  prâtiquoit  (c)  quelquefois,  et 
notre  Historien  à  200,  comme  on  le  voit  {d)  ailleurs.  Sui- 
vant ce  calcul,  Scymnus  donne  à  ce  détroit  i,o5o  stades, 
et  Hérodote  1,000.  La  différence  devient  alors  si  petite, 
qu'il  faut  être  de  bien  mauvaise  humeur  pour  intenter  là- 
dessus  un  procès  à  notre  Historien. 

(202)  J.  Lxxiii.  A  tirer  de  l'arc.  Les  Sc3rthes  avoient  la 
réputation  d'être  d'exceUens  tireurs  d'arc.  De-là  l'épi thè te 
de  Scythe  qu'on  donnoit  souvent  à  l'arc  ou  au  carquois  y 
témoin  le  commencement  de  cette  jolie  épigramme  de  Mé- 
léagre,  qu'on  trouve  dans  l'excellent  Recueil  des  Poésie» 
Grecques  publié  par  M.  Brunck. 

N«i  {e)  Tttf  Kv«'p/y  >  Efmç ,  ^Af  |«  ru  ou  y  wiirm  wo^mTmç  ^ 

K  De  par  Vénus ,  Amour ,  je  brûlerai  tout-4L-fait  et  votr« 
»  arc  et  votre  carquois  à  la  Scythe  ». 


{a)  Ptolf m.  Geogr.  lib.  11 ,  cap.  11 ,  png.  34. 

(b)  Scymnî  Chiî  Fragment,  vers.  i85  et  seq.  pag.  54, 

(c)  Hcrodot.  lib.  v,  §.  lui. 

(d)  Id.  lib.  IV,  5.  CI. 

(<?)  Analecta  Voter,  Foetar.  Graecor,  tom.  i,  pag.  16.  x.n. 
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liC  Scholiastc  de  (a)  Théocrite  rapporte  que ,  selon  Héro- 
dote et  Callimaque ,  Herctdes  apprit  à  tirer  de  l'arc  du 
Scythe  Teutarus.  Il  est  très-sûr  qu'Hérodote  n'en  dit  pas 
un  mot.  n  faut  donc  lire  Hërodore,  célèbre  Grammairien, 
dont  il  est  souvent  fait  mention.  Le  témoignage  de  cet 
Ecrivain  est  contredit  par  Théocritc  lui  -  même ,  qui  dit 
qu'Hercules  fut  (b)  instruit  dans  l'art  de  tirer  de  l'arc  par 
Eurytus ,  Tun  des  Argonautes.  > 

Les  Athéniens  avoient  des  Scythes  à  leur  solde ,  et  peut- 
^trc  les  autres  Grecs  aussi.  «Nous  soudoyons,  dit  Esclii- 
»  nés ,  (c)  trois  cents  archers  Scythes  ». 

(203)  ^.  Lxxiii.  D'un  caractère  violent.  Il  faut  supprimer 
la  négation,  et  lire  nécessairement  •^yi»  ixp^Çyd'un  carac- 
tère violent,  avec  M.  l'Abbé  (d)  Geînoz  et  MM.  Wesseling 
et  Reiske.  Ce  n'est  point  une  simple  conjecture  ;  cette  cor*- 
rection  est  fondée  sur  le  génie  de  la  langue ,  sur  le  caractère 
emporté  de  Cyaxares ,  et  principalement  sur  le  manuscrit  B 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Je  suis  surpris  que  feu  M.  Wes- 
seling, qui  sentoit  la  force  des  raisons  de  M.  l'Abbé  Geinoz , 
et  qui  les  a  appuyées  de  nouvelles  preuves,  n*ait  pas  retran- 
ché la  particule  négative. 

M.  Coray  n'est  pas  de  Favis  de  cesSavans,  et  ne  veut 
pas  qu'on  retranche  la  négation ,  parce  qu'il  donne  à  i^yi 
une  autre  signification.  Mais  écoutons  parler  ce  Savant. 

«  *0  Kv«|«p9f ,  nf  yti^ ,  mç  ^/i J'iji,  «py^f  ûÙk  lUf«ç.  Je  crois 
»  que  ôpyj}  doit  êti'e  pris  ici  dans  la  signification  de  yv«/K9  > 
»  "i^ffziy  rfiiTùÇy  et  que  cette  phrase  est  absolument  la  même 
»  que  celle-ci  du  Livre  v,  J.  cxxiv.  fi»  yip  J'v,  mç  i^ti^tit, 
j)  A'ftç-tiyiftiç  ^u^tif  0VK  ttKfoç.  L'une  et  Tautre  ne  signifient, 
I»  ce  me  semble,  rien  autre  chose,  sinon  qu'ils  étoient  des 

(a)  Schol.  Theocrit.  Idyll.  xiii ,  vers.  5G, 
(h)  Theocrit,  Idyll.  xxiv,  vers.  106. 
{c)  ^«chin.  de  FaUâ  Legatione ,  pag.  422 ,  £. 
^cf)  Mémoires  de  rÀcadémie  des  Belles -Lettres,  tom.  xvi, 
JlUt.  pag.  67. 
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»  insensés^  «U^éç  •fyiif  ou  •^vjcn  est  la  même  chose  qiio 
»«yiff  tx^^  i»fi9%f  ittfiSmfêtfiif  y  comme  dit  (a)  Aristophanes  , 
»  m  (&)  ff'v»9«r9r  fM0T'  if  TfTf  iiTÊt,  Hérodote  appelle  encon» 
)>  un  tel  homme  y  lib.  iii^  §.  it^  yfif^nf  itutfiç.  Ceci  me  rap» 
»  pelle  im  endroit  de  Gicéron ,  oh  cet  Orateur  a  pris  le 
»  change  sur  le  mot  «py*.  Cest  dans  ses  Tuscolanes^  liv.  m , 
»  §,  XXXI.  n  y  traduit  ces  vers  d' JSschyle.  Prometh.  378» 

»  OutcéVfy  n^éfttiêttfy  TêvTê  viyv^rKsif;  •n 
»  'Opyjff  fê^^vniç  itoif  UiTf4t  A«y0i } 

»  Âtqui ,  Promethea ,  te  hoc  tenere  existumo 
»  Mederi  posse  rationem  iracundias. 

»  Cette  colère  malade,  «fyfr  fê^iaiiç  a  tellement  choqUfj 
»  les  Critiques ,  qu'ils  ont  voulu  l'expliquer  par  colère  qui 
»  rend  malade.  Mais  la  preuve  qu'iElschyle  a  pris  ifytiç  dans 
»  le  sens  de  ^v^Siç  9  l'aine  malade,  c'est  qu'en  effet  Flutarque^ 
»  Consolât,  ad  Apollon,  loa,  et  Eustathe  sur  l'Iliade  0. 696, 
»  qui  citent  ce  passage,  lisent  d'après  une  mauvaise  leçon  : 

»  n  est  évident  que  '^vznf  n'est  qu'une  glose ,  qui  a  passé 
»  de  la  marge  dans  le  texte.  Ainsi ,  je  pense  que  ifyif  «»« 
»  iKff  d'Hérodote ,  revient  à-peu-près  à  cette  expression 
n  fêtxfiç  rif  yy^i/w  >  dont  se  sert  Athénée ,  lib.  vi,  cap.  xiii , 
»  pag.  249, C». 

Je  ne  puis  être  de  l'avis  de  M.  Coray.  Le  seul  exemple 
qui  pourroit  faire  quelque  illusion ,  est  celui  qu'il  cite  du 
livre  V  ^  5*  cxxi v.  n  avoit  été  mal  rendu  non  erat  contpoe 
mentis.  Il  falloit  traduire  non  erat  aninU  constantis  ,  il 
numqtwit  de  fermeté.  M,  Wesseling  avoit  prévenu  l'objec- 
tion de  M.  Coray.  Quant  aux  autres  exemples  que  cite  œ 
savant ,  ils  n'ont  aucune  parité.  Mais  je  ne  puis  qu'approu- 
ver l'explication  qu'il  donne  du  passage  d'JSschyle  ;  et  jt 

(a)  Aristoph.  lUn.  vers«  i483f. 
{h)  Ejuid.  Equit,  ven.  ii3a« 


C    L   I    O.       L   I   V    R    E      I.  35l 

«onscris  volontiers  à  la  critique  qu'il  fait  de  la  manière  dont 
Cicëron  Ta  traduit.  Il  est  bien  étonnant  que  Davies ,  le 
Président  Bonhier,  l'Abbé  d'Olivet  et  M.  Emesti,  n'aient 
jms  saisi  la  difficulté  du  passage  de  Cicéron.  Quant  à  celui 
d^iËschyle^  M.  Brunck  ne  Ta  point  expliqué  ,  quoiqu'il 
ïnéritât  de  l'être.  M.  Schutz  l'a  très-bien  rendu.  Mais  lors- 
que ce  savant  ajoute  qu'on  ne  peut  découvrir  quelle  est  la 
véritable  leçon ,  et  qu'il  y  a  autant  de  raison  pour  '^v^c'if 
que  pour  if/if  >  je  ne  puis  être  de  son  avis.  Il  y  a  une  règle 
certaine  en  critique  ^  qui  est ,  que  lorsqu'il  se  trouve  deux 
mots ,  dont  l'un  se  prend  dans  une  acception  ordinaire ,  et 
l'autre  dans  une  signification  qui  ne  l'est  pas^  les  G)piste8 
ont  presque  toujours  adopté  le  mot  ordinaire,  parce  qu'ils 
p'entendoient  pas  l'autre. 

Le  passage  d'Athénée  signifie  homme  de  peu  d* esprit , 
et  par  conséquent  ne  peut  servir  à  étaycr  l'opinion  de 
M.  Goray.  J'ajoute  que  si  Hérodote  eût  voulu  dire  que 
C3raxares  étoit  un  insensé ,  il  se  seroit  servi  dp  cette  exprès^ 
sion  :  ifv  «v  ^piyypiyf. 

(2o3  *)  5.  Lxxiv.  Et  la  sixième  y  il  y  eut  une  espèce  de 
combat  nocturne,  ir/ciir....  iv  it,  La  particule /cif  indique 
que  pendant  les  cinq  premières  années  j  les  avantages  et  les 
désavantages  fbrent  compensés.  îv  li  prouve  qu'il  s'agit  de 
la  sixième  année ,  et  qu'il  est  question  de  cette  espèce  de 
combat  nocturne  dont  il  va  parler.  Ce  ne  fut  pas  un  combat 
de  nuit  y  comme  j'avois  traduit  dans  ma  première  édition, 
.  mais  un  combat  qui  fut  livré  en  plein  jour.'  Une  éclipse  de 
soleil  étant  survenue ,  l'obscurité  fut  assez  grande  pour 
qu'on  pût  la  comparer  en  quelque  sorte  à  la  nuit  Aussi  Hé* 
rodote  ne  dit  pas  simplement  ^vKT^futx^n*  >  mais  fVKT^fucx'nf 

(2o4)  §,  Lxxiv.  Le  jour  se  changea  tout-à-coup  en  nuit, 

.  Hérodote  s'exprime  toujours  de  cette  manière  \  ce  qui  a  fait 

croire  à  Dodwell  que  cet  Historien  étoit  fort  ignorant  en 

{(stronpmie.  U  peut  se  faire  que  ce  Savant  eût  raison  ;  maii 
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lorsqu'il  ajoute  que  Thaïes  n'ëtoit  pas  assez  habile  Astro^ 
nome  pour  prédire  cette  ëclipse  y  je  crois  qu'il  se  trompe-. 
Necenim  (a)  Thaïe ti  dit-il  ^  peritiam  illam  astronomicB 
facile  conceaaero  , .  quœ  necesaaria  erat  ad  eclipsim  prœdi-^ 
cendam.  Nondàm  scilicei  à  Cleostrato  diuiso  per  signa 
Zodiaco ,  nec  conatUuto  supputationis  exordio  ab  jiriete, 
Nondàm  vel  spatio  Lunaria  Syzygiœ  menstruo  satia  accU" 
rate  consUtuto.  Nondàm  inventis  illius  cycUs  aut  epicyclis 
aut  nodis,  Nondàm  i^el  illo  satis  cOnfesso,  corporum  opa- 
corum  interpositionibus  éclipses  esse  tribuendtis.  His  non» 
dùm  exploratis ,  quœ,  quœso ,  poterant  esse  cœlestiutn 
JLuminarium  Tabulœ?  quœ  accuratœ  supputationes  ? 

Suivant  le  même  Dodwell ,  l'obscurité  subite  y  qui  fit 
séparer  les  deux  armées ,  provenoit  de  quelques  exhalai- 
sons épaisses  qui  obscurcirent  le  soleil.  Tenebras  {b)  ergà 
potiàs  subite  obortas  fuisse  suspicor ,  quas  Thaïes  è  regio- 
nis  tempestatisque  exhalationibus  obserpatis  prœdixerit, 
quàm  veram  eclipsim.  Une  telle  prédiction  seroit  bien  plus 
étonnante.  En  voulant  diminuer  les  connoissances  astro- 
nomiques de  Thaïes ,  on  lui  en  suppose  de  bien  supérieures 
en  physique  y  et  telles  qu'il  ne  s'en  est  jamais  vu. 

Ce  savant  préfère  ce  sentiment^  quoique jdénué  de  toute 
vraisemblance  y  au  témoignage  de  (c)  Cicéron,  de  Pline  (  âT) 
e^  de  plusieurs  autres  Auteurs.  Ëudémus  de  Rhodes  y  dis- 
ciple d'Aristote  y  s'exprime  ,  au  rapport  de  S.  Clément 
d'Alexandrie  y  de  même  que  Cicéron  et  Pline.  Voici  sea 
paroles  : 

f(  Eudémus  (e)  dit  dans  son  Histoire  de  l'Astrologie , 


■4— 


(a)  Dodwell  in  addencliv  «d  Dissertât,  de  Cyclis ,  pag.  911. 

{h)  Id.  ibid.  pag.  912. 

(r)  Cicer.  de  Divinat.  lib.  i,  $.  xlix. 

{d)  Pliii.  Hist.  Natural.  lib.  11 ,  cap.  xii,  tom.  i ,  pag.  78. 
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»  qne  Thaïes  prédit  Tëclipse  de  soleil  qui  arriva  dans  le 
D  temps  que  les  Mèdes  et  les  Lydiens  ëtoient  aux  prises. 
»  Cyaxares ,  père  d'Astyages ,  régnoit  alors  en  Médie ,  et 
))  Alyattes,  père  de  Crésus ,  en  Lydie.  Hérodote  s'accorcie 
I»  avec  lui  dans  son  premier  Livre.  Ces  temps  se  rapportent 
ik  aux  environs  de  la  cinquantième  olympiade  ». 

Les  Égyptiens  ëtoient,  du  temps  de  Thaïes,  habiles  en 
Astronomie.  Ce  Philosophe  avoit  puise  (a)  chez  eux  les 
connoissances  qu'il  avoit  en  Gëomëtrie.  On  peut  présumer, 
sans  craindre  de  se  tromper,  quïl  s'ëtoit  instruit  de  l'As- 
tronomie chez  ce  peuple. 

n  s'agit  maintenant  de  déterminer  l'année  de  cette, 
éclipse.  Les  sentimens  sont  fort  partagés ,  et  je  doute  fort 
qu'on  ait  dit  à  ce  sujet  quelque  chose  de  bien  satisfaisant. 
S'il  est  aisé  de  renverser  les  systèmes  des  Chronologistes , 
îl  ne  l'est  pas  d'en  élever  un  qui  se  soutienne  contre  toutes 
les  difficultés ,  et  même  je  ne  le  crois  guère  possible.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots  les  senti- 
mens de  ceux  qui  m'ont  précédé ,  je  me  déterminerai  pour 
celui  qui  me  paroît  le  plus  juste. 

Eudémus  s'exprime  d'une  manière  trop  vague.  Je  no 
m'arrêterai  point  par  conséquent  à  son  opinion ,  qui  doit 
nécessairement  coïncider  avec  celle  de  Pline,  ou  avec  celle 
de  Scaliger  ;  les  éclipses  que  rapportent  ces  deux  Auteurs 
étant  les  plus  près  du  terme  qu'il  assigne.  Pline  le  Naturar 
liste  (b)  place  cette  éclipse  la  quatrième  année  de  la  qua- 
rante-huitième olympiade.  Il  a  été  suivi  en  cela  par  le 
P.  Riccioli  (c),  M.  Desvignoles  [d)  et  M.  le  Président  de 

A*0^t/A7»C  4rfiCTfO(  ,  MnJ'eey  Axuat^h  ^î  tjT  KfoiV»,  AuJ'mi.  1uiiJ[H 

thhoo-tiÎt  OwfATiAi'a..  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i ,  pa;;.  3.S4. 

(a)  Diogen.  Laert.  in  Thalete,  lib.  i ,  Scgm.  xxiv,  p.\î;.  i5. 

{b)  Plin.  Hist.  NaturaJ.  lib.  ii,  cap.  xii,  vol.  i,  pag.  7^5. 
'     (c)  Riccioli  Chrenolog.  Rc/ormat.  vol.  i,  pag.  228. 

{d)  Desvignol.  Chronolog.  liv.  iv,  chap.  v,  j.  vu  et  sjiir. 
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Brosses  (a).  Il  y  eat,  il  est  vrai,  une  ëdipse  le  28  Mai 
de  l'an  de  la  période  julienne  ^^i^g;  mais  Taiinëe  Olym- 
pique commençant  au  solstice  d'étë  y  le  mois  de  Mai  4,129 
répond  à  la  troisième  année  de  la  quarante-huitième  olym* 
piade.  Ce.  ne  peut  être  Péclipse  prédite  par  Thaïes^ 

i^é  Cyaxares  ,  sous  qui  elle  arriva,  mourut  Fan  4,120^ 
Cicéron  prétend  {b) ,  il  est  vrai ,  qu'Astyages  régnoit  alors, 
l'ignore  s'il  avoit  d'autres  Mémoires  que  ceux  que  nous 
avons  ;  mais  Hérodote  dit  le  contraire  ;  et  Eudémus ,  dont 
j'ai  rapporté  un  peu  pliis  haut  le  passage  ,  s'accorde  par- 
faitement bien  avec  cet  Historien ,  excepté  sur  le  nombre 
des  olympiades^ 

2<*.  L'éclipsé  du  28  Mai  4,129  ne  fut  visible  à  Sardes 
que  peu  avant  le  coucher  du  soleil  ;  mais  comme  la  bataille 
ne  se  donna  pas  près  de  cette  ville ,  mais  sur  les  bords  de 
l'Halys ,  bien  loin  que  cette  éclipse  ait  été  totale ,  elle  n'a 
point  dû  y  être  remarquée  à  cause  du  coucher  du  soleils 

Scaliger  s'est  déclaré  pour  cette  éclipse  dans  ses  Remar- 
ques sur  (c)  Eusèbe,  et  dans  l'Ouvrage  intitulé  OXufuirUhiv 
wtty^Êt^i  (d)'^  mais  peu  d'accord  avec  lui-même,  il  s'est 
déterminé  dans  un  autre  ouvrage  (e)  pour  celle  qui  arriva 
le  premier  Octobre  4,i5i. 

Il  y  eut,  il  est  vrai,  une  éclipse  de  soleil  le  premier 
Octobre  4,i3i ,  mais  elle  dut  arriver  à  Sardes  à  six  heures 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  desBelles-Lettres,  tom.  xxi,Ména. 
pag.  33.  Il  y  a  dans  ce  Mémoire  quelques  légères  inexactitudes.  Par 
exemple ,  pag.  3i ,  M.  de  Brosses  fait  dire  à  Hérodote  que  des 
Scythes  chassés  de  Médie ,  allèrent  chercher  un  asyle  auprès 
d'Âlyattes.  Ces  Scythes  ne  furent  point  chassés  de  Médie  ,  ils  se 
retirèrent  d'eux-mêmes ,  de  crainte  que  Cyaxares  ne  les  punit  du 
meurtre  qu'ils  avoient  commis. 

{b)  Cicer.  de  Divinat.  lib.  i ,  $.  xlix.  Voyez  mon  Essai  de  Chro- 
nologie ,  chapitre  iv  des  Rois  Mèdes. 

(c)  Animadversion.  ad  Kusebium  ,  pag.  89. 

(d)  '^£»Acf4''^  *^'*  *'  ôatAÎTc  o-ufACuo-Q/uiivnii  <rpft«<fiix#f.  Kuseb. 
Pamphil.  Thesaur.  Tempor.  pag.  3i6 ,  cul.  2* 

(e)  De  £mendat.  Temporum  in  Canouibus  Uagogîcis,  pag.  3ai. 
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54  minutes  du  soir  :  or  le  soleil  étoit  alors  couché  ;  à  plus 
forte  raison  devoit-il  l'être ,  lorsque  l'ëdipse  parvint  sur  les 
bords  de  THalys. 

Usher ,  Archevêque  d'Ârmagh,  la  met  le  20  Septembre 
4,1 1 3.  Ce  Savant  n'a  pas  fait  attention  que  cette  annëe  fut 
bissextile  :  ainsi  il  auroit  dû  dire  le  19  Septembre.  Il  y  eut 
une  ëclipse ,  mais  elle  ne  fut  visible  qu'au-delà  du  Pont- 
£uxin ,  vers  le  Nord. 

Seth  Galvisius  fixe  cette  éclipse  au  2  Février  4,107  >  ™^ 
la  nuit  de  voit  être  alors  bien  avancée. 

M.  Bayer  (a)  pense  que  l'éclipsé  de  Thaïes  est  celle  qui 
arriva  le  17  Mai  4,i  1 1  entre  neuf  et  dix  heures  du  matin  ; 
mais  Cyaxares  n'étoit  point  encore  en  guerre  avec  Alyattes , 
et  ce  fut  cette  année  que  Ninive  fut  prise ,  comme  je  l'ai 
prouvé  {b)  ailleurs. 

Les  PP.  (c)  Petau  et  (<f)  Hordouin ,  le  Chevalier  {e) 
Marsham ,  feu  M.  le  Président  Bouhier  (/)  et  le  P.  Cor-* 
sini  {g)  y  Clerc  Régulier  des  Ecoles  Pies ,  se  sont  déterminés 
pour  l'éclipsé  qui  parut  le  9  Juillet  4,117.  J'ai  cru  devoir 
l'adopter,  parce  qu'elle  s'acccurde  mieux  avec  la  Chrono- 
logie que  toutes  les  autres.  La  seule  objection  qu'on  y  puisse 
former ,  c'est  que  l'ombre  passa  au-dessus  du  Pont-Euxin 
par  la  Sc3rthie  et  le  Palus  Mseotis.  Il  est  vrai  que  cette 
éclipse  ne  fut  point  centrale  sur  les  bords  de  l'Halys,  cepen- 
dant elle  dut  y  être  très -considérable  (h) ,  et  il  n'est  point 

(a)  Commentar.  Acad.  Fetropolit.  ann.  1728 ,  pag>  332. 

(b)  Sapplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire ,  pag.  63  ;  second» 
édition ,  pag.  72. 

(c)  De  Doctrinâ  Temporum,  lib.  x,  cap.  i,  tom.  11,  pag.  86, 
col.  2  ,  sub  finem. 

{d)  Dissertât,  de  lxx  Hehdomad.  Danielis  ,  J.  m. 

(e)  Chronic.  Canon.  6cc.  pag.  56i. 

(/)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote ,  pag.  42. 

(g)  Fast.  Attic.  tom.  m ,  pag.  68. 

{h)  PetaT.  de  Doctrinâ  Temporum ,  tom.  11 ,  lib.  x ,  cap.  i , 

P*S*  ^  *  <^ol-  ^* 
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ëtonnant  qu'elle  ait  causé  de  répouvantc  à  des  nations  su-* 
perstitieuses  et  plongées  dans  les  ténèbres  de  Tignoi-ance- 
Des  comètes ,  des  aurores  boréales  ont  répandu  la  conster- 
nation parmi  des  peuples  qui  avoient  fait  de  grands  pi*ogrès 
dans  les  sciences.  Un  phénomène  aussi  étrange  pour  des 
nations  qui  en  ignoroient  la  cause ,  dut  être  consigné  dans 
«es  Annales ,  avec  les  couleurs  que  lui  prêtèrent  la  frayeur 
et  l'amour  du  merveilleux.  C'est  vraisemblablement  de 
ces  Annales  qu'Hérodote  l'aura  tirée ,  avec  la  circonstance 
que  le  jour  fut  changé  en  nuit  ;  circonstance  exagérée ,  qui 
ne  prouve  que  l'eflFet  de  la  superstition  sur  des  esprits  peu 
éclairés. 

(205)  5.  Lxxiv.  Syennésis,  Roi  de  CHlicie  et  Lahy^ 
ne  te,  etc.  <c  II  paroît  par  l'Histoire,  que  le  nom  de  Syen- 
>»  nésis  étoit  commun  aux  Rois  de  Cilicie  ;  du  moins  est-il 
n  sûr  que  quatre  Princes  l'ont  porté.  Le  pi'emier  vivoit  en 
))  même  temps  que  Cyaxares",  le  second  étoit  contempo- 
»  rain  {a)  de  Darius,  Roi  de  Perse;  le  troisième  de  Xer- 
)}  xès  (6),  et  le  quatrième  d'Artaxei:^ès(c).  Le  nom  deLa- 
3>  bynète  se  rencontre  souvent  parmi  les  Rois  de  Babylone. 
^>  Celui  qui  rétablit  la  bonne  intelUgenco  entre  les  Mèdes 
»  et  les  Lydiens  s'appeloit  Nabuchodonosor  )>. 

Bell  an  g  e  r. 

(206)  Ç.  LXxiv.  Se  font  encore  de  légères  incisions» 
La  Traduction  de  Gronovius  n'est  pas  soutenable  en  cet 
endroit  M.  Wesseling  a  très-bien  prouvé  qu'ô/io;j;^«i>'  si- 
gnifioit  la  superficie.  Horreus  l'avoit  prévenu  dans  ses 
Notes  sur  Eschines  le  Soci^atique ,  Dialogue  m ,  J.  xv  , 
pag.  i52. 

(  207  )  ^.  Lxxiv.  Et  lèchent  réciproquement  le  sang,  &c. 
Les  Scythes  avoient  une  coutume  à -peu -près  pai*eille. 


(a)  Herodot.  lib.  v ,  §.  cxviii. 

{b)  Id.  lib.  VII,  jj.  xcviii. 

(c)  Xcnoph.  Cyri  Exped.  lib.  i,  cap.  11,  J.  xxr,  pag.  i5. 

f'^oyez 
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Voyez  Hërodote^  Liv.  iv  ,  {.  i.xx.  «  Les  Siainoia  (a) 

)i  veulent-ils  se  jurer  une  amitié  éternelle , ils  se 

»  piquent  une  partie  du  corps  pour  en  faire  sort9du  sàiigi 
M  qu'ils  boivent  réciproquement.  G'étoit  ainsi  que  les  an* 
»  ciens  Scythes  et  Babyloniens  scelloient  leurs  alliances. 
X  Presque  tous  les  peuples  modernes  de  l'Orient  obsiervent 
M  cet  usage  ».  Voyez  ïiy.  ly,  §.  lxx,  note  i55. 

(ao8)  %.  LXXT.  Thaïes  de  MiUt,  Thaïes  étoit  de  Milet, 
ville  dlonie ,  mais  ses  ancêtres  étoient  originaires  de  Phé^ 
nicie(&)i.  Il  étoit,  an  rapport  de  Platon  (c),  de  l'illustre 
Maison  des  Thélides ,  qui  descendoit  de  Cadmus  et  d'Agénor. 
S.  Clément  d'Alexandrie  assure  aussi  qu'il  étoit  (</)  de  race 
Phénicienne,  OtfAvf  ^i  0«7y<{  «y  t\  yivç.  Diogène  de  Laerte 
rapporte  différens  sentimens  {e)  ;  les  uns  le  faisant  Phénicien 
d'origine ,  mais  né  à  Milet  ;  d'autres  prétendant  qu'il  étoit 
né  en  Phénicie ,  et  qu'il  étoit  venu  s'établir  à  Milet  Hygin 
le  fait  Phénicien.  IVuUea  (f)  ënim  qui  diligenter  de  his 
rébus  exquisiviU  ,  • ,  fioHone  fuit  PJiœrùx ,  nec  ut  HerO" 
dotus  dicit ,  Milesius  (g).  Hygin  est  un  Auteur  trop  mo- 
derne pour  faire  prévaloir  son  autorité  sur  celle  d'Héro- 
dote. Eusèbe  dit  (h)  qu'il  étoit  Phénicien ,  selon  quelques 
Auteurs ,  et  de  Milet ,  selon  d'autres. 

Il  avoit  appris  (/)  la  Géométrie  des  Egyptiens ,  et  il  fut 
le  {t)  premier  qui  fit  connoître  cette  science  aux  Grecs, 
n  étoit  habile  Physicien  et  grand  Astronome.  Géométrie 

(a)  Histoire  Civile  et  Naturelle  du  royaume  de  Siam,  tom.  i, 
pag.  63. 

(b)  Herodot.  lib.  i ,  $.  cLxac. 

(cyiTiogen.  Laert.  îib.  i,  Segment,  xxïi ,  pag.  i5. 

{d)  Clementl- Alexandrin.  Stromat.  lîb.  i,  pag.  354. 

{e)  DiogeUè  Laert.  lib.  x ,  Segment,  xxii ,  pag.  i5. 

{f)  Hygin,  Poetic.  Astronoœ.  lib.  ii,  §.  ii,  pag. 424. 

fjg)  J'ai  suivi  la  correction  de  Scheffer. 

{h)  Eusebii  Praeparat.  Evangel*  lib.  x^cap.  ir,  pag.  471 ,  B. 

(x)  Diogen.  Laert.  lib.  x ,  Segm.  xxnr ,  pag.  16. 

(k)  Apul.  in  Floridii»  pag.  &iG. 

Tome  L  Y 
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cce  (a)  pênes  Graios  prlmus  repertor ,  et  naturœ  rerum 
certissimus  explorator ,  et  astrorum  peritUsimus  contenu- 
plator  T^ximaa  res  parvis  Uneis  reperit  :  temporum  am^ 
hitus  ,  pentorum  JkUus  ,  stellarum  meatus  ,   tonitruufn 
sonora  miracula,  siderum  obliqua  curricuia,  solis  anniia 
reverticida  :  idem  lunœ  vel  nascentis  incretnenta ,  velsenes- 
centis  dispendia,  vel  delinquentis  ohstacula.  Idem  sane  • 
jam proclivi  aenectute  divinamrationem  de  sole  commentas 
est.  Quam  equidem  non  didici  modo  ,  verum  etiam  expe^ 
riundo  comprohavi  :  quotiens  sol  magnàiUtUne  sud  circu^ 
liijn,  quem permeat,  metiatur,  Ida  se  recefis  inventum- 
TTiales  meu^atur  edocuisse  Mandraytum  Prienensem, 
Qui  nova  et  inopinatâ  cognitione  impencUo  delectatus  , 
optare  jussit  quantam  vellet  Tnercedem  sibi  pro  tanto  do^ 
jcum^ntorependL Satis,inqidt  Thaïes  sapiens,  nUhifuerii 
mercedis ,  si  id,  quoda  m^  didicisti  ,cum  proferre  adquos^ 
piam  cœperis  ,  tibi  non  adsciveris  ;  sed  ejus  inventi  me 
potius  quam,  alium  repertorem  prœdicaveris.  Il  paroît  ^  par  , 
ce  dernier  trait ,  que  ce  Philosophe,  bien  différent  de  ceux 
qui  s'en  attribuent  aujourd'hui  le  nom,  ëtoit  plus  sensible 
à  rhonneur  qu'à  l'intérêt 

Quoi  qu'en  aient  dit  plusieurs  anciens ,  et  entr'autres  (b) 
Saint  Augustin,  il  paroit  que  Thaïes  n'avoit  rîen  écrit. 
Ecoutons  Thémistius  :  <(  Quoique  (c)  Thaïes  ait  fait  un 
»  grand  no^ibre  de  découveirtes ,  il  ne  les.  a  pas  cependant 
»  écrites,  ni  lui ,  ni  aucun  autre  Philosophe  de  ce  temps-là. 
oi  Anaximandre,  fils  de  Praxiadès,  ne  Ta  pas  imité  en  tout. 
»  Il  a  changé  sur-le-champ  cela ,  et  s'est  écarté  de  l'usage 
n  reçu ,  en  ce  qu'il  a  osé ,  le  premier  d'entre  les  Grecs 
))  dont  nous  ayons  connoissance ,  publier  un  ouvrage  sur  la 
j)  Nature.  Il  ëtoit  auparavant  honteux  chez  les  ancien» 


(a)  Âpul.  inFlorîdîs,  pug.  81^. 

{b)  S.  Âu^ust.  de  CÎTitate  D«i ,  lib<  vin ,  c«p»  \t ,  pag.  igi ,  B. 

(c)  Themistii  Orct.  xxvi,  ppg.  5^7 ,  B,  C.         -  - 
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»  Grecs  de  donner  an  public  des  ouvrages  ^  ce  n'dtoit  pas 
M  Bne  chose  consacrée  par  l'usage  », 

Thaïes  de  Milet  a  dit  le  premier  :  ce  que  l'eau  est  le  principe 
Ji  de  toutes  choses  :  et  que  Dieu  est  cette  intelligence  par  qwi 
»  tout  est  forme  de  l'eau  ».  JTuUea  (a)  enim  MUenua ,  qui 
primuê  de  taUhu9  rébus  quœswU ,  aquam  di-xit  esse  ini- 
tium  rerum  :  Deum  auteta ,  ewn  mentem  ,  quœ  ex  aquâ 
cuncta  fingeret  Lactance  s'exprime  de  même ,  soit  qu'il 
ait  emprunté  ses  expr^ions  de  Cicéron  ou  de  quelque 
autre  auteur,   thalee  (6)  Milesiue,  qui  unus  e  septem 
Sapientum  numéro  fuit ,  quique  primas  omnium  quœ^ 
sisse  de  causis  naturcUibus  traditur ,  aquam  esse  dixiâ, 
ex  quà  nota  sint  omnia  :  Deum,  €Uitem  esse  mentem  ,  quœ 
ex  aqiiâ  cuncta  formaverit  Saint  Augustin  (c)  dit  aussi  que 
Thaïes  regardoit  l'eau  comme  le  principe  de  tout  ;  mais  il 
n'ajoute  pas  qu'il  reconnoissoit  Dieu  comme  une  intelligence 
par  qui  tout  avoit  été  formé  de  l'eau.  Aquam  tamenputapii 
rerum  esse  principium  ,  et  hinc  omnia  elementa  mundi  , 
ipsumque  mundum  ,  et  quœ  in  eo  gignuptur  existere, 

n  ne  iaut  pas  confondre  ce  Philosophe  avec  un  Poète  et 
Musicien  de  même  nom ,  contemporain  de  L3rcurgue.  Celui- 
ci  y  qui  étoit  de  Crète,  guérit  par  le  moyen  (cQ  de  la  musi- 
que les  I^cédémoniens  affligés  de  la  peste. 

A  l'égard  de  la  manière  dont  Crésus  passa  l'Halys ,  ce 
qui  n'étoit  alors  qu'un  bruit  fort  répandu  parmi  les  Grecs , 
suivant  la  remarque  de  noti*e  Historien,  a  été  adopté  comme 
un  fait  indubitable  par  les  Auteurs  qui  sont  venus  après 
lui.  Voyez  le  Scholiaste  d'Aristophan^ s  sur  le  vers  18  des 
Nuées  *,  Lucien ,  Hippias ,  f.  11 ,  tome  m ,  page  68 ,  etDiogènés 
de  Laerte,  liv.  i ,  segment  xxxviii,  page  ^5. 

(a)  Cîcero  de  Naturâ  Deorum ,  lib.  i ,  $  x. 
(5)  Lactant.  Divînar.  Institut,  lib.  i,  cap.  y,  pag.  17. 
(c)  S.  August.  de  Civitate  Dei,  lib.  yiii,  cap.  11,  pog.  191 ,  B. 
(J)  Fausan.  lib.  x,  oap.  xit,  pag.  35.  PJutarcb.  de  Muvicâ , 
pag.  ii46|  C. 

Y  a 
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(209)  §*  Lxx  V.  Fit  aussi pasêer  à  la  droite  de  V armée ,  8cc. 
n  faut  se  représenter  que  Crësus  Touloit  entrer  dans  la 
partie  de  la  Gappadoce  qu'on  appeloit  la  Ptérie.  Ce  petit 
pays  ëtoit  près  de  l'embouchure  de  THalys.  Cresus  s'y  ren- 
dit en  ligne  directe  ;  mais  comme  ce  fleuve  n'ëtoit  pas  guéable 
en  cet  endroit,  il  fut  oblige  de  le  remonter,  pour  y  chercher 
un  guë.  11  avoit  donc  cette  rivière  à  la  gauche  de  son  camp. 
Il  est  iinportant  de  se  bien  mettre  dans  la  tète  la  marche  de 
Crësus ,  afin  d'entendre  cet  endroit  de  notre  Auteur.  \jh 
figure -ci-jointe  en  donnera  Tintelligenoe. 


Les  troupes  de  Crësus  ë tant  arrivées  en  B ,  et  ne  trouran  t 
pas  de  guë ,  elles  remontent  jusqu'en  A ,  ajant  la  rivière 
sur  leur  gauche.  On  dëriva  ui»  canal  en  C  ;  ce  canal  longea 
par  conséquent  l'armëe  à  droite ,  passa  derrière  l'armée  en 
B  ,et  rejoignit  l'Halys  en  D.  Aihsi  le  fleuve  qui  couloit  à  la 
gauche  du  camp  passa  aussi  à  la  droite. 

(210)  J.  Lxxv.  Il  fit  creuser.  Un  (a)  homme  d'esprit  et 
très-instruit,  à  qui  je  communiquai  ce  passage,  me  demanda 
pourquoi  ce  grand  travail  pour  faire  passer  une  rivière  à 
une  armée.  Un  pont  n'auroit-il  pas  coûté  mille  fois  moins 
de  peine  ?  n'y  avoit-il  donc  point  de  matériaux  en  oe  pays 


{a)  Feu  M.  de  la  Grange^  connu  dans  la  République  desLetties 
par  une  excellente  traduction  de  Lutrèce  et  de  Senèque. 
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pour  le  construire  ?  Ce  qui  a  paru  difficile  à  un  homme  de 
ce  mërite ,  peut  en  embarrasser  d'autres.  Voici  donc  ce 
que  j'y  réponds  :  quand  on  vouloit  construire  un  pont  dans 
ces  temps  anciens, ^n  commençoit  par  creuser  un  autre 
canal  à  la  rivière ,  afin  d'en  détourner  les  eaux  ;  et  lorsque 
l'ancien  lit  étoit  à  sec ,  ou  que  du  moins  il  y  restoit  bien 
peu  d'eau ,  on  construisoit  alors  le  pont ,  comme  on  le  voit 
plus  bas ,  §.  CLXXXYI.  Il  devoit  par  conséquent  coûter  beau- 
coup moins  de  peine  à  Crésus  de  détourner  la  rivière  ,  que 
d'y  élever  un  pont  -,  ce  n'étoit  que  la  moitié  du  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  canal  fut  achevé  en  une 
nuit,  si  l'on  en  croit  (a)  Lucien,  qui  avoit  emprunté  cette 
particularité  de  (jb)  Sosicrates ,  ou  peut-être  de  quelques 
autres  auteurs.  Mais  ce  fait  me  paroit  trop  merveilleux,  et 
sans  doute  il  n'avoit  pas  encore  été  imaginé  du  temps  d'Hé* 
rodote^  autrement  cet  Historien  ne  l'auroit  pas  passé  sous 
silence. 

(21 1)  5*  Lxxv.  //  ne  fut  pas  plutôt.  Dans  toutes  les  édi- 
tions la  virgule  est  après  i «xiVd-if  ;  j'ai  suivi  dans  ma  traduc^ 
tion  la  ponctuation  du  msst  ^  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
qui  la  met  seulement  après  «  wm/tls. 

(213)  ^.  Lxxvi.  Assembla  son  armée.  Cyrus, intimidé  ^e) 
par  les  menaces  de  Crésus^  vouloit  se  retirer  dans  l'Inde.  Sa 
femme  Bardane  le  rassura  et  l'engagea  à  consulter  Daniel , 
qui ,  en  plus  d'une  occasion  lui  avoit  prédit  l'avenir  à  elle 
et  à  Darius  Mède.  Cyrus  ayant  consulté  le  prophète ,  celui-  ' 
ci  lui  apprit  qu'il  seroit  victorieux.  Encouragé  par  cette 
réponse,  il  fit  ses  préparatifs. 

Cela  me  paroit  une  de  ces  iables  que  les  Juifs  et  les  pre- 
miers Chrétiens  ne  se  fidsoient  aacun  scrupule  d'adopter 
comme  autant  de  vérités  incontestables.  La  ville  de  Baby- 


(a)  Lucîan.  îa  HIppiâ ,  $•  11 ,  tom.  ui ,  psg.  68. 
{b)  Diogen.  Laert.  lib  i,  $.  xxxvzii^  psg.  25. 
(c)  Sttidas ,  voc.  Kf «r^ts. 
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lone  n'étant  pas  encore  prise ,   Cynu   ne   pouvoit  pa^ 

counoître  DanieL 

(ai 3)  §.  Lxxvi.  En  faveur  deTun  ou  de  P autre  par ùL 
M.  Feyssonnel  (a)  prétend  que  Crësus  fut  d'abord  battu  par 
Cyrus ,  près  de  PtéUa  ,  yille  de  la  Cappadoce.  Il  a  sans  donte 
voulu  dire  Pùéria;  mais  où  a-t-il  puise  cette  anecdote  ?  Hé- 
rodote dit  (b)  positivement  que  la  nuit  sépara  les  deux  ar- 
mées ,  et  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  put  s'attribuer  la  victoire- 
De  plus ,  il  n'est  point  dit  dans  Hérodote  j  que  liç  combat  se 
soit  donné  près  de  Ptérie ,  mais  dans  la  Ptérie.  Cet  EEistorien 
raconte ,  il  est  vrai ,  que  Crésus  prit  la  ville  des  Ptériens , 
mais  il  ne  dit  point  quel  étoit  son  nom,  et  à  quelle  distance 
de  cette  ville  la  bataille  se  donna.  Si  Etienne  de  Byzance  la 
nomme  Ptérie ,  il  est  clair  que  ce  n'^t  de  sa  part  qu'une 
conjecture  que  lui  a  fait  naître  cet  endi-oit  d'Hérodote.  Nul 
autre  Auteur  n'en  parle;  je  ne  crois  pas  même  qu^il  soit  fait 
ailleurs  mention  de  la  Ptérie. 

(ai 4)  §,  i*xxvii.  Lfohynète,  CTest  Labynète  ii  du  nom. 
Le  canon  de  Ptolémée  l'appelle  Nabonadius  (c)  y  Bérose 
et  {d)  Mégasthèncs  Nabonid,  ou  Nabannidoch»  Ces  deux 
noms  Labynète  et  Nabonid  ne  sont  pas  si  différens  qu'ils  le 
paroissent  à  la  première  vue.  Les  anciens  Latins  disoient  (e) 
vallian  pour  tfannum,  et  Pierius  Valerianus  dit  sur  le  vers 
i66  du  premier  livre  des  Géorgiquesde  Virgile,  qu'il  a 
trouvé  dans  un  msst  de  Rome  nmatica  poUua  an  lieu  de 
mystica  vaip^us.  Les  Athéniens  disoient  de  même  a/t^^f 
pour  uTff^  ^xivfimf  pour  vfiufimf^  d'où  les  Latins  ont  fait 
pulmo.  n  n'est  donc  pas  étonnant  qu'Hérodote  ait  changé 
Nabonid  en  Labynète^ 

Ce  prince  fut  le  dernier  Roi  de  Babylone.  Il  s'unit  à  Cré^ 

(a)  P/yssoûnely  Voyage  à  Magnésie,  8cc.  pag.  3oi* 

(6)  Hcrodot.  lib.  i ,  lxxyi. 

(c)  Biisebii  Prspar.  ErangeL  lib.  ix,  $.  xl,  pag.  455. 

{d)  Id.  îbid.  lib.  ix ,  $.  xli  ,  pag.  467. 

(e)  Varro  de  Linguâ  Latinâ,  pag.  34,  lin.  7. 
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Btts  pour  réprimer  la  trop  grande  puissance  de  Cyinis.  La 
même  raison  avoit  engagé  Amasis  à  se  liguer  avec  lui. 

Voyez  mon  Essai  de  Chronologie  chap.  t  ,  le  Canon  Chro- 
nologique qui  est  à  la  snite  de  ce  chapitre  ^  année  573 ,  et  le 
Canon  Chronologique  à  la  fin  do  la  Chronologie  y  année» 
4,i42  et  4,176. 

(21 5)  5.  Lxxviii.  Telmesse,  Voyex  notre  Table  Géogra- 
phique,  à  la  fin  d'Hérodote^  et  sur  ces  interprètes  des  son- 
ges et  des  prodiges ,  consultez  la  savante  note  de  M.  Ruhn-- 
ken,  sur  le  mot  '£{ir7«r«/,  dans  le  Lexique  de  Timée. 

Tebnisus  ou  Telmissëe  (a)  étoit  fils  d'Apollon  (b)  et  d'une 
des  filles  d'Ant^or.  Ce  Dieu  eut  commerce  avec  elle  soois 
la  forme  d'un  petit  chien,  et  pour  la  récompenser  il  lui  ac^ 
corda  le  don  d'interpréter  les  prodiges.  Son  fils  Telmisus  eut 
la  même  prérogative.  Il  fut  enterré  sous  l'autel  d'Apollon , 
dans  la  ville  de  son  nom ,  dont  probablement  il  étoit  le  fon- 
dateur.  S.  Clément  d'Alexandrie  (c)  le  fait  exercer  la  divi- 
nation en  Carie.  Mais  voyez  notre  Table  Géographique  au 
mot  Telmeàae, 

(216)  5.  LXXiriii.  Avant  tfntr  retour.  Il  y  a  dans  le  gi-ec: 
irpi»  9  •Trirat  r^ttt  HfttTXmff'eLi  iç  Tttç  S«p^f ,  priusquàm  retrè 
Sardes  renavigarent  Comme  je  ne  vois  point  de  rivière 
qui  aille  de  Sardes  à  Telmesse ,  je  conjecture  que  ces  députés 
firent  leur  voyage  par  mer ,  et  qu'ils  s'embarquèrent  au  port 
le  plus  prochain  de  Sardes.  Il  falloit^  il  est  vrai ,  faire  uu 
long  détour  ;  mçis  peut-être  n'y  a  voit-il  point  alors  de  route 
qui  conduisit  par  terre  de  Sardes  i  Telmesse  ;  peut-être  aussi 
les  chemins  qui  y  conduisoient,  étoientrils  occupés  par  les 
partis  ennemis. 

(217)  J.  Lxxx.  Découverte,'  irtxiçy  nudu^^  indique  que- 
cette  plaine  n'avoit  lii  arbres ,  ni  buissons. 

(a)  C'est  ainsi  que  le  nomme  S.  Clément  d'Alexandrie^Cohortat- 
ad  Gentes,  pag.  <io,  lin.  3. 
{h)  Suidas,  TOC.  TtA/«i0-M(. 

(c)  démentis  Âl&xandrlu.  Stromat.  Ub.  i,  pap;.  4oo^lin.  C. 
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(218)  §,  Lxxx.  Qtf»  se  Jettent  dans  VHerfnus.  Je  \vg 
^fptjyvurt  au  pluritjr,  avec  le  msst  j4  de  la  Bibliothèque  du 
Roi.  L'Hermua ,  qui  se  décharge  dans  la  mer^  près  de  Pho- 
cëe^  et  non  près  de  Pergame,  oomme  l'avance  M.  Peysson-* 
nel  (a) ,  coule  d'une  montagne  çoi^sacrée  à  Cybèle  :  iç  f  | 
iftoç  tpS  M9iTfûç  Atfe/lyfttjftiç  piâtv,  M.  PeyssQnuel,  qui  n'^ 
point  entendu  ce  passage,  en  a  pris  occasion  d'appeler  cette 
montagne  {b)  Hjrus.  'Ipv  est  un  ionisme  pour  «tp»  gënitif 
de  it^éfy  sacer.  Il  repète  la  même  faute  un  peu  plus  bas  (c). 
Si  M.  Peyssounel  eût  pu  lire  Hérodote  dans  l'original,  il 
n'auroit  point  fait  une  pareille  mëpnse.  On  voit  qu'il  n'a 
consulte  que  la  traduction  de  Duryer,  faite  elle-même  sur 
le  latin  de  Laurent  Valla.  Henri  Etienne ,  un  des  hommea 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France  j  ^voit  corrige 
cette  faute  de  Valla. 

(219)  §,  Lxxx.  D'une  montagne  consacrée.  Hérodote  ne 
dit  pas  le  nom  de  cette  montagne  ;  mais  ce  ue  peut  être  lé 
mont  Dindyme ,  qui  ëtoit  près  de  Cyzique. 

(220)  $.  x>xxxii.  Du  lieu  nommé  Thyrée,  Thyrëe  et  An-* 
thënë  ëtoient  dans  la  Cynurie.  La  jHremière  de  ces  places 
ëtoit  de  la  dernière  importance  pour  les  Argiens  :  elle  leur 
servoit  de  communication  pour  se  rendre  par  terre  aux  an- 
tres places  qui  leur  appartenoient  sur  la  même  côte  ;  les  Ar* 
giens  redemandèrent  {d^  ce  pays  dans  la  guerre  du Fëlopon- 
nèse. 

(221)  %,  Lxxxii.  Se  V étaient  approprié,  Thyrëe  («)  faisoit 
partie  de  la  Cynurie.  Les  Cynuriens  ëtoient  Argiens  d'ori- 
gine ',  ils  ëtoient  une  colonie  d'Argos  qui  y  a  voit  ëtë  conduite 
par  Cynurus ,  fils  de  Persëe.  Depuis  la  conquête  des  Hëra- 

■r  .      '  '  ■  ■  '-  I 

(a)  Feyssonnel,  Voya|*e  à  Magnésie,  &c.  pag.  398. 
(6)  Ibid. 

(c)  Ibid.  pag.  5o3. 

{d)  Thucydid.  lib.  v,  j.  xli,  pag.  34i. 

{e)  Fausan.  Laeonic.  sive  lib.  in,  cap.  11,  pag.  ^07  ;  cap.  vy 
|>ag.  21Q. 
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cHdes^  les  Cynuriens  ne  regardant  plus  comme  leurs  parens 
un  peuple  soumis  à  une  domination  étrangère  y  non-seule- 
ment ils  permirent  à  des  brigands  d'insulter  F  Argolide ,  mais 
ils  y  firent  encore  eux-mêmes  des  incursions.  Les  Lacédé- 
moniens  entrèrent  à  cette  occasion  dans  leur  pays  ^  et  l'ayant 
soumis ,  ils  en  chassèrent  tous  les  habitans  en  âge  de  porter 
les  armes.  Cela  se  passa  sous  le  règne  d'Echëstratus,  Roi  de 
Lacedémone.  Sous  le  règne  de  Labotas ,  qui  lui  succéda, les 
Argiens  redemandèrent  aux  Lacëdémoniens  la  Cynurie  : 
ceux-ci  refusèrent  de  la  rendre  :  la  guerre  s'alluma  à  cette 
occasion  entre  les  deux  peuples  :  il  ne  s'y  passa  rien  de  mé- 
morable :  ils  firent  entr'eux  tme  paix  qui  subsista  sous  plu- 
sieurs Rois.  Mais  comme  l'inimitié  étoit  plutôt  assoupie 
qu'éteinte,  la  guerre  se  ralluma  plusieurs  siècles  après ,  et  fut 
enfin  terminée  à  l'avantage  des  Lacédémoniens  vers  la  fia 
du  règne  de  Crésus  ,  c'est-à-dire^  vers  les  années  4,169  et 
4,170  de  la  période  julienne ,  545  et  544  avant  notre  ère. 

(222)  §.  Lxxxii.  Vers  l'OccidenL  Tbyrée  et  toute  cette 
côte  est  à  TOuest ,  relativement  à  l' Argolide ,  qui  est  à  l'Est. 

(225)  §.  Lxxxii.  Ne  aeroient pcLs  présentes Tel  est  le 

sens  que  j'ai  donné  à  ces  mots  de  l'original  :  fi.ni%  ir«f«^fyf»v 
iytêu^éfii fâtf,  que  le  Traducteur  latin  a  mal  rendu ,  necper- 
manerent  dum  dimicaretur,  au  lieu  qu'il  falloit  dire  :  nec 
adsiderent  dinUcarUibus,  Voyez  M.  Toup ,  Emendat  in 
StUd,  pcwL  Ht  ,pag.  1 7.  Et  ex  nuperâ  edit  tom,  ii,pag,  33. 

Au  reste ,  wttfUfiuM  se  trouve  non -seulement  dans  les 
mssts  de  Médicis,  de  Sancroft  et  du  Docteur  Askew,  mais 
encore  dans  le  manuscrit  utf  de  la  Bibliothèqiie  du  Roi. 

(224)  \.  Lxxxii.  On  en  vint  aux  mains.  Plutarque  dit  au 
contraire ,  que  les  Amphictyons  se  transportèrent  sur  les 
lieux ,  et  qu'ayant  été  témoins  de  l'action  d'Otbr}'ades ,  ils 
adjugèrent  la  victoire  aux  Lacédémoniens,  sans  parler  d'un 
second  combat.  Il  cite  (a)  pour  garant  Chrysermus  dans  son 


(a)  Flutarcb.  Parallel.  pag,  3o6|  A  et  B. 
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troisième  Livre  des  Pëloponnésiaques ,  ou  Histoire  da  Pe- 
loponnèse.  Faiisanias  (a)  assure  que  les  Argiena  s'attribuè- 
rent la  victoire  y  quoique  l'ëvënement  eût  été  douteux ,  sui- 
vant la  prédiction  de  la  Sibylle ,  et  ils  envc^èi*ent  à  Delphes 
un  cheval  de  bronase  à  Timitation  du  cheval  de  bois  (6).  Cest 
un  ouvrage  d'Antiphanes  d'Argos.  Les  Lacëdëmoniena  pré^ 
tendirent  aussi  avoir  eu  l'avantage;  et  dans  les  Gymnopë- 
dies ,  fête  destinëe  à  en  perpétuer  le  souvenir,  les  ehe£i  dea 
chœurs  Lacédëmoniens  (c)  portoient  des  couronnes  de  bran- 
ches de  palmier,  que  l'on  appeloit  couronnes  Thyréatiques. 
Sosibe  dit  que  de  son  tempe  on  les  nommoit  (d)  Psilines. 

(225)  §.  Lxxxii.  Qui  auparavant  opoient  des  cheveux 
courts.  Tous  les  Grecs  portoient  autrefois  leurs  cheveux  fort 
longs.  Homère  les  appelle  par  cette  raison  xmftiMsfiimfTtç. 
Les  Lacëdëmoniens  les  avoient-ils  alors  longs  ou  courts  ? 
question  fort  peu  importante ,  et  dont  je  ne  parle  que  parce 
qu'elle  tient  aux  usages  anciens.  Il  paroît  par  Hérodote^ 
qu'ils  ne  commencèrent  à  laisser  croître  leurs  èheveux  qu'a- 
près la  bataille  de  Thyrëe  ;  mais  si  Ton  croit  Xënophon  (e) , 
cette  coutume  remonte  plus  haut,  et  fut  établie  par  Lycurgue. 
Plutarque  attaque  notre  Auteur  sans  le  nommer,  u  II  n'est 
j)  pas  vrai  (f) ,  dit-il ,  eômme  le  prétendent  quelqnes-nn«^ 
»  que  les  Argiens  s'ëtant  fait  raser  la  tète  en  signe  de  deuil , 
})  après  la  grande  perte  qu'ils  venoient  de  faire  contre  les 
»  Lacëdëmoniens ,  ceux-ci  au  contraire  laissèrent  croître 
»  leurs  cheveux,  pour  témoigner  la  joie  qu'ils  avoient  de 
)>  leur  victoire  ». 

Dacier  dit  dans  une  note  sur  ce  passage  :  <(  H  est  étonnant 

(a)  Pausan.  Phocic.  sÎTe  lib.  x,  cap.  ix,  pag.  821. 

(b)  Il  veat  parler  du  cheral  de  Troie. 

(c)  Athen.  Deipnotoph.  lib.  xv  ,  cap.  yi  ,  pag.  678^6. 

{d)  Ibîd.  au  sujet  de  Sosibe  »  royez  Suidas  »  aux  mots  ûisnxirrMy 

((•)  Xenophant.  Lacedemon.  Polit,  rap.  xi,  $.  in,  pag.  87. 
(/;  riutarch.  in  Lysaadro,  pag.  453,  T. 
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1»  qu^Hérodote  ait  donne  danB  une  fable  de  celte  natMre  sur 
>i  une  chose  si  voisine  de  «son  temps  )>.  Et  c'est  justement 
cette  proximité  de  temps  qui  auroit  di\  faire  penser  à  Dacier 
qu'Hërodote  éioit  mieux  instruit  que  Flutarque.  (c  Mais , 
»  insiste  Dacier ,  Plutarquè  réfute  fort  bien  ce  conte  par 
irTë^blissement  de  Lycurgue  ».  L'assertion  de  Plutarque 
n'est  point  une  preuve.  Si  l'on  avoit  à  prendre  parti  y  il 
seroit  plus  naturel  de  Se  décider  en  faveur  d'Hérodote  que 
de  Plutarque ,  qui  étoit  jaloux  de  notre  Historien ,  et  qui 
d'aiHeurs  étoit  trop  éloigné  de  cet  événement ,  auquel 
Hérodote  touchoit  pour  ainsi  dire. 

Il  7  avoit  aussi  (a)  des  gens  qui  pensoient  que  cet  usage 
avoit  commencé  au  temps  où  les  Baccbiades  se  sauvèrent 
de  G>rinthe  et  se  réfugièrent  à  Lacédémone.  Leurs  tètes 
rases  les  ayant  fait  paroitre  difformes ,  les  Lacédémoniens 
laissèrent  croître  dès  ce  moment  leurs  cheveux. 

Les  Lacédémoniens  se  rasoient  la  barbe  de  la  lèvre  supé- 
rieure, par  une  ordonnance  àea  Ephores ,  à  leur  entrée  (b) 
en  charge.  Le  but  de  cette  loi  étoit  de  les  accoutumer  à 
obéir  jusques  dans  les  plus  petites  choses.  Je  n'insiste  sur 
ces  bagatelles  que  parce  que  nos  Peintres  n'observent  pas 
assez  le  costume. 

(226)" 5.  Lxxxii.  Quant  à  Othryades.  «  Sparte ,  célèbre 
»  par  le  'temple  de  Castor  et  Pollnx ,  ne  le  fut  pas  moins  par 
))  les  illustres  qualités  d'Othryades  :  Sparta  (o)  insignia 
ciim  PoUucia  et  Castoris  templo;  tàm  etiam  Othrytidis 
illustris  inri  titulia,  Othryades ,  l'un  des  trois  cents  Lacédé- 
moniens choisis  pour  combattre  à  Thyrée ,  fut  blessé.  S'étant 
tenu  caché  parmi  les  morts ,  il  dépouilla  les  Argiens ,  après 
la  retraite  d'Alcénor  et  de  Chromius,  qui  étoient  restés 

(a)  Flutarch.  in  Lysandro  ,  pag.  435  ,  F. 

(6)  Flutarch.  in  Agîde  et  Cleomene  ,  pag.  808,  J>  ;  de  seru 
Numinis  Vindictâ  ,  pag.  55o ,  B. 

(c)  Sollii  Folyhist.  cap.  yii ,  pag.  16 ,  F.  H  faut  faire  attention 
^ué  ce  chapitre  est  marqué  ix. 
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de  l'autre  côte  j  et  ayant  ëleyé  un  trophée ,  il  mourut  sur  I0 
champ  de  bataille ,  après  y  avoir  trace  une  inacription  avec 
le  sang  qui  sortoit  de  ses  plaies.  Cela  fut  cause  que  la  guerre 
recommença  au  sujet  de  Thyrëe ,  mais  elle  fut  favorable 
aux  Lacédëmoniens:  Suidas ,  de  qui  j'ai  emprunte  cet  ar- 
ticle (a)  y  s'écarte  un  peu  du  récit  d'Hérodote  y  comme  on 
vient  de  le  voir.  Au  reste ,  je  crois  presque  inutile  de 
faire  observer  que  j'ai  suivi  M.  Hémsterhuis ,  qui ,  après 
«v«mrriK ,  lit  iiriyfti^uç  rS  rm  T^vfiurêtf  utfu^t. 

Je  suis  étonné  que  Kuster  ne  se  soit  point  apperçn  do 
la  corruption  du  texte.  f 

Quant  à  la  mort  de  ce  brave  guerrier  >  les  Auteurs  sont 
fort  partagés.  Nous  venons  de  voir  ce  qu'en  disent  Hérodote 
et  Suidas.  Fausanias  (b)  rapporte  qu'on  voyoit  à  Argos , 
dans  le  Théâtre  ,  la  statue  de  cet  Othryades ,  que  tu(p\t 
de  sa  main  Périlaiîs ,  ûls  d' Alcénor.  Si  ce  récit  est  vrai ,  il 
faut  qu'il  ait  survécu  à  la  journée  de  Thyrée.  Mais  l'amour 
de  la  patrie ,  qui  est  si  beau  et  si  louable ,  dégénère  quelque- 
fois en  esprit  de  partie  et  fait  alors  déguiser  la  vérité.  Quoi 
qu'il  en  soi  t ,  il  y  a  dans  l'Anthologie  de  (r)  Ck)nstantin  Cépfaa- 
las  une  épigramme  sur  ce  combat.  Les  deux  jeunes  Aigiens 
reviennent  sur  le  champ  de  bataille,  et  surpiîsdu  trophée 
élevé  par  Othryades ,  ils  parlent  ainsi  dans  une  épigramme  , 
ou  plutôt  dans  une  inscription  de  Dioscorides,  que  voici 
telle  qu'eUe  se  trouve  dans  le  manuscrit  du  Vatican. 
MM.  Reiske  et  Toup  (</)  l'ont  publiée ,  et  sur-tout  le  der- 
nier avec  les  dorismes.  Il  est  étonnant  que  M.  Brunck  , 
qm  a  rétabli  dans  Théocrite  un  grand  nombre  de  doris- 
mes ,  contre  l'autorité  des  manuscrits ,  ait  négligé  ceux-ci. 

(a)  Suidas ,  voc.  'O&f t/«^vc. 

{b)  Pausan.  Coriuthiac.  sive  lib.  11 ,  cap.  xz,  pag.  i56. 

(c)  Âritholog.  GraecaàConatantinoCephalâconditsLdbri  tres^ 
paq.  81. 

(d)  Epistola  Critica  ad  celeb.  virum  Galîelmuni  ,  Episcopum 
Glocestrirnseniypag  93;  eteznuperâ  editionej  tom.  ii|  pag.  5i3« 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  l'a  mise  dans  ses  (a)  Ânalectes. 
Deux  Argiens  ,  croyant  Othryades  mort ,  étoient  allés  an* 
noncer  leur  victoire  à  leurs  compatriotes.  De  retour  sur 
le  champ  de  bataille  ^  étonnes  à  la  vue  d'un  trophée ,  ils 
s'écrient  : 

AIOSKOPIAOT4 

TiV  TÊt   9iêTX9XtftTU   VÙTt    ^fUÎ  rAi^t  XAéS.'^îf 

EvTîM  ;  rS  vtXrn  A«^ir  mmyfmÇtrttt , 
nx^êtt  yttf  0tfpc«trir  iç'  utfutroç  ici  Xê^truf  y 
Jt MfA/ntç  tiiF    Afyuêtf  Tù)  ^luê  XttirofuêM, 
n«yr«  fixvv  fiamut  ^f/ivs-^r*  ,  ^9  rtç  ,  ir  i^iry«f 

Anwifiuoç  y  Xn-u^TM  xd^tç  tXMfi'^t  féB-êfé 

^09HTêit    éffitùlÇ   tttfMtrêÇ   OB'fVtlOtl  y 

Xr^iêf   tiftKMTff  TvfiQêXM  ^vX^vtiêç, 

c(  Qui  a  appendu  à  ce  chêne  ces  armes  nouvellement  en-* 
i>  levées  à  ces  morts  ?  de  qui  porte  le  nom  ce  bouclier  Dorien  ? 
»  car  cette  campagne  de  Thyrée  regorge  du  sang  de  ces  guer- 
n  riers ,  et  nous  deux  >  nous  restons  les  seuls  du  côté  des 
»  Argiens.  Parcourez  tous  ces  morts ,  et  prenez  garde  que 
M  quelqu'un  en  respirant  encore,  n'ait  acquis  à  Sparte  une 
»  fausse  gloire.  Suspendez  vos  pas.  Ces  caractères  traces  sur 
M  ce  bouclier  avec  le  sang  d'Othryades ,  proclament  à  haute 
»  voix  la  victoire  des  Lacédémoniens ,  et  l'auteur  de  cette 
M  action  respire  encore  près  d'ici.  O  Jupiter ,  auteur  de  notre 
))  race ,  voyez  avec  indignation  ces  trophées  qui  déposent 
»  contre  notre  victoire  »  ! 

J'ignore  pourquoi  l'Editeur  Anglois  de  l'épigramme  de 
Dioscoride  a  mis  en  note  trois  fois  les  Athéniens ,  puisqu'il 
n'y  est  question  que  des  Argiens.  M.  Reiske ,  qui  a  donné 
l'Édition  originale  à  Leipsick ,  ne  s'y  est  pas  trompé.  On  ne 

(a)  Aaalecta  yetcr.  Foetar.  Griecor.  tom.  i ,  pag.  4<j6. 
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sera  peut-èti^  pas  fâche  de  voir  l'inscription  de  Simonidei 
faite  pour  être  pùcëe  sor  le  monument  de  ces  guerriers ,  qui 
dans  le  manuscrit  du  Vatican ,  suit  immédiatemeiit  cello 
de  Dioscorides.  Ce  sont  eux  qui  parlent  en  s'adr^sant  à 
Sparte  :  m  O  Sparte  (a) ,  notre  patrie ,  nous  avons  combattB 
)}  trois  cents  contre  autant  d'Argiens ,  pour  Tliyrëe ,  sans 
»  tourner  la  tète ,  et  nous  sommes  morts  où.  nous  avions 
))  d'abord  pose  le  pied.  Cette  arme  couverte  du  sang  du  brave 
»  Othryades ,  proclame  que  Thyrëc ,  Jupiter ,  est  aux  La- 
»  cëdémoniens.  Si  quelqu'Argien  a  ëvitë  la  Destinée ,  il 
M  tenoit  d'Adraste  [b).  Mourir  n'est  point  une  mort  poiu* 
»  Sparte  y  mais  la  fuite  u. 

Je  crois  devoir  joindre  encore  cette  Inscription.  Elle  est 
de  Chasrémon ,  que  M.  Rciskc  pense  (c)  être  contemporain 
d'Othryades^  ou  du  moins  plus  ancien  qu'Hérodote,  et  qui 
me  paroît  beaucoup  plus  récent,  u  Les  (d)  Argiens  et  nous, 
))  étions  en  forces  égales,  les  armes  étoient  égales,  et  Thyrée 
>i  en  fut  le  prix.  Abandonnant  sans  balancer  la  pensée  de 
»  revoir  la  patrie ,  nous  laissâmejs  aux  oiseaux  le  soin  d'an- 
»  noncer  notre  moii:  ». 

Voici  les  deux  premiers  vers  de  cette  Inscription ,  tels 
qu'ils  sont  dans  l'édition  de  Henri  Etienne,  ou,  pour  mieux 
dire,  dans  toutes  les  éditions,  excepté  celle  d'Aide  1,62 1 , 
où  on  lit  z*f*'  pour  ziftf  i  mais  c'est  une  faute  d'impression  y 
qui  est  corrigée  dans  l'édition  de  i,5ôo. 

Têiç  Afytiotç  %  ffuif  tout  ;i^ipif,  ton  «Ti   riux^n 


(à)  Analect.  veter.  Foetar.  Grascor.  tom.  i ,  pag.  i5n.  xxvt. 
{b)  Roi  d'Argos ,  qui ,  ayant  va  tner  son  gendre  Polynîces  , 
abandonna  le  siège  de  Thèbes ,  et  s'enfuit  honteusement 

(c)  Beiske  iu  Notis  ad  Constant*  Cephal*  Antholog.  pag.  307 
et  308.  • 

(d)  Anthologîa  Grœca ,  pag.  3o5.  Analecta  reter.  Foetar.  Grae- 
cor.  toiu.  II ,  piig.  65. 
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Dans  le  maaiucrit  du  Vatican,  ce  distique  est  conçu  d% 
cette  sorte  : 

On  Ht  en  marge  de  ce  manuscrit  ^ira  «n  àhâyfmTiv  Ist 
Té  i^iy^ttfi^.  L'auteur  de  cette  remarque  a  raison  d*observer 
qu^il  est  diSicile  de  saisir  le  sens  de  cette  inscripticHi.  M.  de 
la  Rochette  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  ces  deux 
vers,  est  persuade  qu'ils  présentent^  quoique  corrompus, 
ime  leçon  différente  de  celle  de  Flanude.  Quant  à  moi,  je 
pense  que  Flanude  a  trouvé  dans  son  manuscrit  ces  deux 
vers  plus  corrects  qu'ils  ne  Vétoient  dans  celui  qui  a  servi 
au  copiste  du  manuscrit  du  Vatican. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Ovide  fait  allusion  à  l'action  généreuse 
d'Othryadeà,  lorsqu'il  dit  en  parlant  du  Terme  : 

(a)    Si  tu  signasses  olim  Thyreatida  terrain , 

Corpora  non  leto  missa  trecenta  forent , 
Nec  foret  Othryades  Songestis  tectus  in  armis. 
O  quantum  Patriae  sanguiuis  ille  dédit  ! 

L'Historien  Thésée,  qpi,  au  rapport  de  [b)  Suidas,  avoil 
écrit  en  cinq  livres  les  Vies  des  Hommes  illustres ,  et  en 
trois  l'Histoire  de  Corinthe,  dans  laquelle  il  parle  de  l'ins- 
titution des  jeux  Isthmiques ,  s'accorde  presque  avec  Héro- 
dote sur  ce  qu'il  dit  d'Othryades ,  d'Alcénor  et  de  Chromiu^. 
11  ajoute  seulement  (c)  qu'Othryadcs  étoit  couché  parmi  le^ 
Lacédémoniens  morts;  mais  qu'Alcénor  et  Chromius  étant 
partis  pour  annoncer  leur  victoire  à  Argos ,  Othryades  éngea 
un  trophée  àea  dépouilles  d'un  grand  nombre  d'ennemis, 
et  qu'y  ayant  tracé  cette  Inscription  avec  le  saUg  qui  cou- 
loit  de  ses  blessiurcs,  les  LAcioiaiONiENs  victorieux  des 
Argi£î76^  il  expira. 

(a)  Ovldii  Fastor.  lib.  ii ,  vers.  665. 

{b)  Suidas ,  voc.  0»atv(. 

(c)  Stobaeas,  Sermo  vn,  paj.  97. 


SSa         HISTOIRE     D'HÉkODOTE. 

Le  Docteur  Potier,  ÂrcheTèque  de  Gantorbery,  parle 
de  cet  Othryades  dans  son  Archéologie ,  page  5o!2. 

(227)  §.  Lxxxii.  Se  tua.  Cette  Epigramme  de  Nicandre  de 
C>lophon  s'accorde  bien  avec  le  rëcit  d'Hérodote,  ce  Père  (a) 
»  Jupiter,  avez- vous  va  un  homme  plus  excellent  qu'O- 
I)  thryades,  qui,  après  avoir  mis  une  Inâcription  aux  dé- 
n  pouilles  qu'il  avoit  enlevées  aux  Axgiens ,  a  mieux  aime 
n  se  passer  son  ëpée  au  travers  du  corps,  que  dq  revenir 
n  seul  à  Sparte  »  ? 

Damagète  nous  a  conservé  le  nom  d'un  autre  Lacédé- 
monien,  qui  s'étoit  distingué  dans  la  même  action. 

ti  (fi)  Lacédémoniens ,  ce  tombeau  renferme  le  brave 
»  Gyllis,  mort  pour  vous  assurer  Thyrée.  Il  tua  trois  Ar- 
»  giens  9  et  dit  :  Puissé-je  mourir  après  avoir  lait  des  actions 
»  dignes  do  Sparte  »  ! 

Le  nom  de  Cleuas  est  aussi  parvenu  jusqu'à  nous  dans 
une  Inscription  de  Chssrémon,  qu'Holsténius  (e)  a  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  l'Anthologie  du  Cardinal  Barberin» 
Elle  se  trouve  aussi  dans  les  Notes  de  feu  M.  d'Orville  sur 
Chariton  d'Aphrodise,  tome  11,  page  365.  MM.  Ruhnken 
et  Brunck  l'ont  restituée  très -heureusement;  le  premier^ 
in  Epistolâ  Criticâ  1,  page  'jZ  de  la  première  éâlXiony  et 
page  119  de  la  seconde.  Le  second,  in  Anaiectîs  veterum 
Poetarum  Grœcorum ,  tome  11 ,  page  55.  £n  voici  la  tra- 
duction: 

((  Cleuas,  fils  de  Timoclès,  vous  êtes  mort  en  combattant 
M  pour  Thyrée,  et  vous  avez  été  enterré  dans  cette  cam- 
»  pagne  qui  faisoit  le  sujet  de  la  querelle  » . 

J'oubliois  presque  ^e  dire  que  feu  M.  Reiske  a  étran- 
gement  défiguré  cette  Inscription  dans  son  Anthologie  de 
Constantin  Céphalas,  page  ia5;  mais  il  y  a  grande  appa- 

(a)  Analecta  veter.  Poetar.  Grecor.  tom.  11 ,  pag.  1, 
(&>  Id.  ibid.  pag.  69. 

(c)  Hobtenii  Note  in  Stephani  Byzantini  Gentrlîa,  toc.  Oc^pl^t, 
pag.  i4i. 

ronce 
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iTnce  que  ce  Sava.it  Fatiroit  donnée  plus  éorrectement  s'il 
eût  fait  une  seconde  édition. 

n  y  auroit  encore  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette 
Inscription^  et  sur-tout  sur  le  commencement  qui^  dans  le 
manuscrit  du  Président  j^ouhier  et  dans  Celui  de  Guyet^  est 
ainsi  conçu  :  XXtvmn  TtfnûxXuûÇy  que  MM.  Ruhnken  et 
Brunck  ont  changé  en  lOniuç  Tif€ûitXn«ç.  M.  delaRochette, 
qui  prëf  are  ime  édition  de  l'Anthologie;  discutera  ce  point 
de  critique. 

(228)  5*  Lxxxiv.  Hyrœadès  ,  Morde  de  nation,  Xéno- 
phon  ne  le  nomme  pas.  Suivant  lui  ,  un  Perse  qui  (a) 
avoit  été  esclave  d'un  homme  en  garnison  dans  cette  cita* 
délie  ;  servit  de  guide  aux  troupes  de  Cyrus.  D'ailleurs, 
il  raconte  la  prise  de  Sardes  un  peu  autrement  que  notre 
Historien. 

(329)  5-  i<xxxi  V.  La  seule  par  oà  Mêlés  autrefois  Roi 
de  Sardes.  M.  Peyssonnel  {h)  prétend  que  l'Histoire,  ne 
commence  à  faire  mention  de  Saines  que  depuis  Ardys , 
fils  de  Gygès,  second  Roi  de  Lydie ,  de  la  Maison  des  Mer- 
mnadcs.  Il  ne  prévoyoit  pas  sans  doute  que  (c)  deux  pages 
plus  loin ,  il  diroit  que  Mélës  lit  ceindre  de  murs  la  viUe 
de  Sardes.  Oi*,  ce  Mélès  étoit  de  la  race  des  Héraclides, 
l'avant-demier  Prince  de  cette  Maison ,  suivant  (cQ  Eusèbe^ 
mais  beaucoup  plus  ancien ,  selon  {e)  NicoUos  de  Damas. 

Au  reste,  M.  Peyssonnel  se  trompe  encore ,  lorsqu'il  (/) 
attribue  à  Mélès  la  construction  des  murs  de  Sardes.  Héro- 
dote n'en  dit  rien.  Il  se  contente  de  raconter  que,  de  Ta  vis 
des  Devins  de  Telmisse,  il  fit  porter  autour  des  miu's  de  la 
ville,  le  lion  qu'il  avoit  eu  d'ui^e  concubine.  Ce  mur  exis» 

(a)  Xenoph.  Cyri  Institut,  lib.  vii|  cap.  11,  $.  i,  p^g.  4i3. 
(6)  Voyage  à  Magnésie  ,  pag.  3oo. 

(c)  Ibid.  pag.  3ba. 

(d)  Xf  ovixivv  xé>o(  4rp«Voç ,  pag.  *5o. 

(e)  Excerpta  Valesiî  ex  Nicol.  D?roasceno  |  pag.  44a. 
{f)  Voyage  à  Magnésie ,  &c.  pag.  5oa. 

Tome  L  Z 
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toit  donc  alors.  Cette  concubine  n'ëtpit  point  une  cxrarti<«. 

•ane,  (iomme  l'avance  le  même  M.  PeyssonneL 

(a3o)$.  Lxxxiv.  L0e  lion  qu'il  apoil  eu  d'une  concubine^ 
L'alyurditë  défaire  accoucher  une  femme  d'un  lion  m'a  fait 
long-temps  balancer  si  Hérodote  n'avoit  pas  voulu  dire  que. 
cet  enfant  ayoit  nom  Léon.  Mais  après  avoir  fait  réflexion, 
que  le  texte  disoit  deux  fois  le  lion^  qu'^érodote  étoit  trè»- 
superstitieux  et  très-ignorant  en  histoire  naturelle,  pomme 
on  l'étoit  alors,  et  que  s'il  n'y  eût  point  eu  de  prodige  dans, 
cet  accouchement^  on  n'auroit  pas  consulté  les  Devins  de 
Telmisse,  oomme  le  récit  de  notre  Historien  prouye  jna- 
nifestement  qu'on  le  fit^  je  me  sub  déterminé  pour  œ  sen-. 
liment. 

(25i)  Ç.  iixxxiv.  Les  Devins  de  Tetmisse  lui  avoieni 
prédit.  J'ai  suivi  la  correction  de  M.  Valckenaer,  qui  lit 
•ijut^Kirrirv  au  lieu  de  é^iaMMwvTir^Il  est  très-sûr  quelesTelmis- 
siens n'étoient  point  des  Juges,  JltumçtA ,  mais  des  Devins, 
conjectures  et  interprètes  portentorum ,  comme  s'exprime 
Cicéron  (a).  Au  reste,  on  peut  consulter  les  notes  de 
MM.  Valckenaer  et  Wesseling. 

{a3a)§.  Lxxxiv.  Qui  regarde  le  Mont  TVnolus.  M^Pcya- 
sonnel  ne  paroît  point  avoir  entendu  ce  passage  ;  voici  la 
manière  dont  il  l'interprète  :  <(  Sardes  (b)  étoit  imprenable 
M  du  côté  qui  faisoit  face  à  la  ville  de  Tmolns  m.   Après 
l'échantillon  que  j'ai  donné  de  l'habileté  du  GonsulFrançois 
dans  la  Langue  grecque ,  je  ne  me  serois  point  arrêté  à 
relever  cette  méprise,  si  je  ne  m'étois  point  apperçu  qu'il 
avoit  été  induit  en  erreur  par  Cellarius.  L'Ouvrage  du  pre- 
mier étant  peu  lu,  ne  tire  point  à  conséquence;  mais  celui, 
du  Géographe  Allemand  étant  reoherché  de  ceux  qui  veu- 
lent lire  av^  fruit  l'Histoire  ancienne ,  l'erreur  se  propage 
et  s'accrédite/  et  c'est  cette  raison  ^ui  m'engage  à  la  dé- 
truire. 


(a)  Cîcer.  de  Dirinat.  lib.  n,  $.  zxriix. 
{h)  Voyage  à  Magnésie,  &c.  pag.  330. 
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Cellarius  prouve  par  plusieurs  autorités  (a)  y  qu'il  y  avoit 
près  de  la  montagne  de  Tœolus  une  ville  de  ce  nom.  ^.  Bel^ 
langer  prétend  que  jamais  elle  n'exista.  Il  ne  se  rappeloit 
pas  sans  doute  que  Tacite.la  compte  parmi  les  douze  villes 
d'Asie  (b)  qui  furent  renversées  par  un  tremblement  de 
terre  y  Fan  17  de  notre  ère.  Hérodote  ne  parle  point  de 
cette  ville ,  comme  l'a  cru  CeUarius,  mais  de  la  citadelle 
de  Sardes  ;  wixiç  se  prenant  souvent  dans  cette  signification. 
On  peut  en  voir  des  exemples  ci-dessous  ^  §,  clx,  note  58 1. 
Je  voudix>is  cependant  d'autant  moins  garantir  que  wixtç 
signifiât  ici  la  citadelle ,  que  Folybe ,  en  parlant  de  ce  mémo 
quartier  de  Sardes  y  remarque  qu'il  est  extrêmement  (c) 
escarpé  à  l'endroit  où  la  citadelle  se  joint  à  la^- ville.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  sens  est  toujours  le  même ,  et  il  ne  sera,  pas 
pour  cela  questioii  de  la  ville  de  Tmolus.  Mais  voyons  le 
passage  entier  de  notre  Historien  :  i  Jlt  M^Xtiç  »Mrtt  ri  Si>Jim 
tS^ûç  vifnntiuiç  (jiempè  rot  Af«fr«)  rn  tiv  i^tfuixùf  r«  ;^«p/«f 
T^f  «t«po«'«Ai«f,  xMTti?iêynn  nrrir,  «r  î«y  uftn^^f  ri  «^  HWûrù/iêtf 
§çi  ^f  w^pç  tS  TfMtXit  viTfUfAftîfûf  r^r  wXi^ç.  Cellonus  rend 
ainsi  ce  dernier  membre  :  est  autem  eàpars  obpersa  oppido 
Tmolo.  La  construction  cependant  n'a  rien  d'embarrassante 
"Eçt  ^1  ri  rnç  wiXfç  nrfttfifiiff  wfoç  rS  Tfcm)at  :  c'est  de  ce 
côté  de  la  citadelle  ^  ou  de  la  ville  ^  si  on  Sdme  mieux ,  qui 
est  tourné  vers  le  Tmolus,  Si  Hérodote  eût  voulu  désigner 
la  ville  de  Tmolus,  ilauroit  écrit  :  tçi  tf\ji  v^lç  rfç  rS  Tfttikii 
TtTfUfiftifùf  wixi9ç,  Hérodote  et  les  autres  auteurs  s'expri- 
ment de  même.  Voici  quelques  phrases  parallèles ,  qui  le 
feront  mieux  sentir  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire.*  H  ^i  (<2) 
KiiX.ti  fltvrir  A'xTtf  xMXffttvn  y  ifi  fitf  XnttXjSf  y  wfùf  t/[t  Tvp^v- 
y<9f  Ttr^mfêfiivn  rnç  XtxtXinç  :  cet  endroit,  appelé  Calacté , 
est  à  la  vérité  du  pays  des  Siciliens  ,  mais  de  cette  partie 

(a)  Notitîa  Orbis  Ântiqui ,  tom.  11 ,  pag.  112. 
(6)  Tacit.  Annal,  lib.  11 ,  $.  xlyii. 
(c)  Polyb.  lib.  vu,  $.  iv ,  tom.  i,  pag.  7o5. 
{d)  Herodot.  lib.  yi,  $.  xxii. 
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ïlâ  kl  Sicile  qui  tat  tournée  vers  la  Tyrrhènie,  To  (a)  ^t 
«-p«r  riyr  iS  r^ç  «^s  ,  /a  parité  du  chemin  qui  regarde  Vaw- 
tore,  T«  (b)  ftvi  wftç  tm  Kt»?uftifm  vit  XtxtTuMç  i{f  A/«-«v  :  ils 
abandonnèrent  la  partie  orientale  de  la  Sicile. 

M.  Reiskc  (c)  voudroit  qu'on  lût  wçir  rU  Tfamktf.  Cettfe 
con^  :;ctiire  ^ne  paroi t  inutile.  Hërodote  joint  souvent  dans 
le  même  sens  le  gdtnitif  avec  vp«f .  'E^imxêv  (cf)  w^iç  iS  n  ^ 
^  T^F«ï/«f .  Ce  qu'il  y  u  de  remarquable  en  cet  exemple , 
c'est  que  ir^ô^  est  joint  au  génitif  et  à  l'accusatif.  Mais  il 
-est  inutile  d'accumuler  les  exemples  dans  une  chose  si 
simple  et  si  claire. 

(235)  5.  Lxxxiv.  Ainsi  fut  prise  Sardeé,  Polyasn  raconte 
la  prise  de  cette  ville  d'une  manière  différente.  Suivant  cet 
Auteur ,  Cyrus  {e)  profita  d^une  trêve  qu'il  conclut  avec 
Crésns ,  pour  faire  avancer  son  armée,  et  l'ayant  fait  ap- 
procher pendant  la  nuit,  il  prit  la  ville  par  escalade.  Crésus 
étoit  cependant  encore  maître  de  la  citadelle,  et  attendoit 
le  secours  qui  devbit  lui  venir  de  Grèce;  mais  Cyrus  ayant 
fait  mettre  aux  fers  les  parens  et  les  amis  de  ceux  qui 
défendo^jent  la  citadelle,  il  les  montra  aux  assiégés  en  cet 
état ,  et  leur  fit  dire  par  un  héraut ,  que  s'ils  lui  livroient 
la  place.,  il  leur  rendroit  leurs  parens ,  et  que  s'ils  persis- 
toient  &  se  défendre,  il  les  feroit  pendre.  Les  assiégés 
aimèrent  mieux  livrer  la  place  que  de  causer  la  mort  de 
leurs  parens. 

Le  récit  de  Ctésias  diffère  essentiellem^t  de  celui  de 
notre  Historien.  Voyez  l'extrait  de  son  Histoire  de  Perse , 
Ç.  IV,  dans  le  vi*  volume ,  avec  mes  notes. 

Cette  ville  (/)  fut  prise  du  même  côté  et  de  la  même 

{a)  Herodot.  lib.  vu,  J.  cLxxvt. 

{b)  DIodor.  Sicul.  lib.  ▼,  $.  vi ,  tom.  i,  pag:  355. 

(c)  Voyes  les  rariantes  dans  Tédition  de  M.  Wesselîag. 

(d)  Herodot.  lib.  iv>  $.  cxxii. 

(«)  Folyaeni  Strategem.  lîb.  vn,  cap.  vz ,  $.  11  et  ni ,  pag.  612. 
(/)  Polyb.  lib.  vu ,  5.  IV,  v,  VI  €t  vu ,  tom.  i,  pag.  704  ,  6c«. 
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manière,  pcor  Lagoras  de  Crète,  gui  ëtoit  au  service  d'Au- 
tiochus  le  Grand,  la  troisième  année  de  la  cent  quarante- 
unième  olympiade,  ai 4  ans  avant  notre  ère. 

(!i34)  §.  txxxv.  La  ifoix.  'li,  la  voix,  est  un  mot  très- 
rare  ,  qu'on  trouve  dans  les  Perses  (a)  d'Eschyles.  lU»*^ 
/ccAf  r«y  mt  >  male'OminaÈom  uocem;  et  dans  le  Rhésus  (6), 
tragédie  attribuée  à  Euripides ,  ov^tyyç  lin  xMrmuMm  ^  fiêiukm: 
vocem  audio. 

(235)  5-  l'XXXV.  JSipeu  lui  importoit/Ovi'i  n  m  ^f^ipt> 
il  7i£  lui  importoit  en  aucune  manière  (^)»  f  r«  cxiiyvf  mvéqiyiir 
j^  ttttTêfêSo^t  fubitçêt  /if ^f pfy>  c«/u£  À  ^z«i  /^i^  Miit^/  et  leur- 
succès  importoit  le  plus.  Le  Scholiaste  a  rendu  hi^tftf  par 
Kt^^t  h 9  étoit  avantageux ,  étoit  un  gain.  De-là  ri  i^ii^êff 
signifie  r argent  dans  Folybe  et  autres  Auteurs  recensa, 
comme  l'a  remarqué  Casaubon  dans  son  G>mmentaire  sur 
le  dixième  chapitre  des  Caractères  de  Tliéophraste. 

{p-ZS)  f .  Lxxxv.  s* écria-t-il.  Les  muets  ne  le  sont  corn* 
mnnément  que  parce  qu'ils  sont  sourds.  Si  le  fils  de  Crésua 
eût  été  sourd ,  comme  le  prétendent  les  Traducteurs  d'Hé- 
rodote, comment  auroit-il  pu  prononcer  des  mots  ou'il 
n'aaroit  pu  entendre ,  et  dont  il  n'auroit  pu  avoir  aucun» 
idée  ?  Je  sais  que  dans  ces  demiars  temps  l'on  a  appria  à 
parler  à  des  muets ,  sourds  de  naissance  ;  mais  1.  fils  de 
Crésus  n'étoit  pas  dans  ce  cas-là.  Son  père  avoit  mis  1  >vat 
en  usage  pour  sa  guérison.  Cependant  il  demeura  muet  jus- 
qu'au moment  oii  le  danger  de  son  père  lui  délia  \t  lan  a^  v 
Si  ce  jeune  homme  n'eût  été  que  muet ,  cela  seroit  con- 
cevable ;  mais  qu'un  sourd  et  muet  de  naissance  vienae- 
tout-à-coup  à  parler,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  persuader  à 
personne.  Remarquez  qu'Hérodote  ne  par!e  point  ici  de- 
l'intervention  d'un  Dieu.  Une  vive  frayeur  a  pu  ^-Kxasion- 
ner  dans  l'organe  de  la  parole  une  commotion  asse»  fortai 

(a)  ^schyl.  Fers.  vers.  940. 

{b)  Euripid.  Bhesus ,  vers.  5.54. 

(c)  DemostlMii.  de  Corona,.^^.  Saa,  A» 
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pour  délier  la  langue  de  ce  jeune  homme ,  et  lui  faire  arti^ 
l^uler  des^sonsavec lesquels  son  oreille  ëtoit  très»fainiliai;isée. 
Cet  enfant  de  Grësus  n'ëtoit  point  sourd  en  effet.  Fojem 
ci^dessus,  5*  xxxiv^  note  93. 

(237)  5.  LXxxvi.  Sur  un  grand  hacher.  Ce  trait  seroit 
d'autant  plus  cruel  ^  que'Crësus  ëtoit  grand-oncle  de  Cyrus; 
Aryen  is  (a) ,  sœur  de  Crësus,  ayant  épouse  Astyages,  grand- 
père  maternel  de  Cyrus.  Ctësias  et  Xénophon  ^'en  parlent 
point.  Hérodote  ne  l'assure  pas  lui -r même,  puisqu'après 
l'avoir  raconté ,  il  ajoute  tout  de  suite  :  rlf  ftu  ^%  w^tittt 
TMyrti  y  où  il  fkut  80us-entendre  xiytfTt ,  on  dit. 

Nicplaos  de  Damas  [b)  raconte  cette  histoire  d'une  manière 
romanesque;  il  fait  intervenir  le  fils  de  Çrésus/une  Sibylle 
et  les  Oracles  de  ZoroastrC;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut 
attendrir  le  lecteur ,  ou  le  frapper  d'admiration.  Cyrus  est 
un  sage ,  un  philosophe;  il  ne  veut  point  faire  périr  Crésus; 
les  Perses  demaiident  sa  mort  ;  Cyrus  est  obligé  d'y  con- 
sentir. Rien  de  si  touchant  ensuite  que  l'entretien  de  Crésua 
avec  son  fils.  Il  l'embrasse ,  et  monte  sur  le  bûcher.  Sur  ces 
entrefaites ,  paroît  la  Sibylle  Hérophile.  Elle  monte  sur  un 
lieu  élevé,  et  prononce  son  oracle.  C3rrns  en  fait  part  aux 
l^erses.  Ceux-ci,  s'iroaginant  qu'on  l'a  subornée  pour  sous- 
traire Crésus  à  leur  vengeance,  plus  animés  qu'auparavant 
à  demander  sa  mort,  mettent  eux-mêmes  le  feu  au  bûche):. 
Cyrus ,  touché  de  commisération ,  ordonne  à  ses  gardes  de 
*  l'éteindre.  L'ardeur  de  la  flamme  les  empêche  d'approcher. 
Thaïes  annonce  à  Crésus  un  oiage,  et  l'encourage  à  l'atten- 
dre. L'orage  survient  ;  le  feu  est  éteint.  Les  Perses,  reconr 
noissant  la  vérité  des  oracles  de  la  Sibylle  et  de  Zoroastre, 
défendent  de  brûler  à  l'avenir  les  corps  morts,  et  de  souilleç 
le  feu  d'une  manière  quelconque. 

(338)  §.  Lxxxvi.  Qu^à  cette  pensée,  'flç  ^l  i^m  fi,lt  wfw^ 


(a)  Herodot.  llb.  i,  $.  i.xziy* 

(b)  Excerpta  ex  Nicolao  Damasoeno  ^  pag.  454  et  seq. 
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Vjy^M  tSto  !  cum  autem  hoc  ante  ipsum  stetisset,  id  est  in 
mentemei  venisset  Voyez  ^mili  us  Portas  dans  sonLëxiqae 
Ionien ,  au  mot  it.  J'auroîs  mieux  aime  cependant  lire  wat^uv^ 
T^fêu  avec  l'édition  de  Thom.  Gale ,  si  cette  leçon  eût  été 
appuyëe  de  quelque  manuscrit. 

(239)  5.  Lxxxvi.  Du  long  silence.  On  trouve- Aiijr*- 
4^0;^<'iyf  dans  le  manuscrit  J9  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et 
non  point  seulement  en  marge  y  comme  on  le  dit  dans  les 
Variantes  de  l'édition  de  M.  Wesseling.  Si  on  suit  cette 
leçon  ^  il  faudra  traduire  :  et  qu'ayant  laissé  échapper  quel- 
ques soupirs  après  une  grande  défaillance  y ou  plutôt, 

en  le  rapportant  à  Muuncofêtff  :  et  qu'étant  revenu  à  lui 

aprèsYtne longue  défaillance. ...  A'nuiKMfitfêf  signifie  aussi 

*  soupirant.  On  trouve  dans  Hésychius  «yc»/ yjutrd ,  iViy«{f  y  c« 

fi§iB'»9ify  il  poussa  de  profonds  soupirs.  £t  dans  (a)  Homère  : 

-  que  le  Pseudo-Didyme  explique  :  «i«fci  >  «vifiyailc»  xml vXm 
9y«yf  wftufitt.  n  signifie  ici,  étant  revenu  à  soi.  Ce  sens  se 
trouve  aussi  dans  le  même  Hésychius.  A'nuz^iUy  ifuiimTut^ 

'  étant  revenu  à  soi.  Âppien  s'en  sert  souvent  dans  1^  mèm^ 
signification.  Voye%  A'f«^f^«  dans  l'Index  de  cet- AutetUr , 

.  par  M.  Schweighaeuser.  On  lit  aussi  d«n»  Suidas  «11117x4»», 
âfttfi^tif.  Hérodote  l'emploie  encore  dans  la  même  signifia 

.  cation  y  plus  bas ,  §.  oxvi.  iBmilius  Port  us  s'y  est  trompa 
dans  son  Lexique  Ionien ,  au  mot  àitftttutfituf. 

(246)5- l'XXX VI.  Dont  je  préfèrerois  l'entretien,  eta 
M.  l'Abbé  Bellangcr  avoit  traduit  ce  passage  :  Unhommepour 
lequel)' ai  beaucoup  de  vénération,  un  Sage  que  je  voudrois 
que  tous  les  Rois  pussent  avoir  auprès  d'eux,  pour  s'ins^ 
truirepar  sa  conversation  ;  je  préférerois  cet  avantage  pour 
eux  à  de  grandes  sommes  d'argent. 

Indépendamment  que  cela  est  moins  traduire  que  pan^- 

(4)  Homeri  Uiad.  lib.  xix,  Yer«.  3i4. 


■ 
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pbraser^  je  crois  que  M.  l'Abbé  Belianger  n'a  pas  saisi  le  senM 
d'Hérodote.  Les  Rois,  qui  auroient  oonveraé  avec  Solon, 
enivrés  de  leur  puissance  et  de  leurs  ncbesses,  n'auroient 
probablement  pas  fait  plus  de  cas  de  ce  Philosophe  que  Cré- 
sus  n'en  fit  dans  le  temps  desa  prospérité.  Mais  ce  Prince ,  qui 
se  rappeloit  sur  son  bûcher  la  sagesse  des  discours  de  Solon, 
les  préfère  avec  raison  à  toutes  les  richesses  des  Rois.  Son 
entretien  avec  ce  Philosophe  l'auroit  sans  doute  conjBc^ë ,  et 
élevant  son  arae  y  il  lui  auroit  donné  la  force  de  supporter 
avec  constance  le  poids  de  son  malbeiu*. 

'  Dans  le  sens  de  M.  Belianger,  il  faut  rapporter  wêin  Tv- 
'fi»vttç  avec  iç  A«yvç  ixB-êîfi  dans  le  mien,  wSin  Tv^tiffm  se 
rapporte  à  fétymXinf  zfnf^rmv  y  en  sous-entendant  •¥#»». 

(24 1)  5-  Lxxxvr.  Que  tout  ce  qu^il  lui  avoit  dit  se  trour- 
voit  confirmé p€Êr  l^ événement.  Le  texte  des  éditions  est  pro- 
digieusement embrouillé.  M.  l'Abbé  fa)  Geinox  l'a  corrigé 
d'après  le  (b)  manuscrit  ji  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
M.  Wesseling  nV  pas  manqué  d'adopter  la  leçon  de  ce  manus' 
crit ,  qui  rend  à  Hérodote  sa  clarté  naturelle.  A  l'égard  de  Ut 
ooitjecturç  de  M.  Geinoz  qui,  ne  pouvant  goûter  ««-«Ci Crst 
ri  à  cause  du  datif  «vrf  qui  précède,  vouloit  quV>n  lût«îir«^ 
ÇtÇiiKiuy  M.  Wesseling  croit  avec  raison  qu'on  peut  s^en 
passer,  et  que  ùvrS.  ii  est  une  tmèse  pour  Ittvrf,  comme  il 
s'en  trouve  d'autres  exemples* 

(a42)  §.  Lxxxvii.  Si  ses  offrandes  lui  ont  été  agréables. 
liCs  meilleurs  Auteurs  ont  pris  plaisir  àimiter  Homère.  H^ 
iiodote  avoit  sûrement  en  vue  ce  vers  de  ce  Poète  : 

£1  «r«ri  Têt  ^t'pffn*    twt  99«y  tfî^^m» 

Iliad,  A.  vers.  3^m 

Aristophanes  se  l'est  pareillement  proposé  pour  modèle 


(a)  Mumoîres  de  TAcadéinie  des  Belles-Lettres,  tom.  xri  ^  Hist. 
p»g.  68. 

{b)  Ce  manns crît  est  sur  vélin.  J'tî  ririfié  la  leçon  qne  ce  Savant 

en  a  tirée. 
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dai^la  comédie  intitulée^  la  Paix,  vers  585 ,  où  l'on  peut 
consulter  la  remarque  d'Etienne  Bergler. 

(243)  5-  i^xxiril.  M* a  persuadé  de  %H>usatti  quer.  'Êwi-^ 
i  fttç  iui  rrfmnyîo^at.  Le  Lexique  de  Timée  explique  i*.  'iép<*r  » 
ttfttieitrMç.   Voyez  sur  ce  mot  la  note  de  M.  ïluhnken, 
page  1  ig  de  la  seconde  édition. 

(244 jj.  Lxxxfiii.  (Test  votre  bétail,  &c.  /C)c^^iftv9-lr% 
%a\  êiyttçt  ri  9Û^  JLy§if  xtil^ifM  signifie  proprement  piller , 
avec  cette  différence  que  i»y«»  se  dit  des  troupeaux  que  Ton 
chasse  devant  soi,  ou  des  hommes  qu'on  emmène  en  escla- 
vage ,  et  que  ^ifM  s'entend  des  meubleset  de  toutes  les  choses 
inanimées  qu'on  peut  emporter.  Cette  expression  est  très- 
ordinaire.  Je  n'en  citerai  que  cet  exemple  de  Xonophoii  : 
^^X^  (a)  ^t  ifUtirt  y  ftmi  HiTô  TÛ9TÛU  t^ipt  ftm)  tiytf  ivrovç. 
i(  Les  ayant  vaincus  en  bataille  rangée,  il  emmena  leur  hé* 
ji  tail  et  emporta  leurs  effets  )>. 

(245)  §.  Lxxxix.  J^  me  crois  obligé,  àtxMiS  y  je  trouvé 
juste,  0«4^«if  J[t*MtS  (6)  y  je  trouvejuste  qu'on  leur  rende  les 

derniers  devoirs, 

(246)  5*  ^c.  En  Roi,  A'? /p«f  fianxioç ,  en  îicmme  Roi, 
Cette  expression  est  familière  aux  Grecs.  A'fiyp  (c)  i\  fitu%^ 
Aivf  Iz^f*^  9y^r«if  rii^îy  un  Roi  les  regarde  comme  ennemis. 

(247)  ^.  xc.  Au  seuil  du  Temple,  Tout  le  monde  connoit 
le  respect  des  Anciens  pour  les  temples.  Us  n'osoient  entrer 
dans  le  Temple  proprement  dit ,  dans  ce  qu'on  appeloit  Cella, 
Ils  s'arrêtoient  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  de-là  ils  consul- 
toient  le  Dieu* 

Dàn  contulta  petî$,  nottroqae  îa  llmîne  pendea. 

VxnoiL,  jSneid,  lib,  ri ,  vers,  iSi. 

n  est  inutile  d'accumuler  les  exemples. 

(248)  5*  xci.  Est  puni  du  crime   de  son  cinfdème 

*     '  

(a)  Xenoph.  in  Anabas ,  lîb.  11 ,  cap.  vi ,  $.  m. 
{b)  Euripid.  SappHc.  rers.  526. 
(c)  Id.  ibid.  yen,  444. 
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ancêtre.  DicitU  eam  (a)  vim  JDeorifm  esse  y  ut  etiam  si  q^è^ 
morte  pœnas  sceleris  effugerit,expetantur  eœ  pœnœ  à  U^ 
beris  ,  à  nepotihus,  à  posteris.  O  miram  œquiUitem  l^eor 
rum!  ferretne  ciuitqs  ulla  latorem  isHusmodi  legis,  ut 
copdemnareturfilius  aut  nepos^  si  pater  cuit  avua  deU- 
qidsHet  ?  Le  philosophe  Bion  (&)  avoit  mieux  aimé  tourner 
cela  en  ridicule  :  «  Le  Dieu ,  dit-il,  qui  puuiroit  les enfans 
I)  pour  les  crimes  de  leur  père  j  seroit  plus  ridicule  qu'un 
»  mëdecin  qui  donneroit  un  remède  i  quelqu'un  pour  la 
»  maladie  de  son  père  ou  de  son  grand-père». 

On  n'avoit  pas  encore,  du  temps  de  notre Jlistorien,  des 
idëes  saines  de  la  divinité.  On  n'en  trouve  que  ches  les 
}uifs.  On  lit  dans  le  Deutéronome,  chap.  xxiv ,  verset  x%i 
Non  occidentur  patres  pro  JUiis.y  nec  JUii  pro  patrihuSy 
sed  unus  quisque  pro  peccato  suo  morietur.  Et  dans  Ezë- 
chiel ,  chap.  xyiil,  verset  ao  :  Anima  quœ  peccavenit , 
ipsa  morietur  :  filius  non  portah^  iniquitatem  patris , 
et  pater  non  portabit  iniquitatem  filii  :JustitiaJwtti  super 
£Um  erit ,  et  impietas  impii  super  eum  erit. 

(249)  5-  xci.  De  son  cinquième  ancêtre,  a  Crésus  étoit 
tk  le  cinquième  descendant  de  Gygès ,  enlcomprenant  dans 
»  ce  nomhre  de  cinq  les  deux  extrêmes ,  le  premier  et  le 
u  dernier  de  la  race.  Car  voici  la  suite  des  Rois  de  Lydie 
1»  de  la  Maison  des  Mermnades  :  Gygès ,  Ardys ,  Sadyattes , 
y  Alyattes  ,  Grësus.  Telle  ëtoit  la  manière  de  compter  des 
»  anciens  Grecs ,  en  parlant  des  degrés  généalogiques.  Dans 
»  le  nomhre  des  aïeux  et  des  descendans ,  ils  ix>mprenoient 
»  les  deux  extrêmes,  le  premier  des  aïeux  et  le  dernier  dea 
»  descendans ,  dont  ils  vouloient  faire  connoitre  l'origine  et 
I»  le  degré.  Suivant  cette  manière  de  compter,  la  Pythie 
1»  avoit  (c)  prédit  que  les  Héraclides ,  détrônés  par  Gygès  » 


(a)  Cic«r.  de  Naturâ  Deomm,  lib.  m,  $.  xxxyiii. 
{b)  Plutarch.  de  sera Numinis  vindictâ,  pag.  72,. ex  tdit.  WjV 
tenbachii. 
{ç)  Uerodot.  lib.  i ,  $.  xnx. 
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p  serofent  Teiigës  sur  le  cinquième  descendant  de  ce  Gygès , 
»  cf  r#y  wlfiirrêf  itri^^ûf  Tiytm,  Je  doute  néanmoins  qu» 
»  cette  façon  dç  compter  les  degrës  fût  générale  et  bien 
»  connue  des  Anciens  ;  car  Hérodote  remarque  (a)  que  la 
n  prédiction  de  la  Pythie  n'ébranla  pas  beaucoup  ni  les 
»  Lydiens ,  ni  leurs  Rois ,  et  qu'ils  n'en  comprirent  bien 
1)  le  sens  qu'après  qu'eUe  eût  été  confirmée  par  l'événe- 
»  ment.  H  paroît  que  Crésus  lui-même  ne  Tavoit  pas  bien 
»  comprise,  et  qu'il  Tavoit  peut-être  crue  accomplie  par 
))  la  mort  prématurée  d'Atys  son  fils ,  qui  étoit  le  cin- 
))  quième  descendant  de  Gygès,  suivant  une  autre  manière 
)>  de  compter  les  degrés  généalogiques,  en  n'y  comprenant 
n  point  Gygès,  qui  étoit  la  souche  de  cette  race.  Ceux  qui 
))  prétendent  à  l'infaillibilité  n'aiment  point  à  parler  clai- 
)>  rement  ;  ils  ont  soin  de  chercher  des  termes  ambigus ,  et 
i>  d'envelopper  leurs  réponses  dans  une  sainte  et  respec- 
-»  table  obscurité.  Il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  de  la  Pythie  de 
»  s'énoncer  d'une  manière  claire  >  nette  et  sans  ambiguité. 
}i  Aussi  le  Dieu  dont  elle  étoit  inspirée ,  Apollon ,  s'appe- 
)>  loit-il  A«{/«f ,  à  cause  de  ses  réponses  ambiguës  ;  quoiqu'il 
»  y  ait  des  Auteurs  qui  prétendent  que  oe  nom  lui  fut 
}}  donné ,  pour  marquer  l'obliquité  du  cours  (b)  du  soleil  ». 

Bellanoek. 

(a5o)  5*  xpi*  ^^  f^^  ctf//&  de  Dieu,  Ka)  iu  rS  B-tS,  Il  y  a 
dans  les  mssts  i?  et  2>  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «^  liz»  rS 
B'tS.  Le  paragraphe  suivant  est  entièrement  omis  dsflis  le 
insst  B. 

(q5i)  §.  xcii.  Un  trépied  d'or.  U  ne  faut  point  confondis 
les  trépieds  des  Andens  avec  l'ustensile  connu  aujourd'hui 
^us  ce  nom.  Le  trépied  étoit  un  vase  à  trois  pieds.  Il  y  en 
avoit  de  deux  sortes  :  les  uns  qui  servoient  aux  festins,  et 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  $.  xiii. 

(b)  Suidas ,  roc.  Ae|i«c.  Euripid.  Iphîg.  înTaifride ,  Ters.  19 13^ 
piacrob.  Satornal.  11b.  i^  $.  xvii ,  pag.  218. 
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dans  lesquels  on  mdlangeoit  l'eau  avec  le  vin.  Jjes  autre» 
qui  alloient  sur  le  feu,  et  dans  lesquels  on  faisoit  chauffer 
de  l'eau.  Ilvp  àniuttt  (a)  «-«AAty  ô^d  rftx»h\  ce  elle  alluma 
D  un  g^and  feu  sous  un  trépied  » .  Homère  appelle  les  premiers 
ti9rtfp«i  {b)  y  parce  qu'ils  n^alloient  pas  sur  le  feu.  Cela  est 
confirme  par  (c)  Âthënée.  Hf  y»f  t#  û^x'^*^  ^«'«  yi^n  Tft- 
vomi irr#i  ^   lymy  «/  /ti y  m^vfêi  9tç  mç  r«y  «imi  t^tx,tftt9- 

u  n  y  avoit  anciennement  deux  espèces  de  trépieds Les 

»  uns  n'alloient  pas  sur  le  feu ,  et  servoient  au  mélange  du 
}>  vin  ;  les  autres  alloient  sur  le  feu^  et  servoient  à  faire 
m  chauffer  l'eau  destinée  aux  hains  ».  Les  premiers  ëtoient 
le  prix  de  ceux  qui  avoient  remporté  la  victoire  aux  diffé- 
rons jeux  y  comme  on  peut  le  vmr  dans  les  Auteurs  Grecs 
et  Latins.  On  les  appendoit  dans  les  Temples.  Le  trépied 
oà  s'asseyoit  la  Prêtresse  de  Delphes  n'étoit  pas  si  profond^ 
et  peut-être  étoit-il  applati  pardevant.  A  cela  près ,  c'ëtoit 
une  espèce  de  chaudière;  aussi  Tappeloit-on  coriina. 

(cQ  Delplios  adeunt  oracula  PhaabS  : 

Et  locus ,  et  laurus,  et,  quas  habet  îlla,  pbaretnB, 
Intremnère  simul  :  cortinat^e  reddidit  imo 
Ha  ne  adyto  Tocem. 

(2252)^.  xcïi.  La  plupart  des  colonnes,  TSvJuirnf  mwXXmu 
Les  Ioniens  mettoient  au  féminin  plusieurs  mots  qui ,  dans 
la  langue  commune,étoient  mascnlins^telsque  x!m.  Xulfurt  {e) 
yif  év'têt  Çlmts  )  vixxm  rSw  ctêftéiHÊf  Àpotuxm  •rrm. ,  ^«Xvx^f 
imÇt^Hfr  #r#F  rif  xlêfHy  jg  tJf  MupttB'mm.  Foyez  aussi  la 
note  254. 

(253)  §,  xcii.  ji  celui  de  Minerve  Pronœa  à  JDelpTus^ 


(a)  Homer.  Odyas.  lîb.  x ,  vers.  358. 

(fi)  Id.  Ilîad.  lîb.  IX,  rers.  122. 

(c)  Aiîicn.  Deîpnosopb.  lîb.  11,  cap.  n,  pag.  67  ,  F ,  pag.  38^ 

{d)  OTÎd.  Mf^amorphos.  )ib.  xv ,  vers.  C3i. 

(e)  Moschopu).  Trtf»  ^X*^*  pog*  1^ 


C   L   I   O.       L   T    V   R   B      I.  565 

n  y  nvoit  à  Delphes  un  temple  de  Minerve  Fronasa  ^  np«f«/ii» 
Hésychias  le  dit  positivement  (a).  Sa  situation  vis-à-via 
celui  d'Apollon  l'avoit  fait  ainsi  nommer.  On  trouve  dans 
Suidas  (6)  »f«/i«^fT#  riç  irmfù  ùliX^ùIç  A'B-iim  npdfam,  /i«  r« 
«•pi  rat?  fêtùv  î/pvrS-fCf.  Oh  voit  au  premier  coup-d'œil  qu'il 
faut  corriger  TlfQf»1a.  «c  On  donnoit  à  Delphes  le  nom  de 
»  Pronseu  à  une  Minerve ,  à  cause  qu'elle  ëtoit  placée  devant 
j>  le  temple  )>.  Cette  correction  est  encore  autorisée  par  le 
Grand  Etymologique^  page  699^  ligne  dernière,  où  on  lit  : 
Hfêfntu  A'éfifây  ûyaXfiMTûç  «y^/Mi*  i^tu  r«  wfù  r«tf  imtû  if  AiX* 
^•iç  tTTumt.  a  Minerve  PronaBa,  nom  d'une  statue^  parce 
»  qu'elle  ëtoit  placée  devant  le  temple  de  Delphes  ».  Pausa* 
nias  (e)  dit  que  <c  le  quatrième  templd  de  Minerve  s'appe^ 
»  loit  Pronaea.  On  y  voyoit  le  {d)  bouclier  d*or  que  Crésus, 
m  Koi  de  Lydie ,  avbit  offert  à  Minerve  Pronsea  y  avant  que 
»  Philomélus  l'eût  pillé ,  comme  le  disent  les  habitans  de 
»  Delphes  ».  Il  est  clair  qu'il  faut  Ure  en  Ces  deux  endroits 
de  Pausanias ,  np«f«(ft  et  non  np«ir«m.  Diodore  de  Sicile ,  en 
parlant  des  Perses  qui  se  rendirent  à  Delphes  pour  piller  la 
temple  d'Apollon,  dît  qu'ils  s'avancèrent  jusqu'au  temple 
de  Minerve  Pronea  {e)  :  wfnxB-^tfitlf  fiizft  ri  vaS  rîjç  Tlft^ 
taUç  AB-inSç;  et  quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute  (f)  qutt 
les  Delphiens  érigèrent  un  trophée  auprès  du  temple  de  Mi- 
nerve Pronasa:  Tp#ir«if«»  irrnawt  vt^i  r«  r^ç  np0y«iW  A^n^Sç 
Ufïf,  Je  saisis  cette  occasion  pour  corriger  un  passage  de 
Parthéniu8(^):Tjff  ^«p«  xêXut  §tz*  leiUç  ù^fiêUyTov  rirt  ttufti^ 
y«tf  iv  tS  t^ç  wfêvùUç  A'êiifSç  tifS.  Il  faut  lire  :  if  rS  r^ç  ^^ûfn^^ç 
Aéirw  /fpf.  uElle  desiroit  passionnément  le  collier  d'Éri- 

(a)  Hcsych.  voc  npov«i«c. 

{b)  Suidas,  voc.  ITpoyoïdt ,  et  IIpoTOiet  A^t«. 

(c)  Pausan.  Vhocic.  ^ive  lib.  x ,  cap.  Tiii ,  pag.  8i6. 

{d)  Id.  ibid.  pag.  817. 

(«)  Diodorv  Sicul.  lib.  xi ,  $.  xiT ,  tom.  i,  pag.  4i5|  lin.  6. 

(/)  Id.  ibid.  lin.  i3. 

{g)  Parthtaîus  de  ainatoiiis  aStctîonîl^us,  cap.  xxr,  pag.  3S(j. 
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n  phyle,  qui  ëtoit  dans  le  temple  de  Minerve  Pronm  «*« 
,11  est  vrai  qu'on  ëlevoit  aussi  des  temjdes  en  l'honneur 
de  Minerve  Pronoea.  «  Minerve  (<z)  est  l'intelligenoe  de  Jo* 
»  piter.  Cette  intelligence  est  la  même  chose  que  sa  provi- 
»  dence*,  ainsi  l'on  bâtit  des  temples  à  Mijierve  Pronoea  n. 
On  croit  communément  que  Déraosthènes  en  fait  mentioii 
dans  sa  Harangue  (b)  contre  Aristogiton;  mais  |e  erois  Iê 
texte  altërë. 

1  ^.  Ce  doit  être  un  temple  et  non  une  chapelle ,  telle  qu'à 
s'en  voit  dans  les  églises  catholiques,  comme  le  prëtendoit 
Ml  Taylor;  autrement  Dëmosthènes  n'auroit  pu  l'appeler 
f^iyiçpç  uêÊÇyun  très-grand  temple  (c). 

a'',  nëtoit  à  l'entrée  de  celui  d'Apollon ,  iwB-iç  itmii^i  tk 
tI  Uflf  {d)\  ce  qui  me  jîersuade  que  c'étoitle  même  que  ce- 
lui dont  il  est  fait  mention  dans  Hérodote,  Diodore  de  Si- 
'cile  et  Pau^anias,  et  qu'il  iaut  par  conséquent  lire  id: 

Je  sais  que  M.  Taylor  trouvoit  une  {e)  oppoâtion  élé- 
gante entre  le  désespoir  d' Aristogiton  et  la  providence  de 
.Minerve  ;  mais  je  ne  la  crois  pas  plus  réelle  que  celle  que 
Démosthènes  paroît  mettre  quelques  lignés  plus  bas  entre 
la  justice,  l'équité,  la  pudeur,  l'impudence,  la  calomnie, 
le  parjure  et  l'ingratitude.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  lepassage 
entier  ;  le  Lecteur  en  jugera. 

«  On  a  (/)  élevé  dans  toutes  les  villes  de»  autels  et  des 
j>  temples  à  tous  les  Dieux  ^  et  entr'autres ,  on  voit  à  Del- 
»  phes  le  vaste  et  magnifique  temple  de  Minerve  Pronaea 
»  (  et  non  Pronœa  )-,  Déesse  puissante  et  bienfaisante.  Il  est 
n  à  l'entrée  et  tout  contre  celui  d'Apollon,  qui  étant  Dieu 


(a)  Phurnut.  de  Nsturâ  Dcorum ,  cap.  xx,  psg.  i84, 
(6)  Demostli.  ex  «dit.  Taylor.  tom.  m,  pag.476. 

(c)  Id.  ibid.  pag.  476  ;  ex  edit.  Paris,  pag.  4^7  ,  49. 

(d)  Ibid. 

(«)  Ibid..  et  pag.  617. 
(/)  Ibid- Dig.  476. 
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»  et  l^eTin^  sait  en  Tiine  et  l'antre  qualité,  co  qni  est  le  plue 
»  avantageux.  M^is  on  n'en  ëlève  point  à  la  folle  prësomp- 
1^  tion  et  à  l'impudence.  La  nature  a  dresse  des  auteb  dans  lé 
)>  coeur  d'un  chacun  à  la  justice^  à  l'ëquitë  et  à  la  pudeur  ; 
))  les  Loîx  (a)  leur  en  ont  ëlevë^  où  tous  les  citoyens  doivent 
i>  leuf  rendre  leurs  lionimages  en  public.  Id^ais  on  n'en  a 
»  point  élevé  À  l'impudence ,  à  la  calomnie,  au  p^ure  et  à 
»  l'ingratitude,  vices  qui  se  trouvent  réunis  dans  Aristo^-^ 
a  ton  ». 

Si  la  folle  présomption  ëtoit  ici  en  opposition  avec  la  pro^ 
vidence  de  Minerve,  l'impudence  devroit  l'être  avec  Apol-» 
Ion.  On  n'en  voit  pas  cependant  la  raison.  La  seconde  op-^ 
position  me  paroît  tout  aussi  ehimérique. 

n  me  paroît  clair  que  Pëmostkènes  n'a  voulu  dire  autre 
chose ,  sinon  que  lés  hommes  ont  dressé  des  autels  aux Dieux^ 
à  la  justice,  etc.  ;  mais  qu' Aristogiton  sacrifie  daiis  son  cœur 
à  la  folle  présomption,  à  l'impudence,  à  la  calomnie,  au 
parjuré,  à  l'ingratitude^ 

Au  leste,  je  crois  possible  dé  éoncilier  lés  deux  opinions, 
en  disant  que  le  temple  de  Minerve  à  Delphes  s'appeloit  de 
son  vrai  nom  Minerve  Pronœa,  mais  que  sa  situation  le  fit 
aussi  nommer  Minerve  Pronœa. 

(!l54)  5*  ^(^ii*  Daru  le  pays  des  Milésiens.  H  j  a  dana 
le  grec  :  if  Bftty^li'ifrt  r^n  MtXnnmf,  Cet  article  au  féminin  a 
fait  de  la  peine  aux  anciens  Critiques.  Philémon  {b)  dans 
ses  Mélanges  if  r«7r  ^vft/uUrêtÇy  remarque  «  qu'aucun  Grec 
»  n'auroit  osé  mettre  les  Branchides  au  fêminin,  et  qu'Hé- 
j»  rodote  étant  un  écrivain  exact  et  plus  attentif  que  les  au* 
o>  très ,  il  ne  falloit  point  lui  imputer  cette  faute ,  mais  aux 
))  copistes  qui  avoient  ajouté  n  et  bien  d'auti^es  fautes  qu'on 
»  voit  encore  cUnssonHfstoire,  et  dans  celle  de  Thucidydes 
»  et  de  Philiste  ». 

(a)  J'ai  suit!  la  correction  de  M.  Taylor. 

(b)  ForpKyr.  Quaeition.  Homer.  Quest.  yiir ,  pag.  xci,  lin.  9 , 
à  fiae ,  et  xcii ,  ex  edit*  Harnesii. 
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D*aprç8  cette  autorité ,  M.  Gronovius  ne  balançoit  pas  à 
croire  ce  passa -'e  corrompu.  Si  cependaiit  il  se  fût  donne  la 
peine  de  Ure  le  reste  de  la  page ,  il  auroit^  je  pense  ,  change 
de  sentiment. 

«  Ea  lisant  {a)^'  érodote,  continue  Philémon,  j'ëtoia 
K  ëtonn<^  ^e  trouver  cette  faute  dans  un  Ecrivain  si  exact; 
»  mu  :  ëtwt  venu  à  lu  fin  djx  livre ^  concernant  l'Egypte, 
»  qui  est  le  second ,  je  trouvai  de  nouveau  qu'Hërodote  avoi t 
1)  dit  à  IV^Ccusatif  «yi d-jfjciy  iç  Bf  %yxi^*f  ^«f  MiAifn'W».  Je  ne 
»  refarx  i  \  i-tilcrs  ce  féminin  comme  une  fiiute  des  co- 
»  pis.c?  I  mris  comme  vuetUi  pi^re  depirler  particulière  aux 
»  Ioniens.  D  y  a  en  effet  bet.ucroup  de  mots  qu'ils  se  plaisent 
»  à  meltie  au  féminin ,  tels  que  Al^êç  y  Kim  ,  M^ifuB-mt  n. 

(a55)  f.  xcii.  PantaUon  étoUfiU  d'AlyaUes  et  frère  de 
Çré^ua,  n  y  a  grai  le  apparence  que  c'est  de  ce  Pantaléon 
^'a  voulu  parler  9értfnr^a  dans  9ie&  {h)  Dits  M^^morables. 

«  Lorsque  Crësus  fut  parvenu  au  Trône  de  Lydie,  il  fît 
)>  part  à  son  V^^^  de  It.  R  ayante.  Un  Lydien  lui  dit  :  Le 
M  soleil  proca^  aUY  hommes  t^us  lea  biens  qui  sont  sur 
»  teire  y  vt  .«.is  la  ckaleur  de  cet  astre,  elle  ne  produiroit 
»  rien.  Mais  s'i^  pouvoit  y  avoir  deux  soleik,  il  y  auruit  à 
M  craindre  que  tou;;  ne  fût  brClé  et  détruit.  Les  "LydicuB 
n  admettent  par  cette  raison  un  seul  Roi ,  et  le  regardent 
»  comme  lemr  protecteur  et  conservateur;  mais  ils  ne  pour- 
3)  voient  en  supporter  deux  en  même  temps  »• 

(a56)  $.  xcii.  Qu'il  fit  périr  cruellement  celui  gui  ^  ficc 
Jusqu^à  pvésent  l'en  ^voit  lu  tVi  wn^nfit  i A«uf»  ^ti^B'Hfî  > 
le  ina  chez  unfimlon  où  il  ravoitfcUt  traîner.  Cela  présente 
un  sens  dimt  Etienne  Bergler  (c)  a  fait  sientir  le  ridicule. 
Ce  Savant  est  le  premier  qui  ait  proj^sé  de  lirç  i  «-i  tui^m ,  qui 
paroit  la  leçon  véritable  ;  leçon  qu'a  adoptée  M.  Wesselin^. 


(a)  Porphyr.  Quaett.  Homer.  pag.  xcii,  lia.  \ifk  fine. 

{b)  Stob.  Sermon,  xlv,  pag.  325. 

(c)  Act.  Ki'udilor.  anno  17  iG ,  pag.  4-22. 
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t,f»Çéç  y  suiTAiit l'explication  de  Suidas  (a),  d'H^sychins  [b) 
et  de  (c)  Tlmée,  est  un  instrument  arme  de  pointes,  assex 
ressemblant  aux  cnardons  dont  se  servent  les  foulons,  sur 
lequel  on  faisoit  mourir  les  criminels.  On  peut  consulter  le§ 
notes  de  MM:  Hemsterhtiis  sur  Hësyéhius ,  et  Rulinken  sur 
Timée.  Varinus  Phavorinus  ((£)  s'exprime  de  même  ^  peut-* 
être  avoit-îl  copie  ces  Lexiques. 

.  M.  Borheck  remarque  dans  ses  notes  que  Flutarque  de 
Malignit.  Herodoti,  pag,  858  y  lit  iVi  rmfûtf^  Ce  Savant  v 
auroit  pu  observer  que  c'ëtoit  une  faute  d'impression  que 
l'éditeur  avoit  oublié  ie.  corriger.  Ruauld  avoit  trouvé  cette 
faute  dans  le  Flutarque  de  Henri  Etienne,  page  1677.  Maif 
elle' ne  se  tronvoit  pas  dans  l'édition  d'Aide  1 609 ,  pag.  1  o36 , 
lig.  i5 ,  où  on  lit  M  tttÇ^Oy  et  non  tVi  %f»^nUu ,  comme  Fas^ 
sure  le  même  M.  Borbeclt^  Mais  peut-être  ce  Savant  a-t-il 
Voulu  parler  de  l'édition  d'Hérodote  d'Aide ,  tandis  que 
M.  Wesseling  et  moi ,  nous  n'avons  eu  en  vue  que  le  Traité 
de  la  Malignité  de  Flutarque ,  édition  d'Aide. 

(257)  5.  xciii.  On  y  voit  cependant  un  ouvrage.  Ce  quî 
suit,  jusqu'à  ces  mots  du  paragraphe  suivant,  de  tous  lew 
peuplée  que  noue  connoieeions ,  &c  wfmrét  ^t  êtf^ftiwm  rSf 
iféêiç  ï^tf  ».  r.  A.  est  omis  dans  le  mannscrit  B  de  la  Biblio- 
thèque du  RoL  Cléarque  {e)  rapporte  au  premier  livre  àù 
ses  Erotiques ,  que  Gygès  fit  faire  à  ime  maîtresse  qu'il  avoit 
beaucoup  aimée ,  im  monument  de  terre  amoncelée,  si  élevé^ 
qu'en  parcouituit  tout  le  pays  en-deçà  du  Tmolus ,  il  pou-» 
voit  le  voir,  ainsi  que  tous  les  habitans  de  la  Lydie,  de 
quelque  côté  qu'ils  tournassent  leurs  regards.  Les  Lydiens 
Tappeloient  encore  de  son  temps  le  monument  de  la  Ckmr'-' 

tisane. 

—    -  ■   -        — — -^ — 

(a)  SukIas,  voc.  Kv«^o(. 
(Jb)  Hesych.  voc.  l^i  Kvci^v  3\ftA»v. 
(c)  Lexicon  vocuni  Platonicar.  voc.  Kv«l^of. 
(ri)  Varin.  Phavorin.  voc.  K»«t^oç ,  pag.  309,  lin.  a. 
(e)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xiii ,  cap.  vr ,  p&g.  673 ,  A. 
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•  Ce  monument ,  dont  parle  Cléarqne ,  est  certainer^ 
ment  celui  d'Alyattes.  Comme  la  plus  grande  partie  de 
ce  monument  avoit  été  faite  aux  frais  àea  courtisanes^ 
on  imagina  dans  la  suite  que  c'ëtoit  celui  d'une  courti-» 
•ane^  et  comme  il  n'y  ayoit  qu'un  puissant  Prince  qui 
eût  pu  le  faire  exécuter ,  on  pensoit  que  ce  pouToit  ètr» 
Gygës. 

Ce  monument  existe  encore  à  présent,  quoiqu'il  soit  très- 
dégrade;  M.  Chandler,  excellent  juge  en  ces  matières,  1'» 
TU  dans  (a)  ses  Voyages. 

(358)  §.  xciii.  Tbutes  les  filles  ,  dans  le  pays  des  I^ydiens, 
se  livrent  à  la  prostitution.  Cléarque  (6)  raconte,  au  iT*liT. 
des  Vies ,  que  a  les  Lydiens  s'étant  livrés  à  la  mollesse,  en 
»  vinrent  au  point  d'infamie  de  rassembler  dans  un  liea 
n  auquel  cette  aetion  avoit  fait  donner  le  nom  d^Agon,  U 
>  lieà  du  Combat,  la  Lice ,  les  femmes  et  les  filles  des 
M  esclaves,  afin  d'assouvir  la  brutalité  de  leurs  passions. 
»  Amollis  par  les  délices ,  ils  prirent  les  mœurs  des  femmes. 
M  Ompbale,  l'une  de  celles  qu'ils  avoient  outragées,  pro- 
»  fila  de  leur  vie  efféminée  pour  monter  sur  le  TVône , 
t  et  fut  la  première  qui  les  punit  comme  ils  le  méri- 
»  toient.  Obéir  en  effet  à  une  femme  qui  gourmande  ses 
«  sujets,  est  une  preuve  de  violence.  Comme  elle  étoit 
»  insolente ,  et  qu^elle  vouloit  venger  les  outrages  qu'on 
M  loi  avoit  faits ,  eUe  abandonna  aux  esclaves  les  filles  dea 
*  »  citoyens  dans  le  lieu  même  qui  avoit  servi  de  scène  à 
D  leurs  plaisirs.  Elle  les  y  fit  rassembler  par  force ,  et  les 
»  enferma  avec  leurs  esclaves.  Les  Lydiens  voulant  adou- 
»  cir  par  un  terme  honnête  l'amertume  de  cette  action, 
I)  appellent  ce  lieu ,  le  Combat  des  femmes ,  le  tendra 
^  Combat». 

Km)  riXot  (Av^«i)  "m-iy^a  WfûnyuyifTiç  IfCffÇ  tmç  rSt  i}Jimf 


<a)  Travels  in  Asia  Minor.  pag.  263. 


\aj  Aravcis  lu  A.9ia  minor.  pag.  20j. 

{b)  Athen.  Deîpnoioph.  lib,  xu,  cap,  ui,  pag,  5i5,  F  ;  pag.  6i(,  A» 
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(  lègô  ^ûtf^h)  yv^mitaç  9Ù  wu^B-ifitç  it  (  legend.  iiV  )  rof  ri^tP 
TOf  ^tà  ri»  «-p«{iy  A'yftma  (  legend.  A'yStu  )  «Aiyd-f rr«t  o^»ii<^ 

r«y  r«y  yoyff»«fv  Ci  «y»  Ai«^tp  i^  yofeffntt  Tufttffov  i  iUç  tvftré 
mhruty  fttêtf  rSf  ù^^trB'MrSf  'Ott^àXiffy  ^rtç  ft^tiril  »«erÇp|{  fitf 
rfç  %iç  Avi^cuç  wft^^rnç  riféé^tttç.  Ta  >/af  ivl  ^yofafKoç  uf^ne^ 
B-Oif  gCpiÇo/w6tff  9  rt/juitûf  iç)  &ttç,  Quem  tut  t^  àvtti  «txaAitrdp  >^ 
mf«,9W9fii^il  ritf  yuûftims  mvrSi  ^^ittpo¥  S^fHt  y  tc7ç  i»  rÇj  wcXh 
JlêvXûiç  rmç  rSf  «lirgrar^y  wa^B-ttÉç  f(l/«f«<V)  if  m  rwitaà  Wfût 
iKitfHf  ùQftrêtik  Èiç  rSrûf  «w  a^fmB-fc{oit&tt  ^ir  ifnyxfjç  oy^yxm* 
ri«AM0V  TéTc  ^ooKèêç  t»ç  €fliTw(fdç ^  «S-iv  ht  Aoaoi  ro  wtK^ov  rSit 
Wfeiiwç  9irô)^ft^ofctfct  (legend*  ^^««dpiÇà/iiva/)  r«y  rifrof  xMKSn 
yvvtfCfiuSfy  ûy£fti ,  yAv^vy  iyxSfa  (  legend.  iycMrtf  )i 

Cette  prostitution,  qui  étoit  passée  en  usage)  etoit  don< 
flans  son  ongine  une  vengeance  d'Ompliale* 

Je  vais  maintenant  rendre  raison  de  q  uelquës  changëtnetia 
que  j'ai  faits  au  texte  d'Athénée.  1°.  J'ai  mis  rSf  ^cuxSf  en 
la  place  de  r£f  i?Jiêfn  Que  Voudroit  dire  en  effet  Cléarque 
par  les  femmes  des  autres?  S'il  entendoit  les  fbmmes  dci 
autres  citoyens ,  cela  seroit  absurde.  On  ne  peut  non  pluâ 
l'appliquer  aux  esclaves  >  puisqu'il  n'avoit  point  parlé  aupa» 
ravant  des  maîtres  et  dés  edôlaves.  tl  n'est  pas  Vraisem- 
blable qâ'un  peuple  policé  ait  prostitué  habituellement  ses 
femmes  et  ses  filles,  sans  y  être  engagé  par  un  motif  de 
superstition.  J'ui  donc  substitué  rSf  ^«vA«fy ,  les  femmes  et 
lesfiUes  des  esclat^es.  Qu'on  ne  m'objedte  pas  qu'il  est  dit 
ensuite  qu'Omphale  fut  une  des  personnes  outragées,  et 
qu'elle  étoit  femtne  ou  fille  de  Jardanus ,  suivant  qUelqueé 
Auteurs;  mais  ces  Auteurs  peuvent  avoir  avancé  ce  fait 
assez  légèrement,  sur  Ce  qu'elle  devint  Reine  dans  la  suite» 
Si  les  Lydiènes  eussent  été  alord,  contre  toute  vraisem- 
blance ,  soumises  à  la  prostitution ,  ily  à  grande  apparence 
que  les  femmes  et  les  filles  du  Roi  en  auroient  été  exemptes. 
Omphale  étoit  donc  elle-même  uUe  esclave  de  Jardanus. 
Hérodote  semble  rinsiuuer ,  §-    vu ,  ainsi   que  Dion 
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Chrysostôme ,  qui  dit  qu'Hercules  ne  dëdaigna  pas  (a)  1m 
couche  d'une  esclayc  de  Jardanus ,  de  laquelle  sont  nés  les 
Rois  de  Sardes.  Je  sais  que  Diodore  de  Sicile  distingue  l'es- 
clave  d'Omphale  de  cette  Princesse,  mais  je  pense  qpe  d'une 
](>er8onne  il  en  fait  deux. 

2''.  Je  lis  I If  au  lieu  de  m.  'Et  paroit  une  faute  d'impression. 

3"**  A'7vf«fy«  n'est  pas  grec;  s'il  l'ëtoit,  il  ne  poiyrroit 
signifier  qu'un  Heu  chcuiie  y  ce  qui  ne  conyient  nullement 
aux  scènes  qui  s'y  passoient ,  à  moins  qu'on  ne  '^wuille  sup- 
poser qu'il  avoit  i^t^  ainsi  nomme  par  Antiphrase.  H  Taut 
mieux  lire  iymf»,  comme  on  le  voit  à  la  fin  du  passage  cité. 

4^.  Je  substitue  »«*•»« fi^a^mi»  qui  est  le  terme  propre 
en  cette  occasion  à  vsra^^i^^/cfvai,  qui  ne  fait  pas  un  sens 
convenable. 

5^.  A'yKêSfu  ne  peut  subsister;  le  sens  ne  le  permet pa& 
Je  lis  mymâky  qui  va  très-bien  y  et  oii  il  n'y  a  qu'une  lettre 
à  retrancher. 

Je  me  suis  avisé ,  lorsque  j'élois  sur  le  point  de  faire  ïm* 
primer,  de  comparer  ce  passage  avec  l'édition  d'Aide,  et 
j'y  ai  trouvé  iiV  pour  « ,  ywtKêft^êf^iut  pour  •^•Zf'i^^ifty 
et  kym*  en  la  place  d'«y»«f«. 

M.  Lefebvre-Villebrune  ne  s'est  pas  douté  que  le  texte 
fût  corrompu.  Voyez  sa  traduction  d'Athénée,  tome  iv, 
page  427. 

(359)  $.  xciii.  EÎUb  ont  le  droit  de  choisir  leur 9  époux, 
Ily  a  dans  le  grec  :  imè^ti^turt  ^i  •ùnù  t «»«»>«#,  elles  se  donnent 
elles-mêmes  en  mariage.  '£»///W/m  se  dit  proprement  du 
père  qui  donne  sa  fille  en  mariage,  qui  la  remet  ^ulre  lef 
mains  de  son  mari. 

Or  c'est  oç  dernier  droit  que  les  filles  s'attribnoient. 

{260)  §.  xciv.  De  monnaie  d'or  ei  d'argent.  Il  n'est  guère 
possible  de  décider  quel  est  le  peuple  qui  a  commencé  à 
frapper  des  monnoies  d'or.  Ce  fut  Phidon,  Roi  d'Argos , 


(a)  Bio  Cbrysottom.  Orst.  xr,  pag.  336,  6. 
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stdvant  (a)  quelqne»-iui8 ^  et  selon  d'autres,  Dëmodice, 
femme  du  Roi  Midas.  ELérodote  en  attribue  l'invention  aux 
Lydiens  ;  Xënophancs  de  G>lophon  (b)  est  de  même  seA-^ 
timeut ,  et  Eostathe  (e)  l'appuie  de  son  sufirage. 

(a6i)  §,  xciv.  Le  métier  de  Revendeur.  K«xifA«i  îyinrf^ 
que  les  Traducteurs  latins  ont  rendu  Caupones  extiterunt^ 
Cela  n'est  point,  exact.  Le  Capëlos  étoit  proprement  le 
Revendeur.  «  Le  commerce,  dit  (cQ  Platon,  oà  l'on  vend 
»  les  ouvrages  des  autres,  s'appelle  Mëtablëtique  (commerce 
»  par  échange).  La  vente  qui  se  fait  dans  la  ville ,  et  qui  est 
»  presque  la  moitié  de  celle-là,  ne  s'appelle-t-elle  pas  Capéli- 
«  que  ?  ».  Aristophanes  {e)  appelle  un  marchand  de  boucliers 
xMxnXoç  tirirt^mfp  non  qu'il  fît  lui-même  les  boucliers,  comme 
dit  leScholiaste,  mais  parce  que  les  recevant  de  l'ouvrier ^ 
il  les  revendoit.  Cette  classe  d'hommes  étoit  fort  méprisée. 
Voici  la  raison  qu'en  donne  Cicéron  (f)  :  sordldi  putantur 
qui  mercantur  à  Mercatoribus  ,  quod  statim  vendant  ca^ 
rius;  nihil  enim  proficiunt ,  niai  admodàm  mentiantur. 

Cette  expression,  mal  entendue,  a  donné  occasion  à 
M.  Goguet  d'imaginer  [g)  que  les  Lydiens  avoient  établi 
les  premiers  des  hôtelleries  dans  leur  pays. 

(^62)  §.  XCIV.  Les  autres.  Il  faut  écrire  rSv  «aai^v  avec 
les  manuscrits  ^^  et  J9  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  non 
rmf  «AAiivv,  comtneM.  Wesseling.  Une  ligne  plus  haut,  Héro- 

(a)  Btvmologîc.  Magn.  pag.  diiS,  lin.  54;  pag.  6i3,  lin.  13. 
Heraclides  de  Politîis  ,  pag.  521.  Il  la  nomme  Hermodice.  Voye^ 
aussi  sur  Phidon  Hérodote ,  liv.  vi ,  $.  cxxvii ,  et  notes  ai8  et  21^ 

(6)  Julîi  Pollue.  Onomast.  lib.  ix ,  cap.  vi ,  Segment.  Lxxxiii , 
pag.  io63.  Heraclides  de  Politiis ,  pag.  52 j  . 

(c)  Commentai  ad  Dionys.  Periegot.  pag.  149 ,  col.  3 ,  lin. 
1^1  tim. 

{d)  Plat.  Sopbist.  tom.  i ,  pag.  223  »  D. 

(e)  Aristopb.  Pac  vers.  447- 

(/)  Cicer.  de  Officiis ,  lib.  i ,  $.  xlii. 

(g)  De  l'origine  des  Lois,  des  Arts  et  des  Sciences,  &c.  tom.  ij 
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Ainsi  il  parait  que  jc'est  une  inYentioii  post^eure  à  «xq 
«tècle  y  ou  bien  que  les  Hëros  de  ses  poèmes  n*avoient 
aucune  oonnoÎBMUioe  d'un  jeu  inventé  dans  un  pays  éloigné 
du  leur. 

2^.  Hérodote  n'iusure  pas  que  les  Lydiens  aient  inventé 
ces  jeux  *,  il  dit  seulement  qu'ils  le  prétendent.  Faut-il 
donc  attribuer  à  cet  Historien  cç  qu'il  ne  prend  point  sur 
son  compte? 

(!264)  ^i  xciT.  Dont  Us  ne  s^cUlribuent  pas  la  découverte. 
1j&  reste  de  ce  paragraphe  est  omis  dans  le  manuscrit  3 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(265)  %.  xci  V.  Afin  de  se  distraire  du  besoin  de  manger. 
Que  les  Lydiens  aient  été  les  inventeurs  des  jeux,  cela 
peut  être.  Qub  se  vojrant  pressés  par  la  famine ,  ils  aient 
envoyé  la  moitié  de  la  nation  chercher  fortune  aiUem^ , 
cela  me  paroit  très-vraisemblable  \  mais  que  pour  adoucir 
leur  misère,  et  s'ôter  le  sentiment  de  la  faim,  ils  aient 
passé  1U1  jour  entier  à  jouer  y  et  .qu'ils  n'aient  mangé  que 
de  deux  jours  l'un ,  et  cela  pendant  dix-huit  ans  y  cela 
me  paroit  absurde.  Hérodote  se  contente  de  rapporter  les 
traditions  des  Lydiens.    Voici,  dit-il,  comment  les  Ly^ 
diens  racontent  ce  fait.  Si  M.  de  Voltaire  (a)  eût  fait 
attention  à  cela ,  il  auroit  sans  doute  montré  plus  d'équité 
envers  le  père  de  l'Histoire  ,  qui ,  pour  le  dire  en  passant , 
ne  parle  point  de  {b)  vingt-huit  années  de  famine  ,  mais 
de  dix-huit  ans.  Hérodote  ne  peint  pas  j^on  plus  les  Ly- 
diens comme  plus  riches  (c)  que  les  Péruviens ,  mais  conune    ^ 
les  premiers  peuples  qui  aient  frappé  des  monnoies  d'or  et 
d'argent.  La  plupart  des  petits  Souverains  d'Italie  etd' Al- 
lemagne ont  des  monnoies  d'or  et  d'argent  ;  sont-As  pour 
cela  aussi  riches  que  les  Péruviens  ? 


(a)  QacAtioxu  sur  VCucyclopédie^  (quatrième  partie, pag.  5i^ 
(A)Ibid.  .  .  T  . 

(c)  Ibid. 
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Si  les  Lydiens  s'i^tribnoient  Tinvention  de  ces^jeiix^  les 
Grecs  la  reve^idiqubient  de  leur  côte  à  leur  nation  ,  et 
Falamèdes  passbit  ches  eux  pour  en  être  l'inTente'ur.  »  Pali^- 
»  mèdes ,  dit^  (a)  Ëustathe,  ayant  imagine  le  jeu  des  des 
»  et  des  jetons  ,  afin  d'adoucir. la  famine  dont  ëtoient 
»  accablés  les  Grecs  devant  Troie  ,  on  montroit  en  ces 
a  lieux,  comme  le  raconte  Polëmon^  uiie  pierre  sur  laquelle 
»  ib  jouoient ,  et  pour  prouver  que  cette  invention  ëtoit 
»  de  Falamèdes  y  et  le  temps  oà  il  la  fit ,  on  apportoit  ces 
i>  vers  de  Sophodes ,  qui  sont  de  la  pièce  i^titulée  Pak^ 
}>  mède9  ,  du  nom  de  l'inventeur  de  ces  jeux  :  N'a^t-il 
^  pas  chassé  la  Jaim,  avec  le  secours  des  Dieux  ?  n'a^t-if 
»  pas  imaginé  cet  ingénieux  moyen  de  passer  le  temps , 
^  les  jeux  de  dés  et  du  pettia  ,  ce  doux  remède  de  l'oisit^eté 
»  après  la  fatigue  de  la  mer  n  ? 

M.  Brunck  prétend  que  ces  vers  sont  du  Nauplius  djp 
fifophocles. 

(266)  §.  xciv.  J^t  prirent  celui  de  Tyrrhénipns.  Indé- 
pendamment de  l'Histoire ,  ces  origines  servent  à  entendrp 
|es  Poètes. 

{b)  Non  ,  quia  ,  liecenas ,  Lydoram  quidquîd  Etrusçoc 

Incoluit  fines  y  n^mo  generosior  est  tp. 
(c)  Et  terram  Uetperlam  venies  :  ubi  Lydius,  arra 

later  opima  virûm ,  leni  fluit  aginine  Thybris. 

Plusieurs  Auteurs  parlent  de  l'envoi  de  la  colonie  Lyr 
diène.  Strabon  dit  :  u  les  (d)  Rx>mains  appellent,  les  Tyrrbé- 
)>  niens  £ti*usques  et  Tusques.  Les  Grecs  leur  ont  donné  ce 
»  nom  de'  Tyrrhénus ,  fils  d' Atys ,  qui  a  conduit ,  à  ce 
1)  qu'on  dit ,  en  ce  pays  une  colonie  de  Lydie.  Gur  Atys , 
n  V^^^  des  descendans  d'Hercules  et  d'Ompbfile,  pressé  par 

)>  la  famine  et  la  stérilité ,  fit  tirer  au  sort  nés  deux  fils.  Il 

— ■ — ■ 

(a)  Hustathii  Comment,  ad  lib.  11  Iliad.  pag.  328 j^  lin.  1  et  seq. 
[jb)  Horat.  Sattr.  lib.  i ,  Sat.  vi  »  ver».  1. 
(c)  Virgll.  ^aeid.  lib.  11 ,  vers.  781. 
id)  Strab.  lib.  v ,  pag.  535 ,,  C« 
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j>  retint  auprès  de  lui  Lydus ,  ,que  le  sort  avoit  favorisa  f 
»  et  renvojra  Tyrrhcnus  avec  une  grande  partie  du  peuple 
»  qu'il  avoit  rassemblée  ». 

L'extrëmitë  de  cette  phrase  n'est  pas  correcte  dans  !• 

texte.  KAiyp»  Aoi^êv  f/tif  xMrioxt  y  rof  ^t  Tu^^^f ov  ,  rcfvXum 
çvo^tiXMç  Xetêfy  f {iWf lAcv.  Eustathe  nous  a  conservé  la  véri- 
table leçon  dans  son  G)mmentaire  (a)  sur  Denys  le  Périé- 
gëte  :  S  «-«An»  Atfov  •  vttvf^  ovrriimç  iv  xutfS  }afcS  f {i^TiiAir. 
Il  est  évident  qu'il  faut  lire  dans  Strabon  rurriaus  A««»,  et 
j'ai  traduit  en  conséquence.  Cette  correction  se  trouva 
confirmée  par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Velléius  Paterculus  (6)  fait  Tyrrhénus  contemporain 
d'Orestes ,  et  en  rapportant  l'émigration  des  Lydiens ,  il 
suit  des  Mémoires  un  peu  différens  de  ceux  d'Hérodote. 
Per  hcBc  tempora  Lydus  et  Tyrrhénus  fr aires ,  cum  rr- 
gnarent  in  hydiâ ,  sterilitate  frugum  compulsi ,  sorti ti 
sunt,  uter  cum  parte  multitudinis  patrid  decederet.  Sors 
jyrrhenum  contint.  Pervectus  in  Italiam ,  etloco,  et  in- 
colis, et  mari,  nobile  eu;  perpetuum  à  se  nomen  dédit. 

Je  crois  d'autant  plus  volontiers  que  cet  Auteur  se 
trompe ,  que  l'émigration  iSoIiène  avoit  commencé  sous 
Orestes ,  l'an  3,5o4  de  la  période  julienne ,  et  que  la  dynas- 
tie des  Atyades  avoit  fini  six  ans  auparavant.  Il  faut  nc?- 
cessairement  placer  l'envoi  de  la  colonie  Lydiène  avant  le 
départ  des  Pélasges  pour  l'Atlique.  Or  ,  comment  auroit- 
oh  pu  leur  donner  le  nom  de  Tyrrhéniens ,  si  les  Lydiens, 
qui  avoient  pris  le  hom  de  Tyrrhéniens,  de  Tyrrhénus 
leur  chef,  n'étoient  pas  encore  arrivés  dans  cette  partie  de 
l'Italie,  et  ne  lui  avoient  pas  donné  leur  nom?  Je  la 
place  en  5,370,  dans  un  temps  o^  les  Pélasges,  afibiblis  par 
la  famine ,  par  des  maladies  contagieuses ,  et  encore  plus 
par  leurs  divisions  ,   ^m  avoient  obligé   la  plupart  à  se 

(a)  Eustath.  ad  Dionys.  Ferieget.  Ters.  347  ,  pag.  61 ,  coK  3» 
lin.  4. 
{b)  Yelleius  Faterci^.  lib,  x ,  cap.  i ,  $.  ly. 
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transplanter  ailleurs  y  n'étoient  plus  assez  forts  pour  s'op-r 
poser  aux  Lydiens. 

Cette  émigration  des  Lydiens  est  sujette  à  de  grandes 
difficultés.  M.  Fréret  s'est  plu  à  les  rassembler  en  douze  ar« 
ticlcs  (a).  Je  ne  prétends  point  les  discuter  toutes ,  cela  ma 
mèneroit  trop  loin.  Je  me  contenterai  de  présenter  qliel-r 
ques  réflexions  sur  les  principales. 

1**.  Gomment  y  dit  ce  Savant ,  dans  ce  temps  de  famine 
a-t-on  pu  ramasser  assez  de  virres  pour  jun  aussi  grand 
nombre  de  personnes  ? 

On  ne  fournit  probablement  eette  flotte  que  de  la  quan- 
tité de  vivres  qu'on  crut  devoir  suffire  à  ceux  qui  la  mon-» 
toient ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé  une  nouvelle  habi- 
tation ;  et  l'on  se  flatta  sans  doute  qu'ils  s'en  procui^eroient 
ensuite  à  la  pointe  de  l'épée  ,  ou  par  un  traité,  jusqu'à  ce 
que  leurs  terres  leur  eussent  rapporté.  Si  les  Lydiens  fus< 
sent  tous  restés  chez  eux,  il  anroit  bien  fallu  leur  trouver 
des  vivres  pendant  toute  l'année.  Par  cette  émigration  l'on 
)i'en  fournit  probablement  que  pour  deux  mois,  ou  pour 
trois  ou  quatre ,  au  plus ,  à  la  moitié  de  la  nation.  Les 
vivres  qu'auroit  consommés  cette  moitié  pendant  les  huit 
autres  mois  de  l'année ,  furent  répartis  sur  ceux  qui  res-< 
tèrent ,  et  les  soulagèrent  beaucoup. 

2°.  Les  Lydiens  n'ont  jamais  eu  ni  vaisseaux  ni  ma-» 
•nne ,  non  pas  même  dans  le  temps  de  leur  plus  grande 
puissance  sous  Alyattes  et  sous  Grésus. 

Tout  cela  signifie  que  les  Lydiens  n'ont  pas  été  une  puis* 
sance  maritime ,  et  qu'en  général  cette  nation  ne  s'est  pas 
appliquée  au  commerce  de  mer.  Mais  qui  a  appris  àM^Fré* 
rct  qu'ils  n'avoient  point  absolument  de  vaisseaux  ?  Il  n'a 
trouvé  cela  nulle  part.  Il  y  d  grande  apparence  qu'ils  n'en 
avoient  pas  suffisamment  pour  le  transport  d'un  aussi  grand 
nombre  de  personnes.  Aussi  Hérodote  dit  qu'ils  construis 

(a)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  ,  tom.  xvixl| 
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airent  des  vaisseaux  pour  cette  expédition.  Mais ,  insiste 
M.  Frëret  y  ces  peuples  n'avoient  point  de  marine  dans  le 
temps  de  leur  plus  grande  puissance  sous  Alyattes  et  Crë- 
sus.  n  est  vrai  que  ce  peuple  n'avoit  point  de  marine  qu'il 
pût  opposer  aux  Ioniens  ;  mais  ce  n'est  point  dire  qu'il 
n'eût  point  du  tout  de  vaisseaux^  Il  n'est  point  nécessaire 
d'avoir  l'empire  de  la  mer  et  unci marine  formidable,  pour 
former  une  entreprise  pareille  à  celle  des  Lydiens.  L'exem- 
ple des  peuples  du  Nord  qui  vinrent  ravager  nos  c6te6  sous 
les  Carlovingiens ,  en  est  une  preuve  sans  réplique. 

3^.  Mais  y  ajoute  M.  Fréret  y  Smyme  y  où  s'embarquè- 
rent les  Lydiens  >  n'existoit  point  encore  alors ,  autrement 
Homère  en  auroit  parlé,  et  ce  Poète  ne  nomme  nulle  part 
ces  peuples  Lydiens ,  mais  Méoniens. 

Sm3rme  fut  fondée  dans  les  temps  les  plus  recalés ,  par 
l'Amazone  de  ce  nom.  Elle  fut  sans  doute  très-peu  de  chose 
jusqu'au  temps  où  les  Smyméens  d'Ephèse  y  passèrent  ;  et 
ce  sont  ces  derniers  que  j'ai  regardés  dans  la  Table  Géogra- 
phique comme  les  premiers  fondateurs  de  cette  ville.  Si 
elle  étoitfmble  dans  son  origine,  son  port,  l'ouvrage  de 
la  nature,  pouvoit  n'en  être  pas  moins  bon.  Homère  n'en 
parle  point  ;  mais  peut-être  n'a-t-il  eu  aucune  occasion  de 
le  faire,  et  peut-être  aussi ,  parce  que  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie ,  cette  ville  étoit  trop  peu  considérable. 

L'autre  objection  tirée  de  ce  que  ce  poète  ne  nomme' 
nulle  part  ces  peuples  Lydiens ,  mais  Méoniens ,  ne  me  pa* 
roit  pas  plus  solide.  Homère  parle  de  ceux  qui  habitoient 
^ux  environs  du  mont  Tmohis ,  et  qui  portoient  le  nom 
de  Méoniens. 

Les  Lydiens  ne  faisoient  autrefois  qu'une  seule  et  même 
nation  (a)  avec  les  Cariens  et  les  Mysiens.  Leur  premier 
|loi  s'appeloit  Manès,  fils  de  (b)  Jupiter.  Ses  petits-fils.  Car, 

(a)  Uerotlot.  lib.  i ,  $.  cucxi. 

(^)  Dipnys^  Hslicarn.  Antîq.  Roman,  lib.  x ,  cap.  zxyix  ,  p^g.  ai ., 
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Lydas  et  Mysus ,  rëgnoient  chacun  sur  un  tiers  de  la  nation  p 
à  qui  ils  donnèrent  leur  nom.  Car  eut  la  Carie ,  Lydus  la 
Lydie  proprement  dite ,  ou  Lydie  infërieure,  et  My^us  la 
Mysie.  Les  Cariens  s'étant  (a)  beaucoup  multipliés ,  pas^ 
sèrent  dans  les  iles  voisines  du  continent  y  on  les  appela 
alors  Lëlèges.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  temps  où  ils  en  furent 
chasses  par  les  Doriens  et  les  Ioniens.  Les  Cariens  ne  pas- 
sèrent peut-être  dans  les  iles  que  par  les  mêmes  raisons 
qui  forcèrent  une  partie  des  Lydiens  à  chercher  de  nou-» 
Telles  demeures. 

Je  ne  dissinnilerai  pas  cependant  que  Xanthus  {b)  de 
Lydie ,  Historien  qui  passe  pour  habile  y  sur-tout  dans 
l'Histoire  de  sa  patrie ,  ne  parle  point  de  cette  émigration 
des  Lydiens ,  et  de  l'envoi  d'une  colonie  en  Italie,  quoi-^ 
qu'il  fasse  mention  d'objets  beaucoup  moins  importans. 

On  pourroit  répondre  cependant  que  ce  n'est  qu'un  ar-* 
gument  négatif,  qui  n'a  aucune  force  contre  un  fait  positi- 
vement énoncé  par  un  Historien  grave ,  et  qui  avdit  consulté 
les  archives  du  pays.  C'est  sur  le  témoignage  des  Lydiena 
même  que  s'appuie  Hérodote ,  et  le  silence  de  Xanthus  de 
Lydie  est  peut-être  la  raison  qui  l'a  déterminé  à  rapporter 
ce  fait  II  aura  voulu  suppléer  à  l'omission  de  cet  Historien  ; 
car  il  counoissoitson  Histoire ,  et  Epfaore  (c)  raconte  qu'elle 
lui  avoit  fourni  des  matériaux  pour  la  sienne. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  Tyrrhéniens  (/i) 
étoient  originaires  d'Italie ,  et  que  leur  nom  vient  des  lieux 
fortifiés  qu'ils  occupoient ,  parce  qu'ils  ont  été  les  premiers 
peuples  de  ce  pays  qui  aient  fortifié  leurs  habitations  j  Tursis 

{a)  C'étoit  une  tradition  des  Cretois.  Voyez  Hérodote  ,  lir.  i , 

$.  CLXXI. 

(b)  Dionys.  Halicamass.  Antîq.  Roman,  lib.  i ,  cap.  xxviii , 
pag.  32. 

(c)  Athen.  Deipnosopb.  lîb.  xii,  cap.  in ,  pag.  5i5,  E. 

(cO  Dionya.  Halicarnast.  Antiquit.  Roman,  lib.'iy  cap.  zxri , 
pag-  31. 
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^Ttifo^ç)  signifiant  chez  les  Tyrrhéniens  de  même  qne  dieiS 
les  GrecS;  un.  lieu  fortifie. 

Cette  opinion  est  adoptée  par  M.  Fréret.  Je  la  croi« 
d'autant  moins  fondée,  que  les  arts  fleurissoient  en  Struiie 
dès  les  temps  les  plus  reculés ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  l'ouvrage  intéressant  de  M^  le  Comte  de  CayluJ 
sur  les  Antiquités  Etrusques.  Or,  les  peuples  dont  Denjs 
d'Halicarnasse  et  M.  Fréret  font  descendre  le»  Etrusques , 
sont  barbares ,  agrestes ,  et  sans  la  plus  légère  connoissanctf 
des  arts,  et  nous  savons  au  contraire  qae  les  Lydiena  les 
cultivoient  avec  succès.  Est-ilàonc  possible  de  balancer 
entre  ces  deux  opinions  ? 

Indépendamment  de  ces  raisons ,  j'ai  rapporté  au  com- 
mencement de  cette  note  les  témoignages  positifs  de  Stra-* 
bon ,  de  Velléius  Paterpulus ,  d'Horace  et  de  Virgile.  Si  la 
qualité  de  Poète  étoit  un  titre  suffisant  pour  récuser  ces 
deux  derniers  Ecrivains,  on  ne  peut  du  moins  disconvenir 
que  c'étoif  l'opinion  dominante  de  leur  siècle.  Or  uneopî-' 
nion  générale  est  bien  respectable,  et  exige  que  l'on  ait 
des  preuves  convaincantes  de  sa  fausseté ,  pour  se  croiro 
en  droit  de  la  contredire.  Mais  Strabon  et  V^éius  Pater- 
culus  n'étoient  pas  Poètes.  Ils  étoient  des  Historiens  savans 
et  éclairés  ;  ils  ne  s'astreignoient  point  aux  opinions  vul- 
gaires ;  ils  se  décidoient  sur  des  Pièces  et  des  Ouvrages  au^ 
thentiques ,  et  il  y  en  avoit  dans  ce  siècle  une  multitude 
que  l'injure  des  temps  nous  a  ravis. 

Ce  sentiment  est  appuyé  par  Plutarque ,  dont  l'autorité 
est  d'autant  plus  respectable  en  cette  occasion  ^  que  cet 
Ecrivain  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  contredire 
Hérodote.  A  propos  de  l'usage  oh  les  Romains  étoient  aux 
Jeux  Capitolins  de  conduii*e  au  Capitole  parla  Grande  Place 
un  vieillard  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  ,  et  de  faire 
crier  par  un  héraut ,  Sardiens  à  vendre  ,  il  se  demande  si 
c'est  parce  que  les  habitans  de  Voies ,  ville  Etrusque,  ayant 
été  pris  par  Romulus  après  mie  longue  résistance  ,   c% 
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prince  les  fit  vendre  avec  leur  Roi,  pour  se  moquer  de 
leur  sottise.  H  ajoute  ensuite  :  les  (a)  Tyrrhëniens  sont  Ly-r 
diens  d'origine,  et  Sardes  est  la  Métropole  de  la  Lydie.  Le 
niême  Flutai*que  est  encore  de  même  sentiment  dans  la 
Vie  (b)  de  Romulus. 

Si  l'on  pouyoit  encore  avoir  quelque  doute  sur  la  colonio 
Lydiène  enEtrurie,  le  Décret  suivant  des  Ëtrusques  suffiroit 
pour  le  lever.  Onze  villes  de  l'Asie  se  disputoient  l'honneur 
d'élever  un  temple  à  Tibère  et  au  Sénat  Les  habitans  de 
Sardes  récitèrent  le  Décret  des  Etrusques ,  dans  lequel  il 
i^toit  clairement  énoncé  que  les  Etrusques  étoient  Lydiçns 
d'origine,  et  qu'ils  étoien^t  venus  en  Italie  sous  la  conduite 
de  Tyrrhénus  (c).  Sardiani  Decretum  Etruriœ  recitavêre, 
utcotuangidnei  :  nam  Tyrrhenum  Lydumque,  AtyeRege 
genitos ,  ob  multitudinem  dipisUse  gentem,  :  Lydum  pa^ 
triia  in  terris  resedisse  ;  Tyrrheno  datum,  novas  ut  con- 
deret  /tedes  :  et  Ducum  è  nominibus  indita  vocabula,  illis 
per  Asiam ,  his  in  Italiâ  :  auctamque  adhuc  Lydorum 
opulentiam,  missis  in  Grœciampopulis  cui  mox  à  Pelope 
nomen. 

{iSj)  §»  xcv.  A  relever  les  actions  de  Cyrus,  XtfitSv  rtk 
wcpi  Kvfcf  est  pour  nfitSt  r«y  KUpat,  relever  Cyrus,  Tout  le 
inonde  sait  que  «i  ttfA^\  et  wtfirtut  se  disent  d'une  personne 
seule.  Cependant  rien  n'empêche  qu'on  ne  puisse  entendra 
ce  passage  de  tout  ce  qui  concerne  ce  Prince, 

(268)  §•  xcv.  Quoique  Je  n'ignore  point  qu'il  n*y  ait 
trois  autres  sentimens.  On  racontoit  en  Orient  d'une  ma- 
nière différente  l'origine  et  les  grandes  actions  de  Cyrus. 
Ctésias  suit  une  route  différente  de  celle  d'Hérodote  y  dans 
les  extraits  quç  Photius  a  publiés  de  son  Histoire  de 
Perse.  Tout  le  monde  a  connôissance  de  celle  qu'a  tenue 
Xénophon  dans  la  Cyropédie.  .^Ischyle ,  Auteur  très-an-? 


^m 


(a)  Flutarch.  Quest.  Roman,  pag.  377 ,  D. 

(b)  là,  în  Romulo ,  pag.  33,  F. 
(ç]  Tacit.  ^iul.  lib.  it  ,  $.  iy. 


384  ttlSToiilE  iJ^HKROUOtÈ. 
cieii,  qui  avoit  combattu  à  Marathon  cx>ntre  les  troapfel 
de  Darius ,  et  qui  s'étoit  trouTë  aux  batailles  de  Salamine 
et  de  Platées,  paroît  avoir  suivi  une  autre  tradition  daxu 
sa  tragédie  intitulée ,  les  Perses  (a).  Selon  ce  Poète  très-ins- 
truit, il  y  a  eu  deux  Rois  de  Perse  avant  Cyms;  Darius, 
qu'on  regarde  comine  le  troisième,  est,  suivant  lui,  k 
huitième.  On  peut  voir  le  Commentaire  de  Stanley  sur  cet 
endroit  des  Perses.  Quant  à  moi ,  je  crois  le  JjS^  vers  sup- 
posé. Voyez  aussi  livre  vu ,  note  55. 

(369)  5«  xcv*  Il  y  avoit  cinq  cent  vingt  ans  que  les  ^  etc. 
Pour  faire  accorder  Hérodote ,  qui  ne  donne  à  l'empire 
d'Assyrie  que  cinq  cent  vingt  ans  avant  la  révolte  des 
Mèdes,  avec  les  autres  Chronologistes  et  Historiens,  qui, 
d'après  Ctésias ,  le  font  remonter  beaucoup  plus  hant ,  ne 
pourroit-on  pas  dire  que  ce  royaume  fut  d'abord  ëtabli  dans 
une  médiocre  étendue  de  pays  entre  le  Tigre  et  riSuphiratesy 
ou  un  peu  plus  loin  ?  qu'ensuite  il  subjugua  tous  les  peu^ 
pies  de  l'Asie  Supérieure  *,  que  Ctésias  et  ceux  qui  le  sui^ 
vent ,  comptent  ces  deu^p  différens  Etats  de  l'empire  d'As- 
syrie ,  la  durée  du  petit  royaume  et  celle  du  grand  empire, 
double  durée  qui  fait  un  peu  plus  de  quatorze  siècles  :  an 
lieu  qu'Hérodote  ne  parle  point  du  petit  royaume  des  Assy- 
riens ,  mais  seulement  de  leur  grand  empire  sur  la  Haute 
Asie ,  qu'il  ne  fait  durer  que  cinq  cent  vingt  ans  jusqu'à 
la  révolte  des  Mèdes.  Diodore  de  Sicile  (^)  diffère  d^éro- 
dote  sur  cette  durée ,  quoiqu'il  le  cite.  Mais  l'on  peut  voir 
les  notes  de  M.  Wesseling  sur  cet  Auteur. 

(270)  J.  xcvi.  Que  ceux  qui  sont  injustement  oppri- 
més, n  y  a  dans  le  grec  :  et  qu'il  savoit  que  V injustice  ne 
cesse  défaire  la  guerre  à  V équité.  Qu'on  y  fasse  attention, 
et  l'on  verra  que  ce  n'est  pas  ce  qu'a  voulu  dire  Hérodote. 
C'est  une  maxime  triviale  qu'il  n'a  point  dessein  d'établir, 


(a)  ^chyl.  Pers.  ▼ère.  767. 

(6)  Diodor.  Sicul.  lih.  11 ,  $.  xxxzi ,  tom.  i,  pag.  145  et  i46. 

et 
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tt  ce  ne  peut  être  le  motif  qui  ait  fait  redoubler  à  Dëjocës 
Bon  zèle  pour  rendre  la  jtistice.  Mais  comme  il  aspiroit  au 
Trône ,  il  vouloit  se  rendre  agréable ,  et  persuade  de  L'ini-* 
quitë  des  Juges,  et  que  ceux  qui  en  sont  les  yictimes  y  ont 
rinjustice  encore  plus  en  horreur ,  il  résolut ,  pour  se  ren- 
dre agréable  à  la. nation,  de  rendre  la  justice  avec  tout  le 
sèlc  et  l'impartialité  imaginables.  Voilà ,  je  crois ,  le  rai^ 
sonnement  d'Hérodote.  M.  Fontein ,  à  qui  appartient  cette 
observation ,  corrige  en  conséquence  :  «n  rf  mhxt^  to  «Ji- 
Ktifisvof  vûxifct^f  irri.  M.  Wesseling  paroît  approuver  cette 
correction;  mais  comme  elle  n'est  appuyée  d'aucun  ma- 
nuscrit ,  il  n'a  pas  voulu  l'admettre  dans  le  texte.  Pour 
moi ,  qui  suis  persuadé  qu'elle  fait  un  meilleur  sens ,  j'ai 
cru  devoir  passer  par-dessus  cette  raison ,  et  qu'on  ne  pour* 
roit  m'en  savoir  mauvais  gré ,  sur -tout  après  en  avoir 
averti. 

(271)  5.  xcvii.  El  renonça  formellement  à  ses  fonctions. 
n  y  a  dans  le  grec:  et  dit  qu'il  ne  jiugeroit  plus,  Autmf  est 
pour  J[tKiertnt.  Voyez  Henri  Etienne  deDialectiSy  pag.  i4o* 

(272)  5*  xcvii.  Sur  leur  état  actuel.  T«  ««^«««yj» ,  et 
ioniquement  r«  x«ri|««fr«  sont  les  affaires  présentes ,  Vétat 
présent  d^s  affaires^ 

(273)  J.  xcvii.  Et  nous  pourrons  cultiver  en  paix  nos 
campagnes.  Peut-être  suis -je  le  premier  qui  ait  donné  ce 
sens  à  cette  phrase ,  qui  non-seulement  en  est  susceptible  p 
mais  encore  n'en  peut,  à  ce  que  je  CTois ,  recevoir  d'autre. 
^£p7«  signifie  tous  les  travaux  de  la  campagne,  les  terred 
labourées  ,  les  moisson^ ,  les  arbres  même  >  comme  aa 
vers  92  du  cinquième  livre  de  l'Iliade.  De-là  Àur«»fyif  est 
celui  qui  cultive  son  propre  champ,  •  rjr  i^ui»  i^yml^iféu^ç 
ynf.  Gomme  dans  l'Orestes  d'Euripides  (a) ,  qui  a  été  mal 
expliqué  par  Josué  Bames.  Ce  mot ,  dit  Apollonius  {b)  , 


(a)  Orest.  vers*  2i8;3ioexedir.  Musgrare;  2i6exedit.  Brunck. 

(b)  Âpolloaii  Lexicon  Homeri ,  ▼oc/Epy»?  ,  pag.  3i4* 
Thme  L  B  b  . 
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«igmfie  dans  Homènc  l'agriculture  ,  lorsqae  cet  Auteur 
l'emploie  simplement  et  sans  rien  ajouter  qui  en  détermine 
le  sens.  Or ,  on  sait  qu'Hërodote  a  imité  le  style  du  Prince 
des  Poètes.  L'Abbé  Bellanger  avoit rendu  cette  phrase:  ei 
nous  pourrons  vaquer  à  nos  occupations  ordinaires» 

(274)  5.  xcviii.  Qui  s'élève  en  colline.  Diodore  de 
Sicile  (a)  assure  qu'Agbatanes  étoit  bâtie  dans  une  plaiae. 
Les  dernières  enceintes  s'étendoient  sans  doute  dans  la 
plaine. 

(275)  §.  xcviii.  Le  palais  du  Roi.  Ce  palais  étoit  (h) 
au-dessous  de  la  citadelle ,  et  avoit  sept  stades  de  tour.  La 
charpente  en  étoit  de  cèdre  ou  de  cjrprès.  Les  poutres , 
les  plafonds ,  les  colonnes  des  portiques  et  les  péristyles 
étoient  revêtus  de  lames  d'or  et  d'argent ,  et  les  toits  cou- 
verts de  tuiles  d'argent  Le  tout  fut  pillé  vers  rarrivée  d'A- 
lexandre. 

(276)  §.  xcviiT.  Athènes,  Agbatanes  avoit  deux  cent 
cinquante  stades  do  tour,  selon  Diodore  de  Sicile  (c) ,  et 
Athènes  cent  quatre-vingt-quinze ,  suivant  Thucydides  (d). 
Les  murs  de  Phalère  étoient  de  trente -cinq  stades,  la 
partie  du  mur  de  la  ville  où  l'on  montoit  la  garde ,  avoit 
quarante-trois  stades  ,  l'autre  partie  du  même  mur  dix- 
sept  stades ,  comme  nous  l'apprend  le  Schoh'aste  de  cet 
Auteur.  Le  Long  Mur ,  qui  s'étendoit  jusqu'au  Pirée ,  étoit 
de  quarante  stades ,  le  Pirée  et  Munychie  de  soixante. 
Dion  Chrysostôme  (e)  prétend  qu'Athènes  avoit  deux  cent 
stades  de  circonférence.  Denys  d'Halicamasse  (f)  faitFÂs- 
ty  ^  ou  ville  proprement  dite ,  aussi  grande  que  Rome ,  du 


(a)  Dîodor.  Sîcul.  lib.  11,  $.  xiir,  tom.  i ,  pag.  127. 
ib)  Polyb.  lib.  x ,  J.  xxiv ,  tom.  i ,  pag.  832 ,  833. 
(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  xvii ,  $.  ex ,  tom.  11 ,  pag.  247. 
{d)  Thucydid.  lib.  11,  §.  xiii,  pag.  107. 
(e)  Dio  Chrysostom.  Orat.  vi,  pag.  87,  C. 
(/)Diony8.  Ualicarnass.  Antiquît.  Roman.  lîb-   ir ,  «    jq^ 
pag.  210 ,  lin.  XX  ;  lib.  ix,  J.  lxtiii,  pag.  StjS ,  lin.  36, 
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tpmps  de  Servilius,  et  Aristides  suppose  (a)  la  ville  entière 
d'un  jour  de  chemin  ;  mais  il  y  a  grande  apparence  qu'un 
terrein  aussi  immense  n'étoit  pas  entièrement  occupé  par 
des  maisons. 

(277)  §,  xcviii.  Différentes  couleurs,  ^ifftMxtt  sont  des 
couleurs ,  comme  en  latin  venenum,  ^»ffuiKM  9^  r»  xf^' 
ftMra  y  dit  le  Lexique  (&)  manuscrit  de  Pliilémon. 

(278)  J.  xcix.  Ke  cracheroit  en  sa  présence,  «Aux 
n  Indes  il  (c)  n'est  pas  permis  de  tracher  dans  le  palais  du 
»  Roi. 

»  Les  Arabes  [d[)  croient  que  qiiand  on  cracbe  c'est  par 
»  mépris.  Ils  ne  le  font  jamais  devant  leurs  supérieurs  ; 
j>  ils  ne  se  mouchent  point  non  plus  que  les  Turcs,  et  leurs 
j»  mouchoirs  ne  servent  qu'à  essuyer  les  mains  ou  le  vi- 
»  sage  ». 

Les  Arabes  ont  dérogé  à  cet  nsage ,  depuis  qu'ils  ont 
pris  l'habitude  de  fumer  du  tabac.  M.  Niebuhr  a  souvent  {e) 
vu  que  le  maître  de  la  maison  avoit  près  de  lui  un  petit  cra- 
choir de  porcelaine.  Cependant  il  a  remarqué  qu'ils  cra- 
choient  peu^  même  en  fumant  des  heures  entières. 

(279)  $.  CI.  Déjocès  rassembla  tous  les  Mèdes  en  un 
seul  corps.  Tous  les  interprètes  avant  M.  Wesseling  avoient 
mal  rendu  ce  passage.  T0  Miiiwf  t6f«ç  ovfirr^t^t  ^  signifie 
Medos  in  unam  gentem  contraxit.  Je  lis  ensuite  avec 
M.Valckenaer,  ^ir»»  Ti  TiTT»  fpji.  Fvyez  la  note  de  ce  Savant. 

(279*)  J.  cm.  Assigna  aux  Piquiers,  à  la  Cavalerie ,  &c. 
Cyaxares  est  monté  sur  le  trône  634  ans  avant  notre  ère  ^ 
ee  n'a  été  que  depuis  cette  époque  que  la  discipline 
militaire  fut  connue,  et  qu'elle  fut  introduite  dans  les  ar- 
mées des  Asiatiques.  Il  faut  cependant  excepter  les  Hé- 


(a)  Aristid.  Panathen.  pag.  30 ,  în  adversâ  parte ,  lin.  9  à  fine. 
(5)  In  notis  ad  Âpollonii  Lexicon  ,  toc.  ^AffA^a-Tm^ ,  i5ag.  820. 

(c)  Voyage  de  Le  Blanc,  pag.  187. 

(d)  D'ArTÎeuz,  Voyage  dans  la  Palestine,  pag.  ]4o. 
(tf)  Description' de  l'Arabie  par  Niebuhr ,  pag.  57t, 
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breux«  Dès  le  temps  de  Moyse ,  ils  étoient  divises  en  TH** 
bus ,  qui  formoient  cliacune  une  troupe  sëparëe ,  avec  son 
étendard  particulier.  Aussi  voyons-nous  que  rarmëe  ^e 
David  ëtoit  distribuée  en  differens  corps  de  cent  hommes 
et  de  mille  hommes.  Elle  ëtoit  en  outre^partagée  en  trois 
divisions  principales ^  commandées  chacune  par  un  officier 
général ,  qui  avoit  sous  lui  des  Tribuns  et  des  Centeniers. 
II.  Reg.  cap.  XVI 11^  vers,  i,  n  et  iv.  " 

(280)  5.  cm.  En  cîia^/sant  d'Europe  les  Cimmériens , 
L'Histoire  des  Scythes  est  fort  obscure.  Justin  en  parlant  (a) 
des  excursions  de  ce  peuple  en  Asie ,  s'accorde  quelquefois 
avec  Hérodote ,  et  quelquefois  aussi  il  s'en  élofgne.  Strabon 
dit  aussi  un  mot  {h)  de  l'expédition  de  Madyas  ;  mais  je 
ne  sais  sur  quelle  autorité  il  le  fait  Roi  des  Cinimériens  ; 
c'est  sans  doute  une  méprise  des  copistes. 

(281)  J.  civ.  On  passe  des  montagnes.  'Yx-cpCW/y^v»  se  dit 
des  montagnes  qu'on  traverse.  Le  pays  des  Sapires  étoit 
montagneux ,  comme  on  le  verra  §.  ex.  La  traduction  latine 
n'est  pas  exacte.  Voyez  aussi  ci-dessus^  note  3 ,  pages  1 76 
et  177. 

(282)  ^.  CIV.  Laissant  le  mont  Caucase  sur  leur  droite, 
Hérodote  dît  la  même  chose  ^  mais  d'une  mam'ère  plus 
claire ,  liv.  iv ,  §.  xii  -,  liv.  vu ,  §.  xx.  Les  Cimmen'ens 
côtoyèrent  le  Pont ,  et  entrèrent  en  Asie  par  le  mont  Cau- 
case. Les  Scy tlies  s'égarèrent  en  les  poursuivant.  «  Us  fran- 
»  chirent  le  défilé  que  baigne  la  mer  Caspienne ,  se  répan- 
n  dirent  dans  le  pays  appelé  depuis  l'Albanie ,  passèrent 
»  r Araxes ,  et  vinrent  envahir  le  royaume  des  Mèdes  n  , 
Comme  le  dit  très -bien  M.  de  Sainte  -  Croix ,  dans  on 
excellent  Mémoire  ^  intitulé  :  Eclaircissemens  sur  les  Pyles 
Caucasiennes  et  Caspiennes ,  page  j54.  Il  se  trouve  dans 
les  Mémoires  Historiques  et  Géographiques  sur  les  pays 
situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Oospienne. 

(a)  Justin.  11b.  11,  §»  iv  et  y. 
{b)  Strab.lib.  i,  pag,  106,  B. 
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^  J'ajoute  que  ce  défilé  est  connu  à  présent  sous  le  nom  de 
Derbend ,  et  que  les  Turcs  l'appellent  Demir-Capi. 

(283)  J.  cv.  Psammitichus ,  roi  d'Egypte,  Cette  expé- 
dition des  Scythes  se  fit  sous  le  règne  de  Cyaxares ,  roi  des 
Mëdes,  et  sous  celui  de  Psammitichus,  roi  d'Egypte.*  Sain^ 
Jérôme  s'est  donc  trompa  en  la  plaçant  sous  te  règne  de 
DariuS;  roi  des  Mèdes. 

Ecc€i  (a)  subite  discurrentihus  nuncîis  ,  Orîens  totîia 
intremuit  :-  ah  ultimâ  Mœotide  ,  ititer  Glaciialem  Tanaîn 
^et  Maaaagetarum  immanes  populbs  ,  uhi  Ctiucasi  rupihua 
feras  gentes  Alexandri  claustra  eo/ùbent,  erupisse  Hun- 
norum  examina,  quct pernicibus  equîs ,  hàc  illùcque  voli" 
tantia,  cœdis  pariler  ac  terroris  cuncta  complerent.  Aberai 
tune  Romanus  exercîtus ,  et  bellis  civilibus  ih  Italiâ  tene^^ 
hatur  :  hanc  gentem  Herodotus  refert  sub  Darto  Rege 
Hfedorum ,  viginti  annis  Orientent  tenuisse  captivum,  et 
ah  AËgyptiis  et  l^thiopibus  annuum  exegisse  pectigal. 
Lie  même  Siaint  Jérôme  se'  trompe  encore ,  lorsqu'il  avance 
qu'ils  tinrent  l'Orient  vingt  ans  sous  le  joug.  Il  auroit  dû, 
dire  avec  Hérodote  (b)  vingt-huit  ans.  Hérodote  ne  parle 
pas  non  plus  du  tribut  annuel  qu'ils  se  firent  payer  par  les 
Egyptiens  et  les  Ethiopiens. 

Jameson  (c)  prétend  que  Psammitichus  étoit  mort  lors- 
que les  Scythes  vinrent  ravager  l'Asie.  De  son  aveu ,  Amasis 
mourut  l'an  4,187  de  la  période  julienne,  627  ans  avant 
notre  ère.  H  convient  aussi  que  de  la  mort  de  ce  Prince 
au  commencement  du  règne  de  Psammitichus,  il  s'étoit 
écoulé  environ  i46  ans.  Psammitichus  étoit  donc  monté 
sur  le  trône  en  4,o42  de  la  période  julienne ,  672  ans  avant 
notre  ère.  Ce  Prince  ayant  (cl)  régné  54  ans,  ne  mourut  par 

_^         -  — — — ^-^ 

(a)  Sancti  Hieronymi  Opéra  y  Epitapb.  Fabiolae  ^  toin.  xv  ^ 
«ol.  661, 

(b)  Herodot.  lib.  i ,  §,  cvi. 

(c)  Spicileg.  Antiquit.  JEgypt,  cap.  vi. 
{d)  Herodot,  Hb.  11 1  $.  clvii. 
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conséquent  qu'en  4^096  de  la  période  julienne  ,  6iS  cns 
avant  Jésus-Christ.  Or  l'irruption  des  Scythes  se  fit  en  4,081 
de  la  période  julienne ,  633  ans  avant  notre  ère ,  un  an 
après  que  Cyaxares  fut  monté  sur  le  trône  de  Mëdie  j  comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  un  (et)  Mémoire  sur  les  Assyriens ,  et 
dans  mon  Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote  ,  chap.  m  ^ 
page  i5i  et  suiv.  Ainsi ,  selon  Jameson  lui-même,  Psam- 
mitichus  a  vécu  i5  ans  depuis  l'irruption  des  Scylhcs.  Mais 
le  fait  est  que  Psammitichus  commença  à  régner  avec  onze 
de  ses  collègues,  l'an  4,o43  de  la  période  julienne ,  G*;  1  ûn%  * 
avant  l'ère  vulgaire;  qu'il  régna  seul  en  4,o58  de  la  période 
julienne ,  656  ans  avant  notre  ère;  qu'il  mourut  l'an  4,097 
de  la  période  julienne,  617  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  et 
que  l'irruption  des  Scythes  arriva  16  ans  avant  sa  mort. 

(284)  §.  cv.  Est  le  plus  ancien  de  tous  les  temples  de 
cette  Déesse,  Pausanias  {h)  assure  que  les  Assyriens  furent 
les  premiers  qui  adorèrent  Vénus  Uranie;  que  les  habitans 
de  Paphos  dans  l'île  de  Cypre,  et  les  Phéniciens  de  Pales- 
tine ,  reçurent  d'eux  ce  culte ,  et  qu'il  passa  de-là  à  Cythëre. 
Les  paragraphes  cxxxi  et  cxcix  de  ce  livre ,  où  Hérodote 
dit  que  les  Assyriens  adoroient  Vénus  Mylitta ,  l'auront 
sans  doute  induit  en  erreur.  Comment  en  effet  les  Assy- 
riens ,  étant  très-éloignés  de  la  mer ,  auroient-ils  pu  com- 
muniquer aux  habitans  de  l'ile  de  Cypre  le  culte  de  cette 
Déesse  ?  Vénus  Uranie  étoit  appelée  (c)  Dercéto  par  les 
3yriens.  ««r 

On  peut  voir  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Mémoire  sur 
Vénus ,  depuis  la  page  8  jusqu'à  la  page  'jS. 

(a85)  ^.  cv.  Une  maladie  de  femme.  H  y  a  dans  Héro- 
dote peu  d'endroits  qui  aient  autant  exercé  les  Savans  que 


(a)  Mémoires  de  l'Âcadémîe  des  Belles- Lettres  ,  tom.  xitTi^ 
pag.  4oi. 
{b)  Fausan.  Attîc.  sWe  lîb.  i ,  cap.  xit,  pag.  36. 
(c)  Diodor.  Sicul.  liKii,  $.  iv,  tom.  i ,  p.i^.  iiG* 
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qelui-ci.  Feu  M.  lePreAident  Bouhier  (a)  rapporte  six  seir- 
timens  diffërens  sur  ce  passade;  il  les  examine ^  les  discute^ 
et  après  les  avoir  pesës^  il  se  dëtermine  enfin  pour  celui  de 
Gisaubon  {b) ,  qui  est  aussi  celui  de  Ck>star  (c)  et  de  ToUius  (d). 
11  pense  qu'Hérodote  a  eu  intention  de  désigner  à  mots 
couverts  ce  vice  infâme  si  commun  dans  les  climats  brûler 
des  ardeurs  du  soleil.  Je  ne  disconviendrai  point  que  ce 
Savant  9  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  sa  patrie  par  son  éru- 
dition ,  n'ait  apporté  des  raisons  assez  plausibles  de  son 
opinion.  Je  n'ignore  point  que  le  Docteur  Pearce ,  depuis 
Evêque  de  Bangor  y  pensoit  de  même  que  lui  dans  ses  notes 
sur  (e)  Longin ,  et  qu'il  se  trouve  quelques  Anciens  (/*)  qui 
donnent  à  ce  vice  le  même  nom.  Mais  le  passage  de  JSaint 
Oëment  d'Alexandrie^  dont  il  cherche  à  s'appuyer,  ne 
prouve  point  y  à  mon  avis ,  que  ce  Père  ait  entendu  par 
B^iMt»  fSa-ûç  y  le  vice  en  question.  Anacharsis,  dit  ce  (^) 
Père,  ëtoit  devenu  efféminé  par  la  fréquentation  des  Grecs -^ 
le  roi  des  Scythes  le  tua  à  coups  de  flèches ,  parce  qu^il  en- 
seignoit  aux  autres  Scythes  la  maladie  féminine,  ig  vis  B-ti* 

1°.  n  est  très-vraisemblable  qu'Anacharsis  devenu  Phi- 

(a)  Bouhier,  Becherches  et  Dissertât,  sur  Hérodote,,  pag.  aoj*. 

(b)  Casaub.  Epîst.  6^2,  edît.  ultim. 

(c)  Costar ,  Défense  des  (Burres  de  Voiture ,  pag.  194.     "  " 

(d)  ToUîasin  Notis  ad  Longinum ,  §,  zxyhi  ,,pag.  16»,  i65i 

(e)  In  Notis  ad  Longinum  ^  pag.  94. 

(/)  Il  y  en  a  des  exemples  dans  Dien  Ghrysostôme ,  Orat.  iv,. 
P^fi*  7^9 1^«  Herodîen,  liy.  iv,,$.  zxii^  pag.  i65.  M.  Wesseling. 
cite  pareillement  ces  Auteurs ,  auxquels  il  ajoute  S.  Clément 
fV Alexandrie  et  quelques  autres  ;  mais  le  passage^  de  S-  Clément ,. 
•  qu'il  a  en  rue,  ne  me  paroxt  point  devoir  se  prendre  dans  le  sen». 
qu'il  lui  donne.  Je  le  rapporte  on-pen-plus  bas. 

(g)  Clera.  Alexandr.  în  Frotreptico ,  pag.  30.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  ne  dit  point  le  nom  de  cet  efféminé  que  tua  le  Roi 
des  Scythes  à  coups  de  flèches.  Hérodote  vacente  la  même  chose- 
fVAnacharsis 9  ce  qui  fait  roir  que  le  sécitdt  S,  (élément  ne  po&ft 
«'appliquer  qu'à  ce  Philosophe..  ' 

Bh  4 
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losopbe ,  et  voulant  former  des  Philosophes ,  ne  parut  aux 
yeux  d'un  peuple  barbare  y  qui  ne  connoissoit  que  la  yié 
active ,  un  lâche ,  un  effëminë ,  plus  propre  à  se  trouver 
parmi  des  femmes  que  parmi  des  hommes;  mais  ce  doute , 
que  le  récit  de  Saint  Clément  d'Alexandrie  pourroît  faire 
naître ,  n'en  est  plus  un  ;  Hérodote  le  dissipe  entièrement 
Cet  Historien  raconte  (a)  qu'Anacharsis  ayant  vu  les  ha- 
bitans  de  Cyzique  célébrer  avec  la  dernière  magnificence 
une  fête  en  Thonneur  de  Cybèle ,  avoit  voué  à  cette  Déesse» 
qu'au  cas  qu'il  retournât  chez  lui  sain  et  sauf ,  il  lui  offmx>it 
des  sacrifices  avec  les  mêmes  cérémonies.  Le  même  Histo- 
rien ajoute  que  ce  Philosophe  arrivé  en  Scythie ,  accomplit 
fion  vœu  j  et  qu'un  Scythe,  témoin  de  ces  cérémonies  étran- 
gères, en  donna  avis  au  roi  Saulius,  qui,  s'étant  transporté 
sur  les  lieux ,  et  ayant  vu  par  lui-même  ce  dont  il  s'agia- 
•oit ,  tua  Anacharsis  d'un  coup  de  flèche. 

Les  {U)  fêtes  de  Bacchus  paroissant  dangereuses  à  Pen- 
thée ,  il  fait  chercher  l'étranger  efféminé  qui  veut  initier  les 
femmes  aux  mystères  de  ce  Dieu.  Penthée  appelle  ces  my»- 
tères  'une  étrange  maladie,  «ç  uTçift  firêt  »«if99»y»9«if{f.  Les 
passages  sont  à-peu-près  parallèles.  Mais  pour  en  revenir  à 
Hérodote ,   son  récit  doit  servir  d'explication  à  celui  de 
S.  Clément  d'Alexandrie.  Ib  parlent  tous  les  deux  des  céré- 
monies que  pratiquoit  ce  Philosophe  en  l'honneur  (r)  de  la 
Mère  des  Dieux*   Hérodote  borne  à  cela  son  récit  *,  mus 
S.  Clément  ajoute  qu'il  étoit  un  efféminé ,  et  qu'il  enseignoit 
aux  Scythes  la  maladie  féminine,  c'est-à-dire ,  à  mener  une 
vie  efféminée ,  comme  je  crois  qu'il  faut  l'entendre.  H  est 
clair  que  ce  n'est  qu'une  conséquence  des  cérémonies  qu'il 
vQuloit  apprendre  à  ses  compatriotes.  Le  tambourin  et  lea 


(a)  Herodot.  lib.  ly,  J   LXivi. 

(b)  Eurîpid.  Bacch.  vers.  S49. 

(c)  La  plupart  des  Philosophes  étoient  alors  superstitieux.  La 
superstition  ét«it  la  maladie  ecdémique  des  Grecs  |  ils  ne  purent 
jtimaia  en  ^uérîr« 
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petites  statues  qu'on  portoit  en  cette  occasion,  dévoient 
faire  prendre  de  lui  une  idée  d'autant  plus  désavantageuse  y 
qu'il  arrivoit  de  Grèce ,  et  que  les  Scythes,  jaloux  de  leurs 
coutumes ,  avoient  en  horreur  celles  des  autres  peuples.         , 

!f .  Quand  même  j 'accorderois  qu' Anacharsis  étoit  adonné 
à  ce  vice  infôme ,  et  que  S.  Clément  d'Alexandrie  a  désigné 
ce  vice  par  les  mêmes  termes  qu'Hérodote ,  il  ne  s'ensui- 
vroit  pas  que  ces  deux  Auteurs  aient  entendu  la  même 
chose. 

Anacharsis  voyagea  en  Grèce  vers  la  quarante-septième 
Olympiade  du  temps  de  {a)  Solon ,  et  fut  tué  à  son  retour 
en  Scythie.  La  mort  de  Psammitichus,  Roi  d'Egypte ,  sous 
le  règne  de  qui  une  partie  des  Scythes  fut  frappée  de  la  ma- 
ladie des  femmes,  est  antérieure  de  vingt-cinq  ans  au  voyage 
d' Anacharsis  en  Grèce  v  ilmonta  sur  le  Trône  vers  la  seconde 
année  de  la  vingt-septième  Olympiade  (&) ,  et  régna  environ 
cinquante-quatre  ans.  Ses  successem^s  furent  Nécos,  Psam- 
mis ,  Apriès ,  Amasis ,  qui  vivoit  du  temps  d' Anacharsis  et  de 
Solon.  n  y  avoit  donc  bien  des  années  que  la  maladie  fémi- 
nine étoit  connue  en  Scythie,  lorsqu' Anacharsis  y  retourna. 
Si  cette  maladie  n'eût  été  autre  chose  que  l'amour  antiphy- 
fique ,  on  y  eût  été  accoutumé,  et  Anacharsis  n^auroit  couru 
aucun  risque,  la  corruption  ayant  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  ats  compatriotes. 

D'ailleurs,  dans  le  siècle  d'Hérodote,  dont  la  simplicité 
et  la  candeur  faisoient  le  plus  bel  ornement,  on  n'envelop- 
poit  pas  encpre  ses  pensées  dans  des  circonlocutions  et  des 
tours  recherchés.  On  a  vu  plus  haut  (e)  la  manière  dont  il 

(a)  Diogen.  Laert.  lib.  i ,  Segni.  01,  pag.  64. 
•  (b)  Fetav,  Doctrin.  Temp.  tom.  i ,  pag.  Soi.  M.  Bayer  la  place 
la  première  année  de  la  vingt -septième  olympiade.  Il  suit  Héro- 
dote ,  qui  lui  donne  cinquante-quatre  ans  de  règne  ;  Simson  le 
met  la  trentième  olympiade.  Aussi  prend-il  pour  guide  Eusèbe, 
qui  ne  lui  en  donne  que  quarante-quatre, 
(c)  Herodot.  lib.  i ,  $,  uu. 
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•'est  exprime  en  pareille  occasion  :  ifûryirê  «#  «•  tuirm  M/sn^ 
haud  légitimé  coibat  cum  eâ.  On  peut  voir  la  note  sur  cet 
endroit  Plus  bas  (a)  il  se  sert  de  la  même  tournure  :  «^  ^n 
9Ù  «t"£AAi99«v  fim^imç  weifa-)  ^iVytrrtff ,  à  Grœcis  ecUfCtipué- 
ris  miscentur.  On  voit  par  ces  deux  passages  ,  qu'Hérodote 
n'y  chercboit  pas  tant  de  façon. 

Une  autre  raison  qui  détruit  l'opinion  de  M.  le  Président 
Bouhier,  c'est  que  cette  maladie  ëtoit  si  remarquable  et  d 
visible^  que  les  voyageurs  s'en  appercevoient ,  suivant  Hé- 
rodote ^  au  premier  coup-d'œiL 

Hippocrates  explique  cela  très-bien  dans  un  passage  que 
nous  allons  rapporter  en  entier ,  et  où  nous  verrons  la  cause 
et  les  effets  de  cette  maladie,  a  I^'exercice  {h)  continuel  da 
3)  cbeval,  dit  ce  savant  médecin  ^  occasionne  aux  Scythes 
})  des  douleurs  dans  les  articulations;  ils  deviennent  ensuite 
)»  boiteux ,  et  la  hanche  se  retire ,  si  la  maladie  augmente. 
»  Au  commencement  de  la  maladie ,  ils  se  guérissent  en  sr 
»  coupant  la  veine  qui  est  derrière  l'une  et  l'autre  oreille, 
n  Lorsque  le  sang  a  cessé  de  couler,  ils  s'endorment  de  foi- 
«  blesse.  A  leur  réveil  les  uns  sont  guéris ,  les  autres  ne  le 
»  sont  pas. 

n  Ce  remède  (c)  me  paroit  la  cause  de  la  destruction  des 
»  Scythes.  Si  l'on  coupa  à  quelqu'un  les  veines  qrn  sont  drr- 
»  rière  les  oreilles,  il  ne  peut  plus  avoir  d'enfans.  Les  Scy- 
»  thés  doivent  donc  éprouver  cet  effet.  Lorsqu'ils  vont  en- 
»  suite  trouver  leurs  femmes,  et  qu^ils  ne  peuvent  en  )ouir, 
»  ils  n'y  font  pas  attention  la  première  fois,  et  se  tiennent 
»  tranquilles  ;  mais  lorsqu'après  deux  ou  trois,  ou  plusieurs 
))  essais,  ils  se  trouvent  dans  le  même  état,  ils  s'imaginent 
)>  avoir  offensé  quelque  Dieu,  et  rejettent  sur  lui  leur  ma]a- 
D  die.  Us  se  revêtent  alors  d'une  robe  de  femme ,  avouaht 


(a)  Herodot.  lib.  i ,  $.  cxxxr. 

{h)  HIppocrat.  de  aeribus,.aquÎ8et  locîs ,  $.  L  »  tom.  i,.psg.  557» 

(r)  Ibid.  $.  Li. 
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«  leurimpuiBsance;  ils  prennent  les  goûts  des  femmes,  et 
)>  traTaiUent  avec  elles  aux  ouvrages  dont  elles  s'occupent. 
i>  Les  riches ,  les  gens  de  qualitë  et  puissans  éprouvent  ches 
M  les  Scythes  ce  mal  qui  leur  vient  du  fréquent  exercice  du 
D  cli^val.  Le  peuple  n'allant  point  à  cheval  ^  y  est  moins  su- 
»  jet  Si  cette  maladie  étoit  un  effet  de  la  colère  des  Dieux  y 
»  comme  le  croient  quelques-uns ,  les  riches  et  les  gens  de 
»  qualité  ne  devroient  pas  être  les  seuls  qui  en  fussent  atta^* 
M  qués^  la  nation  entière  devroit  l'être  y  et  particulièrement 
j>  ceux  qui  n'ayant  point  de  biens ,  ne  peuvent  rendre  de 
»  grands  honneurs  aux  Dieux ,  puisque  les  Dieux  se  plaisent 
»  à  être  honorés  par  les  hommes,  et  qu'ib  leur  en  témoignent 

)>  de  la  reoonnoissance Chaque  chose  arrive  dans  l'or* 

a  dre  de  la  nature.  Cette  maladie  vient  aux  Scythes  de  la 
»  cause  que  j'ai  dit^  le  reste  àe$  hommes  y  est  pareillement 
»  sujet  t>. 

Hippocrates  a  écrit  à-peu-près  dans  le  même  temps  qu'Hé- 
rodote, n  est  donc  vraisemblable  que  ces  deux  Auteurs  ont 
eu  en  vue  la  même  maladie.  Hérodote  la  rapporte  en  His- 
torien fidèle,  et  l'attribue,  d'après  les  récits  qu'on  lui  en  a 
faits,  à  la  colère  de  Vénus.  Le  Prince  des  médecins  a  recours 
aux  causes  naturelles ,  et  l'explique  d'après  les  principes  de 
son  art. 

Mercurialis  (a)  a  interprété  le  premier  ce  passage  d'Hé- 
rodote par  celui  dnEIippocrates  que  nous  venons  de  rappor* 
ter,  et  Dader  a  adopté  son  explication  dans  ses  Remar- 
ques sur  ce  Traité  d'Hippocrates. 

M.  le  Président  Bouhier  leur  oppose  {b)  trois  raisons  : 
1°.  La  foiblesse  n'est  point  une  maladie  dans  les  femmes , 
c'est  leur  état  naturel.  Cela  est  vrai  ;  mais  Hérodote  dit  une 
maladie  fénUmne ,  c'est-à-dire,  un  état  qui  leur  donne  du 
goût  pour  les  occupations  des  femmes,  et  qui  ne  leur  laisse 


(a)  Mcrcurial.  Var.  Lect.  m,  vers.  7. 

(b)  Bouhier  ](  Recherches  et  Dissertât,  sur  Hérodote  ,  pag.  208. 
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de  force  que  pour  y  vaquer  ;  car  chez  les  Grecs,  le  terme  de 
maladie  s'applique  à  l'ame  de  même  qu'au  corps.  Soripides, 
parlant  de  l'intempërance  de  .la  langue  de  Tantale  (a) ,  dît 
que  c'est  une  maladie  très-honteuse,  maxlrm  r«r«r.  Cet  Au- 
teur emploie  souvent  cette  manière  de  parler.  2®.  Si  les  Scy- 
thes, ajoute  M.  le  Président,  ëtoient  impuissans ,  Bvwux^'a^, 
comme  le  dit  Hippocrates,  comment  auroient-ils  pu  trans- 
mettre cette  maladie  à  leur  postérité,  suivant  la  supposition 
d'Hérodote.  Cette  objection  a  quelque  chose  de  plus  spé- 
cieux; je  ne  la  orois  pas  cependant  plus  solide.  Hippocrates 
ne  dit  point  que  les  Scythes,  attaqués  de  cette   maladie  1^ 
l'eussent  été  depuis  leur  enfance.  Il  en  attribue  la  cause  à 
quelques  petits  Vaisseaux  qu'ib  se  coiEipoient  derrière  les 
oreilles,  croyant  remédier  par-là  à  la  sciatique  occasionnée 
par  la  rigueur  des  saisons  et  l'exercice  continuel  du  chevaL 
Aussi  cette  maladie  ne  se  manifestoit-elle  qu'à  un  certain 
âge.  Cela  posé ,  il  est  très-possible  qu'ils  aient  pu  perpétuer 
leur  race.  Mais  dans  le  système  de  M.  le  Président  Bouhier, 
la  difficulté  reste  en  son  entier.  Comment  en  effet  des  hom- 
mes  adonnés  à  un  vice  aussi  infâme  que  celui  qu'il  suppose, 
auront-ils  pu  se  perpétuer?  Ceux  qui  sont  nés  avec  ce  mal- 
heureux penchant ,  ont  pour  les  femmes  une  aversion  éton- 
nante. Ajoutez  que  cette  aversion  devoit  être  d'autant  plus 
grande  parmi  ces  Scythes,  qu'on  la  regardoit  comme  l'effet 
d'une  punition  céleste.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  ce  qui  M  passe 
tous  les  joui*s  en  Italie  et  ailleurs.  Plusieurs  personnes  enti- 
chées de  ce  vilain  goût,  ont  eu  des  enfans,  j'en  conviens; 
mais  ne  peut-on  pas  répondre ,  1  ^.  qu'elles  ne  sont  pas  for- 
cées à  le  suivre ,  comme  Hérodote  le  raconte  des  Scythes  ; 
a^.  que  l'ambition  et  l'envie  de  perpétuer  leur  nom  peut  les 
avoii*  fait  passer  sur  le  dégoût  que  leur  inspiroit  le  beau  sexe; 
raison  que  ne  pouvoient  avoir  ces  Scythes,  peuple  barbare 
chez  qui  il  n'y  avoit  aucune  autre  distinction  que  celle  que 
donnent  les  richesses. 

(a)  Ëpripi^}.  Orest.  yers.  10.  * 
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s:  Cbntinae  M.  le  Prësident  Bouhier ,  Hippocntes  assnre 
que  ces  Sc3rtlies  ëtoient  respectes  de  leurs  concitoyens  >  aa 
*  lieu  que  ceux  d'Hërodote  ëtoient  'Efttyiiç  (  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire  dans  cet  Hist^en,  suivant  le  savant  Prë- 
sident ,  au  lieu  d'£f«pf  cr  )  et  par  conséquent  regardes  en 
quelque  manière  avec  horreur.  M.  le  Président  croit  trouver 
une  opposition  sensible  entre  les  Scythes  d'E[ippocrate8  et 
ceux  d'Hërodote.  Les  premiers  ëtoient ,  suivant  lui ,  res- 
pectes, et  les  seconds  en  horreur  ;  mais  ces  Scythes ,  si  res- 
pectes,  ëtoient  pareillement  appelés  Enaries ,  suivant  Hip-* 
pocrates.  Pourquoi  M.  le  Président  ne  propose-t-il  point 
ici  le  même  changement  qu'il  faisoit  dans  Hérodote  ?  c'est 
sans  doute  parce  qu'il  craignoit  de  mettre  le  Prince  des 
Médecins  en  contradiction  avec  lui-même.  Au  surplus^ 
cette  opposition  est  chimérique.  M.  le  Président  Bouhier 
ne  rétablit  qu'en  changeant  l'ancienne  leçon' Ef afitç ,  leçon 
de  toils  les  manuscrits  y  de  toutes  les  éditions ,  qu'Hérodote 
emploie  encore ,  liv.  iv,  J^  lxvii,  et  qui  se  trouve  dans  le 
Lexique  d'Hérodote  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain- 
des-Prés.  Ajoutez  à  cela,  qu'Hippocrates  parlant  de  ces 
mêmes  Scythes ,  les  appelle'Ef «pi iV ,  comme  je  viens  de  !• 
remarquer. 

M.  Coray  m'apprend  que  la  leçon  d'Hippocrates  ifafUf 
qu'on  trouve  J.  XLix,page  Z5^y  est  une  correction  de 
Mercurialis  (  Var.  lect. ,  lib.  m,  cap.  vu)  que  Van  der 
Linden  a  introduite  dans  le  texte.  Il  m'apprend  aussi  que 
les  autres  Editeurs  lisent  ifi^fitlt  ou  àfùtf^tuç ,  et  que  de 
deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  celui  qui  est 
coté  21 46  porte  tn^^iêvç,  et  celui  qui  est  coté  3255  porte 

Mais  y  aiut>it  pu  dire  M.  le  Président  Bouhier ,  ce  mot 

«ne  fait  aucun  srens.  Des  Savaos  ont  en  pareil  cas  proposé 

des  corrections*,  ne  mescra-t-il  donc  point  permis  d'en  faire 

autant  ?  Il  est  vrai  que  ce  terme  ne  présente  aucune  idée  -, 

mais, suivant  toutes  les  apparences ,  c'est  un  mot  scythe. 
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auquel  Hërodote  a  tout  au  plus  dotiné  une  terminaison 
grecque.  Il  le  dit  lui-même  en  cet  endroit ^ -r«vr  aucAc y «1 
*Zfmfimt  h  ^«véiif  Les  Scythes  les  appellent  Enarées. 

Un  homme  d'esprit ,  mais  peu  instruit ,  croyoit  que  le 
sentiment  de  M.  le  Président  Bouhier  se  dëtmisoit  de  lui- 
même.  Peut-on  supposer ,  disoit-il ,  que  Venus,  aveugle  en 
sa  vengeance ,  se  soit  fait  à  elle-même  l'af&ont  le  plus  san* 
glant ,  et  qu'aux  dépens  de  son  culte  elle  ait  procure  de« 
adorateurs  au  Dieu  de  Lampsaque ,  qu'elle  ne  doit  chérir 
que  lorsqu'il  vient  sacrifier  sur  ^^  auteU. 

Cette  objection  auroit  paru  frivole  à  M.  le  Président ,  et 
B'il  eût  daigne  y  répondre  y  il  l'auroit  fait  sans  doute  par  ce5 
vers  deMartiaL: 

(a)  Mollis  erat  facîlisque  vîris  Fœantius  héros  : 
Vulnera  sic  Paridis  dicitur  ulta  Venus. 

n  est  vrai  qu'Âusone  a2)porte  une  autre  raison  du  goût 
infâme  de  Philoctète ,  et  qu'il  ne  le  lui  attribue  que  parce 
qu'il  n'avoit  point  de  femme  (&)  dans  son  île^  car  c'est  ainsi 
que  j'interprète  Lemnia  egestas, 

(c)  Fraeter  legitimi  genitalia  fœdera  cœtûs, 
Hepperit  obscœaas  yeneres  Titiosa  libido. 
Herculis  hsredi  quani  Lemnia  sua«it  egesta*. 

Maïs  indépendamment  que  le  Scholiaste  de  Thucjdides  (d) 
en  donne  la  même  raison  que  Martial,  cela  prouve  que  l'on 
étoit  dans  l'opinion  que  ce  vice^  si  oppose  à  la  nature  ,étoit 
une  punition  de  Venus. 

(a)  Martial,  lib.  11 ,  Kpjgram.  lxxsiv. 

(6)  S'il  n'y  avoit  point  de  femmes  alors  dans  TUe  de  Lemnos,  il 
n'y  aycit  point  non  plus  d'hommes  ,  et  Sophocles  nous  la  repré- 
sente comme  déserte.  Le  yice  dont  parle  Ausone  dans  ce  yers,  est 
donc  celui  des  jeunes  gens  qui  ne  peuvent  se  procurer  des  femmes. 
La  teneur  entière  de  l'épigramme ,  et  sur-tout  le  septième  vers  le 
prouve  manifestement. 

(ç)  Auson.  Epigram.  Lxxi. 

[d)  Vide  Scholiast.  ad  hîcc  verba  :  t*?  ^ixttç  txTifo»,  lib.  i , 
J.  XII  ^  pag.  11,  lin.  17. 
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{uS5*)  Ç.  cv.  S^apperçoivenL  M.  Goldhagen  met  iVr/aprèâ 
«pAv.  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité  -,  ifSiv  est  rëgi  par  xiyùun. 
Voyez  VApparatiM  criticua  adJIerodoium,  de  M.  Borheck^ 
page  627. 

(286)  §,  cvi.  Vingt-huit  ans.  Le  P.  Hardouin  (a)  et 
Scliroeer  {h)  prétendent  qu'il  s'est  glissé  dans  les  copies 
d'Hérodote  une  faute ,  et  qu'au  lieu  de  vingt-huit  il  faut 
lire  vingt-deux,  afin  de  faire  accorder  Hérodote  avec  ce 
que  cet  Historien  avance  ^.  cxxx.  Ces  Savans  n'avoient 
pas  fait  attention  qu'Hérodote  parloit^au^.  cxxx, de  la 
durée  entière  de  l'Empire  des  Mëdes,  à  commencer  du  jour 
où  ils  secouèrent  le  joug  des  As53rriens ,  sans  y  comprendre 
cependant  le  temps  où  les  Scythes  furent  les  maîtres.  Voyez 
ci-dessous ,  note  3i4. 

(287)  5'  cvi.  Dans  un  autre  ouvrage,  Hérodote  a-t-il 
donc  écrit  quelqu'autre  histoire  que  celle  qui  nous  reste 
de  lui?  Plusieurs  passages  de  cet  Auteur  semblent  le  dire, 
et  des  Savans  du  premier  ordre ,  Isaac  Vossius,  M.  le  Pré- 
sident Bouhier,  etc.  sont  de  ce  sentiment.  On  parle  de  sou 
histoire  d' Assyrie  \  j'aurai  occasion  de  parler  dq  celle  de 
Ijibye  sur  le  §.  clxi  du  second  livre. 

Hérodote  dit  (  liv.  i,  §  clxxxiv  )  :  il  y  eut  à  Babylone 
un  grand  nombre  d'autres  Rois,  j'en  parlerai  dans  mon 
histoire  d'Assyrie.  §.  cvi  du  même  livre  il  y  a  :  les  Mèdes 
prirent  Ninive  -,  je  raconterai  en  d'autres  écrits  de  quelle 
manière  ils  la  prirent 

Dans  l'un  et  l'autre  passage,  Hérodote  dit  bien  clairement 
qu'il  parlera  dans  son  histoire  d'Assyrie  des  Rois  de  Baby- 
lone et  de  la  prise  de  Ninive  par  les  Mèdes.  Cet  engagement 
me  paroit  formel  de  la  part  de  l'Historien  ;  reste  à  savoir 
s'il  l'aura  tenu.  Fabricius  (c)  pense  qu'il  ne  l'a  point  rempli, 


[cl)  Harduin.-Oper.  sélect,  pag.  549. 

(6)  Schrœer  de  Imperio  Babylonis  et  Nînî ,  sect.  tv ,  $.  xni. 

(cTsibliothec.  Grsc.  lib.  11,  cap.  xx,  $.  v^  tom.  i,  pa^  6Q4. 
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parce  qu'il  n'est  fait  mention  de  cette  histoire  dans  aueiuf 
Auteur  ancien.  Gérard  Vossius  (a)  est  de  même  sentiment. 
Cependant  il  cite  un  passage  d'Aristote ,  qu'il  croit  tiré 
de  l'histoire  dont  nous  parlons.  Ce  Philosophe  venant  à 
rapporter  [b)  que  les  oiseaux  dont  les  ongles  sont  crochus , 
ne  boivent  jamais ,  ajoute  tout  de  suite  qu'Hérodote  igncH 
roit  cela,  puisqu'il  dit  dans  sa  description  du  siège  de  Niiiive, 
qu'une  aigle  buvoit :  or,  ce  passage >  qui  ne  se  trouve  point 
dans  Hérodote ,  ne  peut  convenir  qu'à  son  histoire  d'Assyrie, 
dont  Ninive  étoit  la  capitale. 

Fabricius  (c)  soupçonne  que  la  citation  d'Aristote  pou^ 
voit  se  trouver  dans  quelqu'exemplaire  d'Hérodote  pins 
entier  que  ceux  que  nous  avons.  Mais  sur  que^  fondement 
s'appuie-t-il  ?  quelle  chose  a  pu  donner  lieu  à  ce  soupçon? 
c'est  dans  le  livre  premier  où  il  est  parlé  de  Babylone  et 
de  l'Assyrie  ;  mais  tout  y  est  si  bien  lié ,  qu'on  ne  voit  point 
d'endroit  où  placer  ce  passage.  Il  ne  reste  plus  d'autre  res- 
source que  de  dire  que  ce  mot  Hérodote  edt  corrompu  ;  mais 
dans  l'édition  d'Aide,  qui  est  la  première  de  toutes,  et  que 
j'ai  examinée  moi-môme,  et  dans  toutes  ceUes  qu'a  eu  sous 
les  yeux  Sylburge ,  on  trouve  le  même  mot  Hérodote.  H 
est  vrai  qu'il  y  avoit  dans  le  manuscrit  de  Gaza^'Hn#/#r 
ifyron  TÛT 9  y  Hésiode  ignoroit  cela.  Mais  un  seul  manuscrit 
doit-il  l'emporter  sur  tous  les  autres ,  et  sur  les  premières 
éditions  d'un  Auteur ,  qui  représentent  presque  toujours 
les  manuscrits  d'après  lesquels  on  les  a  données?  D'ailleurs, 
qui  a  jamais  entendu  dire  qu'Hésiode  ait  parlé  du  siège  de 
Ninive  par  les  Mèdes  ?  M.  Camus  a  adopté ,  dans  sa  traduction 
de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristote,  page  5o3 , la  mauvaise 
leçon  de  Gaza ,  et  l'a  accompagnée  d'une  note  maigre  qui 
n'apprend  rien.  Si,  comité  je  le  crois,  le  passage  d'Aristote 
n'est  point  corrompu,  et  si  sa  mémoire  ne  l'a  point  trompé , 

(a)  Gérard  Vossîus ,  de  Historicis  Grscis,  lib.  i ,  $.  m. 
(/;)  Âriftot.  Histor.  Animal.  Hb.  viii,  $.  zviii,  pag.  gid. 
(r)  Fabricius ,  Bibliothec.  Graec.  loco  superifit  laudato.     * 

en 
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on  ne  peut  nier  qu'HërodotC;  qui  a  en  sûrement  le  dessein 
d'ëcrire  l'histoire  d'Assyrie ,  ne  l'ait  en  effet  ëcrite  -,  mais 
aucun  Ancien ,  à  l'exception  d'Aristote ,  ne  l'ayant  citëe, 
il  paroît  qu'elle  n'a  pas  subsista  long-temps.  M.  Desvi- 
gnôles  (a)  attribua  la  perte  de  cette  histoire  à  la  négligence 
avec  laquelle  Hérodote  l'avôit  écrite,  et  entr'autres  fautes 
qu'il  lui  reproche ,  il  l'accuse  de  n'avoir  pas  connu  le  fon- 
dateur de  cet  Empire.  On  ne  peut  disconvenir  que  la  Chro^ 
nologie  de  M.  Desvignoles  ne  soit  un  ouvrage  savant  et 
même  profond  ;  mais  combien  ne  s'y  trouve*t-il  pas  de  dé- 
cisions hasardées,  pour  ne  pas  dire  téméraires.  M.  Desvignoles 
a-t-il  donc  vu  l'ouvrage  même  d'Hérodote.,  ou  du  moins 
quelqu*cxtrait,  pour  en  parler  de  la  sorte  ?  Quelqu' Auteur 
ancien  en  porte-t-il  un  pareil  jugement?  pourquoi  donc 
erabrasse-t-il  un  sentiment  qui  ne  se  trouve  appuyé  d'au-» 
cune  de  ces  deux  raisons  ? 

M.  le  Président  Bouhier  a  trouvé  dans  une  ancienne  (ô) 
Chronique  grecque  un  passage  qu'il  croit  un  fragment  do 
l'histoire  d'Assyrie  d'Hérodote.  L'Auteur  de  cette  Chro- 
nique dit  que  Scsostiis  ,  de  la  race  de  Cham,  fils  de  Noé, 
ayant  fait  la  guen-e  aux  Assyriens ,  et  les  ayant  mis  sous  le 
joug ,  conquit  la  Chaldée ,  la  Perse  et  Babylone  ;  qu'il  soumit  ' 
à  son  empire  toute  l'Asie,  l'Europe , la  Scythieet  la  Mysie; 
que  prêt  à  retourner  en  Egypte ,  il  fît  choix  de  quinze  mille 
Scythes  à  qui  il  assigna  des  terres  en  Perse  ;  que  ces  TScy  thés 
y  sont  restés  jusque  dans  les  temps  les  plus  reculés,  sous  le 
nom  de  Parthides,  qui,  en  langue  Perse,  signifie  Scythes, 
et  que  ces  peuples  ont  conservé  leur  langage  et  lem*s  an- 
ciennes coutimies ,  comme  le  rapporte  Hérodote. 

M.  le  Président  Bouhier  (c)  prétend  que  ce  récit  est  tirrf 
de  l'histoire  d'Assyrie  d'Hérodote.  Si  cette  opinioil  est  vraie, 

(a)  DesTignoles,  Chronologie ,  lir.  nr,  chap.  iv,  $.  v,  pag.  176. 

(b)  Chronic.  Paschale»  pag.  47. 

(c)  Boiihier,  Recherches  et  Dia^crtat.  sur  Hérodote,  chap.  i^ 

pag-  7- 
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îl  faut  que  cette  histoire  ait  subsisté  jusqu'au  quatrième 
«ièclc,  cl  même  jusqu'aa  cinquième ,  temps  où  cette  Chro- 
tiique  a  été  composée.  Mais  à  qui  paroi ti-a-t-il  vraisemblable 
<[ue  pendant  tant  de  siècles  depuis  Hérodote ,  il  ne  se  soit 
rencontré  aucun  Historien,  aucun  Géographe ,  aucun  Gram- 
mairien qui  ait  cité  cette  Histoire,  et  qu'elle  se  soit  trouvée 
entre  les  mains  d'un  Ecrivain  obscur  et  peu  digne  de  foi? 
Remontons  plutôt  à  la  source.  Il  y  a  grande  apparence  que 
rAuteiu*  de  la  Chronique  aura  pris  ce  passage  de  la  Chro- 
nographie  de  Jean  Malalas.  L'on  y  voit  (a)  la  même  chose 
que  dans  la  Chronique ,  excepté  qu'on  trouve  ^Srrfiç  dans 
Malalas,  qui  est  une  abréviation  pour  £i9iv0-r^/;.  H  y  a  tout 

de  suite  :  otrtinç  i'xA^d-jy^-tfy  «t^*    (  legend.  »9r<  )  r*»   Uife-Sf 
tlupB-ot  0  îcf^if  ipfitjftvofAtff  lïtfnnf  <îmAi«7»,  l^KfiB-of:  «  Les 
»  Perses  leur  donnent  le  nom  de  Parthcs ,  ce  qui  étant  iu- 
»  tcrprété  dans  le  dialecte  des  Perses ,  signifie  Scythes  ». 
On  sait  que  Malalas  est  antérieur  à  la  Chronique  où  on  ]it 
les  Parthides.  Suidas  a  copié  Malalas  aux  mots  uAf^ci  et 
XSTTftç,  Hérodote  [b) ,  ayant  écrit  que  Sésostris  avoit  sub- 
jugué les  Scythes,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  cet  Ecri- 
vain (c)  fabuleux  et  de  mauvaise  foi  pour  imaginer  ces 
rêveries.  A  qui  pourra-t-on  persuader  en  effet,  qu'Hérodote 
ait  entendu  parler  de  Cham  et  de  Noé?  M.  le  IVésideut 
Bouhieç  trouve  un  autre  passage  d'Hérodote  dans  Suidas , 
au  mot  UuTtiêinç ,  mais  M.  Wesseling  (cf)  a  prouvé  que  ce 
passage  étoit  corrompu ,  et  il  l'a  rétabli  de  la  manière  la 
plus  heureuse. 

Je  me  crois  obligé  d'avertir  que  je  n'ai  presque  fait  que 
traduire  dans  cette  note  le  premier  chapitre  de  la  X>isser- 
tation  de  ce  Savant  sur  Hérodote.    - 


(a)  Joann.  Antiocb.  Malais  Histor.  Chronic.  pag.  28. 
(J})  Herodot.  lib.  11 ,  $.  cm  et  ex. 

(c)  Richardî  Bentleii  Ëpîstol.  ad  Joana.  Millîum  ,  passim. 
{d)  Dissert.  HerodoLca ,  cap.  i,  pag.  9. 
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{a88)  §.  cvii.  Qu'elle  urinoit  M.  de  Voltaire  (a)  a  fait 
quelques  objections  contre  ce  passage  d^Hërodote  ;  on  peut 
voir  ma  réponse  dans  le  Supplëment  à  la  Pliflosophic  d« 
l'Histoire  y  page  79  et  suivantes  de  la  première  édition , 
page  io4  et  suivantes  de  la  seconde. 

Ce  songe  et  le  suivant  qu'on  trouve  J.  cviii,  avoient  ëto 
rapportés  pai*  Charon  de  Lampsaqué,  qui  avoit  écrit  avant 
Hérodote.  Hoc  (b)  eiiam  Charon  Lampsacenus  Herodoto 
prior  tradit. 

(289)  §.  cvii.  Unhomme  d^  une  grande  Maison.  M.  l'Abb^ 
Fraguier  (e)  fait  dire  à  Hérodote,  qu'Astyages  donna  sa 
fille  Mandane  à  Cambyses,  Perse  d'une  naissance  obscure, 
M.  l'Abbé  Banier  avance  que  (</)  dans  Hérodote,  un  songe 
mystérieux  est  la  macbine  qu'on  emprunte  pour  engager 
Astyages  à  marier  sa  fille  unique  à  un  inconnu. 

Avec  un  peu  plus  d'attention  au  texte  d'Hérodote,  ces 
Savans  auroient  pu  s'épargner  ces  fautes. 

(290)  §.  cviii.  Son  parent,  'Oi»9ïif  a  été  mal  rendu  par 
JanUUarem,  Harpage  dit  clairement  au  paragraphe  suivant  y 

qu'il  est  parent  de  l'enfant,  /*•!  rvyytftlç  içt  i  wuiç.  Or  il 
ne  pouvoit  l'être  que  par  la  fille  d' Astyages. 

(291)  ^.  cix.  La  Couronne  passe.  H  y  a  dans  le  grec  :  h 

«Il  S-fAjfrw iç  riyy  3-oy«rfp«  rmtfrnf  àvttCiivaifi  rv^timf 

n  est  bon  de  remarquer  que  dans  Hérodote  et  ailleurs, 
S-iAm  et  iS^lxH  sont  souvent  redondans,  et  qu'ib  se  joignent 
à  des  choses  inanimées.  *£/  Sv  iB-tX^art  Urpi^tni  ri  fitB-ff, 
Hérodot.  Liv.  11 ,  §.  xi.  Voy*!Z  Raphélius  sur  les  Actes  des 
Apôtres,  chap.  11,  vers,  xii,  tom.  11,  pag.  19. 

(292)  \.  cix.  Que  me  resee^i-il?  A^XX»  ri  f  Xuxîral  fi9t 
rSf  Ktfi'ifètf  i  fulyiçûç  i  la  construction  est  ri  «AA0  xtt^trMi 

fêéiy  tf  i  ftiytçêç  rSf  Ktfi^iv^f;  cet  arrangement  est  ordinaire. 

■ 

{a)  Voltaire >  Philosophie  de  l'Ulstoire ,  pag.  59.  * 

(&)  Tertullian.  âe  Âoimâ,  $*.  xlti  ,  pag.  298 ,  B. 
(c)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Belles-Lettres,  tom.  11 1  pag.  45. 
{d)  Ibid.  tom.  tj  ,  pag.  4o7. 
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Démosthènes  dit  dans  la  Harangue  contre  Aristocrates  (a): 

«AAo  Tty  91  TtySrru  ^inrei  Xuft^tjfMv  i£if  àurlf  ùÇfi^Hfi  que 
nous  reste^t-il  que  de  souffrir  en  silence  les  insultes  de 
Oiaridémus  ? 

(293)  5«  cix.  Mais  que  ce  soit  II  y  a  dans  l'édition  de 
M.  We8seling,<î«  ^i»  rSf  rtm  Açvuyîoç ;  mais  il  faut  écrire 
avec  les  manuscrits  du  Roi  et  les  meilleures  éditions  :  ^« 
fiirroi  rSrTità  Açttayt^ç,  Gela  est  nécessaire  pour  le  sens. 

(294)  Ç.  ex.  Les  Mèdes  appellent  une  chienne  Spaco, 
On  ignore  si  le  dialecte  des  Perses  et  des  Mèdes  étoit  le 
même.  Guill.  Burton  et  Hadr.  Reland  n'ont  point  trouvé 
dans  ce  qui  nous  reste  de  la  langue  des  Perses  {h) ,  de  terme 
qtii  approche  de  celui-là.  Cependant  Tannegui  Lefèvre 
assure  que  les  Hyi'caniens^  peuple  soumis  aiix perses,  ap- 
pellent encore  aujourd'hui  en  leur  langue  un  chien  Spac  (c). 
Cyno  vient  de  »v«y ,  qui  veut  dire  chien  ou  chienne ^  sui- 
Tant  l'article  qu'on  y  joint. 

(396)  5-  ex.  Au  pied  des  montagnes,  au  nord  d'Agha- 
tanes.  On  les  appelle  aujourd'hui  monts  Caragans ,  ou  Meui> 
triers.  Elles  sont  au  nord  d' Amadan ,  qui  est  l'ancienne 
Aghatanes.  Il  est  vrai ,  comme  Hérodote  le  dit  ici ,  que  la 
pprtie  de  la  Médie  qui  est  au  nord  de  cette  ville,  est  toute 
remplie  de  montagnes^  au  lieu  qu'au  midi  de  la  même  ville  ^ 
le  pays  est  uni  et  découvert 

Note  de  M.  de  la  Barre  ^  trouvée  dans  les  papiers  de 
M.  Bellanger.  ^     / 

(296)  5.  CXI.  Couvert  d'or  et  de  langes  si  précieux.  Ce 
sont  des  langes  de  drap  d'or ,  et  la  figure  que  les  Qram:- 
mairiens  appellent  îy  ^lit  ^vlv.  J'en  avertis ,  parce  que  ma 
traduction  ne  le  fait  pas  sentir. 

(a)  Demosthen.  .contrà  Aristocrai.  pag.  4i  1 ,  S5.    . 

(b)  Dissertât,  de  vetere  Linguâ  Persamm ,  pag.  245  »  et  Aii4«if«r 
Linguse  Fersarum ,  pag.  97. 

(c)  Tannegui  Lefèvre^  in  Notis ad  JustinoBi »  lib.  1,  cap.  iv  , 
pag.  24* 
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(^97)  §'  ^^^'  ^^  i^ici  cet  enfant.  Je  Ks  avec  les  manus- 
crits A  et  B  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  »«»  ri  ï^i  iVi.  SI 
on  suit  la  leçon  ordinaire ,  il  faudra  traduire  :  les  choses 
sont  de  la  sorte.  Ce  sera  alors  une  de  ces  ^ëpëiitions  fami- 
lières à  Hérodote  à  la  fin  d'une  narration. 

(298)  §.  cxii.  Charmée  de  sa  grandeur.  Cet  enfant  n'étoit 
grand  que  relativement  à  son  âge. 

(299)  5.  cxiii.  Un  de  ceux  qui  avoient  soin  des  trûu^ 
peaux  sous  ses  ordres.  Il  y  a  dans  le  gcecarfiSorxoçy  qui  est 
•un  pasteur  en  second ,  en  sons-ordre ,  qui  tient  la  place 
d'un  autre  pasteur,  subbubulcus  ,  comme  Ta  très-bien  vu 
le  Savant  M.  Toup  (a).  iEmilius  Portus  l'avoit  expliqué  dé 
même. 

(300)  5.  cxiv.  U(Eil  du  Roi.  C'est  ainsi  qu'on  appeloit 
dans  les  Cours  Asiatiques  les  Ministres  des  Rois.  Le  Chœur 
de  Vieillards  questionnant  Xerxès  sur  sa  défaite  en  Grèce  > 
lui  demande  :  «  Avez-vous  (&)  aussi  laissé  en  ces  lieux  l'Œfiil 
I»  fidèle  des  Perses,  Alpistus,  fils  de  Batanochus  )>  ?  Aristo- 
phanes  dit  aussi  dans  les  (c)  Acharnes  :  <f  Nous  vous  ame* 
»  nous  Pseudartabas,  l'iBil  du  Roi  ».  Et  quelques  vers  plus 
bas  («Q  :  «  Le  Sénat  mande  au  Prytanée  l'Œil  du  Roi  )>. 

M.  le  Comte  Carli  remarque  dans  ses  Lettres  Améri- 
caines, Lettre  xiii,  vers  la  fin,  qu'au  Pérou,  le  commis- 
'flaire ,  chargé  d'examiner  la  conduite  publique  et  privée  detf 
Décurions ,  se  nommoit  dans  la  langue  du  pays ,  Cucuy 
Kioc,  c'est-à-dire,  ŒU  de  tout.  Le  même  Savant  remar- 
que aussi  à  ce  sujet  que  dans  les  loix  du  Czai* 'Pierre  I,  le« 
Fiscaux  ou  Procureurs  du  Prince ,  sont  appelés  r(E[il  du 
Prince. 

(3oi)  5*  oxxx.  La  tête.  Cette  histoire  atroce  est  étrange- 

(a)  Epîstol.  Critic.  ad  Galtelmum ,  Episcopum  Gloceatriensem  j^ 
pag.  8 1  et  82.  Ex  nuperâ  Edit.  tom.  xi ,  pag.  499. 
Uf)  iSschyJ.  Pen.  Ters.  q84  et  seq. 


iff)  iSschyJ.  Pen.  Ters.  984  et  seq. 
(c)  Aristophan.  Âcharn.  yers.  91.. 
{d)  Id.  ibid.  Tara.  i34. 
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ment  dëfignrëe  par  Sënèqne.  Il  sappoae  qu'Harpage  (a)  fat 
traite  de  la  sorte  pour  avoir  donne  on  bon  conseil  an  Roi 
de  Perse,  et  que  ce  Prince  lui  fit  senrir  ses  enfans ,  quoi- 
qu'il n'en  eût  qu'un. 

(3od)  Ç.  cxix.  Un  Roi,  Sénèqne  a  un  peu  (6)  changé 
cela  y  lorsqu'il  met  dans  la  bouche  d'Harpage  :  apud  Regem 
omnis  cœna  jucunda  est  II  est  bon  de  remarquer  que,  sans 
le  passage  d'Hérodote,  on  seroit  embarrassé  pour  rendre  celui 
de  Sénèque ,  et  l'on  ne  sauroit  si  cet  Auteur  a  voulu  dire 
la  tahle  du  Roi,  ou  la  table  d'un  Roi.  L'article  omis  dans 
le  grec  prouve  qu'il  faut  traduire  :  à  la  table  d'un  Roi  tous 
les  mets  sont  agréables. 

Cette  réponse  d'Harpage,  digne  d'un  lâche  Courtisan, 
m'en  rappelle  une  d'un  Seigneur  Anglais ,  qui  n'est  pas 
moins  lâche.  Edgar ,  Roi  d'Angleterre ,  ayant  tuë  £thelwdd 
dans  la  forêt  de  Harewood,  le  fils  de  ce  Seigneur  arrivi 
immédiatement  après.  Le  Roi  lui  montrant  le  corps  de  son 
père ,  lui  demanda  comment  il  trouvoit  le  gibier  ?  le  jeune 
homme  répondit  de  sang-froid,  que  tout  ce  qui  plaisoit  au 
Roi  ne  pouToit  lui  déplaire.  Voyez  If^illeL  Malmesbu- 
riensis ,  Antiquitates  Ecclesiœ  Glastonieneie. 

(5o5)  §.  cxx.  Des  Oj^iers  pour  lui  faire  le  rapport  dee 
affaires.  Il  y  a  dans  le  texte  :  mYyt^tfpifMç,  Ce  mot  doit 
s'expliquer  par  ceux-ci  du  §,  xgi;x  :  ^1/  «ryiAjrt  wm/jM 

(5o4)  §>  cxx.  //  a  créé.  Te  lis  avec  le  manuscrit  de  San- 
croft  et  celui  de  la  Bibliothèque  impériale  à  Vienne  :  ^*- 
rmi^ç  i;c*  ^lvl  lieu  de  ^i^mf/Hf  Sfz*'  M.  Toup  (c)  est  de  même 
avis.     * 

(3o4*)  §.  cxx.  Nous  vous  exJtortons  à  vous  tranquilliser 
de  même.  KmÎ  T%t  fjif^  rêiaS^m  wafm^uXtvifuêm.^'E^g^m  vtmSjâ^^ 

(a)  Seneca ,  de  Ira ,  lib.  m ,  oap.  xt  »  toim  i  »  psg.  ii8k 
{Jb)  Id.  ibîd. 

(c)  Toup  ,  Emendation.  in  Suîdam  ^  pars  m  ,  pag.  175.  lia 
noperi  Editione ,  tom.  11,  pag.  316. 
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aiia  talia  y  simUia ,  et  adverbialement  similiter  y  Ueçi^ 
Voyez  M.  Wittenbach  in  Selectis  Principum  HlstoricocoiD^. 
pag.  ZS'x. 

,  (3o5)  §.  cxxi.  jyun  uain  songe.  Dans  le  grec:  cTunsortge 
imparfait,  c'est-à-dire,  dont  l'accomplissement  ne  devoit 
pas  être  entier. 

(5o6)  §.  cxxiii.  En  croissant,  lui  donnait  Vespoir  de  la. 
vengeance.  Faute  d'avoir  fait  attention  à  U  préposition  r^/». 
les  Interprètes  nWt  pas  saisi  le  vrai  sens  de  ce  passage^ 
M.  Wy  ttenbach  (a)  est  le  seul  qui  l'ait  bien  explique  y  at 
Cyrum  videns  crescere  in  ^pem  vindictœ,  (^sibi  crescere  et 
alivindicem).  Il  faut  rapporter  tn'^fi^ifttfcf  à  rtfMfôv^. 
s^pvtantif  sous-entendu^  qui  est  compris  dans  rifutflnf  qu^ 
précède. 
^  {ôoj)  §.  cxxv.  Qui  ont  le  plus  d influence  sur  tous  lès^ 
autres  Perses,  Ce  passage ,  mal  ponctué^  a  induit  en  eireuv- 
tous  les  Interprètes  d'Hérodote.  M.  l'Abbé  Geinoz  a.  rétabli 
le  premier  la  vraie  leçon.  Il  propose  de  ne  plus  prendre- A*^ 
Ti i^tff  et  ng^0-af  pour  des  noms  propres  de  tribus ,  mois  de 
faire  du  premier  de  ces  mots  le  verbe  de  la  phrase,  qui  sans^ 
cela  n'en  anroit  point;  de  regarder  le  mot  nifrttiy  comme  le^ 
uom  générique  de  la  nation,  et  de  le  faire  servir  de  Bomi- 
natif  masculin  y.  auquel  les  adjectifs  «AA«i  wi/ltç  puissent  se 
rapporter.  A'pri «^a/ serala  troisième  personne  du  plurier  du. 
prétérit  parfait  passif  d'«pr««^tff,  suivant  le  dialecte  Ionien« 
au  lieu  à^ifrn/jeif,  "Hfrm^ofsigxûBc  proprement  pendent  y  dé^ 
pendent;  mais  comme  en  notre  langue  ce  mot  emprunte  une: 
idée  de  sujétion,  de  subordination ,  semblable  à  celle  qui  se 
trouve  entre  les  sujets  et  le  Prince,  et  qu'Hérodote  veut  seu- 
lement  dire  que  les  tribus  qu'il  nomme  en  premier  lieu,  et: 
que  .Cyrus  gagna  d'abord ,  étoient  les  plus  considéieablès  e€ 
fos  plus  accréditées,  celles  dont  le  suffrage  entraSnoit  eehii. 
de  toute  la  nation ,  j'ai  préféré  une  expression  pln»éloigi3^ey 
— — — ■ —       >  >  I  . 

{a)  Selecta  FrmcipumHistoricorum,  pag.  353. 
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il  est  -vrai  9  de  celle  de  l'Auteur  ^  mais  qui  en  rend  mieux  la 
Mens. 

Le  sentiment  de  M.  l'Abbé  Geinoz  a  été  suivi  par  M.  We»- 
seling,  et  se  trouve  d'ailleurs  appuyë  des  mannscritâ  AetB 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Cette  erreur  est  très-ancienne; 
elle  se  trouve  dans  Etienne  'de  Byzance.  Mais'  voyez  à  ce 
sujet  la  remai'quc  de  M.  Geinoz  (a) ,  dont  j*ai  tiré  la  plus 
grande  partie  de  cette  note. 

(3o8)  J.  cxxv.  Les  Germaniens,  Ces  peuples  sont  le» 
mêmes  que  les  Caramaniens.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  en  font 
descendre  les  anciens  Germains.  Quvierleur  a  fait  voir  (b) 
avec  politesse,  qu'ils  se  trorapoient.  Mais ,  ajoute  M.  Wes- 
seling  ,  il  y  a  des  personnes  d'un  goût  bizarre ,  qui  depuis 
la  découverte  du  bled ,  aiment  encore  à  se  nourrir  de  gland. 

(3c9)  §.  cxxvi.  Tout  le  bétail  de  son  père.  Il  y  a  dans 
le  grec  :  tous  les  troupeaux ,  tant  de  chèvres  que  de  mou^ 
tons  et  de  bœufs, 

(3io)  J.  cxxvi.  Une  grande  différence.  Un  grand  in- 
tervalle entre  ,  un  grand  milieu, ....  Cest  ce  que  signifie 

JfcAAtff  «  wêiTtif  H  voAA»  rS  fAirm  wttftwyxScut  imfM.  a  XiOra- 
»  qu'Hippodamie  eut  atteint  l'âge  nubile ,  son  père  voyant 
))  qu'elle  surpassoit  de  beaucoup  toutes  les  jeunes   per- 
)>  sonnes.. ..  ».  Ce  passage  de  Lucien  est  altéré;  il  en  faut 
supprimer  la  négation,  ou  lire  vk  ixiyat, 

(3i  i)  5.  cxxviii.  En  croix.  Astyages  cassa  aussi  (cf)  touif 
les  Officiers ,  et  en  mit  d'autres  en  leur  place.  Recherchant 
ensuite  ceux  qui  avoient  été  la  cause  de  la  déroute  de  son 
armée ,  il  les  fit  égorger ,  croyant  par  cette  sévérité  forcer 
les  autres  à  se  comporter  courageusement  dans  les  dangers; 

'  (a)  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  p  tora.  xvm  , 
Hist.  pag.  130. 

(b)  Clavier  y  German.  Aotiq.  lib.  i ,  pag-  3o. 

(c)  Lucian.  in  Charidemo ,  $.  xix ,  tom.  iii>  pag.  629 ,  lin.  8Sm 
(4)  Diodor*  Sicul.  de  Vûrtatibus  et  YîtiiS|  tom.  u ,  pag.  553^ 
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car  il  ^toit  n^iturellement  cruel  et  inhumain.  Non  -  seule- 
meut  on  fut  rëvoltë  de  sa  barbarie^  mais  encore  un  chacun 
détesta  une  violence  si  contraire  aux  Loix  y  et  désira 
un  changement.  Les  troupes  tinrent  par  bataillons  des 
assemblées,  et  s'exhortèrent  mutuellement  à  venger  la  mort 
de  leurs  compagnons.  -, 

(3i!2)  5*  cJLJLViii.  Zteur  livra  bataille.  Xénophon  prétend 
que  Cyrus  snccéda  tranquillement  à  la  Couronne  de  Médie. 
Mais  voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  le  Supplément  à 
la  Philosophie  de  l'Histoire,  pages  8â  et  83  de  la  première 
édition,  et  pages  107  et  108  de  la  féconde,  où  l'on  trou- 
vera aussi  une  réponse  aux  objections  de  M.  de  Voltaire. 

Hérodote  s'est  contenté  de  parler  du  succès  des  deuxv 
batailles ,  sans  en  rapporter  aucune  circonstance.  J'en  trouve 
une  dans  Plutaque,  qui  me  paroît  curieuse ,  mais  j'ignore  si 
on  doit  l'appliquer  à  la  première  ou  à  la  seconde  bataille. 

«  Les  Perses,  dit-il  (a),  ayant  eu  du  dessous  dans  la  ba- 
))  taille ,  et  s'enfuyant  vers  la  ville',  poursuivis  par  les  Mèdes, 
»  les  femmes  allèrent  au-devant  d'eux ,  et  relevant  leurs 
»  robes  :  Oà  allez* vous ,  lâches ,  leur  crièrent-elles  ?  vous  ne 
)>  pouvez  pas  rentrer  dans  le  sein  qui  vous  a  portés.  Lea 
»  fuyards,  honteux  de  leur  lâcheté ,  se  ranimant  à  cette  vue, 
»  retournèrent  à  la  charge ,  et  mirent  les  ennemis  en  fuite. 
)>  Cyrus  établit  une  loi ,  qu'à  compter  de  ce  moment,  toutes 
))  les  fois  que  le  Roi  entreroit  dans  la  ville ,  il  donneroif 
»  une  pièce  d'or  à  chaque  femme.  Ochus ,  Prince  méchant  et 
»  avare,  aima  mieux  faire  le  tour,  de  la  ville  que  de  tenir 
^>  l'engagement  de  Cyrus.  Alexandre  y  entra  deux  fois, 
)>  et  donna  le  double  aux  femmes  enceintes  u. 

'  La  dernière  bataille  (b)  contre  Astyages  se  donna  à  Pa- 
sargades.  H  y  fut  battu ,  et  l'empire  de  l'Asie  passa  entre 
les  mains  de  Cyrus.  Ce  Prince  fit ,  en  mémoire  de  cette  ac- 
tion, bâtir  en  cet  endroit  une  ville  et  un  palais. 

(a)  Plittarch.  de  Virtutib.  Mulierum,  pag.  346,  A. 
ifi)  Strab.  lib.  xv ,  pag.  1062 ,  C< 
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(3i3)  J.  cxxix.  Quelgoûù  il  irouvoiL  J'ai  suivi  la  cor- 
rection de  M.  Valckenaer^  on  peut  consulter  sa  note. 

(3i4)  J.  cxxx.  Sans  cependant  y  comprendre  le  temps,  etc. 
Les  règnes  de  Dëjocès,  de  Phraortes ,  de  Cyaxares  et  d'As- 
tyages  font  ensemble  i5o  ans.  Si  l'on  retranche  avec  Hé- 
rodote 28  ans,  pour  le  temps  où  les  Scythes  tinrent  l'Asie 
dans  leur  dépendance;  on  aura  122  ans,  contre  le  témoi- 
gnage exprès  d'Hérodote,  qui  dit  que  les  Mèdes  avoient 
eu  l'Empire  de  la  Haute  Asie  laS  ans,  sans  cependant 
y  comprendre  le  temps  qu'y  régnèrent  les  Scythes.  Les 
Mèdes  ont  en,  suivant  Hérodote,  dit  (a)  Herm.  G>rt- 
ringius,  l'Empire  de  la  Haute  Asie  iiiS  ans,  sans  y  cora 
prendre  les  28  ans  que  les  Scythes  l'ont  tenue  asservie.  GeU 
fait  i56  ans  en  tout;  mais  commes  les  règnes  des  quatre 
Rois  sont  de  i5o ans,  les  6 ans  de  plus  que  donne  Hérodote , 
doivent  s'entendre  des  années  d'anardiie  dont  a  parlé  cet 
Historien ,  et  dont  il  n'a  pas  fixé  le  nombre. 

Cette  méthode  simple  et  naturelle,  qui  avoit  été  goûtée 
de  feu  M.  Wesseling,  m'avoit  d'abord  séduit;  mais  après 
y  avoir  réfléchi,  j'ai  cru  devoir  la  rejeter.  La  défection  des 
Mèdes  est  del'an  5,966  de  la  période  julienne,  748  ans  avant 
notre  ère ,  et  l'élection  de  Déjocès  de  l'an  4,oo5  de  la  période 
julienne,  709  ans  avant  notre  ère,  comme  je  l'ai  proaTé 
dans  un  Mémoire  {h)  lu  à  l'Académie,  sur  quelques  Epoques 
des  Assyriens ,  et  dans  mon  Essai  sur  la  Chronologie  d'Hé- 
rodote, chap.  IV,  pages  i65  et  1 64.  H  y  a  donc  eu  3g  ans 
d'anarchie.  Je  suis  persuadé  qu'Hérodote  ne  compte  point 
ce  temps ,  mais  seulement  celui  où  les  Mèdes  furent  gou- 
vernés par  de^  Rois.  Il  est  vrai  qu'il  se  trouvera  six  ans  de 
moins  ;  je  pense  qu'il  faut  les  retrancher  du  texte ,  et  attri- 
buer cette  erreur  aux  copistes,  qui  en  ont  commis  hien 


(a)  Herm.  Conrlngu  AdTfersaria ,  pag.  i48. 
(5)  Mémoires  de  l'Académie  des  Bellei  -  Lettres ,  tom.  xlt, 
pag.  3C8  et  sulv.  589  et  suir. 
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<t'autrefl.  Car  Philëmon  dit  dans  (a)  ses  Mélanges;  qu'il  y 
a  dans  Hérodote  plusieurs  erreurs  ^  qui  ne  sont  point  de 
cet  Historien  y  mais  de  ses  copistes. 

(5i5)  §.  cxxx.  Ils  furent  de  Tiouveau  subjugués.  Ht 
rentrèrent  dans  leur  devoir  sous  le  règne  de  Darius  NotbuS| 
la  première  année  (b)  de  la  quatre-vingt-treizième  Oljrm- 
piade ,  qui  est  la  vingt-quatrième  de  la  guerre  du  Péloppn* 
nèse.  Si  Hérodote  avoit  cinquante-trois  ans  au  commen-^ 
cernent  de  cette  guerre  ;  comme  le  dit  Aulu-Gelle  (c)  sur  le 
témoignage  de  Famphila^  il  en  avoit  soixante-dix-sept, 
lorsque  les  Mèdes  furent  remis  sous  le  joug.  Ce  passage  est 
donc  un  de  ceux  qu^Hérodote  a  ajoutés  à  son  Histoire  dans* 
une  extrême  vieillesse. 

(5 16)  §,  cxxx.  Bi  ne  lui  fit  point  d'autre  mal.  Isocrates 
dit  dans  TOraison  funèbre  {d)  d'Evagoras,  Koi  de  Sala- 
mine  en  Cypre ,  que  Cyrus  fit  mourir  Astyages,  son  grand-" 
père  maternel.  Je  ne  crois  pas  que  ce  fait  ait  été  avance 
par  aucun  autre  Auteur.  Quoi  quil  en  soit ,  Libanius  fait 
allusion  à  ce  passage  d'Isocrates  :  u  Que  (e)  le  Grand  Cyrus , 
»  dit-il ,  cède  donc  à  l'Empereur,  au  jugement  des  Rois  amis 
ji  de  Dieu.  S*il  a  ou  le  bonbeur  d'être  sauvé  par  un  Berger  ; 
»  du  moins  a-t-il  fait  la  guerre  à  son  grand-père ,  et  même 
)}  il  lui  a  fait  quelque  cbose  de  plus /comme  le  dit  Isocrates. 
»  D'où  il  résulte  qu'en  subjuguant  les  Mèdes,  il  s'est  couvert 
»  en  même-temps  de  bonté  ».  ^C^-S-'  «fti  hii^wç  n  hx^  t^ 
rvuKHxixrtTû.  Ce  dernier  membre  a  été  mal  rendu  par  le 
Traducteur  latin  :  quùd  simul  Medos  teneret  et  conte- 
geretur, 

(317)  §.  cxxxi.  D'élever  ni  statues  ,  etc.  Voyez  sur  ce 

(a)  Porphyrii  Question.  Homericœ,  Quaest,  vui. 

(b)  Xenophon.  Hellenic.  li|>.  i ,  cap.  11  »  $.  xii,  pag.  18.  Confer« 
Dodwel  f  Aanal.  Xonqf^hoDt.  pag.  238. 

(c)  A.  Gell.  Noct.  Attic.  lib.  xv ,  cap.  xxiu ,  tom.  11 ,  pag.  197. 
{d)  Isocrat,  Evagoras,  tom.  11 ,  pag.  87. 

{e)  Liban.  Fanegyr.  in  JaUaa*  Cousui*  tom.  11 ,  pag.  aii,  D» 
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passage  entier  Hjde ,  de  veterum  Persarunt  Religione^ 
cap.  JJJ ,  pcLg*  gS  et  seq, 

n  est  bon  d'observer  qae  les  anciens  peuples  n'ëtoient  pu 
idolâtres,  ou  adorateurs  d'images ,  de  statues.  Lucien  reinar^ 
que  (a)  que  les  anciens  Égyptiens  n'avoient  point  de  statues 
dans  leurs  temples. 

Suivant  Eusëbe ,  les  Grecs  n'en  eurent  point  non  plus , 
jusqu'à  Cëcrops>  qui  le  premier  (b)  éleva  une  statue  à  Mi- 
nerve, et  Flutarque  assure  que  Numa  défendit  aux  Ro- 
mains (c]  de  représenter  Dieu  sous  la  forme  d'un  homme  » 
du  d'un  animal ,  et  que  pendant  cent  soixante -dix  ans  on  ne 
vit  dans  leurs  temples  ni  statue,  ni  peinture  de  la  divinité. 
S.  Clément  d'Alexandrie  (d)  copie  ici  Flutarque  presque  mot 
pour  mot  f  mais  lorsqu'il  ajoute  que  Numa  tira  da  secours 
de  Mo'îse,  on  voit,  sans  que  j'en  avertisse^  que  son  zèle  le 
mène  trop  loin.  Les  Romains  n'avoient  en  ce  temps-là  au- 
cune connoissance  ni  des  Juifs ,  ni  de  leur  Législateur  ;  et  les 
Grecs  eux-mêmes,  de  qui  les  Romains  ont  beaucoup  em- 
pTuntéy  ne  les  connoissoient  pas  mieux  alors.  Varron,  qui 
vivoit  quelques  siècles  avant  Flutarque,  remarque  (^)  que 
pendant  cent  soixante-dix  ans  les  Romains  honorèrent  les 
Dieux  sans  leur  élever  des  statues.  Si  cet  usage  subsistoit 
encore  actuellement ,  continue  le  plus  savant  des  Romtôns, 
leur  culte  en  seroit  plus  pur.  Four  appuyer  son  sentiment  > 
il  apporte  pour  exemple  les  Juifs,  et  il  ne  balance  pasà  dir^ 
que  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  aux  Dieux  des  statues, 
ont  ôté  aux  peuples  la  crainte,  et  lui  ont  substitué  une  er- 
reur, n  croyoit  prudemment,  ajoute  S.  Augustin ,  qu'en  éle- 


(a)  To  ^f  «trftXAiov ,  ^  4r«i^  AtytnrrUtct  «tf  «avoi  ?«e«  io^tt,  Lncîaii» 
de  Deâ  Syriâ ,  $.  m,  tom.  m,  pag.  462» 

(b)  Kusebii  Froeparat.  Evangelic.  lib.  X'^iCap.  iz ,  pag.  486 1  D. 
ié)  PlaUrch.  in  Numa ,  pag.  65,  B  ,  C  ^ 

(d)  Clément.  Alexandrin.  Stromat.  lib.  i,  pag.  SSg. 
.   («)  S.  Augustin,  de  Civitate  Dei ,  lib.  it  |  cap.  xxxi ,  pag.  uu 
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Tant  des  statues  aux  Dieux ,  on  donnoit  dans  une  absurdité 
qui  les  rendoit  mëprisables. 

(3 18)  §.  cxxxi.  Aient  une  firme  humaine.  J'ayois  tra-* 
duit  dans  ma  première  édition:  Parce  qu'ils  ne  croient  pas  , 
comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  soient  nés  des  hommes.  J'a^ 
Tois  suivi  Laurent  Valla  et  les  traducteurs  les  plus  estimes. 
CMtoit  aussi  l'opinion  du  (a)  savant  Evêque  de  Glocester  ^ 
le  D.  Warburton.  J'ai  cru  devoir  adopter  depuis  le  sentie 
ment  de  Stanley,  que  propose  M.  Wesseling  dans  sa  note  : 
mvêft/if^viiç  signifie  la  même  chose  qvCiiêfênrtH^^f ,  dont  s'est 
•ervi  Hérodote,  liv.  11 ,  §,  cxlii.  Diodore  de  Sicile  emploie 
ce  mot  dans  ce  même  sens  (b)  :  r«y  ^g  î'^lom  rji  n^ixif  fttyirrmp 
yîff^ont  Têvç  ôfo/uM^ûfêtfvç  Ktmivfêvç  âvêpinr^^uHÇ,  (c  Ixion 
M  ayant  eu  commerce  avec  le  nuage ,  engendra  ceux  qu'on 
»  appelle  Centaures ,  qui  ont  une  forme  humaine  ».  ^vi(  dans 
Homère ,  dont  Hérodote  es^  grand  imitateur ,  ne  signifie  rieQ^ 
autre  chose  que  la  taille ,  la  figure,  la  forme.  Je  n'en  rapport 
terai  aucun  exemple,  parce  qu'ils  y  sont  en  grand  nombre, 
et  qu'il  est  facile  de  les  trouver  avec  le  secours  d'un  index. 
^ienç  dans  Pindare  signifie  la  taille. 

(c)     où  7«p  ^J^y  'X2«f  f«H 

tt  n  n'a  voit  pas  eu  en  partage  la  taille  d'Orion  ». 

(519)  5*  cxxxi.  Jupiter,  Les  Grecs  et  les  Latins  avoient 
pris  la  mauvaise  habitude  de  donner  aux  Dieux  des  autres 
nations  le^  noms  des  divinités  en  vogue  parmi  eux.  Quelques 
attributs ,  à-peu-près  les  mêmes  chez  les  uns  et  chez  les  autres', 
sufilsoient  pour  leur  faire  croire  l'identité  de  ces  Dieux. 
Comme  on  appeloit  en  Grèce  la  divinité  suprême  Zeus ,  les 
Grecs doimèrent  ce  nom  à  la  divinité,  qui,  dans  un  autre 
pays  passoit  pour  la  suprême.  Eschyle  met  dans  la  bouche 

*  "  w  '  '     '" 

(a)  Divine  Légation  of  Moses ,  Book  11 ,  Sect.  i ,  toI.  z  ,  pag.  96  , 
snd  chiefly  thc  note. 
\b)  Diodor.  Sicul.  lib.  it,  $.  lxix,  tom.  i ,  pag.  5i4 ,  lin.  67, 
(jc)  Plndar.  Isthm.  iv ,  vers.  â3. 
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d'Atosse  Phëbus  (a)  comme  un  Dieu  des  Perses,  a  De  peur 
9  qu'on  ne  trouve,  dit  Stanley  sur  ce  passage,  que  cette  ex- 
)r  pression  ne  convient  point  à  une  femme  Perse,  il  faut 
»  avertir  le  Lecteur ,  que  les  Historiens ,  les  Géographes  et  les 
»  autres  Auteurs  qui  ont  écrit  en  prose ,  donnent  aux  Dieux 
D  des  Perses  les  noms  des  Dieux  des  Grecs.  Ainsi  Hcrodotr , 
»  livre  I ,  et  Strabon,  livre  xv ,  comptent  parmi  les  divinl- 
n  tés  des  Perses  Zeus,  Uranie,  Aphrodite  et  même  Hclio« 
t)  et  Sélène.  Selon  le  témoignage  d'Agathias,  les  Perses  nom- 
»  moîent  Zeus,  Bel,  et  Aphrodite,  Mitra ,  si  nous  nous  en 
n  rapportons  à  Hérodote ,  ou  Ancùtis^  si  nous  en  croyons 
))  Strabon  ». 

(Sao)  J.  cxxxi.  Les  Perses  l'appellent  Mitra,  u  Le  soleil, 
»  dH  (h)  le  Docteur  Hyde,  étant  toujours  désigné  sous  ce 
»  nom,  je  ne  puis  deviner  ce  qui  &pu  donner  occasion  à  Ter- 
»  reur  d'Hérodote  n.  Cependant  le  même  Auteur  (c)  avoue 
que  les  anciens  Perses  connoissoient  l'Amour  sous  le  nom 
de  Mibr  ou  Mihir.  De-là  vient  le  nom  de  Mitra  pour  désigner 
ht  Déesse  qui  présidoit  aux  chastes  amours^  ou  autrement 
Vénus  Céleste.  On  trouve  dans  S.  Ambroise  :  Celestem  (jlI) 
Afri,  MitJiram  Persœ ,  plerique  Fènerem  colunt,  pro  di- 
persitate  nonUnis,  non  prq  numinis yarietate.  Bien  plus, 
IViitra  et  Miihras  différent,  suivant  la  remarque  de  Grono- 
vius  :  Mâthras  signifie  le  Soleil,  et  Mitra  Vénus.  Mais  on 
peut  consulter  ce  qu'a  dit  là-dessus  M.  Fréret  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions ,  tome  xvi ,  Mém. 
p^  2170. 

Quant  à  Alitta,  voyez  livre  m ,  note  lo. 

(Sa  1  )  5*  cxxxi  I.  Tiare  couronnée  de  myrte.  Suivant  Stra- 
bon (e) ,  c'étoit  la  victime  qui  étoit  couronnée  de  myrte  -, 

(a)  JEschyl.  Pen.  vers.  3o5. 

{b)  Hyd©  de  ▼eter.Fenarum  Religione»  cap.  m,  pag.  ^^  in  Notis, 

(c)  Id.  ibîd.  cap.  iv ,  pag.  io5. 

{d)  Âmbros.  contra  Symmachiira ,  lîb.  11,  pag.  84o. 

{é)  Strab.  lib.  xy,  pag.  luCo ,  A» 
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mai?  il  peut  se  faire  que  la  victime  et  celui  qui  Toffroit, 
portassent  une  couronne  de  myrte.  Strabon  aura  omis  la 
circonstance  rapportée  par  Hérodote,  et  cet  Historien  aura 
oublié  celle  dont  fait  mention  le  Géographe. 

(321*)  §.  cxxxii.  Pour  la  prospérité  du  Roi  et  celle  de 
tous  les  Perses  en  généraL  Avant  la  Révolution ,  axi  prioit 
Dieu  en  France  pour  le  Roi  ;  mais  la  nation  entière  étoit 
compi*ise  sous  ce  nom.  Au  commencement  de  la  Révolution 
et  avant  qu'un  eût  aboli  le  gouvernement  monarcbique ,  on 
ne  prioit  plus  pour  le  Roi,  mais  seulement  pour  la  nation. 
Le  Roi  seul  étoit  exclus  des  prières  publiques.  Les  Perses 
étoient  en  cela  beaucoup  plus  sage& 

(5q2)  5*  cxxxii.  Après  quHl  a  coupé  la  victime.  Dans 
Strabon  (a) ,  c'est  le  Mage  qui  s'acquitte  de  cette  fonction. 

(325)  J.  cxxxii.  Bouillir  la  chair.  M.  de  la  Barre  (6) 
prétendoit  que  le  texte  d'Hérodote  étoit  altéré,  et  qu'il  fal- 
loitlire  i^/ii  r«  »pfif  >  carnes  curavit,  ou  •^i^-i^j  radendo  de^ 
tersit.  n  croyoit  ces  cliangemens  nécessaires ,  parce  qu'il 
pensoit  que  les  Perses  n'allumoient  point  du  tout  de  feu,  et 
il  en  appeloit  à  Hérodote  lui-même  pour  le  prouver.  Mais 
cet  Auteur  ne  parle  que  du  feu  des  autels.  Il  est  hors  de 
doute  qu'on  faisoit  cuire  la  chair  des  victimes.  Le  mémo 
Historien  (c)  en  parlant  des  coutumes  religieuses  des  Scy« 
tlies,  qui  ressembloient  beaucoup  à  celles  des  Perses ,  dit  : 
M  Ils  n'ont  point  coutume  d'élever  des  statues,  des  autels 

)>  et  des  temples Ib  immolent  les  victimes  sans  allunler 

V  du  feu ,  et  sans  faire  aucunes  libations.  Lorsqu'ils  ont  étrau*^ 
»  glé  les  victimes,  et  qu'ils  les  ont  dépouillées,  ils  les  font 
»  cuire  ».  Si  Hérodote  remarque  qu'on  n'allumoit  point  de 
feu ,  il  veut  parler  du  feu  sacré ,  destiné  à  consumer  ime  pai*-^ 


(a)  Strab.  lib.  \y ,  pag.  io65 ,  A. 

{b)  Mémoires  do  l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  xxx,  Hxst. 
pag.  176. 
(c)  Herodot.  lib.  iv,  $.  lix  et  kx. 
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tie  de  la  -v^ictime,  tel  que  cela  se  pratiquoit  en  Grèce;  hiam 
cela  n'empêcboit  point  qu'on  ne  se  servit  de  feu  pour  fidir 
cuire  la  chair  des  victimes. 

(324)  §.  cxxxii.  TTiéogonie,  Le  Docteur  Hyde  (a)  cri- 
tique Hérodote  au  sujet  de  cette  Théogonie ,  et  le  croit  en 
contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit  (b)  un  peu  plua  haut ,  que 
les  Perses  ne  pensent  pas  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux  (c) 
soient  nés  des  Jiomnies,  Notre  Hi'storien  ne  se  conti^it 
point.  La  Théogonie  des  Perses  étoit  bien  différente  de  celle  - 
des  Grecs.  Quoique  c^ez  ceux-là  les  Dieux  ne  fussent  point 
issus  des  hommes ,  ils  n'en  avoient  pas  moins  une  origine; 
témoins  les  Éones ,  et  les  Émanations  que  les  Gnostiques 
avoient  empruntées  des  Chaldéens  et  de  la  Théologie  de 
Zoroastre.  ^xr  ^         - 

W  £8SBI.INO. 

{^tiS")  §.  cxxxii.  ji  ce  chant.  C'est  de  cette  Théogom'e 
qu'il  faut  entendre,  à  ce  qu'il  me  semble,  ces  passages  de 
Strabon  (d)  :  ^Exu^unv  tiiroer^ifi^o/]tç'tX»tô9  •ftS  yttXm^lt  «^ 
fiiXili  »i»p«^iy0y,  ((  ils  chantent  leur  Théogonie  en  faisant 
»  des  libations  avec  de  l'huile  mêlée  avecdulait  et  du  miel». 

Taç  (e)  ^iVf /kf  vtS/\a^  «-«Avy  Zf*^*^  fiQ^êtf  ^vfuUt^f  Xtw^mr 

^irftnv  jcrn^ij^oi^tç ,  u  ils  font  de  longues  incantations  (  on 
)t  plutôt  )  ils  chantent  long-temps  leur  Théogomeen  tenant 
i)  un  faisceau  de  baguettes  minces  de  bruyères  ».  Voyez  aussi 
livre  VII,  note  171. 

{^1^  5*  cxxxiii.  Ltes  riches.  Il  y  a  dans  le  grec  :  î< 
iv^atfiùuç ,  les  gens  heureux.  Les  richesses  contribuent  an 
bonheur,  mais  ne  sont  point  le  bonheur.  Cette  expression 

(a)  Hyde,  de  veter.  Fersar.  Religione ,  cap.  m,  pag.  95,111 
Notis. 

(b)  Herodot.  lib.  i ,  §.  cxxxi. 

(c)  Voyez  ci-dessus ,  $.  cxxxx  et  la  note  3t8 ,  où  l'on  Terra  le 
vrai  sens  de  ce  passage. 

{d)  Strab.  lib.  xv,  pag.  io65,B. 
{e)  Id.  ibid. 

étoit 
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^tuit  cependant  pasaée  en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Zvi'aftùfU  y  dit  Hésychiosy  «-A»7«f.  Eu^gtfftêfU  si- 
gniûe  richesse.  Julius  PoUux  met  au  nombre  des  synonymes 
de  v^ninoçy  riche,  hç  (a)  ûtt  rSf  îu^mfcifmy  rS»  «aCia»,  celui 
qui  est  du  nombre  desforéunés  ,  des  heureux.  M«iu»p. 

Ho  MER.  Iliad.  lih,  xi  ,  vers.  6y, 

n  Ainsi  que  dans  le  cliamp  d'un  homme  riche  y  deux 
)}  troupes  de  moissonneurs  s'avancent  rapidement  l'une 
N  vers  l'autre» ...  ». 

Stratumque  {h)  haberei  taie  ,  ut  terra  'tecta  esset  strch 
mentis ,  neque  hiu:  ampliàs  quàm  pellis  esset  injecta , 
todemque  comités  omnes  accubuissent  ^  uestltu  humiliatqus 
obsoleto  j  ut  eorum  ornatus  non  modà  in  his  .Regem,  ne-*- 
m,inem  significaret,  sed  hominis  non  beatissimi  suspicionem 
prœberet. 

Bono  (c)  me  ingenio  esse  ômatam ,  quàiD  auro  muUo  mayolo: 
Aurum  in  fortuaâ  invienitur,  naturâ  ingenium  bonum. 
Bonam  ego  quàm  beatam  me  esse  nimio  dici  mavolo. 

(5^7)  ^.  cxxxiii.  De  menu  bétail.  npéê«7«  signifie  du 
bétail  chez  les  Anciens,  navln  (d)  r«$  rf7p«V|^  fl)c«Avy  «i 
wa/iOfo)  wfêSti^ayé/lta  ro  wfù  tSp  iwtrB-êetf  Canetv  ili^ttç  i/uwpoc^ 
S-iVf  tZ^*  y  «  les  Anciens  appeloient  prohata  tous  les  ani- 
M  maux  à  quatre  pieds ,  parce  que  les  pieds  de  devant  prë^ 
»  cèdent  ceux  de  derrière  » .  Apollonius  dit  dans  son  Lexique  : 
T«  Af«^À  rSf  wfQu']dtVy  c'est  du  menu  bétail ,  comme  mou- 

(a)  Julii  PollucU  Ooomast.  lib.  m,  cap.  zxii^  Segment,  ciz, 
tom.  I ,  pag.  326. 

(b)  Cornel.  Nepos,  Agesil.  cap.  viii  ,§,  ix,  pag. 447  ex  edit.  Van 
Staveren. 

(c)  Plaut.  Fœnul.  Act.  i,  Scen.  11,  vers.  88,  tom.  11,  pag.  226; 
ex  edit.  Varioram. 

(d)  Scholiast.  Homerl  ad  Iliad.  lib.  xiv  j  vers.  loL 
Tome  L  D  d 
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ionâ^  chèrre,  &€.  Pausanias  (a)  donne  le  même  niM  sa 
menulx^taily  rii  Xtir1»qtpa  rUf  9'f«C«7«»f>  que  l'Abbé  G^oyv 
traduit  :  des  victimes  de  moindre  prix. 

Ce  passage  entier  est  rapporte  par  Atfaënée  (  lib.  ir, 
cap.  x^  pag.  i43,  F  et  i44,  A  ).  Le  nouveaa  Traducteur  a 
été  £dèle  à  la  version  latine. 

(328)^.cxxxiii.2>^£/e'«£er/.Ilyadanslegrec:  i^t^4fift*ei 
vùXy.9iTi,  *'E'xiÇ9fifitt1»  c'est  ce  qu'on  servoit  après  le  repts, 
ce  que  nous  appelons  le  dessert.  I^s  Grecs  le  nommoiest 
atissi  iwtl9f*loftii*]A  y  comme  on  le  voit  dans  Hësychius  ao 
mot  iVi^«p«'tVjU4B7« ,  et  r^ievv**7*>  ^'o^  vient  sans  doute  le 
mot  François  dragées,  Tryplion  {h)  dit  qu'autrefois  on  servoit 
à  chaque  convive  sa  portion  avant  qu'il  se  mît  à  table ^  et 
qu'ensuite  on  apportoit  plusieurs  autres  choses  varices  qu'on 
appeloit  «V/^dpi>^«7*.  Philyllius,  poète  dé  la  vieille  comédiei 
nomme  au  sujet  du  second  service  les  amandes  y  les  noix, 
îitt^9fiftit^*.  Ce  mot  sigtiifie  proprement  des  cboses  qu'on 
sert  en  sus. 

(339)  §.  cxxxiii.  Qu'on  apporte  en  petite  quantité  à  la 
fois.  Il  y  avoit  dans  les  éditions  précédentes  «  iMiA«74n ,  ce  qui 
ne  faisoit  aucun  ^ens  raisonnable.  Gronovîus  avolt  trouvé 
dans  le  manuscrit  de  Florence  é  *uxioi  y  leçon  mâLtiifeste' 
ment  corrompue,  qu'il  cbangeoit  en  •»«  â^tt^ ,  et  qu'il 
expliquait  par  ces  mots  :  iieque  non  confertis.  M.  l'Abbé 
Bellanger  sotipçonnoit  Gronovius  de  ne  s'étte  point  en- 
tendu lui-même ,  et  il  6^t\\  tenoit  à  la  leçon  «v  luiA^in^ parce 
.qu'Atliéilée  cite  de  la  sorte  eê  passage  :  ce  qui  prouve, 
ajoute-t-il,  que  de  son  temps  il  f  avoit  dans  les  manuscrits 
d'Hérodote  ù  xnXêiirt.  M.  Bellanger  se  trompoit  i^.  0»s 
«Ain  présente^un  sens  très-bon.  Q°.  Ce  Savant  n 'avoit  con- 
sulté que  rédition  d'Athénée  de  1612,  comme  il  en  con- 
venoit  lui-même.  La  première  édition  de  cet  Auteur, 


[a^  Pausan.  Bc&ntic.  sîve  lib.  ix,  cap.  m,  pag.  717. 
(b)  Tijpho  apud  Athen.  Deipuosoph.  lib.  ziv ,  cap.  x  et  xx, 
p  'g.  64o,  E,  F. 
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impriihée  à  Venise  en  i5i4,  porte  ir»«Airi,liby  iv^pàg.  54, 
lin.  3  \  mais  il  falloit  écrire  «Jx  mxin  avec  on  esprit  rude. 
Faites  attention  que  la  page  suivante  55  est  aussi  chifirëe  54, 
et  que  les  chiffres  recommencent  au  livre  m.  J'en  avertis^ 
de  crainte  qu'on  ne  prenne  cette  page  pour  ime  autre^ 

On  trouve  dana  le  manuscrit  A  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  V»  «Ain.  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable  dans  le 
manuscntv0  de  la  même  Bibliothèque.  M.  T  Abbé  Geinoz  (a) 
lisoit  9^w«mXùtn^  une  grande  variéié  de  plats  d'entremets^ 
Cette  correction  s'éloigne  im  peu  trop  de  la  leçon  originale , 
et  quand  même  on  n'auroit  ^paa  la  véritable  ,  sa  hardiesse 
empêcheroit  de  l'admettre. 

(53o)  §>,  cxxxiii.  Ils  soni  fort  ajionnés  aw  pin.  Les 
Perses  étoient  dans  le  commenoèment  fort^sobres^  comme 
on  peut  le  voir  dans  la  Cyrt^pédie;  mais  tlu  temps  d^Hé- 
rodote,  ils  buvoient  beaucoup /et  cela  nous  est  ^oiifirmé  ' 
pfcr  Pkton  (fc). 

(55 1)  5'  cxxxv.  L'amour  des  gayfonê»  J'a Vois  prouvé 
dans  ma  première  éditibn^  par  un  grand  noml)re  d'ebcémples» 
que  les  Grecs  s'étoient  livrés  à  ce  vice  infàihe  ;  Ibng-temps 
avant  que  les  Perses  formassent -un  corps  de  nation.  Mais 
ce  vice  est  éi  honteux  >  qu'il  vaut  mieux  suivre  le  précejpte 
de  Saint  Paul  ne  nominetu^  in  vobis.  J'ai  cru  par  cette 
raison  devoir  supprimer  le  r^ant  de  cette  note. 

(552)5-  cxxxvi.  A  monter  à  chepai.  Celsi  ne  faisoit 
point  encore  partie  de  ^éducation  des  Perses  du  temps  de 
Cyrus^  ftutce  qu'habitant  ^c)  Un  pays  montagneux  et  sans 
pâturages 9  ils  ne  po«ivoient  élever  des  chevaux;  mais 
lorsqu'ils  eurent  conquis  un  pays  propre  à  leâmourHr, 
ils  apprirent  à  monter  à  cheval ,  et  Cyrus  ùtàctnha  qu'il  (d) 

(a)  Mémoires  àt  rAukdémie  de»  Inscriptions  »  tom.  xviii,  Uist* 
pag.  124. 

{b)  Plato  dé  Legibui  »  lib.  x ,  tom.  ii ,  pag.  637  »  ^* 
(c)  Xenoph.  Cyripaed.  lib.  i,  cap.  ni ,  $.  m,  pag.  ir. 
{d)  Id.  ibid*  lib.  ly ,  cap.  m,  $.  v ,  pag.  a53' 
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seroit  honteux  à  ceux  à  qui  il  ayoit  fait  présent  de  cbe^ 
vaux ,  d'aller  à  pied ,  quand  même  ils  n'auroient  que  peu 
de  chemin  a  faire. 

Les  Perses  formoient  (a)  les  mœurs  de  leurs  enfans ,  les 
înstruisoient  dans  la  connoissanoe  des  Loix  ^  et  leur  appre- 
noient  à  tirer  de  Tare  et  à  lancer  le  jayelot.  Telles  étoient 
les  occupations  de  la  première  classe ,  où  l'on  reatoit ,  selon 
Xénopbon,  jusqu'à  seize  ou  di^-sept  ans  (^b)  ,  et  de- là  on 
pas9oit  à  ceUe  des  adolescens.  Ainsi  cet  Auteur  n'est  pu 
tout-à-fait  d'accord  avec  Hérodote ,  qui  fixe  à  vingt  ans  Vàge 
oik  l'on  cessoit  d'apprendre  ces  sortes  d'exercices. 

(335)  §,  cxxxviii.  Que  de  mentir»  «  La  première  'e) 
»  de  toutes  les  fautes  chez  les  Péroes,  est  de  contracter 
n  des  dettes/  et: la  seconde ,  de  mentir,  parce  qu'il  arrive 
a  souvent  à  ceux  qui  doivent  de  mentir.  Ceux  qui  prêtent 
»  qientent  encore  plus  souvent  y  en  écrivant  dans  leon 
»  jom*naux  par  mauvaise  foi  qu'ils  ont  donné  tant  à  un  td, 
M  lorsqu'il  lui  ont  do|iné  moins  m. 

Saint.  Basile  (</)  dit  très -bien  :  le  jour  de  Fëchéance 
approche^ t-il,  le  débiteur  songe  aux  mensonges  qu'il  fera, 
aux  prétextes  qu'il  imaginera  pour  tromper  son  créancier. 

Les  Perses  n'étoient  pas  toujours  si  scrupuleux  sur  le 
mensongje.  Fbyez  Hérodote,  Uv.  111,5.  i«xxir. 

(334)  $.  cxxxviii.  De  respèce  de  lèpre  appelée  Leucé. 
D  7  a  dans  le  grec  :  çuiconque  a  une  lèpre  ou  une  leucé  ; . . . . 
ce  qui  indique  suffisamment  la  lèpre  proprement  dite,  et 
une  espèce  particulière  de  cette  maladie ,  que  l'Auteur  ap- 
pelle Leucé,  qui  est  le  féminin  de  Aiosir ,  albus.  Aristote  {e) 
caractérise  bien  cette  maladie,  ic  Dans  Tefflorescence  de  la 
i>  poau ,  dit-il,  qu'on  nomhie  Leucé ,  les  cheveux  deviennent 


(a)  Xenoph.  Cyripsd.  lib.  1 ,  cap.  n ,  $.  iv ,  &c.  pag.  7 ,  fitc 

{h)  Id.  ibid.  $.  viii,  pag.  11. 

(c)  Plutarch.  de  vitando  JEre  alieno ,  pag.  819,  C. 

{d)  S.  B»8ilii  OrAtîo  y  ,  pag.  94. 

(«)  ArliLot.  HUt.  Animal,  lib.  m ,  cap.  s,  pag.  8o5    C. 
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»  blancs  »«  M.  Forskâl  (a)  a  observe  qu'il  y  avoit  parmi 
les  Arabes  deux  sortes  de  lèpre*,  que  celle  qui  s'étendoit 
par  tout  le  corps  s'appeloit  Barras ,  et  qu'on  la  reconnois- 
9oit  sans  peine  en  Orient ,  où  tout  le  monde  a  les  cheveux 
noirs,  parce  que  ce  mal  les  faisoit  blanchir.  Cependant 
on  montra  k  M.  Niebuhr  un  {b)  Indien  infecté  de  cette 
sorte  de  lèpre ,  dont  les  cheveux  n'avoient  point  blanchi. 

Hésychius  définit  cette  maladie  au  mot  AtvKti  :  ipB-ir 
rt  rSf  ffîfi  Tù  9êifut  ytf^ftifétf.  MM.  d'Arnaud  et  de  Valois,  &c. 
ont  eu  tort,  ce  me  semble,  de  vouloir  corriger  le  texte 
de  ce  Grammairien,  et  de  lire  ïlaB-oç  rt  avec  Grégoire , 
Archevêque  de  Corinthe,  dans  son  (c)  Traité  des  Dialectes. 
D  est  certain  que  la  lèpre  nommée  Leucé  est  une  maladie,  et 
Grégoire  a  eu  raison  de  l'appeler  mS-of  n.  Mais  cette  ma- 
ladie est  une  efflorescence  de  la  peau ,  et  c'est  ce  qu'a  dit 
Hésychius.  Aristote  lui  a  donné,  à  l'endroit  cité,  le  nom 
d'£*{«y5ir^.  Or  ce  nom  convient  très-bien  à  A%S-«f  d'Hé- 
^sychius.  Voyez  Foesii  (Economia  Hippocraiia  in  voc.p 
pag,  383,  Lucian*  Diaiog,  Meretric,  tom.  m,  pag*  3og. 

(335)  J.  cxxxvm.  Ne  peut  entrer.  On  tient  les  lépreux 
encore  actuellement  renfermés  en  plusieurs  end]X)its  de 
l'Orient.  Voyez\aL  Description  de  l'Arabie  par  M.  Niebuhr, 
page  iQO. 

(336)  5-  cxxxvm.  Contre  le  êoleil.  Lorsqu'Eschines 
passa  par  Délos  en  se  rendant  k  Rhodes ,  les  habitans  de 
cette  île  étoient  fort  incommodés  de  l'espèce  de  lèpre  (d) 
appelée  Leucé.  Ils  l'attribuoient  à  la  colère  d'Apollon , 
parce  qu'on  avoit  enterré  dans  leur  île,  contre  l'usage,  un 
homme  de  qualité.  Voyez  les  notes  167,  168,  169  et 
le  commencement  de  la  première  Lettre  d'Eschines  à 

'  (a)  Description  de  l'Arabie  par  H.  Niebuhr,  pag.  lao,  note. 
{b)  Ibid.  pag.  131  et  122,  note, 
(c)  Gregoriiu,  de  Dialectis,  pag.  245. 

{d)  C'étQÎt  Teapèce  de  lèpre  appelée  Barras  par  les  Arabes , 
dont  j'ai  parlé  noie  534. 
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Philocratesy  supposé  que  les  Lettres  ^  qui  sont  sons  le  nom 
de  cet  Orateur ,  ne  soient  pas  l'outrage  de  quelqoe  Sophiste , 
comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence. 

(337)  5.  cxxxviii.  Esl  chassé  du  pays.  Je  n'ai  point 
exprime  «-«AAoi  qui  est  dans  l'original ,  parce  qu'il  est  mani- 
festement corrompu.  Sylburge  lit  w-«AA«r,  longé  ,  M.  Rciskf 
•t  wù>\XÙ  ^  vulgus ,  et  M.  Ruhnken  w^mc^I  ^  clés  gens  qm 
£iccompagnenL  La  conjecture  de  M.  Reiske  n'est  pas  rece- 
▼able  ',  celle  de  M.  Ruhnken  est  heureuse  et  marquée  an 
coin  de  ce  Savant^  et  je  l'admettrais  volontiers  ,  si  elle  ne 
s'éloignoit  pas  un  peu  trop  de  la  leçon  ordinaire.  J'ai  donné 
la  préférence  à  celle  de  Sylburge ,  parce  que  le  changement 
est  très-léger. 

M.  Coray,  savant  distingué  1  et  l'un  des  plus  judicieux 
critiques  de  ce  siècle  ,  corrige  wtixtv  f|fA«»r«tf#T.  Voici  ses 
motifs. 

ce  Le  même  Hérodote,  lib.  iv,  §.  iv ,  dit  :  o»x«  «î  £»pl« 
>)  rÇf  ri  A'n'tfç  n^lt^f^  Ktù  titXttêifTiç  apriç  (c'est  le  synonyme» 
))  de  «-«A/y  )  vxû  Miffeif  ».  r.  A.  Cette  correction  me  parojl 
»  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  wmXn  ou  miêtç  est  en 
»  quelque  manière  consacré  par  l'usage,  dans  les  cas  où  0 
))  s'agit  de  l'expulsion  d'un  étranger.  Sopfaocles  dans  l'Alipe 
M  à  Colone,  vers  76 — 79. 

))    Oiff^,  «r  {il*!;... 

»  Et  dans  la  même  Tragédie,  vers  233,  le  Chœur,  s'adrcs- 
^  »  sant  au  même  (BCdipe,  lui  dit  : 

1)  Xltfyof  f»l«pf. 

»  Les  Copistes  ont  commis  la  même  erreur  en  sens  oon- 
M  traire^  dans  Athénée,  liv.  iv»  chap.  xxv  ,  page  177 y  B, 


CLIO«<^IVRB      I.  4^3 

M  ùfS^M  fui}Jiêf,  Je  crois  qu'il  faut  lire  ici  woXXm  ou  r«  woxxi  n . 
On  apperçoit  mieux  la  plupart  des  choses  quand  on  les  fait 
contraster.  r»  ^ 

C  o  R    A   Y. 

Casaubon  corrigeoit  Le  passage  d'AtU^née,  page  519,  de 
cette  manière  :  ro  xaXov  y«p  ii  «•^/«-«^«(•aAiyf  #^«7^'  /tf«AA«r. 
M  Le  beau  s'apperçoit  mieux  par  le  contraste  ».  Cette  cor- 
rection de  Casaubon  me  plait  davantage  que  celle  de  M.  Cora}'. 
Quant  à  M.  le  Febyre-Villebrune,  il  ne  traduit  pas,  et  nous 
présente  un  Athënëe  bien  différent  de  celui  que  nou^  ayons. 
£n  revanche ,  voulant  se  doimer  un  relief  d'érudition  ,  il 
dit  force  injures  à  Casaubon.  Qu'y  a-t^il  gagné  ?  C  e^t  qu'on 
peut  dire  de  lui  ce  que  Catulle  disoit  de  SujTenus  : 

Inficeto  est  inticetior  riire. 

(338)  5.  cxxxviii.  Ils  rendent  un  culte  aux  fleuves, 
Ridetis  (a)  temporibus  prlscis  Persas  fluvios  coluisse» 

(b)   Htfaiit  %ifét  yi^  f»  vKrif^v' 

........  aVr«/*«f  ,  <^irflrdr#,  «^  ir«r#c/*#Jf. 

M  Je  suis  Perse  de  naissance  ;  —  je  rends  aussi  \\n  culte 
»  aux  fleuves  » . 

In  supers iilionibus  (c)  atque  cura  Deorum ,  prœcipua 
amnibus  veneratio  est.  Téridates,  frère  de  Vologèse,  Roi 
des  Parthes ,  et  de  Pacorus  y  Roi  des  Mèdes  ,  qui  fut  Roi 
d'Arménie  par  la  concession  que  Néron  lui  fit  de  ce  pays, 
étoit  Mage.  Cest  de  lui  que  Pline  (rf)  a  dit  :  navigare  no- 
luerat ,  quoniam  exspuere  in  maria  aliisque  mortalium 
necessitatibus  piolare  naturam  eam  fas  non  putant, 

Chrysippc  {e)  rapporte ,  au  cinquième  Livre  de  la  Na- 


If  1 1 


(a)  Arnob.  lib.  vi ,  pag.  197. 

(6)  Analecta  veterum  Foetar.  Grscor.  tom.  x,  pag.  ^3. 
(c)  Justin,  lib.  xLi,  cap.  m. 

{d)  Flin.  Histor.  Natiir.  tQOi.  n ,  lîb.  xzx,  cap.  ii,  pag.  6s5. 
(e)  Flutarch.  de  Stoicorum  Bepugaantiia ,  p«g.  io45  ,  A. 
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ture  y  qa'Hësiode  dëfendoit  d'uriner  dans  les  rivières  etlei 
fontaines.  La  défense  d'Hésiode  se  troave  dans  les  OnTragei 
et  les  Jours ,  vers  j55. 

Le  culte  qu'on  rendoit  aux  fleuves  ëtoit  très-ancien.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  Homère  y  qui  parle  des  [a] 
chevaux  qu'on  jetoit  dans  le  Scamandre  pour  honorer  le 
Dieu  de  ce  fleuve. 

(339)  §.  cxxxix.  Que  les  noms  des  Perses.  Scaliger  (&), 
Hyde  (c) ,  Galaker  {d)  prétendent  qu'Hérodote  s'est  trompe. 
Sanè  Çyrus  ^  dit  Scaliger  {loco  taudato)  et  Dcwiûs  tam 
grœcè  quant  persicè  eam  litteram  habent  ultinuun  :  atqse 
Mithridates,  Oxydâtes ,  Tiridates ,  Artaxerxes  ,  et  sind- 
lia  ,  quœ  Grœci  per  sigma  terminant ,  persicè  desimad 
in  A.  Stanley  {e)  remarque  que  les  noms  que  rapporte  Sct- 
liger  pour  appuyer  son  sentiment,  sont  empruntés  du  Chai- 
déen,  et  qu'ils  ne  sont  point  Perses.  On  peut  dire  la  méioe 
chose  des  exemples  rapportés  par  Th.  Gataker.  Ils  sont  toos 
empruntés  d'Esdras  et  de  Néhémie ,  qni  sont  écrits  en 
Chaldéen. 

(340)  J.  rxL.  Ces  usages  m' étant  connus.  Une  partie  de 
ce  paragraphe  ,  jusqu'au  paragraphe  clxxvii  inclusive- 
ment^ est  omise  dans  le  manuscrit  B  de  la  Bihh'othèqœ  do 
Roi. 

(34 1)  ^.  CXL.  Déchiré  par  un  oiseau  ou  par  un  chien. 
On  peut  consulter  sur  cette  coutume  le  Docteur  Hyde  de 
veéerum  Persarum  ReUgionsy  chap.  xxxiv  ^  pag.  4i4  et 
suiv.  où  l'on  trouvera  des  choses  curieuses  sur  la  sépultoie 
des  Perses. 

(34a)  §.  cxL.   Enduisent  de  cire  les  corps  morts ,  st 

(a)  Honier.  Iliad.  lib.  xxi ,  vers.  i32. 

{h)  Scaliger  de  Eniendat.  Tempor.  lib.  vi,  pag.  586,  ex  edit, 
Gencv. 
(r)  Hyde,  de  veter.  Fenar.  Religione. 
{d)  Gataker  AdTcrs.  cnp.  xxu,  pag.  661. 
{e)  Stanley  in  Fera.  /Eschjl.  rers.  ai. 
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^u^ensuite  ils  les  mettent  en  terre.  Cicéron  dit  de  même  : 
Persœ  (a)  etiam  cerâ  circimUitos  condunt,  ut  quant  maxime 
permuneant  diuturna  corpora.  Ce  que  feu  M.  l'Abbë  d'Oli- 
vet  a  traduit  ainsi  :  «  les  Perses  enduisent  de  cire  (les  corps 
))  morts  )  pour  les  conserver  le  plus  qu'ils  peuvent  ».  On 
voit  par  cette  traduction ,  qu'il  a  cru  que  Cicëron  vouloit 
dire  que  les  Perses  gardoient  leurs  morts  de  même  que  les 
Egyptiens  ;  mais  condunt ,  qui  est  une  traduction  de  yy 
K^oTT^nn ,  signifie  mettent  en  terre. 

Les  corps  qu'on  enduisoit  de  cire  n'ëtoicnt  donc  pas  dé- 
chires ,  ou  bien  c'dtoient  les  restes  de  ces  cadavres  qu'on 
enduisoit  de  cire ,  ou  qu'on  saloit  (b)  avec  du  natrum ,  et 
qu'on  enveloppoit  ensuite  avec  des  bandes  de  toile  ^  comme 
le  dit  Sextus  Empirions.  Ceux  des  Mages  ëtoieht  entière- 
ment abandonnes  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie,  u  Les 
»  Perses ,  dît  Strabon  (c)  ,  enterrent  les  corps  morts  après 
»  les  avoir  enduits  de  cire;  les  Mages  au  contraire  ne  met- 
)>  tent  pas  les  leurs  en  terre  ^  et  les  abandonnent  aux  oiseaux 
»  dcvorans  ». 

Les  corps  ainsi  enduits  se  conservent  des  siècles  entiers. 
Quelques  (d)  Membres  de  la  Sociétë  des  Ai^^^uaires  y  cu- 
rieux de  savoir  en  quel  ëtat  se  trouvoit  le  corps  d'Edward  i, 
qui  avoit  été  enduit  de  cire,  obtinrent  la  permission  de  le 
voir.  Ds  le  trouvèrent  en  très-bon  état,  le  Q  mai  1774.  La 
cire  avoit  été  renouvelée  sous  Edward  m  et  sous  Henri  iv, 
en  vertu  d'ordres  adressés  à  la  Trésorerie ,  qui  sont  dans  les 
Foedera  de  Rymer.  Elle  n'a  point  été  renouvelée  depuis. 
Ainsi  y  il  y  a  plus  de  trois  siècles  et  demi  que  ce  corps  est 
dans  l'état  où  on  l'a  trouvé.  Mais  comme  Edward  i  mourut 
en  i3o7  ,  à  Burgh  upon  Sands ,  dans  le  Ciunberland ,  en 

(a)  Cîcer.  Tascnlan.  lîb.  i ,  J.  xlv. 

{b)  Sextus  Empiricus  Pyrrhon.  Hypotypos.  lib.  m ,  cap.  xxiVy 
pag,  i85. 

(c)  Strab.  lib.  xv,  pag.  1068,  A. 

(d)  Tho  Annual  Regîiter  for  tho  year  177'* ,  pag.  [117]. 
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marchant  contre  les  Ecossois^  ce  corps  s'est  conservé  entier 
492  ans  y  k  compter  de  cette  ëpoque  jusqu'en  iSoo,  qui  est 
le  temps  où  je  réforme  cette  note. 

Les  Mages  conservèrent  long-temps  le  privilège  exclusif 
de  laisser  leurs  corps  en  proie  aux  bêtes  camacières;  mais, 
comme  le  remarque  (a)  Fabricius  d'ajirès  Procope  et  A^ 
thias,  les  Perses  abandonnèrent  dans  la  suite  tous  les  corps 
indistinctement  aux  oiseaux  et  aux  animaux  dévoruii 
Cet  usage  subsiste  encore  en  partie.  Ijc  cimetière  des  (b) 
Guèbres,  à  une  demi-lieue  d'Ispahan^  est  une  tour  roi^, 
de  grosses  pierres  de  taille ,  qui  a  trente-cinq  pieds  de  haut 
sur  quatre-vingt-dix  de  diamètre ,  sans  porte  et  sans  entm. 
On  y  monte  avec  une  échelle.  Au  milieu  de  cette  tour  eit 
une  espèce  de  fossé  où  l'on  met  les  ossemens.  A  l'yard  dei 
cadavres ,  on  les  range  le  long  du  mur ,  tout  babilles,  sur 
un  petit  lit,  avec  des  bouteilles  de  vin,  des  grenades,  &c. 
Les  corbeaux  qui  remplissent  le  cimetière ,  les  dévorent 

Ils  ne  brûloient  point  les  corps  morts  »  et  ne  les  lavoieot 
pas*,  témoin  cette  épigramme  de  Dioscorides.  £upbratè$, 
Perse  de  naissance ,  s'adresse  à  son  maître  : 

ic  Fhilonjrme  ,  ne  brûlez  point  (d)  Eupbratès ,  et  ne 
n  souillez  point  le  feu  à  mon  sujet  Je  suis  Perse,  même  psr 


»   Vf 


(a)  Voyes  <a  note  sur  l'endroit  cité  de  Sextus  Bmpiriciit. 

(6)  Voyages  de  Chardin,  ton.  11,  pag.  xâ6. 

(c)  Analecta  veCernm  Poetar.  Grecor.  tom.  i ,  pag.  5o5« 

{d)  Eupbratès  est  un  nom  propre.  Ce  nom  n'est  paa  incoaou 
dans  l'antiquité.  Un  célèbre  PbilosQphe  l'a  port^  ^a  temps  dt 
Yespasien.  On  peut  voir  son  éloge  dans  Pliae  le  jsmif ,  liTre  x» 
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»  mes  pèrq^,  oui,  mon. maître,  je  fuisPerae  indigène,  ha, 
»  mort  est  moins  am^re  ppuir,  nous  qne  de  souiller  le  feiu 
))  Mais  enveloppes  m<w  oqpps ,  et  le  couvres^  ^e  terre  sans 
»  le  laver  j  car  j'honore  aussi  les  flenves  », 

Il  y  a  au  second  vers  dans  Planvides  f //ni  »#^  1  dans  U 
msst  du  Vatican  W  est  omis*  Une  main  plus  récente  l'a 
écrit  au-dessus ,  probablement  d'après  Planudes,  M*  Bmnck 
a  substitue  yif  à  iMfi^je  ne  sais  pour  qnelle  raison,  ic«i, 
équivaut  k  notre  mot  m4ff^  y  et  me  paroit  préférable  à  yip, 

(343)  §,  CXI*.  L08fourmi9 ,  &o.  C'est  un  précepte  du  Sad- 
der.  DiligenUm  (a)  eondU^m  adhibe  eneoando  $cmgtd^ 
êugc^  ;  et  prœ$€rHm  hcçcoe  quinque  inierfioito  ,  u$  meriim 
inyenias  copiosa  :  horum  primuffh  û8t  »  Jian(9  aquatwof  , 
(scil.  earum  genus)  «âçu^utn  est.  Serpentes  et  ScoT'^ 
piones  :  tertium  est  Muscœ  ,  (  sciU  Çulices  et  Pumices 
pungentes)  quartum  est,  FornUcœ  :  quintum  Mutes,  fures 
un  errahundi.  Ranas  si  interfecerit  aliquis,  quicumque 
fortis  eorum  adversarius  ,  ejt^  quidem  mérita  propterea 
erunt  mille  et  ducenta.  Aquam  exintai  eamque  removeat, 
et  locum  siccum  faeiat  ;  et  tàm  eas  neeabit  à  capite  ad 
calcem,  Hinc  diaboli  ,  dainnum  peroipientes  maxim>nm , 
flehunt  et  ploratum  edent  oopiosissimum.  Quand6  Ser^ 
pentes  interflcis  ,  recitabis  Vestd  (  sciUe,  Zendavestâ  ) 
et  indè  mérita  copiosa  reportabis  :  nam  perindè  se  habet 
ao  si  tôt  dœmones  interfeceras  ,  &c. 

a  Les  (6)  Guèbres  croient  que  non-seulement  il  est  permis 
»  de  tuer  les  insectes  et  tous  les  %itres  animaux  inutiles  ; . . . . 
»  mais  que  c'est  même  une  action  agréable  à  Dieu ,  et  une 
))  œuvre  méritoire ,  parce  qne  ces  méchantes  créatures  ne 

Epttre  X  ;  dans  Bpîotète  (  cap.  xxfx  )$•!▼,  pag.  99 ,  ex  edit.  secunda 
Heynli  )  ;  da.  ^  Eusèbe  contre  Hiéroclès ,  pag.  53o ,  B ,  et  dana  lea 
Dissertationa  d  Kpictètc,  rassemblées  par  Arrien ,  pag*  4ao  et  636, 
ex  edit.  Uptoni. 

(a)  Sad-der  Fort,  xlyii  ,  pag.  478. 

(6)  Voyagea  de  Chardin  en  Perse ,  tom*  ix ,  pag.  i85* 
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»  pouvant  avoir  été  produites  que  par  un  mauvais  Frindp^ 
w  et  par  un  méchant  Auteur ,  c'est  témoigner  de  la  corn- 
»  plaisance  pour  lui»  que  de  8g^ffnr  ses  productions  :  de 
9  sorte  qu'il  faut  les  étouffer  et  les  détruire  ,  pour  mieu 
»  témoigner  l'aversion  qu'on  lui  porte  ». 

(544)  $.  cxu.  Cbê  ajpologaê.  Aiyç  est  un  apologue  y  um 

fable  morale,  E?}»  (a)  w  xlyHg  mvl^mf  r«y  rv  »vr«r  A«yoy;  qm 

ne  leur  dites-vous  la  fahle  du  chien  ?  Hérodote  aj^wDe 

Esope  x«yéir«i/f  y  fabuliste,  Voy.lib.  ii  >  Ç.  cxxiv ,  note  467. 

(345)  ^.  CXI.1.  Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  le  faire. 
n  y  a  dans  le  grec  :  puisque  vous  n'avez  peu  voulu  sortir 
en  dansant  au  son  de  ma  fldte.  Las  Grecs  donnent  asaa 
volontiers  aux  poissons  Tépithète  d'Âp^^vmy^f  r ,  darueurs  1 
Oppien  {h)  s'en  sert  dans  son  poëme  de  la  Chasse. 

Tîfl^mX^  #f  #71 

Hot  à  mot  :  il  a  beaucoup  de  plaisir  lorsqu'il  enlève  em 
l'air  un  danseur  marin. 

(346)  §,  cxui.  Soi^  pour  la  température  des  saisons, 
n  y  avoit  auparavant  «pi«y  ou  w^imry  montiutn  y  ce  qui  ne 
faisoit  point  un  sens  commode.  M.  l'Abbé  Geinor  {c)sl,  je 
crois,  vu  le  premier,  qu'il  falloit  lire  ^pc«rpar  unom^, 
changement  léger  ,  qui  nous  procure  un  sens  très-beau. 
Aussi  cette  correction  a-t-elle  été  adoptée  par  MM.  Yalcke* 
naer  et  Wesseling.  Mais  je  suis  étonné  que  ce  dernier  ne 
l'ait  point  admise  dans  le  ^xte.  M.  Borheck  n'a  pas  été  sî 
scrupuleux. 

La  suite  autorise  cette  correction  ;  mais  ce  que  rapporte 
notre  Historien  un  peu  plus  bas  y  l'autorise  encore  davan- 
tage. Le  pays,  dit-il ,  où  ils  s'établirent  est  meilleur  et 


(a)  Xenoph.  Socratis  Meinoriib.  lib.  11 ,  cap.  tii  ,  &.  xiii ,  pag.  111. 

(b)  Oppiani  Cynegetic.  lib.  i,  vera.  59,  61. 

(c)  Mémoires  de  TAcadémie  des  lofcriptiona ,  tom.  xnu,  Hitt. 
pag.  ia5. 
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plos  fertile  que  celui  des  Ioniens ,  mais  il  n'est  pas  si  beau 
vi  si  agréable ,  quant  à  la  température  des  saisons ,  êtfim  ^i 

(547)  §.  cxi«ii.  Quatre  sortes  de  terminaisons.  Le  texte 
porte  :  quatre  sortes  de  paragoges ,  et  peut-être  aurois-jo 
mieux  fait  de  traduire  de; la  sorte;  mais  )'ai  craint  de  par^ 
1er  grec  en  françois.  «  La  paragoge ,  dit  T Auteur  {a)  de 
i>  VEtymologicum  Magnum,  n'a  lieu  qu'au  commencement 
»  d'un  mot  ».  Cela  est  d'autant  plus  faux,  quelle  ne  se 
fait  jamais  au  commencement  d'un  mot  ;  et  que  ,  parmi 
tous  les  exemples  de  paragoges  rapportés  par  cet  Écrivain , 
exemples  qdi  sont  très-ndmbreux,  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
où  la  paragoge  commence  un  mot. 

La  paragoge  est  l'addition  d'une  syllabe ,  soit  au  milieu  y 
aoit  à  la  fin  d'un  mot.  Far  exemple ,  de  /dl*wafti  vient  (b) 
4<itsr«y9p«V  par  une  paragoge.  De  m^tiç  se  Corme  (c)  Âf^vA«y, 
par  une  paragoge ,  de  la  même  manière  que  iUvxov  vient  de 
«A«f.  Sophocles  a  dit  (d)  aussi  HttmB-m  pour  i/xm»  :  iixaB-ttf 
(  ce  sont  les  termes  du  Scboliaste  )  wa^ayiiyéfç  ûrn  rn  ukuk 
De  ytift^iy  nom  («)  verbal  qui  vient  de  ynifâmrtÊ ,  se  fait , 
par  une  paragoge ,  yufi^nxi.  De  y  S  (/)  signifiant  Xa/uCJivti  y 
vient  yiâty  par  une  paragoge. 

Quoiqu'il  y  eût  quatre  principaux  dialectes  chez  les 
Grecs ,  chacun  de  oes  dialectes  se  subdivisoit  encore.  Le 
Dorien  de  Lacédémone  étoit  différent  dé  celui  de  Sicile  et 
de  la  Grande  Grèce ,  et  même  en  Sicile,  le  langage  n'étoit 
pas  le  oseme  dans  les  différentes  villes.   Voyez  Saumaise 

(a)  Etymolog.  Magn.  toc  Ai&*io(  ,  jiag.  37.S  ,  lin.  39. 

{Jb)  Id.  voc.  AobTAvii ,  pag.  248,  lîn.  8. 

(c)  Minora  Schoiia  ad  Sophoclis  Ajacenii  p|ig.  38,  col.  2^  ex 
edit.  Brunckii. 

{d)  Sophoclii  (Bdip.  Col.  vert.  1178  et  ibi  Schoiia  ex  edit. 
Brunckii. 

(tf)  Orionû  Btymol.  BCMtuin^Bibliothecc  Régis. 

(/)Idem. 
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de  ffeliènistieA  >  pag<  7 1  et  suivantes ,  et  sur-toat  le  Frinoe 
do  Torremnasa  dâiissott  excellotit  ouymge  intitalë  :  SiàUa 
et  objacentium  inaularian  veterum  inscriptionum  nova 
cùUettio^  Pag.  xtii  et  seq*  Il  en  ëtoit  de  même  de  llo- 
nien.  Cet  idiome  Tmrioit  dans  les  différentes  villes  I<h 
niènes ,  et  l'oue  admettoit  une  paragbge  qui  ët6it  rejetéf 
par  Tautrei 

(348)  J.  cîlïï-tit.  Poar  se  me  tiré  à  couvert  de  tout  dan- 
ger. <(  Je  ne  f  oi^  l^às  ce  qui  a  pu  cadh^t  a,ii^  intei*prète$ 
i»  le  sens  de  ce  passage.  Laurent  Valla  dit ,  dahs  son  inter 
»  prëtatiôn  latine,  qnèles  Milësiens  tlraîtèrent  aree  Cjms, 
s  êôuê  prétexte  qu'ils'  avaient  pmr  :  fUetuè  prœtextu.  Ceux 
))  qui  ont  donnd  depuis  des  éditions' d'fiërodote  n'ont  rien 
M  trouvé  à  i-edire  à  sa  tradnctîbn ,  à  la  rësef  ve  de  Gnnlo- 
])  vios,  qui,  ne  trouvant  pas'oe  sékis-taisotmàble,  comme 
M  en  effet  (1  ne  l'est  pas ,  maij  ne  pouvfttit  en  substituer  m 
o  meilleur,  a  cm  se^  sauver  en  traduisant  d'une  manière 
»  inintelligible,  in obtegêndo  métàfiiitué  pepigerant.  11 
i>  me  semble  que  le  sens  d'Héirodote  éfst  dair  et  sans  am- 
H  biguité.  ^H#iiir  h  (tkié^  ti  fi^^^ilÉétoiefii  à  couvert  di 
M  la  cra>/»te.  Voyealam^jtieekpressi^n^  liv«  vit,  f.ri.'i.'jLU 

M  et  CGXV  I).  -n 

Bellakger. 

Feu  M.  Wetseliug  étoit  de  mèine  sentiment:  voyes  sa 
note ,  qui  ëclaircit  parfaitement  ce  passage. 

(349)  {.  cxikiii.  La  plupart  rougissent  de  le  porter.  Plu- 
fcarque  {a)  Uftme  à  co  sujet  Hërodote  :  cependant  il  ne 
trouve  point  à  redire ,  dans  un-  autre  endroit  de  ses  ouvri- 
ges  (J))  j  àldatyrse,  qui  prétendoitque  les  Ioniens  ëtoient 
des  lâches.  On  voit  en  cet  auteur  un  dessein  prémédité  de 
reprendre  notre*Historien  ,  soit  qu'il  ait  tort ,  soit  qu'il  lit 
raison. 


(a)  Flutarch.  deHerodoti  Maligiâtate^  paç.  858,  P. 
b)  Id.  Apothegtn.  pag.  174 ,  £. 
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(350)  §,  oxli V.  Au  iemple  Triopique.  Triopium ,  Tille 
do  Carie ,  fondée  pàfTriopas  (a) ,  père  d'Erysichton.  De-là 
le  promontoire  de  même  nom  ,  où  l'on  voyoit  un  temple 
connu  sous  le  nom  de  temple  Triopique  y  qui  étoit  consa" 
crë  à  Apollon.  Les  Doriens  y  celébroient  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  ce  Dieu,  comme  l'assure  Hérodote  y  mab  sans  y 
joindre  Neptune  et  les  Nympkeé  y  avec  le  {h)  Schouaste 
de  Théocrite. 

Il  se  tenoit  en  ce  temple  (c)  une  assemblée  générale  des 
Doriens  de  l'Asie,  sur  le  modèle  de  celle  des  Thermopyles. 

Aussi  n'ayoient-ils  d'autre  objet  que  de  célébrer  entre 
eux  des  fêtes  religieuses  et  des  jeux  publics  y  comme  l'a 
très^bien  observé,  dam  le  traité  intitulé  Î)e8  Gouvernemens 
fidércUifs,  pag.  i54,  M.  de  âainte-Ooix,  qui  est  autant 
recommandable  par  son  attachement  aux  bons  principes 
que  par  ses  profondeâ  connoissances. 

(35 1)  J.  cl  LIT.  En  voici  un  exemple.  Il  y  a  seulement 
dans  le  grec  y«p  $  mais  j'ai  cru  que  cela  revendit  au  même , 
et  que  cette  transition  auroitplus  de  grâce  en  notre  langue. 

{S5^y§,  cxLiv.  De  les  emporter  du  temple.  Dans  les 
jeux  en  l'honneur  d'Apollon  ou  de  Bacchus,  il  n'étoit  pas 
permis  d'emporter  le  prix  chez  soi^  Il  restolt  dans  le  tem- 
ple du  Dieu,  aVec  une  inscription  ^ui  indiquoit  le  nom  du 
Chorè^e  qui  avoit  fait  la  dépense  àe&  jeux ,  et  Celui  de  la 
tribu  victorieuse.  Cette  dépense  eât  toujours  compn'se  sous 
le  nom  de  trépieds.  Plutarque  voulant  prouver  qu'Aristi- 
des étoit  fort  riche,  dit  d)  que  pendant  qu'il  étoit  Cho- 
rège ,  il  a  laissé  dans  le  temple  dé  Bacchus  des  trépieds , 
comme  un  monument  de  la  victoire.  La  petite  chapelle 
qu'on  voit  à  Athènes  ,  près  de  l'Hospice  des  Capucins,  et 
qu'on  appelle ,  je  ne  sais  pourquoi ,  to  Phanari  tou  Demx)S' 

^      ^  -      -     —  -- 

(a)  Stephanus  Byzant.  voc.  T^io^iot. 

{b)  Schol.  Theocrit.  ad  Idyll.  xvii,  vers.  (îg. 

(c)  Dionys.  Ualicarn.  Aatiq.  Roman,  lib.  iv,  pag.  220. 

{d)  Piutarch.  io  Aristide,  pag. 3iS|  E. 
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iJiènes ,  la  Lanterne  de  Démosthènea  ,  ëtoit  probablement 
destinée  à  conserver  ces.  trépieds,  comme  on  péat  le  goih 
jecturer  d'après  les  inscriptions  qu'on  y  a  trouvées.  Vbyei 
the  Ruins  ofAtliens,  page  18.  the  Antiquitiea  of  Athem 
hy  M.  Stuart ,  page  a/ ,  and  fpUowing. 

(352  *)  %.  cxnv.  Leur  associaeion.  J'ai  réformé  mat»- 
ductfbn  d'après  celle  qu'a  donnée  de  ce  paaaage  Qa)  M.  de 
Saiute-Croix,  qui  ajoute  très-bien  en  note  :  cr  le  mot  /tir*- 
»  X^i^  >  répété  deux  fois  dans  cfe  passage  ;  y  signifie  propn- 
»  ment  la  participation  aux  sacrifices  et  autres  cérémonies 
)}  religieuses  ». 

(353)  §.  CXLV.  Les  Ioniens  se  sont,  je  crois,  partagk 
en  douze  cantons.  Hérodote  touchant  légèrement  ce  point 
d'Histoire,  j'ai  cru  devoir  l'expliquer  assez  au  long,  de 
crainte  qu'il  ne  parût  obscur  à  la  plupart  dea  lecteurs. 

Hellen  ,  fils  de  Deucalion  ,  régna  (b)  daus  la  Plithie, 
entre  le  Pénée  et  l'Asope.  Ayant  laissé  ses  Etats  à  l'aîné 
de  ses  fils ,  il  envoya  les  autres  chercher  àcs  établissemens 
ailleurs.  Dorus  s'établit  aux  environs  du  Parnasse ,  et  donna 
son  nom  aux  peuples  qu'il  a  voit  rassembles.  Xuthus  passa 
dans  l'Attique ,  où  il  épousa  une  fille  d'£recbt}iée.  Pausa- 
nias  raconte  avec  quelque  différence  le  sujet  qui  obligea 
Xuthus  de  s'expatrier.  Ce  Prince,  dit-il,  ayant  (o)  voulu 
s'approprier  l'argent  de  son  père,  il  fut  chasse  de  laThesr- 
salie  par  ses  frères.  Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui  le  força 
de  sortir  de  la  Thessalie ,  ces  deux  Historiens  conviennent 
qu'il  se  réfugia  dans  F Attique ,  et  que  le  Roi  Erechthêe 
lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Il  en  eut  (d)  deux  fils«  Achaeus 
etlo^.  Aohasus  ayant  commis  {e)  un  meurtre  involontaire, 
p^sa  en  Laconie,  et  donna  son  nom  aux  babitans  de  ce 

(a)  Des  Ancien»  Gouvenemens  Fédératifs ,  pag.  i55. 

(b)  Strab.  lib.  tiii  ,  pag.  587,  C. 

(c)  Fatisan.  Achaic.  sive  lib.  vu,  cap.  i ,  pag.  521* 

(d)  Id.  ibid. 

(tf)  Strab.  lîb.  viit ,  pag.  588,  A. 

pavs. 
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jHiyB.  Dé-là  vient  le  nom  d' Acliasens  que  portèrent  les  Lace- 
dëmoniens  et  les  Argiens  ayant  le  retour  des  Hëraclides. 

L'Attique  se  trouvant  alors  très-peuplée  et  ayant  de 
k  peine  à  nourrir  sea  habitans  y  les  (a)  Athéniens  en- 
voyèrent uiie  colonie  dans  le  Péloponnèse ,  dont  Ion  fut  le 
chef,  n  passa  dans  l'^giale.  Ce  (b)  pays  est  situé  le  long 
de  la  mer^  entre  l'Ëlide  et  la  Slcyonîe.  U  tiroitsonnoni) 
au  rapport  des  Sicyoniens^  d'.£gialus^  Roi  de  Sicyonie> 
ou  plutôt  de  M  situation  sur  le  bord  de  la  mer,  .£gialoa 
signifiant  en  grec  le  riuage  de  la  mer. 

Ion  étant  sur  le  point  de  faire  la  guerre  à  Sélinunte ,  qui 
«n  étoit  Roi  y  ce  Prince  (c)  lui  donna  sa  fille  Hélice  en 
mariage ,  l'adopta  pour  son  fils  et  le  désigna  son  succes- 
seur. Sélinunte  étant  moH  ,  Ion  monta  sur  le  trône.  Il 
donna  le  nom  d'Hélice  à  la  ville  qu'il  avoit  bâtie ,  et  à  ses 
*  aujets  celui  d'ïoniens,  quoique  ce  fût  moins  un  change- 
ment qu'une  addition  de  nom ,  ces  peuples  étant  appelés 
.£gialéens-Ioniens. 

Tandis  qu'il  régnoit  sur  les  peuples  d'^giale ,  les  Athé- 
niens le  rappelèrent  {d)  pour  lui  donner  le  commande- 
ment de  leur  armée.  Ils  étoient  alors  en  guerre  avec  les 
ïhraces,  dont  le  Général  Ëumolpus  s'étoit  empare  d'Eleu- 
èis.  L'Oracle  avoit  promis  la  victoire  à  Erechthce^  s'il 
permettoit  le  sacrifice  de  sa  fille.  Ce  Prince  généreux ,  qui 
regardoittous  ses  sujets  comme  ses  enfans  ^  ne  balança  point 
à  l'immoler.  Euripides  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses  Pièces, 
intitulée  Etechthée ,  dont  Lycurgue  ,  dans  son  Oraison 
contre  Léocrates,  Stobée  et  Plutarque^  nous  ont  conservé 
d'assez  longs  fragmens.  Les  Thraces  (e)  furent  battus ,  et 

(a)  Strab.  lib.  viii ,  pag.  588,  fi. 
(6)  Fausanias ,  loco  laudato. 
(c)  Id.  ibid.  pag.  522. 
{d)  Id.  loco  8uperiÙ3  laadato. 

(«)  Strab.  lib.  viii,  pag.  588,  A.  Kunpides  fait  au^sî  mention 
de  cette  guerre  daas  les  Fhénicièaes>  ver«  \i&5. 

Tome  L  .         E  c 
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les  Athëniens  roulant  reconnoitre  les  services  d'Ion ,  lai 
donnèrent  la  principale  part  dans  le  gouvernement ,  ets'ap^ 
pelèrent  de  son  nom  (a)  Ioniens. 

Ce  Prince  ëtoit  alors  au  comble  de  la  gloire.  U  partagea 
l'Attique  en  quatre  tribus ,   les  Gélëontes ,  les  Argades , 
les  ^gicores  et  les  (6)  Hoplètes,  du  nom  de  ses  quatre  fils. 
Strabon  (c)  appelle  ces  tribus ,  les  Laboureurs,  les  Artisans , 
les  Prêtres  et  les  Gardes.  Ces  quatre  premiers  noms  se  rap- 
portent à  ceux  que  leur  donne  (d)  Hërodote,  si  l'on  ex- 
cepte les  Gélëontes ,  que  Casaubon ,  s^appuyant  d  un  pas- 
sage de  (e)  Plutarque,  change  en  Tëlëontes.  Les  Commen- 
tateurs (/)  de  Follux  sont  de  même  sentiment.  Maïs  un 
Marbre  de  Cyzique ,  rapporté  par  feu  {g)  M.  le  Comte  de 
Caylus,  décide  abscdument  la  question.  On  y  lit  distinc- 
tement ^«  G^^/i/es  ^  rEAEONTES  j  les  Argadea  ,  AP- , 
T  A  à-EY.  y  les  jEgicores,  AlVlYiO?  V.\i:,i  les  Hoplè  tes,  on  AH. 
TES.  On  sait  que  Cyzique  ëtoit  une  colonie  de  Milet ,  et 
que  cette  dernière  ville  Fëtoit  elle-même  d'Athènes,  et 
personne  n'ignore  que  les  colonies  cpnservoient  religieuse- 
ment les  usages  de  leurs  métropoles.  Il  est  très- vraisem- 
blable que  Milet  se  partagea  en  quatre  tribus ,  à  Timitation 
d' Athènes ,  et  qu'elle  leur  donna  le  même  nom  qu'ellea 
portoient  dans  la  ville-mère.  Peut-être  aussi  les  Athé- 
niens, qui  la  fondèrent ,  avoient-ils  été  tirés  de  ces  quatre 
tribus.  Cyzique  suivit  l'exemple  de  Milet,  et  conserva,  de 
cette  manière  les  noms  des  quatre  anciennes  tribus  Athé- 
niènes. 

Erechthée  étant  mort ,  il  s'éleva  entre  ses  enfans  une 

(a)  Strab.  llb.  vixi ,  pag.  588 ,  B. 

(h)  Herodot.  lîb.  v ,  j.  lscyi. 

(q)  Strab.  loco  laudato. 

{d)  Herodot.  loco  laudato. 

(r)  Plutarch.  in  Solone ,  pag.  91 ,  C. 

(/)  PoUucis  Onomastic.  lib.  viii ,  Sogm.  109,  tom.  11 ,  pag.  951. 

(g)  Recueil  d'Antiquités  Etrusques,  $cc.  tom.  xi^pag.  2o4  ctsuî  v. 
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contestation  au  sujet  de  la  (o)  sncceasion  à  la  Couronne. 
Xuthus  ayant  c^tëpris  pour  arbitre,  l'adjugea  à Cëcrops  Vtâni, 
Les. autres  enfttns  d'Ërechthëe  le  chassèrent  de  FAttique, 
où  il  avoit  bâti  (6)  quatre  petites  villes ,  (Bnoë ,  Mara-< 
thon ,  Probabilinthe  et  Tricorythe.  Xuthus  se  rëfugia  (c) 
dans  le  pays  d*^giale ,  oh  il  mourut.  On  ignore  si  Ion  re- 
tourna dans  ses  Etats  ;  Pausanias  nous  apprend  (d)  qu'il 
finit  ses  jours  dans  l'Attique  ^  et  qu'il  fut  inhume  dans  la 
bourgade  de  Potamos,  qui  est  près  de  la  mer  du  côte  de 
l'Eubée ,  et  qu'il  y  avoit  un  monument. 

AchaeuB  ne  resta  pas  long-temps  en  Laoonie.  Il  passa 
en  (e)  Thessalie  avec  des  troupes  qu'il  tira  de  l'^Egiale  et 
d'Athènes ,  et  recouvra  les  Etats  de  ses  pères.  Deux  de  (f)  ses 
enfans,  Archandrc  (g*)  et  Architëlès,  quittèrent  la  Phthiô- 
tide ,  et  se  rendirent  à  Argos,  où  ils  épousèrent  deux  filles  do 
Danaîis,  prince  de  la  famille  royale  d* Argos.  De-làles  Lace- 
dëmoniens  et  les  Argiens  s'appelèrent  Achëens.  Les  Achëena 
restèrent  dans  ce  pays  jusqu'au  retour  des  Hëraclides^  qui  les 
en  chassèrent.  Ils  se  retirèrent  alors  (h)  dans  le  pays  d'^^giale, 
où  les  Ioniens  les  reçurent  volontiers  ,  à  cause  de  leur  ori- 
gine commune.  Mais  la  dissension  se  mit  bientôt  entre  ces 
peuples ,  et  sur  quelques  soupçons  qu'eurent  les  Ioniens , 
que  les  Achëens  vouloient  mettre  sur  krTrône  Tisaraënus^ 
fils  dHDrestes,  leur  Roi,  ils  prirent  les  armes;  ayant  ëtë  vain- 
cus ,  ils  furent  obliges  d'abandonner  le  pays  aux  Achëens , 
qui  conservèrent  la  division  qu'y  avoient  introduite  les 


(a)  Pausan.  Achaîc.  sîvelib.  yii,  cap.  i,  pag.  Sni, 

{b)  Strab.  lib.  viii,  pag.  588,  A.  • 

(c)  Pausan.  Achaic.  sive  lib.  vu ,  cap.  i,  pfg.  52t. 

{d)  là,  ibid.  pag.  523. 

(e)  Id.  ibid.  pag.  621. 

(/)  1(1.  ibid.  • 

(g)  Ce  passage  est  d'autant  plus  important,  qu'il  sert  à  entendre 
un  passage  d'Hérodote,  liv.  11,  J.  xcviii ,  qui  aroit  paru  inintel- 
ligible ù  GronoTius. 

{h)  Pausan.  Achaic.  ai^e  lib.  \m,  cap.  i,  png.  5^5, 

£e  2 
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Ioniens ,  et  l'appelèrent  de  leur  nom  Achaïe.  Us  furent  gou- 
vernes par  des  Rois  desccndans  de  Tisamënua  ,  )a8qn'aax 
enfans  (a)  d'Ogygus,  qui,  a'ëtant conduits  d«spotiquement, 
furent  déposés  ;  et  en  la  place  du  gouvernement  monar- 
chique >  on  établit  la  démocratie.  Ce  pays  devint  très-cé- 
lèbre,  et  conserva  sa  liberté  jusqu'à  la  troisième  année  de 
la  cent  cinquante-huitième  Olympiade,  1 56  ans  avant  notre 
ère ,  qu'il  fut  réduit  en  province  Romaine. 

Les  Ioniens  retournèrent  dans  (b)  F Attique  >  où  ib  furent 
accueillis  par  Mélanthus,  qui  régnoit  alors  en  la  place  de 
Thymœtès ,  que  sa  lâcheté  avoit  fait  déposer.  Ils  restèrent 
dans  le  pays  sous  son  règne  et  sous  celui  de  Codrus  son  suc- 
cesseur. Là  Royauté  ayant  été  abolie  à  Athènes  après  b 
mort  de  Codrus,  Nélée,  le  pins  jeune  de  ses  enfans,  pans 
en  Asie ,  et  mena  avec  lui  les  Içniens.  On  peut  voir  sur  cette 
colonie  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  Essai  de  Chronologie, 
chi^.  XV  des  Colonies  Grecques,  section  iii,  §.  m ,  ptfi 
424  et  suiv. 

(354)  §,  cxLv.  Du  côté  de  Sicyone.  IL  y  a  dans  la  plupart 
des  éditions,  «-p«,  vis-à-vift ,  devant,  Casaubon  et  Vossius, 
qui  ont  bien  vu  que  cela  ne  pouvoit  aller,  ont  changé  cette 
préposition  en  vfûç ,  et  ib  ont  été  suivis  par  Gronorius  et 
feu  M.  Wesseling.  Mais  ils  ont  traduit  propè  Stcjronem , 
près  de  Sicyone,  ce  qui  ne  me  paroi t  point  le  sens  de  notre 
Auteur.  Ilpef  avec  le  génitif ,  signifie  ordinairement  vers,  du 
côté  de,  &c.  Ilplf  fAtTmfA^fliiç ,  du  côté  du  midi ,  liv.  ii ,  ^.  viii. 
n  est  inutile  d'accumuler  les  exemples  dans  une  chose  aussi 
claire.  Ceux  qui  pourroient  être  curieux  d'en  voir  quelques 
autres,  h'ont  qu'à  consulter  le  livre  iv,  §.  xxxviii  et  lu; 

liv.  VI ,  Ç.  LXXI V  ,  &c. 

(555)  Ç.  CXLV.  jEgium,  Les  habitaus  (c)  de  cette  ville 


(a)  Folyb.  tom.  i,lîb.  ir,  §.  xli,  pag.  I78;lîb. nr,  j,  i,  pig.  575. 
{h)  Pausan.  Achaic.  sive  lib.  vu  ,  cap.  i,  pag.  5a3. 
(c)  Suidas,  voc.  'Tjutttç  m  Mfyafc7c>  to».  m,  pag.  ôag.  Tsets. 
Chjliad.  ix,cap.ccxcx.  Suatath.  ad  liomeri  Iliad.  p.  29a ,  lin.  8. 
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ayant  yaiucxi  les  Etoliens  dans  xax  combat  lyval  y  et  leur 
ayant  pris  un  vaisseau  à  cinquante  rames,  ils  en  offrirent 
la  dîme  au  temple  de  Delphes^  et  demandèrent  au  Dieu 
quels  étoient  les  plus  braves  des  Grecs.  La  Pythie  leur  ré- 
pondit :  c(  La  meilleure  cavalerie  est  laThessaliène,  les  plus 
n  belles  femmes  sont  celles  de  Lacëdémone;  ceux  qui  boi<- 
3)  vent  de  l'eau  de  la  belle  fontaine  d' Aréthuse ,  sont  braves  ; 
»  mais  les  Argiens  y  qui  habitent  entre  Tir3mthe  et  T  Arcadie 
))  abondante  en  troupeaux  de  moutons ,  le  sont  encore  davan- 
))  tage.  Pour  vous  y  JSgiens,  vous  n'êtes  ni  les  troisièmes, 
T»  ni  les  quatrièmes,  ni  les  douzièmes;  on  ne  fait  aucun  cas 
»  de  vous  y  on  n'en  tient  aucun  compte  » .  D'autres  EcriVains 
assurent  que  cet  oracle  fut  rendu  aux  Mégariens.  Voyez  ci* 
dessous,  liv.  ix,  f.  xiv,  note  18. 

{^b^  %•  cxLVi.  Ou  d*une  naissance  plus  illustre.  Il  faut 
écrire  avec  les  manuscrits  et  les  meilleures  éditions,  xaXXtif 
Tt  ytyifttn,  Koyez  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Belles- 
Lettres,  tom.  XVIII,  Hist.  pag.  ia6. 

(557)  5.  CXLVI.  Les  Ahantes,  Ces  peuples  se  coupoient 
les  cheveux  par  devant,  et  les  laissoient  croître  par  der- 
rière, êirtB- tf  (a)  ««/Mtftf/Jff.  Ils  ne  tenoient  point,  dit  (b) 
Plutarque,  cette  coutumedes  Arabes,  comme  se  l'imaginent 
quelques-uns ,  et  ils  ne  cherohoient  point  en  cela  à  imiter 
les  Mysiens  ;  mais  étant  braves  et  joignant  toujours  l'ennemi 
dans  les  combats ,  ils  se  rasoient  le  devant  de  la  tête ,  afin 
qu'il  ne  pût  les  prendre  par  les  cheveux. 

Alexandre,  Roi  de  Macédoine,  ordonna  par  la  même- 
raison  à  ses  Généraux  de  faire  raser  ses  troupes.  Voyez  sur 
ce  peuple  notre  Table  Géographique. 

(358)- 5.  CXLVI.  De  Minyens^Orchomêniens,  Il  y  a  dans 
le  grec  :  MivvMf  «{i  Op;^«/«fvi«f«i  «y«^f^i';^«rtff.  Ce  passage  est 
altéré.  Hérodote  combat  ici  l'idée  trop  avantageuse  que  les, 

(a)  Homer.  Ilîad.  lib.  n,  yert.  542. 

(6)  Flutarcb,  ili  Theseo ,  pa^.  9 ,  F  î  pag.  3 ,  A. 

Ec  S 
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Ioniens  d'As^  ayoient  d'eux-mêmes.  Pour  le  faire  avec 
succès ,  il  prouve  que  leur  origine  n'est  point  pure ,  qu'ils 
sont  un  mélange  de  divers  peuples.  Qu'étoit-il  donc  ne'ces- 
saire  de  dire  que  les  Minyens  s'ëtoient  mêlés  avec  les  Orcho- 
méniens  ?  il  ëtoi  t  seulement  question  du  mélange  des  Ioniens 
avec  les  Orchoméniens.  Paulmier  de  Grentemesnil  (a)  atrès> 
bien  vu  qu'il  falloit  lire  Mtfieij  ^t  'Ofx^fi^intt  êuttfAifMXi^rmjfy 
et  faire  rapporter  ce  verbe  aux  Ioniens.  Cette  correction  n'a 
pas  en  le  bonheur  de  plaire  k  Gronovius  ;  elle  n'en  est  pas 
moins  certaine.  Pausanias  (&) ,  en  parlant  de  l'établissement 
des  colonies  loniènes  dans  l'Asie  Mineure,  rapporte  que  les 
Miny^ns-Orcboméniens  fondèrent  la  ville  de  Téos  sons  la 
conduite  d' Athamas  y  et  que  lorsqu'Apœcus  j  conduisit  les 
Ioniens ,  il  ne  fit  aucun  mauvais  traitement  aux  Orchomé^ 
niens.  Le  même  Auteur  dit  encore  (c)  ailleurs,  que  les 
Orchoméniens  eurent  part  aux  colonies  que  les  fils  de  Codrus 
menèrent  en  lonie.  H  rend  aussi  raison  des  deux  noms  qu'on 
donnoit  à  ce  peuple.  «  Orcbomène ,  dit-il  (çT) ,  étoit  fils  de 
»  Minyas  ;  sous  son  règne ,  la  ville  prit  le  nom  d'Orcbomène, 
»  et  les  habitans  celui  d'Orcboméniens;  mais  ils  n'en  conti- 
»  nuèrent  pas  moins  à  prendre  le  surnom  de  Minyens,  pour 
»  se  distinguer  des  Orchoméniens  d'Arcadie  ».  M.  l'Abbé 
Geinoz  est  de  même  sentiment ,  ainsi  que  M.  Wesseling. 
Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles  -  Lettres  ^ 
tom.  XVIII ,  Hist.  pag.  126. 

(359)  %.  cxLvi.  D'une  portion  de  Phocidiens,  Pausa- 
nias [e)  assure  que  les  Phocidicns  eurent  part  à  ces  colonies, 
excepté  ceux  de  Delphes;  et  c'est  par  cette  liaison  qu'Hé- 
rodote les  appelle  ^mttiîç  àicci^iofuûi  y  Phocensee  à  reliquia 
diuulsi.  ISon  a  donc  eu  tort  de  traduire  Phocenses  immunes  , 


{a)  Falmerii  Exercitatîones  in  optîmos  Auctores  Grsec.  pag.  lo. 
{h)  Pausan.  Aihaic.  sîvc  lib.  vu ,  cap.  ui,  pag.  5i.%. 

(c)  Id  Bœotîc.  siye  lib.  ix ,  cap.  xxxtii,  pgg.  786. 

(d)  M.  ibid.  cap.  zxxvi,  pag.  783. 

(r)  Fau&an.  Achaic.  sive  lib.  tu,  cap.  11,  pag.  ^. 
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comme  Font  très-bien  va  MM.  Geinos  et  Wesseling.  Héro- 
dote se  «ert  toujours  d'i^iAi  c/  pour  signifier  exempte  de  tri- 
buts ^  et  «7eAf  19  pour  exprimer  l'exemption  de  tributs.  aV«- 
i'tufiiç  signifie  toujours  une  portion,  une  dii^ision.  Aux 
exemples  rapportes  par  feu  M.  Wesseling  dans  sa  note, 
j'ajoute  ceux-ci.  Thucydides  eh  parlant  de  l'établissement 
des  Béotiens  dans  la  Cadméide ,  remarque  quïl  y  avoit  eu 
un  détacJiement  du  même  peuple,  qui  s'y  étoit  établi  autre- 
fois, et  que  les  descendans  de  cette  colonie  avoient  été  à 
l'expédition  contre  Troie,  (a)  ^H»  ^i  ivrm  9^  ûxê^êtofioç 
^rp«7<F^<'  >'  ^  y^  Titien  «^'  «V  9^  îf  ^lAioy  iç^altuntf.  Dans 
Oppien,  3'9f«f  ijrù^afffAUP  mitmf  {b) ,  une  portion  de  la 
chasse. 

Faute  d'avoir  su  la  signification  de  ce  mot,  les  Traduc- 
teurs Latins  en  ont  fiiit  un  certain  Apodasmus  dans  G>non. 
«  Philonomus  (c)  de  Sparte,  dit  cet  Auteur,  ayant  livré 
»  Lacédémone  aux  Doriens,  eut  pour  sarécompense  la  ville 
»  d'Amycles,oùil  conduisit  une  colonie  tirée  des  îles  d'Im- 
»  bros  et  de  Lemnos.  Mais  dans  la  troisième  génération ,  les 
»  habitans  de  cette  ville  ayant  excité  des  troubles  .contre  les 
»  Doriens,  ils  en  furent  cbassés.  Ils  prirent  avec  eux  quel- 
»  ques  Spartiates ,  et  s'étant  mis  sous  la  conduite  de  Polis 
])  et  de  Delpbiis ,  ils  firent  voile  vers  la  Crète  ^  mais  en  pas- 
N  sant  près  de  l'île  Mélos,  un  détachement  de  Iq, flotte  fonda 
»  cette  ile  m.  '£»  ru  witfmTXm  ^4  rS  çûXm  M9A0V  éS7ro^(Êi9ft4f 
iiKi^H.  Feu  M.  l'Abbé  Gédoyn ,  toujours  fidèle  aux  traduc- 
tions latines ,  a  rendu  cet  endroit  :  <(  Apodasmus  {d)  se  trou- 
j)  vant  à  la  bauteur  de  Mélos,  prit  le  parti  d'y  deliarquer 
)>  une  partie  de  ces  aventuriers  qui  s'y  établirent  »  Voyen 


(a)  Thucydid.  lib.  i ,  J.  xir. 

{Jb)  Oppian.  Halieutic.  lib.  ir,  vers-  444. 

(c)  Coaon  Narrât,  xiueti  ,  pag.  278 ,  ex  edit.  Caleî  ;  et  apud 
Fhotiura  ,  cod.  clxxxvi  ,  pag.  444. 

(d)  Mémoires  de  rAcadémie  des  Belles-Lettres ,  tom.  xiv,  Mém. 
pag.  2i4. 

Ec  t\ 
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aussi  l'Essai  sur  la  Chronologie  d'Hérodote ,  tome  vu  ^ 

chap.  XV,  sect.  m,  Ç.  iv,  N*.  vu,  pag.  44i. 

(366)  §.  cxiiVi.  Du  Prytanée,  l«c  Prytanéc  servoit  à 
Athènes  à  plusieurs  usages.  Le  Sénat  des  Cinq-Cents  (a) 
s'y  assembloit  Près  de  la  salle  où  il  tenoit  ses  séances  (ô), 
on  voyoit  le  Tholus ,  où  prenoient  leurs  repas  ceux  qui 
avoient  rendu  des  (c)  services  importans  à  l'Etat,  et  où  le» 
Prytanes  offroient  des  sacrifices ,  comme  on  le  verra  dan» 
la  suite  de  cette  note.  On  y  entretenoit  aussi  le  feu  sacré  y  et 
l'on  y  conservoit  du  blé  et  des  armes.  Qiiandonenvoyoitune 
colonie  quelqiie  part,  on  tiroit  du  Prytanée  des  armes  (d)  p. 
des  vivres  et  du  feu  (^).  Car  la  colonie  ne  pouvoit  8*en 
pourvoir  ailleurs ,  et  si  piar  hasard  le  feu  venoit  à  s'éteindre , 
il  falloit  en  renvoyer  chercher  de  nouveau  au  Prytanée  do 
la  Métropole. 

Ce  feu  sacré  n'étoit  rien  autre  chose  qu'une  lampe  qui 
brûloit  perpétuellement.  Quelques-uns  prétendent  que  le 
Prytanée  fut  ainsi  nommé  de  ce  feu  perpétuel,  comme  s'il 
venoit  de  wptf  T»^H«fy  magcuin  de  feu.  D'autres  assurent 
qu'il  vient  de  wvfoç  y  froment ,  à  cause  des  magasins  debl^ 
qu'on  faisoit  en  cet  édifice ,  et  qu'on  y  nourrissoit  aux 

(a)  Lorsque  le  peuple  d'Athènes  étoit  partagé  en  quatre  tribus  » 
on  tiroit  au  sort  cent  citoyens  de  chaque  tribu  ;  ces  quatre  cents 
hommes  composoieut  alors  le  Sénat  \  (  Flutarch.  ii^  Solone  , 
pag.  88  y  D.  )  mais  lorsque  Clisthènes  eut ,  la  quatrième  ^nnée  de 
la  soixante-septième  olympiade,  porté  le  nombre  de  ces  tribus  à 
dix  ,  on  n'élut  plus  que  cinquailte  hommes  par  tribu,  et  le  Sénat 
fut  alors  de  cinq  cents  hommes,  comme  on  le  voit  en  cent  en- 
droits des  Orateurs  Grecs.  On  ajouta  ensuite  deux  autres  tribut 
la  troisième  année  de  la  cent  dix-huitième  olympiade.  Le  Sénat 
fut  alors  composé  de  six  cents  hommes.  Plutarch.  in  Demetrio  » 
pag.  843,D,E. 

(b)  Fausan.  Attic  sive  lib.  i,  cap.  v,  pag.  12. 

(c)  Demosthen.  ^schin,  passim.  Scholiast.  Thucydid.  ad  lib.  li» 
J.  IV,  pag.  107. 

{d)  Fausan.  loco  laudata 

^e)  Libanius ,  ia  Argum.  Oratîon.  Demosth,  de  Cheraon.  pàg.  7S. 
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^ëpens  da  public  ceux  qui  aroient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Përizonius  (a)  dérive  «-p07«vM«y  de  wfvrtifeiç  i  mais  d'où 
Tiendra  «•p»r«»«f  ?  Cet  Auteur  a  recours  aux  langues  orien- 
tales, tandis  qu'il  me  paroît  bien  plus  simple  de  faire  venir 
ce  mot  de  wftf'Juftîûf  ^  et  d'assigner  à  celui-ci  quelqu'une  des 
jét3rmologie8  que  lui  ont  attribuées  les  anciens  Grammairiens. 
On  avoit  grand  soin  de  remplir  d'huile  la  lampe  qui  brû- 
loit  dans  le  Prytanée ,  de  crainte  qu'elle  ne  vînt  à  s'éteindre. 
De-là  étoit  venu  le  proverbe  (ô)  Aw;^»"''  «"  Hft/^nfitat ,  quand 
on  vouloit  parler  d'une  chose  abondante  et  qui  ne  cessoit 
point. 

Jje  Prytanëe  ëtoit  consacré  à  Vesta.  Ce  n*étoient  point 
des  Prêtres  qui  y  o£&oient  les  sacrifices ,  mais  le  principal 
Magistrat    «  La  fonction   (c) ,  dit  Aristote ,  qui  touche 
»  celle-là,  est  celle  qui  est  attribuée  à  ceux  des  sacrifices 
M  publics  que  la  Loi  ne  réserve  point  aux  Prêtres,  mais  à 
)>  ceux  qui  tirent  leur  honneur  du  foyer  commun  à  toute 
n  la  ville,  soit  qu'on  les  appelle  Archontes,  Rois,  ou  Pry- 
M  tanes».  Le  Sénat  des  Cinq-^Cents  s'assembloit  en  ce  lieu, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Thuoydides  dit  en 
effet  (d)  que  depuis  Cécrops  jusqu'à  Thésée ,  les  Athéniens 
aroient  été  dispersés  dans  de  petites  bourgades ,  qui  avoient 
chacune  son  Prytanée  et  ses  Archontes  ^  mais  que  Thésée 
détruisit  ces  Sénats  et  ces  Magistrats ,  et  les  transféra  à 
Athènes ,  où  il  n'établit  qu'un  seul  Sénat  et  Prytanée.  Cet 
Auteur  ne  pouvoit  point  exprimer  d'une  manière  plus 
claire ,  que  le^nat  et  le  Prytanée  n'étoient  qu'une  seule 
et  même  chose. 

L'éclat  du  Prytanée  d'Athènes  avoit  éclipsé  celui  des  au-- 
très  pays.  Quelques  Savana  ont  cru  par  cette  raison,  qu'il 

(a)  Ferizonius  ,  în  Notîs  ad    ^lianî  Varias  Hist.  lib.  ix  , 
cap.  XXXIX  ,  pag.  634. 
{b)  Theocrît.  Idyll.  xxi ,  vers.  36. 
(c)  Aristot.  Politic.  lib.  vi ,  cap.  XTin. 
{d)  Thocydid,  lib»  ii  ^  $t  xt« 
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n'y  en  ayoit  point  ailleurs.  On  ne  peut  cependant  douter 
qu'il  n'y  en  eût  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Le  culle 
de  Vesta  étoit  en  effet  rëpandu  dans  toute  cette  belle  partie 
de  l'Europe.  Or,  cette  Déesse  n'ëtoit  honorée  que  danslea 
Prytanées.  Aussi  Pindare  dit  au  commencement  de  l'Ode  ii 
des  Némëes(a),  Hmj  Ttitç,  i  yi  n^v7«yM«  xix^yz*^  / Ea^U. 
K  Vesta ,  fille  de  Rliëe ,  qui  ayez  eu  en  partage  les  Prytanëes  » . 
Le  ScboUaste  explique  très-bien  cet  endroit  :  «  Pindare  (6) 
n  dit  que  Vesta  a  eu  en  partage  les  Prytanées,  parce  qu'on 
n  plaçoit  dans  les  Prytanées  les  foyers  des  villes,  et  qu'on, 
»  y  tenoit  en  réserve  le  feu  appelé  sacré  ». 

Mais  indépendamment  de  cette  |»euve  générale ,  on  con- 
noit  beaucoup  de  villes  particulières,  où  il  y  avoit  des  Pry- 
tanées. Hérodote  parle  de  celui  de  (e)  Siphnos,  qui  étoit  de 
marbre  de  Paros ,  et  de  celui  de  la  ville  d' Alos  (d)  que  les 
Achéens  appeloient  Leïtus.  Diodore  de  Sicile  fait  nientioxi 
du  Prytanée  (e)  de  Lipara,  Tite-Live  de  celui  (/)  de  Cyari- 
que,  et  Gicéron  de  celui  (£)  de  Syracuses.  Altéra  aiUem  urb^ 
Syracusis,  eut  nomen  Achradina  est,  in  quâ  forum  maxi- 
mum j  pulcfierrimœ  porticus  ,  ornatiesimum  Prytaneiim, 
Pausanias  parle  des  Pr3rtanes  (Ji)  de  Corinthe,  et  Tite- 
Live  (i)  de  ceux  de  Rhodes;  d'oà  Ton  peut  inférer  qu'il  y 
avoit  on  Prytanée  dans  ces  villes.  H  y  en  avoit  un  pareille- 
ment à  Tarente.  Euphorion  raconte  {h)  dans  ses  Mémmres, 
que  Denys  le  jeune ,  Tyran  de  Sicile ,.  consacra  dans  le  Pry- 
tanée de  cette  ville  un  lustre  qui  oontenoit  autantde  lampes 


(a)  Findari  Neni.  Od.  xi ,  vers.  i. 

{h)  Scholiast.  Pindari  ad  hune  loc.  pag.  4a3. 

{c)  Herodot.  lib.  m,  $.  ltii. 

[d)  Id.  lib.  VII ,  §.  cxcvii. 

{e)  Diodor.  Sicul.  lib.  xx  »  $.  ci ,  tom.  ii»  pag.  479. 

(/)  Tit.  Liv.  lib.  XLi,  5.  xx. 

(g)  Cicero  iii  Vcrrem,  de  Signis  ,  §  lui. 

(h)  Fausan.  Corinthiac.  sive  lib.  u,  cap.  iv,  pag.  xao. 

(i)  Tit.  Liv.  lib.'XLii ,  §.  xlv*  ' 

(k)  Athen.  Dtipnosoph.  lib.  xv ,  cap.  xu^  pag.  700 >  B» 
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qu'il  y  avoit  de  jours  dans  l'annëe.  H  y  avoit  aussi  un  Pryta- 
nëe  à  Nancratis ,  duquel  Hermëias  rapporte  (a)  les  particu- 
larités suivantes  au  second  livre  de  son  ouvrage  touchant 
Apollon  Grynéen.  <(  A  Nauci-atis ,  dit-il ,  ceux  qui  mangent 
»  dans  le  Prytanëe  le  jour  de  la  naissance  de  Vesta*Pryta~ 
))  nitis,  aux  (b)  Dionysiaques,  et  à  la  fête  d'Apollon  Co- 
»  méen ,  sont  tous  revêtus  d'une  robe  blanche ,  qu'on  appelle 
)>  encore  à  prient  l'habit  Prytanique.  Lorsqu'ils  se  sont 
»  couchés  sur  les  lits ,  ils  se  lèvent  sur  les  genoux,  et  tan- 
»  dis  que  le  Héraut  sacré  prononce  les  prières  accoutumées, 
)>  ils  font  avec  lui  les  libations.  Ils  se  couchent  de  nouveau 
}>  sur  les  lits,  et  reçoivent  chacun  deux  cotyles  de  vin,  ex- 
»  cepté  les  Prêtres  d'Apollon  Pythien  et  de  Bacchus,  à  qui 
))  on  en  donne  le  double ,  aussi-bien  que  de  toutes  les  auti^es 
>i  portions.  On  sert  ensuite  un  pain  large  de  pur  froment , 
n  sur  lequel  est  un  autre  pain  qu'on  appelle  cribanite,  du 
»  porc  frais ,  un  plat  d'orge  ou  d'herbage  suivant  la  saiâon , 
»  deux  œufs ,  un  morceau  de  fromage,  des  figues  sèches ,  un 
))  gâteau  et  une  couronne.  Si  un  Sacrificateur  prépare  quel- 
))  qu'autre  chose ,  il  est  misa  l'amende  par  les  Magistrats  (o). 
»  Bien  plus,  il  n'*est  pas  même  permis  à  ceux  qui  mangent 
))  dans  le  Prytanée,  de  s'y  faire  apporter  des  vivres  du 
>i  dehors.  On  n'y  mange  que  ce  que  je  viens  de  dire.  On 
»  abandonne  le  reste  aux  valets.  Les  autres  jours  de  l'année , 
))  ceux  qui  sont  nourris  dans  le  Prytanée  peuvent  y  aller 
)i  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  à  propos,  et  y  faire  porter 
)>  des  légumes,  des  herbages,  de  la  saline,  du  poisson,  ou 
))  un  peu  de  porc  frais  qo'ib  auront  fait  apprêter  chez  eux, 
))  et  ils  reçoivent  de  celui  qui  présida  au  Prytanée  un  co- 
))  tyle  de  vin.  Il  n'est  point  permis  aux  femmes  d'entrer 
»  dans  le  Prytanée,  excepté  à  la  Joueuse  de  ûiJLte,  Il  est 

(a)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  iv,  cap.  xii,  pag    149,  D,  &.c. 
*tfc  pag.  i5o,  A. 

(b)  Aux  Icte»  de  Bacchus. 

(c)  Les  Timouqu(9  dans  I0  grec. 


444         H  I  8  T  a  1  R  E    D'^H  É  R  O  D  a  T  E. 

»  dëfeada  pareillement  d'y  porter  un  pot-de-chsmbre  ». 

(36 1)  §.  cxLvi.  Après  une  telle  actjpn.  On  lit  dans  le 
msst^delaBibliothèque  du  Roi  ^  et  dans  toutes  les  éditions 
que  j*ai  consultées,  iVi/n  rmvrm  wêinTmrrtt.  Cette  leçon  ne 
peut  silbsister,  f«-i/ri  signifiant  nam  ou  postquam.  Il  faut 
nécessairement  écrire  i  «-#171»,  qui  est  un  ionismepour  iw-i i7«  , 
dont  se  sert  Hérodote ,  comme  l'a  remarqué  Eustathe  (a) 
d'après  le  Grammairien  JSlius  Dîonysius.  «  ^£i7«  et  !^n1m 
»  sont  des  termes  Attiques  ;  mais  Jn»  et  IirH^tf  sont 
»  Ioniens;  aussi  se  trouvent-ils  dans  Hérodote  ». 

(362)  5.  cxLvii.  Issus  de  Glaucus  ,fils  d*Hippolochuê. 
Ce  Glaucus  étoit  Général  des  Lyciens  y  an  siège  de  Troie. 
Homère  en  parle  en  plusieurs  endroits  de  l'Iliade ,  et  prin* 
cipalement  au  livre  vi ,  où  ce  Prince  expose  à  Diomèdes  sa 
généalogie,  et  lui  raconte  l'histoire  de  Bellérophoni  depuis 
le  vers  i5o  jusqu'au  212. 

Ces  Rois  avoient  tous  une  origine  commune,  et  descen- 
doient  d'.£olus,  fils  d'Hcllen* 


HELLEN ....  : HELLEN. 

-EOLUS JBOLVS. 

I  I    ^     r  Sa  fille  Tyro. 

SISYPHE SALMONÉB./    eat  de  Nep- 

I  I  (  toneNélée. 

GLAUCUS TYRO. 

BBLLEROPHON NÉLEE. 

HIPPOLOCHUS PÉRICLYMENUS— NESTOR. 

GLAuLlTS.|«»^|-»--;«.'«       PENTJHII.0S. 

BORUS. 

ANDROPOMPUS. 

HELANTHUS. 

CODRUS. 

NILÉE. 

(a)  Eustath.  Comment.  în  Iliadii  lib.  xTni,  pag.  1168 1  lin.  Sg. 
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Je  parlerai  de  Godrus^  livre  y,  §,  lxxvIi  note  199^  et 
livre  IX,  §,  xcvi,  note  i4a. 

(365)  ^.  CXI.VI1.  LafétedesApaturies,  L'institution  de 
cette  fête  à  Athènea  doit  avoir  précède  Tenvoide  la  colonie 
loniène,  puisque  tous  les  Ioniens  (a)  originaires  d'Athènes 
la  célëbroient.  Il  y  a  deux  sentimens  sur  l'institution  de 
cette  fête.  Voici  celui  qui  m'a  paru  le  plus  vraisemblable. 

Les  Athëniens  et  les  Béotiens  étant  en  guerre  pour  le 
pays  d'ŒCnoë  et  de  (6)  Mélasnes ,  il  fut  convenu  qu'il  y 
auroit  un  combat  particulier  entre  les  deux  Rois,  et  que 
le  pays  contesté  appartiendroit  au  victorieux.  Thymœtès  y 
dernier  Roi  d'Athènes  de  la  race  de  Thésée ,  refusa  le  com- 
bat. Mélanthus ,  que  les  Héraclides  venoient  de  chasser  de 
la  Messénie,  et  qui  cherchoit  un  asyle  à  Athènes ,  accepta 
le  défi.  Il  tua  par  ruse  Xanthus  (c),  roi  de  Béotie.  Ce 
Prince  s'étant  présenté  sur  le  champ  de  bataille  ,  Mélan-* 
thus  lui  dit  qu'il  n'auroit  pas  dû  amener  avec  lui  un  se- 
cond ,  que  cela  étoit  contre  les  conditions  du  combat.  Xan- 
thus surpris  de  ce  propos ,  regarda  derrière  lui ,  pour  voir 
si  en  effet  il  étoit  suivi.  Mélanthus  profita  de  ce  moment 

(a)  Hérodote  [  loco  laudato  ]  et  un  Lexique  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  Coislin  in  Bibliothecâ  Coislinianâ ,  pag.  €o5 , 
lin,  5  ,  à  fine ,  où  on  lit  :  iy  ^i*  t^to  w  topTiiT  tTO/uod-lTii^i» 
«Syf0'd-«f ,  Nv  jtATiMviAv  0-(/vTfX««'iv  »  quod  etiam  Cationiam  pocant, 
ainii  que  traduit  ce  passage  Dom  de  Monfaucon.  Ce  sayant  n'a 
pas  pris  garde  que  le  texte  étoit  corrompu,  et  qu'il  falloit  lire 
en  deux  mots  xmtV  'iMvioiy ,  laquelle  fête  se  célèbre  en  lonie.  Cette 
correction  est  de  feu  M.  Wesseling. 

{b)  Suidas  dit  Céiaenes  et  oublie  (Baoë.  Le  Lexique  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  de  Coislin  met  distinctement  ces  deux  en- 
droits. Michel  Apostolius  et  Etienne  de  Byzance  parlent  de  Mé- 
laenes.  Conon  [  apud  Photium ,  Narrât,  x^lxix,  Cod.  clxxzyi  , 
pag.  445  et  447  ]  nomme  seulement  (Bnoé. 

(c)  Suidas  le  nomme  Xanthius  au  mot  Ar<tTt(^i«i ,  et  le  Traduc- 
teur latin  Xanthius  au  mot  MiXAvd'oc.  Mais  le  Lexique  manuscrit 
de  Coislîn  etPausanias  [Bœotic.  sive  lib.  ix,  pag.  723]  l'appellent 
Xanthus. 
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pour  le  tuer.  Cette  action  lâche ,  qui  auroit  dû  faire  cbas- 
8er  ce  Prince ,  lui  valut  la  Couronne  ;  et  bien  loin  de  k 
regarder  comme  une  action  in&ne ,  on  institua  une  (ète  i 
rhonneur  de  Jupiter  Trompeur ,  ttTFtqiftt^  ^  afin  d'en  per- 
pétuer la  mémoire ,  et  l'on  appela  cette  fête  Apatnries.  On 
la  célébroit  pendant  trois  jours  au  mois  de  Pyanepsion^ 
c'est-à-dire ,  d'Octobre  et  de  Novembre.  L«e  premier  jour 
s'appeloit  Dorpia,  Ai^^-tm^  parce  que  ceux  d'une  même 
Phratrie  (a)  s'assembloient  et  soupoient  ensemble  ;  le  jf- 
cond,  Anarrhysis,  Aftlp^vriçy  à  cause  des  sacrifices  qu'on 
offroit ,  et  le  troisième,  Curéotis,  KttftSrtç y  parce  qu'en 
ce  jour  on  inscrivoit  dans  la  Phratrie  le  nom  des  enfam, 
Kiif«f9.  Simplicius  (h)  et  Héj^chius  (c)  en  comptent  un  qua- 
trième qu'ils  nomment  eViW*.  Mais  le  même  Hesychiuj, 
au  mot  eVio^«#  ,  dit  que  l'on  appeloit  ainsi  les  jours  qui 
suivoient  les  fêtes ,  quoiqu'ils  n'en  fissent  pas  proprement 
partie.  Les  Tribunaux  Athéniens  vaquoient   non-seule* 
ment  ces  trois  jours,  mais  encore  les  deux  jours  suivanj, 
comme  on  le  voit  par  le  Décret  que  proposa  (of)  Phocu* , 
sous  l'Archontat  dé  Nausigènes ,  la  première  année  de  la 
cent  troisième  Olympiade.  II  étoit  ordonné 'au  Sénat  des 
Cinq-Cents  de  vaquer  pehdant  cinq  jours ,  conformément 
à  l'usage  des  autres  Tribunaux. 

(364)  §.  cxLviii.  A  Neptune  Héliconien.  Les  Ioniens 
avoient  beaucoup  de  vénération  pour  Neptune.  Ils  lui 
avoient  élevé  un  temple  {e)  à  Hélice,  ville  d'Achaïe ,  dans 
le  temps  que  ce  pays  leur  appartenoit.  Ce  Dieu  prit  de  cette 

(o)  La  Phratrie  étoit  la  troisième  partie  d'une  tribu. 

{b)  Simplicii  Commcntar.  in  Aristotelia  Fhysic.  lib.  iv. 

(c)  Hesych.  toc.  a^atk^ia. 

(J)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  iv  ,  cap.  xxr,  pag.  171  ^  £.  Faites 
attention  que  la  page  171  est  chiffrée  par  erreur  i65.  Voyez  atu»i 
Sam,  Petit  Leg.  Attic.  lib.  m,  tit.  i,  ui,  pag.  274,  où  il  s'est 
f^lissé  une  feute  assez  considérable.  Au  lieu  de  /utd^^^cc  >  qui  ne 
fait  point  de  senSi  il  faut  lire  /ui'^JQpToc. 
(e)  Pausan.  Achaic.  sive  lib.  vu,  cap.  xxrv,  pag  585, 
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ville  le  surnom  d'Hëliconien.  Homère  l'appelle  le  Roi  (a) 
Hëliconien.  Ces  peuples  ayant  Sût  place  aux  Achëens  y  ils 
en  portèrent  le  culte  à  Athènes  où  ils  se  réfugièrent.  S'é- 
tant  ensuite  fixés  en  Asie  ,  ils  y  bâtirent  en  Thonneur  de 
cette  Divinité  un  temple  sur  le  (b)  modèle  de  celui  d'Hé- 
lice. Ce  temple  (c)  étoit  dans  le  territoire  de  Priène ,  et  le 
Roi  des  sacrifices  devoit  être  de  cette  ville  ;  parce  que 
ses  habitans  prétendoient  être  issus  de  la  ville  d'Hélice. 

Il  paroît  d'abord  plus  naturel  de  faire  venir  avec  Ari»- 
tarque ,  le  mot  *EAi««!ff«f ,  du  mont  H^oon ,  que  d'Hélice, 
ville  d'Acbaïe.  Cet  habile  Critique  (d)  nous  apprend  en 
effet  que  la  Béotie  entière  étoit  consacrée  à  Neptime. 

Mais  ce  savant  €H tique  n'a  pas  fait  attention  que  les 
Boliens  formoient  leurs  noms  (e)  poissessifs  du  génitif  plu- 
riel Ainsi  de  'EXuUify  génitif  du  mot  'BXi'xM^/ils  ont  fait 

'EXtictiu^ç. 

(365)  §.  cxLVïti.  Panioniê8.  Séduit  par  les  idées  ingié^ 
nieuses  du  Président  de  Montesquieu  y  de  M.  Goguet  et  de 
l'Abbé  de  Mably ,  j'avais  regardé  l'adtemblée  des  Amphic- 
tyons  comnie  la«^teTiue  des  Etats-Généraux  de  la  Grèce. 
L'assemblée  des  lonieiis  au  Panioniuin  étôit  certainement 
une  Amphictyonie ,  et  en  conséquence  je  Tavois  envisagée 
comme  la  tenue  des  Etats -Généraux  de  Flonie,  et  consé^ 
quemment,  j'avois'  considéré  l'Ionie  comme  formant  un 
corps  fédératif.  Mais  très-certainement  les  Grecs  y  ni  en 
Europe  ,  ni  en  Asie ,  ne  connurent  pas  cette  sorte  de 
gouvernement  avant  l'an  284  avant  notre  ère  ,  oà  les 
Achéens  jetèrent  les  fondemena  de  leur  République , 
comme  l'a  démontré  Tingénieux  et  savant  Auteur  des  An* 

(a)  Homeri  IHad.  lib.  xz ,  vers.  4o4. 
{b)  Strab.  Hb.  yiit,  pag.  590  ,  C. 
(c)  Id.  ibid.  pag.  5tf(j  ,  C  ;  Sgo  ,  'A. 

{d)  Vide  Scholiast.  ad  Homeri  Iliad.  lib.  v,  yen.  422,  pag.  2o5 , 
col.  2  »  ex  edit.  Bamesii. 
(e)  Eustath.  «d  Homeri  Iliad.  lib.  zx,  pag.  1214,  lin.  27  et  seq. 
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ciens  Gonvernemens  FédératiCs.  Cet  ejCcellent  ouvrage  n^ 
rite  d'être  lu  en  entier  :  mais  voyez  sur-tout  les  Artido 
IV  et  V. 

(366)  j.  cxLix.  L€ur  enlevèrent  Smyrne.  Il  y  a  dans  k 
texte  mot  à  inot ,  Smyrne  fui  séparée  clés  villes  JSalièmt 
par  les  Eolierts,  llmfukitrêên  «l'est  employé  dans  Hërodotr 
que  dans  le  sens  de  z^ffi^*^**!  'iiwv^Zrémt  ^  «iwéXuwitUt, 
se  séparer,  s'écarter  ^  s'éloigner ,  rester  en  anrière,  CeA 
ainsi  qu'il  adit^  lib.  iii^  §.  cxxxvi,  rm  wai^uXim  wfixtn 
rSf  M«/i»i«r  9%Sf,  Mot  à  mot  :  //  sépara  les  gouvemâk 
des  vaisseaux  desMèdes;  c'est--à-dire ,  qu'U  les  fié  enlever  y 
qu'il  les  fit  6 ter. 

(367)  f .  GL.  Et  s'en  emparàrenti  Panaanias  rapporte  Ii 
même  chose  y  liv.  vu ,  chap.  v ,  pag.  53a.  Strabon  Faoonte(^ 
que  SmyrAe  ëtoit  un  quartier  d'Ephèae,  dont  les  héà- 
tans  se  retirèrent  à  un  peu  plus  de  (6)  quatre  cents  stad» 
de«cette  ville  dans  un  lieu  occupe  par  ieys  Xiëlègea  qn'ibeo 
chassèrent.  Ils  bâtirent  len  cet  endroit  une  ville  qu'ils  appe- 
lèrent Smyrne ,  du  nom  du  qua^^  qu'ila  avoient  occupé 
à  Ephèse.  Les  Eoliens  s'emparèn^t  dana  la  ^Idte  de  cette 
ville,  mais  les  Smymëens,  qm  s'ét^ent  réfugiés  à  Colo- 
phon,  revinrent  avec  les^Colophonieps,  et  la  rec^onvrèrent 
Consultez  notre  Table  G«k>graphique,  article  Smfrne. 

.  (368)  §.  cL^i.  D'une  robe  de  pourpre.  Cet  habillement 
étoit  d'autant  plas  propre  à  se  DEÙre  remarquer  y  qu'il  ëtoit 
particulièrement  affecté  aux  femmes.  L'jEImpereur  Julien 
dit ,  en  parlant  de  Silvanus  :  rnv  Çc)  y»f «ikiim»  mXn^yl^êt  wtffjtêi 
f€t9àf ,  revêtu  de  la  pourpre  féminine ,  qui  ne  convient 
qu'aux  femmes. 

(369)  ^.  CLiiK  L'on  ne  voit  point  chez  eux  de  marché.  . 
L'observation  d'Hérodote  est  confirmée  par  (jd)  Strabon  « 


(a)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  9^0,  B  et  C. 
(jb)  De  dix  au  mille, 
(r)  lulian.  Orat.  i ,  pag.  48 ,  C. 
(d)  Strab.  lib.  xv,  pag.  10C7  i  ^• 

et 
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^t  h'est  pas  dëtmitè  par  Xénophon.  Ces  deux  premiers 
Ecrivains  parlent  des  places  où  marches  oii  se  yendoiént 
les  dem'ëes  et  autres  marchandises  ;  Xënophon ,  (a)  d'une 
place,  qui  étoit  occupée  par  le  Palais  du  Roi,  les  Tribih- 
naux  et  les  saUes  destinées  aux  enfans ,  aux  adolescens , 
«ux  hommes  faits  et  à  ceux  qui  ayoient  passé  l'âge  de  porter 
les  armes.  Appien,  parlant  du  Temple  de  Vénus  Genetrix^ 
que  César  fit  élever  à  cette  Déesse  y  dit  :  Il  \b)  destina  l'aire 
qui  étoit  autour  de  ce  temple  pour  servir  de  place  aux 
Romains ,  non  pour  les  denrées ,  mais  pour  y  traiter  des 
affaires  publiques,  telle  qu'il  y  en  a  parmi  les  Perses |  où 
l'on  rend  la  justice  et  où  l'on  s'instruit  des  Loix. 

(370)  5*  cLiir»    De  transporter,  'Ewi^I^^mç  lïm^i^ 

««/itii^MP.  Je  crois  qu'on  a  fait  un  contre-sens  en  traduisant 
trcuUdit  curandum,  Jjes  trésors  des  vaincus  se  transport 
toient  dans  la  Capitale.  Hérodote  s'est  servi  soixante- 
quinze  fois  du  verbe  nêfU^my  et  neuf  fois  du  substantif 
««/Mi^iy,  et  jamais  il  ne  les  a  employés  que  dans  le  sens  que 
je  lui  donne ,  et  non  pour  signifier  euro  et  cura.  J'en  dis 
autant  des  différens  composés  de  ce  verbe,  qui  se  trouvent 
vingt-neuf  fois  dans  cet  Historien. 

(371)  5*  CLiii.  Ne  faisant  point  assez  de  cas.  J'ai  suivi 
la  correction  de  M.  Valckenaer,  qui  lit:  9^  iVi  fmaç  if 

(372)  5.  CLV.  J'en  ai  agi,  a  ce  qu'il  me  semble,  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  attribue  cela  (c)  à  Xénophon.  C'est 
une  méprise  que  le  dernier  Editeur  a  remarquée. 

(373)  §.  CLV.  J'en  potte  la  peine,  'Eyi  ifi^  KtÇttX^  ifm^ 
fiJii*î  ^ip«.  M.  Wesseling  a  expliqué  très-bien  ce  passage 
par  le  vers  92  du  xix*.  Livre  de  l'Odyssée  d'Homère.  On 

(a)  Xenoph.  Cyri  Instit.  lib.  i ,  cap.  11 ,  $.  m ,  pag.  7. 

(b)  Appian.  d«  Bellis  Civilib.  lib.  11 ,  pag.  8o3. 

(c)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  Ti,  tom.  n,  pag.  747, 
lin.  27- 

TomeL  F? 
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^ut  joindre  le  vers  445  de  TËlectiie  deSophockf  aTecl'ex- 
|)Ucation  des  Schollastes. 

(574)  §*  CLY.,  Pactyaa  a  offensé  celui  à  qui  pous  af>ez 
confié  le  gouvernement.  Le  texte  paroit  signilier  :  P<iC' 
tyas  y  à  qui  vous  envex  confié  Sardet  ;  et  c'est  le  sens  qu'a 
suivi  le  Traducteur  latin;  mais  comme  c'ëtoit  Tabalus 
queCyrus  ayoit  ëtabli  Gouverneur  de  cette  ville  ^  et  que 
Pactyaa  n'avoit  que  la  garde  des  trësors ,  comme  on  l'a  vu 
dans  le  paragraphe  précédent ,  M.  Wesseling  sous-entend 
rtf7«F,  ou  Uhp^k  n  faut  par  conséquent  supprimer  la  vir- 
gule après  ti^Kim  avec  le  manuscrit  ^  de  la  Bibliothèque 
du  Roi.  On,  pourroit  aussi  faire  la  construction  de  cette 
manière-ci  :  •i/^^ç  (^nempè  n#»rJ«f  )  /^*»  Tût  «li»«y  rS  ( nempè 
T«Ç«A«  )  TV  iV^pf  4^«f  S«f /<r  i  que  ce  Pactyae  aoit  puni  par 
celui  à  qui  vous  avez  confié  le  gouvernement  de  Sardes, 
Toi  n'est  point  un  datif ,  mais  une  particule  enclitique. 

(3y5)  §-  CLY.  Des  tuniques  sous  leurs  manteaux,  Crësus 
avoit  dessein  de  les  accoutumer  par-là  aux  aisances  de  la 
vie,  au.  luxe,  et  de  les  rendre ,  par  une  vie  molle  et  effé- 
minée y  incapables  de  la  profession  des  armes. 

(376.)  §.  CLV,  Et  les  arts  propres  à  les  rendre  effémi- 
nés, 11  y  a  dans  le  grec,  ig  jues-iAivMr.  Ce  verbe  signifie  ]nx>- 
prement  revendre ,  et  c'étoit  un  état  vil.  1imicn?\/»s  dans 
VEtymologicum  Magnum  «  fttfjiiCi^^és  y  celui  qui  revend, 
3^.  Exercer  le  métier  de  cabaretier,  G>mme  tout  homme 
qui  a  assez  de  front  pour,  braver  les  mépris  du  public, 
n'est  poiùt  susceptible  de  sçntimens  4'honjaeur ,  le  Gapélos 
est  veifu  à  se  prendre  pour  un  de  ces  hommes  ihfâmes  qui 
tenoit  des  lieux  où  la  jeunesse  débauchée  alloit  se  divertir. 
Nous  l'avons  vu  dans  le  premier  sens,  plus  haut,  J.  xciv. 
Je  crois  qu'il  est  ici  dans  le  dernier.  Cependant  j'ai  préfixé 
une  expression  générale  à  une  autre  qui  auroit  été  plus 
exacte ,  mais  quin'auroit  pas  manqué  de  révolter  les  hon- 
nêtes gens.  Justin  (a)  a  rendu  cet  endroit:  jussique  Caur- 

{a)  Jiutii).  iib.  I,  cap.  vu,  pa^.  35. 
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fionias  et  Ludicrati  tartes ,  et  Lenocinia  exercere,  C^s  peu- 
ples devinrent»  si  efféminës  y  qu'on  disoit  Ayfi^Hf  (a)  pour 
danser,  et  les  Romain»  appeloient  les  Danseurs ,  les  Pan- 
tomimes f  Ludiones  ,  Ludii ,  nom  qui  vient  des  Ljdiens 
et  non  de  Lùdus;  car  les  Latins  disoient  Ludus,  Surus  , 
Suria,  ^ur  Lfdus,  Syrus,  Syria. 

Xerxès  ordonna  la  même  chose  aux  Babyloniens  qui 
s'ëtoient  révoltes.  Il  leur  (6)  défendit  de  porter  les  armes , 
et  voulut  qu'ils  apprissent  à  jouer  de  la  guittare  et  de  la 
flûte,  qu'ils  eussent  dans  leurs  villes  des  Heux  de  débauche , 
et  qu'ils  portassent  de  longues  tuniques.  Les  termes  grecs 
sont  parallèles  dans  Hérodote  et  dans  Plutarque. 

Du  Ryer  a  rendu  ce  mot  à  boire  ;  mais  je  n'ai  point 
dessein  de  critiquer  tous  les  endroits  répréhensibles  de  cette 
traduction;  cela  me  mèueroit  un  peu  trop  loin.  Il  peut  se 
faire  cependant  que  xmTrnXvieif  se  prit  dans  le  premier  sens. 
Une  nation  qui  s'est  avilie  cesse  d'être  dangereuse. 

Les  Lydiens  devinrent  eff)^minés,  et  le  peuple  le  plus 
lâche  dé  l'Asie ,  du  plus  brave  qu'il  avoit  été  auparavant , 
suivant  la  remarque  do  Polyxn  (c). 

On  voit,  sans  que  j'en  avertisse ,  la  marche  des  Despotes. 
Us  commencent  par  introduire  le  luxe  et  par  corrompre 
les  moeurs  de  la  nation  qu'ils  veulent  opprimer,  u  Ce  sont 
»  en  effet  les  voluptés,  comme  le  dit  (c^  très-bien Eschines, 
»  et  l'insatiable  (e)  cupidité  qui  engagent  les  jeunes  gens  à  ser- 
»  vir  les  Tyrans ,  et  à  renverser  k  gouvernement  populaire  » . 
(377)  §.  CLix.  De  dessein  prémédité.  E*»  w^»9uhç,  de  des- 
sein prémédité,  après  s' être  bien  consulté.  N»»  {f)  ^  iJln 
%ii]»xiic>»^«iH  Ta  wfSy'fUiy  9^  r«  e^tÇHfSt  î{  téwç  y  «AA*  êVK  i» 

(0)  Het jch.  TOC.  Atf//^«fv.* 

(b)  Plntarcb.  ApophthfDgm.  pag.  175 ,  C. 

(c)  Polyeni  Strategeii^.  lib.  vu ,  cap.  yi^  $.  iT,  pag,  6*3. 
(<f)  ^scfain.  in  Timarchum ,  pag.  290 ,  Al 

(e)  Dans  le  grec  :  Et  la  pennée  qu'on  n* a  jamais  suffiêtLmmsnt. 

(f)  ^chin.  coctfà  CictipKont.  pag.  467,  B. 

Ff  a 
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wffUçiftêtaO'ii  «  Ces  honneurs  se  répandent  maintenant 
»  avec  profusion ,  et  vous  acoordez  des  comtmnes  plutôt  par 
}>  habitude  qu'après  un  examen  rëilëchi  ».  Tfêiifu^ç  (a)  im 
wfovoUç  yfH^s  yfi^ifiifs  9  «  ayant  intente  une  action  «.a 
»  sujet  d'une  blessure  faite  de  dessein  prëmëditë  ».  II  y  a 
un  Plaidoyer  attribue  à  Lysias ,  qui  est  intitule,  wtf)  rftti* 
fuirjoç  U  xffUç  f  ((  sur  une  blessure  faite  de  dessein  prë^ 
»  médité  ». 

(578)  §.  cLïx.  Fos  ifuppliana.  Je  lis  avec  M.  Rebke  ^ 

Tftrt  Ui^ifn»  Voyez  la  note  de  M.  Wesseling. 

'  (^79)  §'  ^^^^  S'exposer  à  périr  en  le  livrant.  Cela  a  mp->- 

port  à  ce  qui  précède.  Otd  y  je  pous  ordonne  de  livrer  votre 

suppUanl  ^  afin  qu'après  avoir  commis  une  telle  impies, 

vous  en  périssiez  plutôt.  Ainsi  les  Gyméens,  de  crainte  da 

s'exposer  à  la  colère  du  Dieu  et  de  périr  >  ne  veulent  plua 

rendre  Pactyas  ;  mais  comme  d'un  autre  côté  ils  ont  peur 

d'être  assiégés,  ils  l'envoient  à  Mytilène.  Cette  phrase  est 

très-claire.  Gronovius  l'a  bien  rendue ,  et  je  n'insiste  desaua 

que  parce  que  M.  Bellanger  s'y  est  trompé ,  et  qu'il  a  fait 

rapporter  «jr«At  rd-Mf  à  Pactyas.  Dans  ce  sens  il  faudroit  né* 

cessairementsous-entendre  «m,  maisalors  /8«vA«^fy«<  n'auxm 

plus  d'autre  régime  que  wo}j»^Kt$a4mt ,  ce  qui  seroit  absurde. 

(38o)  §.  CLX.  Uarrachèrent  du  temple,  Plutarque  (6^ 

reproche  à  Hérodote  d'avoir,  par  un  effet  de  sa  malignité , 

attribué  cette  action  infâme  à  une  ville  grecque,  et  cela  sur 

ce  que  Charon  de  Lampsaque ,  plus  ancien  que  cet  Auteur  » 

se  contente  de  dire  que  Pactyas  se  sauva  d'abord  à  Myti« 

lène ,  et  ensuite  à  Chios,  où  Cyrus  le  prit 

(a)  ^chin.  coutfà  Ctesîphont.  pag.  wi»  F. 
\h)  Piutarch.  de  Herodoti  Malignitate ,  pag.  SSg,  A  et  B.  C« 
passage  de  Plutarque  a  beaucoup  souffert  des  Copittet.  Par  exem- 
ple, au  lieu  de  j^  tac/t*  irevN0-«f  tovc  X/kc,  il  faut  lire,^  TAv<r« 
«roiMVtff  Tovc  Xive.  le  me  suis  apperçu  depub  la  première  éditioa 
que  c'étoit  la  leçon  de  la  première  édition  de  Plutarque  publié» 
par  les  Aides.  Henri  Etienne  est  le  premier  qui  ait  mis  n%^M^^, 
Les  Editeurs  qui  l'ont  suivi ,  ont  copié  la  faute. 
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J'ai  deux  choses  à  répondre.  Premièrement  j  Hërodo'e 
ne  se  proposoît  d'autre  prix  de  ses  travàtix ,  que  Téstime 
de  sa  nation.  Il  n'est  donc  point  vraisemblable  que ,  de  gaStë 
de  cœur ,  il  ait  caloinmë  les  j^uples-à  qui  3  vouloit  plaire ,  et 
que  la  malignité  Tait  ayeuglë  au  point  de  sacrifier  sa  gloire 
et  ses  plus  chers  intérêts  au  plaisir  de  médire.  Cette  ré 
flexion  seule  suffit  pour  détruira  toutes  les  objections  de 
cet  Auteur. 

>**.  Ce  que  rapporte  Flntarque  sur  l'autorité  de  Cbaron 
de  Lampsaqne  y  prouve  qu'Hérodote  ne  mérite  pas  les  re-^ 
proches  qu'il  lui  fkit.  Pactyas  y  dit  Charon ,  se  sauva  d'abord 
à  MytilènCy  ensuite  à  Chios ,  où-  Cyrus  le  prit.  Je  réponds 
que  les  Perses  n'ayant  point  alors  de  marine ,  ne  pouvoient 
par  conséquent  forcer  les  Lesbiens  à  leur  remettre  Pactyas. 
Ce  fugitif  seroit  donc  resté  chez  les  Mytiléniens,  s'il  ne  se 
fût  apperçu  du  complot  de  ces  perfidea  insulaires.  H  se  sauva 
à  Chios  y  et  s'y  crut  d'autant  plus  en  sûreté,  que  Cyrua 
n'étant  point  encore  maître  des  vill<»s  d'Ionie  y  cette  île 
étoit  éloignée  des  pays  occupés  par  les  Perses  y  et  que  ce 
Prince  n'avoit  pas  encore  y  suivant  la  remarque  d'Héro- 
dote (a),  un  seul  vaisseau  à  lui.  Quelqu'envie  qu'eût  donc 
eu  C3nrus  d'avoir  Pactyas  entre  les  mains  y  il  n-'auroit  jamais 
pu,  avec  toute  sa  puissance,  le  forcer  dans  son  asyle^  nî 
obliger  les  habitans  de  Chios  à  le  lui  remettre. 

(38 1)  J.  CLX.  De  Minerpe  Poliouchos.  Minerve  Poliou- 
chos,  c'est-à-dire,  Patrone  ou  Protectrice  de  la  citadelle. 
A  Athènes ,  la  ville  s'appeloit  £rr» ,  et  la  citadelle  wi?nç. 
*OttuMfiif  (6)7«p  ««-««-S-ff  riiç  wixtùtçi  u  une  maison  derrière  la 
M  citadelle  ».  Un  Scholiaste  de  la  Bibliothèque  Bodléiène-  dit 
très-bien  sur  cet  endroit  d'Eschines  :  la  citadelle  d'Athènes 
s'appeloit  autrefois  ir«Aif.  Wolf  a  mal  rendu  ce  passage, 
ainsi  que  M.  l'Abbé  Auger  ,  qui  a  traduit  (page  547):  une 
maison  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville.  Le  savant 

(a)  Herodot.  lîb.  i ,  $.  cxliii. 

{b)  JEtchin.  in  Timarch.  pag.  375,  4- 
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JP.  PetaLM  s'est  également  trompé  dans  la  véritaMe  signifi-- 
cation  de  ce  mot,  lorsque  dans  Thémistios  (à)  il  traduit 
ces  mots  riyf  AB'iifmf  în  rj»  woXh^  3finervœ  sinudachrtun 
quod  ijs  URBE  b9t;  il  falloit  iv  arcb  ,  qui  est  dans  la 
citadelle^  To  Ittu  rit  rt  wiXtf  AB-ifUç  wf^rnyif^tvn  (li).  Xy- 
lander  a  traduit  ce  passage  de  Plutarque  :  Astu  et  urbem 
AtJienaa  appellavit; il  falloit  :  Asty  sive  urbi  etAWtci  unum 
Atlienarum  nomen  imposuiL  «  U  donna  le  nom  d'Atliènes 
i>  à  la  ville  et  à  la  citadelle  ».  Feu  M.  Rei^^e  a  laissé  sub- 
sister cette  faute  dans  son  édition.  AmjTot  a  traduijt  comme 
le  latin,  et  Dacier  (c)  ne  s'étant  pas  contenté  de  faire  le 
même  contre-sens  j  l'appuie  encore  d'une  note  ridicule. 

((  Et  la  Déesse  elle-même  (  Minerve  )  me  paroissoit  des-- 
»  cendre  de  la  citadelle  ». 

Gir  cette  déesse  avoit  son  temple  dans  la  citadelle. 

(fis     A'aa'  «V  ^vHtfAt»!  y«y'  «v^i  x^tfimrB-'  if  vXetf 
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((  Mais  je  ne  puis  dormir  dans  la  citadelle  depuis  qu'iixi 
it  jour  je  vis  le  serpent  qui  en  est  le  gardien  ». 

Cette  interprétation  est  confirmée  par  un  passage  d^Hë— 
todote  (y*)  :  AiynTî  «i  A]^9v«7«i  «^tv  fiiyttf  pixtucm  rîjs  m^fm— 
iTûXioç  if^aflSa-B-oii  if  rS  îfS,  <(  Les  Athéniens  disent  qu'un 
»  grand  serpent,  gardien  de  leur  citadelle,  habite  dans  1% 
»  temple  de  Minerve  ». 

(a)  Themist.  Orat.  xxv,  pag.  3io,  JL 

(b)  Plutarch.  in  Theseo ,  pag.  ii ,  A. 

(c)  Plutarque  traduit  par  Dacier ,  tom.  i ,  pag*  68'  de  rédition 
d'Amsterdam ,  in-ia ,  1724. 

{d)  ArUtophan.  Equit.  yen.  1060,  ex  edît.  Branckîî ,  1093. 
(e)  Id.  L^sistrat.  vers.  759 ,  ex  editiono  tero  Brunckii  766^ 
{f)  Herodot.  lib.  tiu  ,  $.  xu. 
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Ce  ^u'Âristophanès  appelle  wi?uçi ,  Hérodote  le  nomme* 

Dans  la  Pièce  d'Aristophanes ,  iutitcdëe  Lysistrata  y  1er 
(rmines  s'étant  emparées  de  la  citadelle,  le  Cboexir  des  Vieil* 
lards  s'exhorte  à  les  en  chasser,  et  veut  les  brûler.  Le  demi- 
Choeur  (a)  dit  :  «AA*  mç  t«j^i0^«  wfàç  wûXtf  TTi»^w(u.tfi  «  hâ- 
))  tons  le  pas  vers  la  citadelle  ».  L'Auteur  de  VEtymolo- 
gicum  Magnum  (b)  s'exprime  de  la  manière  la^  pins  claire  : 
<c  les  Diiopolies  sont  une  fête  qu'on  célèbre  en  l'honneur 
»  de  Jupiter  Poliasus  y  c'est-à-dire,  honore  dans  la  citadelle , 
»  car.ondisoil  la  taille  yw ixtçy-pGwr  la  citadelle ,  mkfihnXtt  »». 
On  poulToit  aecumuler  une  inanité  d'autres  exemples  ;  mais 
ceux-là  suffisent. 

Ce  n'étoit  pas  seulement  à  Athènes  que  trixiç  «ignifioit 
la  citadelle ,  mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  villes  do 
la  Grèce. 

Les  Thébains  donnoient  à  la  cohorte  sacrée  en  garnison 
dans  la  citadelle^ le  nom  de  cohorte  de  la  citadelle  (c) ,  rài  î» 
rnf  %'êMêff  Ao;t«y.  'Et  de  crainte  qu'on  ne  vrnt  à  s'y  tromp/èr,. 
Plutarque  ajoute  tout  de  suite  :  car  on  appeloit  alors  abso^ 
lument  wixts  les  citadelles.  Euripides  dans  un  fragment  de 
son  Archelaus ,  qui  nous  a  été  cotiservé  par  Strabon  {d)  y 
dit  qtie  Danaiîs  bâtit  la  citadéUe  d'hiàchus,  et  non  la-  ville 
d^Inachus ,  comme  le  lui  fait  dire  la  version  latine  t  ixint 
'uix^  "frixtfice  qui  prouve  que  cela  doit  a^entendre  dé  cette 
manière,  c'est  qoe  lé  même  Strabon  dit,  liv.  viii ,  pa^.  57CV 
B,  que  ce  fut  Daiiaiis  qui  bâtit  lacitaddUe  d'Argos.  Or/  e» 
cet  endroit  il  se  sert  du  terme  «jep«;r«Aif, 

Les  Latins  ont  quelquefois  employé  le  mot  civitaa  en  ce 
%tiis.  In  templo  {e)  eju&dem  (  Minerpœ  )  quod  in  aree  Lai^ 

(a)  Arifttopb.  Lysiatr.  266. 

(6)  Etymologic.  Magn.  voc.  AiF^eXi*. 

(c)  Plutarch.  in  Pelopid.  pag.  287,  B. 

{jA)  Strab.  lib.  v,  pag.  SSg,  A. 

(•)  Aroob.  ad?era.  Gcntesy.lib.  vi,  pag.  193. 

F£4 
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rissœ  est,  conditus  acribitur  ,  atque  iruUccUur  Acrisiuê  ; 
Erichthonius  Poliadis  infano  :  Dairaa  et  Isnuxrusjratre» 
in  EleiAsirds  consepio ,  quod  civitati  subjectum  esL  L«e 
passage  suivant  d^Ëuaèbe  prouve  clairement  que  civitas  a 
ici  cette  signification,  (a)  '£y  rS  mS  rns  ABiff iU  if  AHfirrn  iv 
rîT  #xp0«-aAM  To^ûç  îrf/if  A»pi9itr.  AB-tifw  ^<  if  rti  ÔKfoiriXtiy 
Ki»p««*«f ,  êtf  ^nf  Af7i«;jjof  if  rS  iffilm  rSf  iv^^ftSf,  Ti  ^t 
HfiXl^iffÇ  i  iz*  if  tS.  fuS  rtis  Tl^Xiêtfhç  xtKi^iv^têf  i  la^mfç 
/f  £0/i««A«-v  9^  AêtHfaf  i}^t  if  rS  irtftZiXm  Ktxtiitv^eif  rS  EAiv- 
^y/v,  rv  ûr«  mttffrixn.  u  Le  tombeau  d'Acrisius  est  dans  le 
)}  temple  de  Minerve  y  dana  la  citadelle  de  Larisse  ;  celui  de 
»  Cëcrops,  dans  œlle  d'Athènes ,  comme  le  dit  Antiochu», 
M  an  neuvième  livre  de  son  Histoire.  Que  dirai-je  d'Ërich-. 
»  thonius  ?  n'est-il  point  enterre  dans  le  temple  de  Minerve 
)>  Polias  ?  Ismarus,  fils  d'Eumolpe  y  et  Dairas  (6),  ne  sont-ila 
))  pas  enterres  dans  l'enceinte  del'Eleusinium  ou  temple  de 
»  Cërès  j  qui  est  au  pied  de  la  citadelle  »  ?  Ce  qu' Amobe 
nomme  civitas ,  Eusèbe  l'appelle  «jeptfVtfAïf, 

Les  citadelles  ëtoient  non-seulement  sons  la  protection 
de  cette  Dëesse ,  mais  même  elle  avoit  un  temple  dans  la 
plupart  On  voit  dans  Homère,  qu'elle  en  avoit  un  dans  la 
citadelle  de  Troie  :  u  Lorsque  (c)  les  Damea  Troyennea 
»  furent  arrivées  au  temple  de  Minerve ,  qui  est  dans  la  ci- 
»  tadeUe... .  ». 

(38a)  §.  CLX.  Répandre  sur  la  tête  de  la  victime.  J'ai 
ajoute  ces  mots ,  aur  la  tête  de  la  victime ,  afin  de  me 
rendre  plus  clair.  On  répandoit  sur  la  tête  de  la  victime  de 
l'orge  mêlée  avec  du  sel.  CTest  ce  que  les  Latins  appeloient 
mola  salsa,  d'où  vient  le  terme  d'immoler;  immokire  est 
nwlâ,  id  est,  farine  molito  et  sale  Jtostiam  per^persam  scu- 

(a)  Ensebii  Praeparat.  Erangelic.  lib.  ii ,  $.  Ti,  pag.  71 ,  B,  C  ; 
Clément.  Alexandr.  în  Protreptico ,  pag.  Sg. 

(6)  Ârnobe  [loco  landato  ]  fait  Dairas  frère  dlsmarus.  J'ai  tr^r 
duit  en  conséquence  le  passage  d'Eusèbe. 

(c)  Homeri  Iliad.  lib.  vi ,  vers.  397. 


CLIO.       LIVRE      I.  457^ 

f/rare ,  dit  Festus ,  au  mot  immoUtre,  Cependant  il  y  a  une 
}ëgère  différence  entre  l'usage  des  Grecs  et  celui  des  Latins. 
Les  premiers  jetoient  l'orge  entière  en  grains,  sur  le  front 
de  la  victime.  Ils  appeloient  cette  orge  en  grains ,  ùxnt , 
et  attiquement  ixm). 

¥Mt  iFtif  yi  rii*]\,  xpùi"%f  Ï^Z^y  wXtif  r«  wfûZii^ofy  ifc£ç. 

<c  Voici  (a)  la  corbeille  avec  l'orge  ,  la  couronne,  le  cou- 
)>  teau;  voici  aussi  le  feu>  et  rien  n6  nous  arrête  que  la 
i>  brebis». 

Les  Latins,  après  avoir  fait  rôtir  l'orge  et  l'avoir  réduite 
en  farine,  la  mêloient  avec  du  sel,  et  la  jetoient  sur  la 
victime.  Aussi,  lorsque  les  Grecs  parlent  de  leiurs  usages, 
ils  se  servent  de  ces  expressions  ivXmty  «vAt;t:*7<*f>  qu'on 
rencontre  en  cent  endroits  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  et 
lorsqu'ils  font  mention  de  ceux  des  Latins ,  ils  emploient  le 
mot  «A^i7«v,  qui  est  de  la  farine  d'orge,  Buntij  Hfmfuut^àt 
I^WF,  «171   «-«AA«i   ^1'  ixçi']^  >^    rîr«»/3ff    i^  t*JV   •t»7iAia^«7*"' 

^îirûttifiiftÊf,  M  Les  sacrifices n'étoient point  sanglans.  La  plu- 
»  part  se  faisoient  avec  de  la  farine  d'orge,  des  libations  (6) 
1)  et  les  ehqses  les  plus  communes  ».  Festus  dit  très-bien  (e)  : 
Mala  vocatur  far  iostum  et  sale  sparaum,  quodeo  molito 
hostiœ  aspergeban£ur.  Fout  rendre  cet  usage  plus  véné- 
rable chez  les  Romaii^ ,  les  Vestales  avoient  seules  le  droit 
de  préparer  cette  farine.  Voici  la  manière  dont  elles  s'y 

(a)  ArUtoph.  Pac  vers.  948. 

(b)  Flutarch.  in  Nnmâ ,  pag.  65  ,  C.  Les  Traducteurs  Latins 
luetteot  des  libations  de  vin  ;  Amyot ,  un  peu  d'effusion  de  vin 
et  de  lait.  Dacier  a  mieux  rencontré  ^  mais  il  a  mal  rendu  ik^ttof. 
Il  y  a  seulement  dans  le  grec  des  libations,  et  je  crois  que  dans 
les  temps  anciens  dont  parle  Plutarque ,  elles  ne  se  faisoient 
qu'avec  dn  lait  Verum  et  Diia  iaete  rustici  rfiultœque  gentêS 
supplicant ,  et  molâ  tantùm  salad  litant,qui  non  hàbent  thura, 
]f  lin.  Hist.  Natur.  Frsf.  ad  lib.  i. 

(c)  Scxtus  Pompeius  Festus ,  voc.  Mola,  pag.  a44. 
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prenoient  :  «  Les  (a)  trois  plus  âgées  d'entre  les  VestaleaF 
»  mettoient  de  deux  jours  l'un,  depuis  les  Noues  de  Mai 
ï>  jusqu'à  la  veille  des  Ides  du  même  mois ,  des  épis  der 
»  froment  dans  des  corbeilles  de  moissonneurs.  Elles  fai- 
)>  soient  ensuite  rôtir  elles-mêmes  ces  ëpis ,  les  broyoientr 
)>  et  les  mouloient.  Elles  serroient  cette  mouture,  et  en 
}>  faisoient  trois  fois  l'année^  c'est-^-dire ,  aux  Lupercales, 
D  aux  fêtes  de  Vesta,  et  aux  Ides  de  septembre,  ce  que  Ton 
>»  appeloit  3fola,  en  y  ajoutant  du  sel  cuit  et  du  sel  dur  »  » 
On  peut  voir  dans  Festus  la  préparation  dç  ce  sel  (b). 

Cela  posé ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  pu  engager  le  P,  De  la  Rue 
à  dire  sur  (c)  Virgile ,  que  Mola  ëtoit  une  espèce  de  gâteau. 
Deafontaines  traduit  toujours  de  la  pâte,  et  dans  sa  note 
sur  le  i33"  vers  du  second  livre  de  l'Enéide,  il  dit  qu'on 
frottoit  le  front  de  la  victime  d'une  pâte  consacrée.  Cette 
pâte ,  ajoute-t-il,  s'appeloit  Mola,  H  fait  dire  à  Nieuport  (dy 
lé^  même  chose  dans  la  traduction  qu'il  a  donnée  des  Cou- 
tumes et  des  Cérémonies  observées  cfaes  les  Rbmains.  Le 
P.  Sanadon  (e)  se  trompe  pareillement ,  lorsqu'il  dit  que 
Màla  signifie  une  espèce  de  gâteau  d'orge  assaisonné  de 
sel  qu'on  émioit  sur  le  front  de  la  victime.  Ces  Auteurs 
anroient  bien  dû  nous  apporter  quelqu'autorité  pour  prou- 
ver ce  sentiment.  Comment  auroient-ils  expliqué  ces  vers 
d'Horace  (/)? 

Immanîs  aram  si  tetigît  manns , 
Non  sumptiiosa  blondior  hoatia 
MolliTÎt  aversos  Pénates 
Farre  pio  et  salîente  mica. 

(a)  Senrius  ad  Virgilii  Eclog.  tiii  ,  yers.  82. 

(b)  Festua^  toc  Mûries,  pag.  a53  et  a54. 

(c)  P.  De  la  Rue ,  sur  le  vers  82  de  la  liuitième  Eclogue* 

{d)  Nieuport ,  Explication  abrégée  def  Coutumes  et  Cérémonie» 
•baeryéea  ches  les  Romains  »  pag.  223  et  224. 

{e)  Sanadon.  Ftf^tfz  sa  not«  sur  les  Satires  d'Horace  »  liv.  tt.p 
sat.  III  f  vers.  199. 

(/)  Horat.  Od.  libt  111 ,  Od.  xxixt ,  Tcrs.  17. 

\ 
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Et  ceux-ci  d'Ovide  (a)  : 

Antè ,  Deos  homini  quod  concilîare  raleret 
Far  e#at«  et  puri  lucida  mida  salis. 

Cet  endroit  ne  mëiitoit  guère  d'être  expliqué  ;  j'ai  cru 
cependant  devoir  le  faire,  de  crainte  que  lesjeunes  gens, 
éblouis  par  la  sorte  de  célébrité  de  ces  traducteurs,  ne  se 
laissassent  induire  en  erreur. 

(383)  §.  CLX.  Etqu^on  excluoit  des  temples.  On  voit  par 
cet  exemple  que  les  Païens  avoient  souvent  des  idées  assez 
justes  de  la  divinité ,  puisqu'ils  pensoient  que  les  ofiErandes 
des  impies  ne  pouvoient  être  agréables  à  Dieu.  Saint  Basile 
dit  très-bien  dans  son  Homélie  {h)  sur  l'Aumône  j  qu'il  est 
écrit  au  sujet  des  hoùimes  injustes  quiprésentent  àDieu  des 
offrandes,  finit  de  leurs  injustices;  le  mcrifice'des  impies  est 
une  abomination  devant  le  Seigneur.  ProVcrb.  chap.  x  v,  V.  g. 

n  y  a  dans  le  grec  :  thruxtli  ri  tSf  irti/Jêtf  <p Jr  r«  wn^^tt  # 
1»  Ttisy  &c.  Je  sotihaiterois  trouver  wa.  exemple  où  «wr- 
Zt^t^f  se  prit  passivement  en  ce  sens.  En  attendant ,  jo 
crois  qu'il  faut  lire  itrifyili  n  rSty  &c.  îoniquement.  Gai* 
suivant  la  remarque  de  George,  Archevêque  de  Corinthte', 
les  Ioniens  retranchent  Tiota  en  beaucoup  de  mots.  Hs 
écrivent  4«l^  *u  lieu  de  /ii|# ,  et  nous  avons  vti  au  com- 
mencement de  ce  livfe  \9^ûflnç  iir^i'iitç  tl^t  pour  «;r»^{ifi 
On  trouve  'E {ipyo/i**^  passivement ,  liv.  ' vïi  ;  §.  xcvi ,  et'  ali 
commencement  du  paragraphe  cxxxiix.  Mais  i'fyir^afest 
au  moyen  ^  liv.  iv,  §.  clxiv,  et  doit  sb  rendi'e'par  s'abs- 
tenir ,  comme  l'a  très-bien  vu  M.  Valckenaer  dani»sa  n6t« 
•ur  cet  endroit.  ' 

Je  -crois  qu^  faut  rendre  aussi  ce  verbe  à  Xénophon , 
et  lire  «f  {«  au  lieu  de  «f  («  dans  ce  passage  de  la  Cyro- 

pédie  (e)  r  i  wm-^  ff  /i*iH»f  ir«f'  «/»•♦<  y  wfff\»f  rîis  wttf  i^ 

^"-•■— ■^■^■""»— .— ^— — p»»»-™— i— — — ^— — ^— ^^^^"■."■^"■■"^^^^^^^"■■"^"^■^■■^■"^■^^'^ 

(a)  Ovîd.  Fattor.  Hb.  i ,  ver».  537. 

(&)  S.  Batîlîi  Orat.  iv,  pag.  ^5. 

(c)  Xejiopb.  C^ipaed.  Ub.  i ,  cap.  ni ,  $.  xu ,  pag.  a5. 
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tifi^it  rù  00  Xtuutç  «tp(«  i  forte  legendum  Mp(«i.  a  Mon  Slsp, 
V  d  TOUS  restez  auprès  de  moi,  premièrement  Sacas  n» 
»  vous  interdira  pas  Fentrëe  de  mon  appartement  )). 

(384)  §.  cLXiii.  De  la  mer  Adriatique.  H  y  a  dans  le  grec  : 
r«^  A^fliif  ioniquement  pour  r«9  Ai^fUr  j  dont  le  nomir 
natif  ei^  «  Ai}Ut  et  le  génitif  rv  A/fa^  et  ne  peut  signi- 
fier que  la  mer  Adriatique  (a)^  Tmi  (6)  Mwtwifê^mç  «Sf  t«» 
A^iWy.  «AiMi/k  ^u«7f  rmxifTUf  ,  (c  et  ayant  eny^oyé  dans  la 
»  mer  Adriatique  un  vaisseau  de  charge^  dont  la cargtâsoa 
31  ëtoit  de  deux  talens  »..  A^fU  iroAif  >  t^  wttf  «vri»  MAsror 
A^ittÇy  (t  Adrias  ^  ville  près  de  laquelle  est  le  golfe  Adria- 
»  tique  )>.  Stephan.  Byzant.  de  Urbibus,  voc.  A /put.  Adrien 
au  masculin ,  désigne  en  latin  la  mer  Asiatique  ;  T  Auteur 
de  llndex  latin  d'Hëjodote  s'y  est  trompd. 

Le  savant  (c)  M.  Mazochi  prétend  que  dans  ce  passage 
^  d'Hérodote  r«v  A'/^iVf  doit  s'entendre  de  la  côte  de  la  mer 
Adriatique.  La  raison  qu'en  donne  «e  savant  ^  c'est  qu'Hér 
rodote  ayant  parlé  de  la  Tyrrhénie  et  de  l'Ibérie ,  qui  sont 
deux  pays  considérables ,  et  de  la  ville  de  Tartessus ,  il 
est  plus  naturel  d'imaginer  que  rif  A'/^U»  est.  aussi  ua 
pays  y  c'est-à-dire  y  la  côte  de  la  mer  Adriatique,^  que  Iq 
nom  d'une  mer.  Cette  raison  ne  me  paroît  pas  concluante.. 
La  mer  Adriatique  n'étant  pas  alors  connue  des  Grecs  ^ 
lléro^ote  remarque  que  ce  furent  les  Phocéens  qui  en 
firent  les  premiers  U  découverte. 

(385)  %.  cLxiii,  De  vqisêsaux  à  cinquante  j^amea,  Gea. 
vaisseaux  étoient  longs.  Qérodote  le  fait  remarquer ,  parce 
que  de  son  temps  les  vaisseaux  longs  étoient  des  vaisseaux; 
de  guerre  9  et  les  ronds ,  des  vaisseaux  marchands.  Lea 
vai9seaux  longs  n'étoicnt  pas  destinés  à  laguerre du  tempa 


(d)  Strab.  lib.  vii ,  pag.  488  ,  A  ,  oà  l'on  troure  en  quelque» 
lignes  9  Ai'pUç ,  tk  A/fi«  et  «rov  A/fi*f« 

(b)  Lysias  cojotri  Diogîtonem ,  pag.  an.,  Hn.  sk 

{c)  Mazochi  OonimeBtari&  în  TabuK  Herad.  pag.  90,  noi.  3>k 
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€e  Lipartu  y  qui  s'en  servit  (a)  pour  passer  d'Italie  dans 

l'île  de  Lipara.  Us  ne  l'étoient  pas  encore  lors  du  voyagé 

des  Argonautes  en  Colchide^  qui  en  firent  usage  pour  la 

première  fois,  si  l'on  en  croit  Philostëphanus ;  mais  il 

paroît  par  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  j  qu'il  y  avoit 

là-dessus  d'autres  senti  mens.  Longâ  nave  {b)  Jasonempri- 

nuun  napigasse  Philostephanua  (tuctor  est  L'expédition 

des  Argonautes  ne  se  fit  que  dans  la  vue  du  commerce» 

M.  l'Abbë  Banier  (c)  prétend  que  ce  vaisseau  étoit  uj» 

vaisseau  de  guerre ,  et  par  conséquent ,  que  l'expédition 

des  Argonautes  n'étoit  point  une  entreprise  de  Marchands. 

U  prouve  très-bien  par  l'autorité  d'Ulpien  et  du  SchoHaste 

d'Aristophanes ,  que  les  vaisseaux  longs  étoient  destinés 

à  la  guerre  ;  mais  ces  Auteurs  parloient  de  ce  qui  se  pratiquoit 

de  leur  temps ,  et  non  de  ce  qui  avoit  été  en  usage  dans  les 

temps  anciens.  Or  il  est  certain  qu'on  se  servit  encore  d« 

vaisseaux  longs  pour  le  commerce  long -temps  après  cett« 

expédition.  Les  voyages  des  Phocéens  à  Tartessus,  &c.  qui 

n'avoient  pas  d'autre  objet  que  le  commerce ,  ne  se  faisoient 

du  temps  de  Crépus  que  sur  des  vaisseaux  longs.  Voye% 

ei-dessus ,  ^.  ii ,  note  xi. 

(386)  $.  ciXLii.  Arganihonius,  Ce  Roi  vécut  120  ans, 

dont  il  en  régna  80.  Pline  (cQ  regarde  cela  comme  un  fait 

certain.  Sed  utadconfeaaa  trawieamu9,Arganthonium  Ga^ 

ditanum  octoginta  annis  régnasse ,  indubitatum  esL  Pu- 

tant  quadragesimo  cœpisse.  Gicéron  (e)  est  aussi  de  même 

sentiment  Mais  Anacréon  (/*}  et  (g)  Appien  attribuent  à 
I  ■         ■ 

(a)  Diodor.  Sicol.  Hb.  y ,  $.  yii ,  tom.  i ,  pag.  356. 

(b)  Plia.  Histor.  Natur.  lib.  tu  ,  cap.  lyi  ,  tom.  i ,  pag.  417 , 
lin.  16. 

(c)  Mémoires  de  TAcad.  desBelIes-Lettres,  tom.  ix,  Mém.  pag.  69. 

(d)  Plin.  Hist.  Natur.  lib.  yii,  cap.  klyui,  tom.  i,  pag.  4o3| 
lîn.  7. 

(e)  CatoHajor,  sire  de  Senectute ,  cap.  xix. 
(/)  Anacreont.  Od.  pag.  339  et  a4o. 

(g)  Appiaa.  de  Bebot  Uispanicifi  lib.  vz ,  $.  lxxii. 


/" 
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ce  Prince  l5o  ans  de  règne  ;  ce  qui  clioque  tonte  Traùem- 
blânce.  FôjezltL  note  du  P.  Hardouin  sur  l'endroit  de  Pline 
ci-dessus  cite ,  ccQe  de  Jos.  Bameis  suf  Anacréon .  et  cella 
de  feu  M.  Wesseling  sur  ce  passage  dlïërodote. 

On  place  communément  la  mort  de  ce  Prince  Fan  su 
de  la  fondation  de  Rome ,  parce  qu'Hërodotc  semble  la 
joindre  à  la  conquête  de  l'Ionie  par  Hai*page  (a).  Cepcfndant 
il  est  clair,  par  le  témoignage  de  cet  Historien  (h),  que 
vingt  ans  avant  la  prise  de  Phocée ,  les  Phocéens  avoient 
fondé  la  ville  d' Alalie ,  dans  l'île  de  Cyrne  (  Corse  ) ,  et  que 
ce  fut  dans  cet  intervalle  que  mourut  Arganthonitu. 

(387)  J.  cLXiii.  Que  les  forces  de  Crésus,  &c  II  y  a  dans 
le  grec  :  que  le  Mède  croissoit  toujours  en  forces.  Cela  peut 
s'entendre  d'Harpage  ,  de  Mazarès,  ou  même  de  Cyrus, 
quoique  ce  Prince  fût  Perse.  Car  dans  Hérodote,  ces  deux 
mots  Perses  et  Mèdes  signifient  presque  toujours  la  même 
chose.  Par  exemple ,  Sperthiès  (c)  et  Boulis  parlant  à  Xerxès, 
l'appellent  Roi  des  Mèdes,  et  ceux  à  qui  cet  Historien  [d) 
a  donné  trois  fois  le  nom  de  Perses ,  il  les  appelle  Mèdes 
à  la  fin  du  même  paragraphe. 

L'on  ne  peut  cependant  entendre  cela  de  l'arrivée  des 
Perses  dans  la  Lydie ,  1®.  parce  qu'Hérodote  dit  que  le 
Mède  croissoit  en  forces.  Or ,  il  est  certain  que  les  forces 
de  Cyrus  ne  s'accrurent  pas  depuis  qu'il  eut  mis  le  pied 
en  Lydie,  et  qu'il  ne  laissa  qu'ime  petite  partie  de  ses 
troupes  à  Ma2arès  pour  soumettre  l'Ionie. 

a*.  Les  Ioniens  n'eurent  proprement  rien  à  craindre , 
tant  que  Sardes  ne  fut  point  prise.  Or  comment,  depuis  le 
peu  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  prise  de  cetle  ville  et  le 
siège  de  Phocée ,  les  Phocéens  auroient-ils  pu  aller  à  Tar- 
teesus,  voyage  qui  devoit  être  très-long,  dans  un  temps 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  $.  clxy. 

{h)  Id.  ibid. 

(r)  Id.  lib.  VII,  5.  cxxxTi» 

id)  Id.  lib.  v:,$.  cix.  ji 
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mit-tout  OÙ  la  navigation  ëtoit  encore  en  son  enfance,  et 
ou  l'on  n'osoit  pas  encore  s'éloigner  des  côtes  ?  comment , 
dis-je ,  auroient-ils  pu  aller  à  Tartcssns ,  faire  lenr  rapport 
À  Arganthonius,  en  revenir  avec  une  somme  considérable , 
tirer  des  pierres  des  carrières,  les  tailler ,  ^  un  mot ,  élever 
ti-anquillement  leurs  murs ,  sans  en  être  empêchés  ni  par 
Mazarès ,  ni  par  Harpage ,  qui  dévoient  cependant  se  trouver 
dans  leur  voisinage  ? 

3°.  Cela  ne  peut  s'accorder  avec  la  mort  du  Roi  de  Tar- 
tessus.  Hérodote  raconte  que  les  (a)  Phocéens  avoient  fondé 
dans  rîle  de  Cyme  (Corse)  la  ville  d'Alalie  vingt  ans 
avant  la  prise  de  Phocée ,  et  qu'Arganthonius  mourut  dans 
cet  intervalle.  Il  ne  détermine  point ,  il  est  vrai ,  l'année 
de  la  mort  de  ce  Prince,  mais  on  ne  pourroit  la  fixer  un  an 
ou  deux  avant  le  siège  de  Phocée ,  sétRa  être  en  droit  de 
le  taxer  d'inexactitude.  Il  faut  donc  placer  cette  mort, 
au  moins  quatre  ou  cinq  ans  avant  la  prise  de  Phocée. 

4°.  L'ambition  de  Crésus  n'avoit  pas  dû  moins  effrayer 
les  Ioniens  que  celle  de  C^yrus  ne  les  alarma  dans  la  suite , 
et  il  y  a  grande  apparence  qu'Arganthonius ,  qui  aimoit  les 
Phocéens ,  fut  touché  des  malheurs  dont  ils  étoient  menacés, 
et  que  ce  fat  alors  que  ce  Prince  leur  donna  de  l'argent  pour 
mettre  leur  ville  hors  d'insulte. 

Ilsuit  de-là  qu'il  faut  lire  ri»  Au/ii»,  et  entendre  Crésus, 
qui  dans  les  commencemens  de  son  règne  se  rendit  redou- 
table aux  Ioniens ,  et  même  en  subjugua  une  partie ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  §,  xxvi,  &c. 

C'est  le  sentiment  de  M.  Wcsseling  ,  et  il  paroît  par  une 
note  de  M.  Bellanger  que  ç'avoit  été  aussi  celui  de  M.  de  la 
Barre.  M.  Bellanger  étoit  d'un  avis  contraire;  mais  ses  rai- 
tous  ne  m'ont  point  paru  assez  solides. 

(388)  5-  cLxiv.  Abattre  une  tour  de  la  ville.  Il  y  a  dans 
le  grec,  vfùftMj^i£f«ty  <iu^ on  inier prèle  propugnaculum ,  ce 

(a)  Uerodot.  lib.  ii ,  §.  CLzy« 
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qui  est  bien  génëral.  Suidaa  le  rend  au  mot  wftftMz^féç  pai' 
f  «-«A|ftfr  y  que  les  Lexiques  traduisent,  minœ^  des  créneaux^ 
Mais  Hésychius  explique  ïwtt}^ç  par  le  mot  «-tîpyof ,  urte 
tour,  et  ^fofuiz^^^y  également  par^x-vf/^f ,  une  tour,  H 
paroît  que  Julius  PoUux  (a)  regarde  comme  synonymes  ces 
trois  termes  :  wvfytÇy  twM^L^tç  et  wfùfiMZiiK  Voici  le  passage 
entier,  le  Lecteur  en  jugera.  Tttzftf  ^t  /Mipy,  xixXêÇy  «-ip/- 

furùwifym ,  /utrm^i^ttii  Les  trois  premiers  termes  étant  cer- 
tainement synonymes,  et  les  trois  derniers  l'étant  pareille- 
ment, il  s'ensuit  que  les  trois  du  milieu  le  doivent  être  aussi. 

(389)  §.  CLXIY.  Consacrer  une  maieon*  L'éloignement 
des  temps  ^  rendu  ce  passage  obscur.  Des  Commentateurs 
entendent  par  ïixnfuLy  une  chapelle,  et  M.  Reiskeveut  (6) 
qu'on  ajoute  rS  M/d-pii  après  c».  Mais  les  Perses  (c)  ne  rei>- 
fermoient  point  la  divinité  entre  des  murailles;  Peut-être , 
ajoute  M.  WesseUng,  Harpage  se  contente-t>il  qu'on  con- 
sacre une  seule  maison,  en  signe  d'assujétissement. 

Poiu*  moi ,  je  pense  que  le  Roi  ayant  un  palais  dajis 
touteji  les  grandes  villes  de  sa  domination ,  la  maison  que 
demandoit  Plarpage  étoit  pix)bab1cment  destinée  à  le  loger  ^ 
eu  cas  qu'il  vînt  à  Phocéc,  ou  le  Gouverneur  qu'il  y  enver7 
t'oit  à  sa  place. 

(390)  5.  cLXiv.  Ils  nepouvoient  souffrir,  &c.  Suidas  (rf) 
rapporte  cela  avec  quelque  différence ,  quant  à  Texprc^ssioxi 
seulement  ;  mais  sans  doute  qu'il  cfl|pit  de  mémoire. 

■ 

(3g  1)  §.  CLXv.  Une  masse  de  fer  ardente.  C'est  la  véri- 
table signification  du  mot  ftu^poç ,  comme  on  le  voit  dans 
Hésychius  et  Suidas,  {e)  'Eçm»ç  iripi  fêi^fùfy  étantes  circct 

(a)  Pollucis  Onomastic.  lib.  i  ^  cap.  z,  Segment,  clxx  ,  tom.  r  , 
pag.  110. 

(6)  Voy es  THérodote  de  MM.  Wesselîng  et  Valckenaer ,  pag*  78^ 
Ilote  96. 

((*)  lîerodot.  lîb.  i ,  $.  cxxxi. 

((f)  Saidas,  toc*  nipiM/uAXTiov ,  tom.  in,  pag.  87. 

(e)  CalHmach.  Hymn.  in  Dtanam,  yers.  49. 

a  ferrum 
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ferrum  candena,  De-là  le  tenue  de  fAv^fKrvTcêîf ,  forger  dea 
niasses  de  fer  ardent ,  dont  se  sert  .^chyle  (a)  en  parlant 
de  Vulcain. 

Ce  mot  signi&a  dans  la  suite  une  masse  de  pierre ,  et  on 
le  trouve  souvent  en  ce  sens  dans  Strabon.  C'est  aussi  celui 
dans  lequel  Ta  pris  Horace ,  quoi  qu'Hérodote ,  qu'il  avoit 
en  vue  ,  eût  ajouté  l'ëpithète  de  o^^iptoç  à  fiiS'^oç. 

{b)    Sed  juremus  in  hnec  :  simul  imis  saxa  renariut 
Vadis  Icvata,  ne  redire  sit  nefas. 

,      (392)  §.  CLXv.  El  firent  serment  Suidas  rapporte  ce  ser-- 
ment  au  mot  ^mxM%êtf  tifi. 

(393)  §.  C1.XV1.  Les  uns  et  les  autres.  Les  Tjrrliénicna 
et  les  Carthaginois  équipèrent  ensemble  soixante  vaisseaux, 
comme  il  paroît  par  la  phrase  suivante  :  les  Phocéens  ayant 
aussi  équipé  de  leur  côté  soixante  vaisseaux, 

(394)  %,  cLXVi.  Ils  remportèrent  la  victoire.  Cette  vic- 
toire ne  pevit  être  celle  qu'ils  remportèrent  contre  les  Car- 
thaginois, et  dont  parlent  (c)  Thucydides  et  (d)  Pausanias  ; 
car  dans  celle  dont  il  est  question  dans  Hérodote,  ils  furent 
très-mal  traités,  et  allèrent  fonder  la  ville  d'Hyèle;  maïs 
«elon  les  deux  Historiens  que  je  viens  de  citer,  ils  fondèrent 
la  ville  de  Marseille,  après  avoir  battu  sur  mer  les  Cartha- 
ginois. Maifi  voyez  la  note  396. 

(396)  §.  CLXVi.  Leur  coûta  cher.  Il  y  a  dans  le  grec  : 
les  Phocéens  remportèrent  une  victoire  Cadméiène,  Cette 
expression  (é)  étoit  passée  en  proverbe  pour  dire  une  vic- 
toire funeste  an  vainqueur.  Platon  se  sei-t  de  TretfafluU  KaJ"- 
f€tU  y  éducation  Cadméiène,  pour  une  éducation  funeste  à 


(a)  ^schyl.  in  Prometheo  vincto ,  vers.  366. 
{h)  Horat.  Epod.  xvi,  vers.  26. 
(c)  Thucydid.  lib.  i ,  $.  xtii ,  pag.  i3. 
(d;  Faujan.  Fhocic.  sive  lib.  x,  cap.  viii,  pag.  817. 
{e)  Moschopul.  ^v'  ^X*^*  P^g*  lia.  Suid<w  ,  au  mot  Kct^y^ii* 
rixN. 

Tonw  I.  G  g 
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ceux  qui  l'avoient  reçue,  (a)  ïleufin*  ^tp  ♦ûJi  wmwé^t  yir»« 

ia-ûfTof.  a  Une  bonne  éducation  n'a  jamais  été  funeste  à  per« 
»  sonne ,  au  lieu  qu'il  y  a  beaucoup  de  victoires  qui  ont  été 
n  et  qui  seront  funestes  à  bien  des  nations  ».  Voyez  Hciy- 
chius  au  mot  K«J)(ci«i,  et  Suidas,  à  K«^f  iW  P1V9  ,  et  à  K«/- 
/Rci«v  vi«9y.  Ces  deux  Auteurs  donnent  plusieurs  raisons  df 
ce  proverbe.  On  peut  les  consulter.  Plutarque  (6)  dit  qne, 
par  victoire  Cadméiène ,  les  Anciens  n'en  ont  point  entends 
d'autre  que  celle  des  deux  frères  Ëtéocles  et  Poljnicoi 
comme  étant  très-honteuse  et  très-pemicieose. 

On  peut  aussi  consulter  Diodore  de  Sicile,  liv.  xi ,  Ç.  xn, 
tome  I,  pag.  4i3 ,  et  le;s  Extraits  du  vingt-deuxième  livre, 
tom.  II,  pag.  496. 

(396)  %,  cLxvi.  Vers  Rhégium,  Il  est  bien  étonnsnt 
qu'Hérodote  ait  passé  sous  silence  la  fondation  de  la  viUe  de 
Marseille.  Eusèbe  dit  que  les  Phocéens  la  fondèrent  la  troi' 
sième  année  (c)  de  la  quarante<:inquième  olympiade.  Soiin 
place  cette  époque  la  première  année  de  cotte  olympiade  : 
Ligurum(^d)  ora,  in  qudPhocenées  quondamfugati  Per- 
scarum  adi^entu  Jffassiliam  urbem  olympiade  quadrage^ 
simâ  quintâ  concUderunt.  Il  se  trompe  cependant  en  nom- 
mant ces  peuples  Phocensea  ;  mais  cette  erreur  iui  est  com- 
mune  avtc  beaucoup  d'autres  Auteurs  latins,  qui  confondent 
les  Phocéens  avec  les  habitans  de  la  Phocide.  H  se  trompe 
encore  lorsqu'il  dit  que  ce  fut  dans  le  temps  que  les  Perses 
\ânrent  en  lonie.  La  quarante-cinquième  olympiade  est  d» 
beaucoup  antérieure  au  règne  de  Cyrus.  Je  sois  persuadé 
qu'elle  fut  fondée  la  première  année  de  la  quai-ante-cii»- 
quicmc  olympiade,  qui  répond  à  l'an  4, Il 4  de  la  période 
julienne,  six  cents  ans  avant  notre  ère,    et   qu'elle  fut 

(a)  Flato  de  Legibus,  lib.  i ,  tom.  11,  psg.  6«i ,  C. 

(b)  Flutarch.  de  Fraterao  Amore ,  pag.  488,  A. 

(c)  iZusebii  Chronic.  lib.  po^terior.  pag.  i24i 
{(l)  Solinj  Pol;liistor.  eap.  11,  p«g.  la  ,  E. 
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«grandie  par  les  mêmes  Phocéens ,  la  seconde  annexe  de  la 
soi  xante-onième  olympiade,  Tau  4, 1 79  de  la  période  julienne^ 
cinq  cent  trente-cinq  ans  avant  notice  ère.  Voyez  mon  Essai 
de  Clironologie,  chap.  xv,  sect.  m,  §.  iv ,  N°.  m,  pag.  437. 
Aiistote  fait  (a)  mention  dans  sa  République  des  Marseil- 
lois ,  de  quelques  particularités  qu'on  ne  sera  peut-être  pas 
fâché  de  voir. 

«  Des  Commerçans  de  Phocée,  ville  loniène,  fondèrent 
))  Marseille.  Euxénus  de  Phocée  étoit  hôte  de  Nanus  .Roi 
»  du  pays.  Ce  Prince  se  disposant  à  marier  sa  £lle,  invita 
»  au  festin  Euxénus  qui  venoit  d'arriver.  Les  noces  se  fai- 
))  soient  de  cette  manière  :  il  étoit  d'usage  qiie  la  personne  k 
»  marier  entrât  après  le  repas ,  et  qu'elle  présentât  à  celui 
»  de  8GS  amans  qu'elle  aimoit  le  mieux ,  la  coupe  pleine 
»  de  vin ,  et  que  celui  à  qui  elle  la  présentoit  devînt  son 
»  époux.  Cette  jeune  personne ,  qui  s'appeioit  Petta ,  pré- 
»  senta  la  coupe  à  Euxénus,  soit  par  hasard,  soit  pour  toute 
»  autre  raison.  Euxénus  l'ayant  épousée  avec  la  permission 
i>  du  pèie,  (Rangea  son  nom  en  celui  d'Aristoxéna.  Il  en  eut 
»  un  fils,   qu'il  appela  Protis,  de  qui  descend  l'illustre 
))  famille  des  Protiades  )).  Son  beau-père  lui  donna  un  lieu 
pour  y  bâtir  une  ville.  On  trouve  la  même  chose  dans 
Justin  (b) ,  à  quelque  légère  différence  près ,  et  cet  Auteur 
place  la  fondation  de  cette  ville  sous  le  règne  de  Tarquin 
l'ancien.  Cette  fondation  étant  de  l'an  600  avant  notre  ère, 
tombe  sur  la  quatorzième  année  du  règne  de  ce  Prince. 

Les  Grecs  appeioient  Marseille  en  leur  langue  M«9vwa/«. 
Ce  nom  lui  venoit ,  au  rapport  de  l'Historien  Timée  (c) , 
de  ce  que  le  pilote  ayant  jeté  un  cable  à  un  pêcheur  qui  étoit 
sur  la  côte ,  lui  cria  :  M»9-aj\  kxtivy  attachez  (le  cable)  pêcheur. 
Cette  éty mplogie  n'appartient  point ,  comme  on  le  voit ,  à 
M.  Cani ,  ainsi  que  le  pensoit  M.  Guys  dans  ses  Lettres  sur 

(a^  Àtben.  Dcipnosopli.  lib.  xiii ,  cap.  y,  pag.  676,  A. 
(6)  Justin.  lib.  xliii  ,  cap.  m  ,  tom.  11,  pag.  712. 
(c)  Stephan.  Byzautin.  voc.  M«y^*Xi«*. 

Gg  a 
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la  Grèce,  tom.  i^  pag.  4oo;  et  quoiqu'elle  soit  de  Tim^, 
je  lie  la  trouve  pas  pour  cela  mieux  fondée ,  et  je  cixjis  pltis 
certaine  celle  de  M.  de  Saint-Simon*Sandricourt,  Evoque 
d'Agde.  Cet  illii3tre  Prëlat,  devenu,  depuis  notre  première 
édition ,  victime  de  la  Tyrannie ,  prétendoit  avec  raison  , 
que  ce  nom  venoit  (a)  du  mot  celtique  mas,  qui  signifie 
demeure,  habitation ,  eX  desSaliens,  peuples  qui  liabitoieiit 
anciennement  ce  pays.  Ce  terme  se  trouve  fréquemment  en 
Bourgogne  avec  quelque  légère  différence. 

Lorsque  les  Phocéens  voulurent  se  soustraire  au  joug  des 
Perses ,  une  (6)  partie  se  rendit  à  Marseille ,  sous  la  conduite 
de  Créontiadès  ;  mais  en  ayant  été  repoussés ,  ils  allèren  t  fon- 
der la  ville  d'Elée.  D'autres  furent  plus  heureux.  Les  Pho- 
céens, dit  Isocrates  (c) ,  fuyant  la  domination  du  Grand  Roi , 
abandonnèrent  l'Asie ,  -et  allèrent  demeurer  à  Marseille. 
Thucydides  et  (d)  Pausanias  placent  aussi  la  fondation  de 
Marseille  dans  le  même  temps.  Il  paroi  t  donc  certain  qu'il  y 
eut  deux  colonies  de  Phocéens  en  cet  endroit;  la  première 
fonda  la  ville,  la  seconde  l'agrandit.  Je  crois  cependant 
qu' Agathias  est  le  seul  Auteur  qui  dise  que  les  {e)  Phocéens , 
chassés  sous  Darius,  £ls  d'Hystaspes,  fondèrent  Marseille  ^ 
qui ,  de  ville  Grecque ,  est ,  ajoute-t-il ,  actuellement  Barbare. 
Que  diroit  cet  Historien,  s'il  pouvoit  revenir  maintenant  an 
monde  ? 

(397)  §.  CLXvii.  Ceux-ci  en  eurent  un  beaucoup  pins 
grand  nombre /^EXttx*^  se  rapporte  à  Tvprttvo'ty  et  *«7«Aee»awf 
à  K«cfziA^^*«*  et  a  Tvùnifû).  Voyez  la  note  de  M.  Wesselini». 

(398)  5.  cLXvii.  Bâtirent  dans  les,  &c.  H  y  a  dans  le 
grec  :  ixrjimiqê  vixtf  ySç  ,-&c.  Il  faut  entendre  cela  du  terrein 


(a)  Lettres  sur  la  Grèce  par  M.  Guys ,  tom.  i ,  pag<v^29. 
(&)  Strab.  lib.  vi ,  pag  588,  A. 
(c)  Isocrat.  in  Ârrliidamo  ,  tom.  11 ,  pag.  54. 
(<f)  Thucydid.  lib.  i,  §.  xm,  pag.  x^j  Pausaniafc  rtocic. 
lib.  X,  cap.  VIII,  pag.  817. 

(e)  Agathias,  lib.  i,  pag.  X2,  D^ 
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propre  à  se  bâtir  une  ville ,  dont  ils  firent  racquisilion; 
mais  j'aimei*ois  mieux  lire  c»r/r«y7«  wixtv ,  ils  se  bdtlrenâ 
une  ville  ;  d'autant  plus  qu'une  ligne  pluB  bas  il  j  sty  rxltruf 

Une  partie  des  I^ocëens  fonda  dans  l'CBnatrie ,  appelle 
depuis  Lucanie ,  la  ville  d'Hyèle  y  que  les  Liatins  nomin eu- 
rent Velia  :  (a)  d(  P/iocœà  verà  Asiatieus  populus  Har- 
pagi  inclementiam  vitans ,  Cyri  Régis  prœfecti ,  lîaHam 
navigio  petiiL  Cujus  pars  in  Lucanid  Feliam;  alia  eoiv- 
diditin  Fïennensi  Massiliam,  LesPboccens  y  consacrèrent 
une  ehapcUe  (  Heroon  )  au  Héros  Cymus.  Peut-être  la  ville 
cLoit-elle  déjà  fondée ,  et  portoitrcUe  alors  le  nom  de  Cymus« 
Les  Pliocéens  la  fondèrent  de  nouveau ,  et  l'appelèrent 
Ilyèle ,  à  cause  des  marais  dont  elle  est  environi;Lée.  J^elia  (ù) 
autem  dicta  est  à  paludibus ,  quibus  cingitur,  quas  Grœci 
%Xn  dicunt.  Fuit  ergà  Helia ,  aed  accepit  digamffion  ,  et 
fada  Velia  ,  ut  Henelus  ,  Venetus, 

(399)  5.  CLX  VII.  Au  Héros  Cyrnus,  Cyrnus(e),  fils  d'Her^ 
cules ,  donna  son  nom  à  Fîle  de  Cyrnc.  Il  fut  sans  doute 
honoré  comme  un  héros,  et  c'est  probablement  de  lui  dont 
vent  parler  Hérodote.  Soit  vanité ,  soit  paress»,  les  Grecs 
avoient  recours  à  leurs  fables  toutes  les  fois  qu'ils  se  trou- 
voient  embarrassés  sur  l'origine  d'un  peuple.  Diodore  de 
Sicile  {d)  fait  mention  d'un  autre  Cymus.  Inachus  l'envoya, 
avec  une  flotte  considérable ,  pour  chercher  sa  fille  \Oy  et 
lui  défendit  de  revenir  sans  elle.  Ne  l'ayant  pu  trouver ,  il 
s'établit  dans  la  Chersonèse  de  Carie  ^  et  y  bâtit  une  ville- 
de  son  nom. 

Si  tant  est  qu^Hérodote  parle  d'un  de  ces  deux  Cymus  „ 

(a)  Ammian.  Marcellin.  lib.  xv,  cap.  ix,  pag.  76. 
n    {b)  Serviiuad^neid.Ti.  ^^.Vojtèa  aussi  la  lettre  de  H.  de 
ViUoison  ,  au  sujet  du  Digamma  à  M.  de  Saint-Vineens ,  dans  1» 
seconde  partie  de  l'ouTragc  intitulé  t  Notice  sur  lui €9- Franco is-^ 
Paul  Fauris  Saint- Vincens.  A  Aix ,  1800  ,  in-4. 

(c)  SerYÎus,  ad  Virgilii  Eclog.  ix,  yers.  5o. 

(d)  Diodor.  Skuî'.  Irb^v,  §.  lx,  loin,  r,  pag.  37g. 

fis  s 
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il  est  vraisemblable  que  c'est  du  premier.  Il  eit  bien  étoiH 
nant  que  ce  fils  d'Hercules  ait  été  inconnu  à  loua  les  Poètes 
et  à  tous  les  Historiens  ^  et  que  le  Grammairien  Serviiu  soit 
le  seul  qui  en  fasse  mention. 

(4oo)  §.  cucviii.  Tïmésioê  de  CJlazomènes.  On  Ut  dans 
tous  les  manuscrits  et  dans  toutes  les  ëditions  d'Hërodotf , 
Tim€sius;]e  n*ai  point  balance  cependant  k  mettre  Timi- 
êias ,  d'après  Tautorité  de  Plutarque ,  qui  lit  en  deox  en- 
droits difierens ,  Timésias ,  et  d'après  celle  d'^^ien. 

Timésias  de  Oazomènes  (a)  ëtoit  un  homme  de  bien, 
qui  avoit  gouverne  sagement  cette  ville.  L'envie  ,  (fà  t 
coutume  de  s'attacher  aux  gens  de  cette  trempe ,  s'acbtnn 
contre  lui.  Il  en  méprisa  d'abord  les  traits  ;  mais  enfm  Toid. 
dit-on ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  s'éloigna  de  sa  patrie.  Tiraedas 
passoit  devant  une  école  :  les  en  fans ,  que  le  maître  venoit 
de  congédier ,  jouoient  ensemble.  Il  s^éleva  une  dispute  enbv 
deux  de  ces  enfans,  au  sujet  de  la  ligne  du  jeu.  L'un  dit  en 
jurant  :  Que  ne  puis-je  faire  sauter  ainsi  la  cervelle  de  Ti- 
mésias ,  comme  il  est  vrai  que  j  ai  raison  ?  Ce  mot  lui  ayant 
fait  comprendre  la  violence  de  l'envie ,  et  A  quel  point  il 
étoit  haï  de  ses  concitoyens ,  puisque  non-seulement  il  étoôt 
détesté  des  hommes  faits,  mais  des  enfans  méœe^  il  s^exih 
volontairement  de  sa  patrie. 

Plutarque  ,  qui  parle  aussi  des  excellentes  qualités  de 
Timésias  ,  remarque  (b)  qu'il  devint  odieux  à  se^  conci- 
toyens ,  parce  qu'il  vouloit  tout  faire  par  lui  -  même ,  et 
qu'il  ne  sut  combien  il  étoit  haï  que  par  une  chose  qui  lui 
arriva.  Il  raconte  ensuite  ce  trait,  qui  est  à -peu -près  le 
même  que  celui  qui  est  rapporté  par  jdien.  Timésias  re- 
tourna chez  lui,  raconta  à  sa  femme  ce  qui  venoit  de  loi 
arriver ,  lui  ordonna  d'embiedlcr  tous  ses  effets ,  et  sortit 
avec  elle  de  la  ville. 

*  -  - 

(a)  ^liani  Var.  Hist.  lib.  xii ,  cap.  ix ,  pag.  731  et  733, 

(b)  Plutarch.  Reîpabl.  gerendse  Fraecep.  pag.  81a ,  A, 


C    L    î    O.       L    I    V    R    E       I.  471 

n  rassembla  ensuite  des  gens  de  bonne  volonté,  et  se 
rendit  à  Delphes  (a)  pour  consulter  l'Oracle,  au  sujet  d'une 
colonie  qu'il  avoit  dessein  d'établir.  Le  Dieu  lui  répondit  : 
Tu  mènes  un  essaim  d'abeilles ,  que  des  guêpes  suivront 
bientôt. 

L'oracle  fut  vérifié.  Il  fonda  la  viUe  d'Abdères  ;  mais 
peu  de  temps  après  il  fut  chassé  par  les  Tliraces ,  comm9 
le  dit  Hérodote.  On  ignore  le  temps  de  cette  fondation.  Les 
Téiens  fondèrent  certainement  Abdères  l'an  4, 1 7^  de  la  pé- 
riode julienne,  54 1  ans  avant  notre  ère.  Mais  comme  (b) 
Ëusèbe  dit  qu'elle  fut  fondée  la  seconde  année  de  la  trente- 
unième  olympiade,  je  suis  persuadé  que  cet  Auteur  a  eu 
en  vue  la  fondation  de  Timésias. 

(4oi)  §.  cT.xx.  Dont  les  ancêtres  étoient  originaires  de 
Phénicie,  Voyez  le  commencement  de  la  note  208. 

(4o2)  ^.  cLxx.  Ils  habitoient  les  îles,  Thucydides  dit 
au  contraire  ,  que  Mi  nos  chassa  les  Cariens  des  Cyclades , 
et  qu'il  donna  à  ses  enfans  le  gouvernement  de  ces  îles.  Si 
le  récit  de  Thucydides  est  véritable ,  il  faut ,  d'après  les 
Marbres  d' Arondel ,  placer  cette  conquête  de  Minos  envi- 
ron (c)  cent  ans  avant  le  siège  de  Troie.  Mais  plusieurs 
raisons  semblent  faire  pencher  la  balance  en  faveur  d'Hé- 
rodote, i**.  n  étoit  d'Halicamasse ,  ville  de  Carie ,  et  dès- 
lors  plus  à  portée  que  Thucydides ,  de  s'instruire  à  fond  des 
antiquités  de  cette  nation.  2®.  Il  dit  lui-même  qu'il  a  porté 
ses  recherches  sur  les  plus  anciennes  traditions  des  Cariens , 
aussi  loin  qu'il  lui  a  été  possible.  5^.  Ce  n'est  pas  dans  ce 
seul  point  que  Thucydides ,  jaloux  d'Hérodoi^  jusqu'à  ré- 
pandre des  larmes,  affecte  de  le  contredire.  4*^.  Fausanias 
insinue  que  les  Cariens  traitèrent  avec  JViinos  d'égaj  à  égal , 


(a)  Plutardi.  de  Amicor.  Multitudine ,  pag.  96 ,  B. 
{h)  Euseb.  Chronîc.  Can.  pag.  167. 

(c)  Minos  est  beaucoup  pltis  ancien.  Voyez  mon  Eseai  sur  la 
Chronologie  d'Hérodote ,  chap.  zix. 
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ce  qui  doit  faii*e  donner  la  préiereiice  à  la  narration  d'Hë- 
rodotc. 

«  Ce  que  raconte  Hérodote  des  Cariens  et  de  lear  ori- 
v  gine ,  dit  M.  De  la  Barre,  Strabon  convient ,  liv.  xiv  , 
»  pag.  661  (a),  que  c'ctoit  Topinion  commune.  Cependant 
)>  il  avoit  observé ,  liv.  xiii,  pag.  611  (^),  que  ce  sentiment 
))  étoit  contraire  à  celui  d'Homère  ,  qui  a  distingué  les  Ca- 
))  riens  des  Lrlèges ,  dans  le  septième  livre  de  VDiade.  Ce 
»  Géographe  dit  ensuite  que  les  Lélèges  étoient  bornés  d'un 
»  colé  par  les  Sujets  d'Eiiée;  à&  lautre,  par  ceux  que  le 
))  Poè  te  appelle  Cilicicns ,  qui  occupoient  le  territoire  d' Adra- 
î>  myttium,  d'Atarnée,  de  Pilane,  jusqu'à  rembouchure 
))  du  Caïque ,  et  que  les  Lélèges  qui  purent  échapper  à  la 
5)  fureur  d' Acîiillcs ,  lorsqu'il  ravagea  leur  pays ,  en  sortirent 
»  pour  s'établir  dans  cette  partie  de  la  Carie,  oi^  l'on  a  bâti 
))  depuis  la  ville  d'Halicamasse.  H  dit  encore  qu'ils  bâtirent 
)>  la  ville  de  Pédases,  et  qu'ils  devinrent  si  puissans ,  qu'ils 
))  se  rendirent  maîtres  d'une  grande  partie  de  la  Carie  et  de 
M  la  Pisidie.  Il  me  semble  qu'après  cela  Strabon  étoit  obligé 
»  de  reconnoître  que  les  Caricns  avoient  raison  de  ne  pas 
»  vouloir  qu'on  les  confondît  avec  les  Lélèges ,  quoiqu'ils 
»  n'en  eussent  peut-être  pas  autant  de  nier  qu'ils  avoient 
))  demeuré  anciennement  dans  les  îles  d'où  Minos  les  avoit 
»  fait  passer  dans  la  terre  ferme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Strabon 
))  prouve  au  pi'emier  endroit  que  j'ai  cité  ,  que  les  Cariena 
))  ont  effectivement  inventé  ce  qu'Hérodote  assure  dans  ce 
»  mragraphe  qu'ils  ont  inventé  «•     -r 

Tout  cela  peut,  à  ce  qu'il  me  semble,  se  concilier.  Minos 
fut  le  maître  de  toutes  les  Cyclades  ;  mais  il  ne  chassa  les 
C'ariens  que  de  celles  de  ces  îles  oii  il  envoya  des  colonies  , 
comme  le  dit  Thucydides  (c),  et  les  laissa  sans  doute  dans 

(a)  Cela  revient  à  la  page  976  de  réditlon  d'Amsterdam  ^  1707^ 
{h)  Strab.pag.  909,  édition.  Amatclod» 
(c)  Thucydid.  hb.  i ,  §•  iv  ,  pag.  5- 
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les  autres,  à  condition  qu'ils  le  reconnoîtroieiil:  pour  leur 
Souverain ,  et  qu'ils  lui  fouruiroient  des  gens  de  mer , 
comme  l'assure  Hérodote. 

Quant  à  la  remarque  de  M.  De  la  jBan*e ,  elle  n'est  pas 
tout-à-fait  juste.  Les  Cariens  ëtoient  un  peuple  particulier  ; 
mais  les  Lëlèges  n'ëtoient  que  des  gens  rassemblés  de  diffé- 
rentes nations.  Ils  étoient  sans  doute  en  grand  nombre  dans 
les  îles  occupées  par  les  Cariens.  De-là  vient  le  nom  qu'on 
donuoit  à  ces  Cariens  insulaires.  Les  Cariens  du  continent 
furent  d'abord  très-distingués  des  Lélèges ,  et  Strabon,  dans 
le  passage  ci-dessus  rapporté  par  M.  De  la  Barre,  dit  tout 
de  suite  :  «  Les  Cariens  (a)  insulaires  étant  passés  sur  le 
))  continent ,  s'emparèrent  d'une  grande  partie  de  la  côte 
n  et  du  milieu  des  terres  qu'ils  enlevèrent  aux  anciens  pos- 
»  sesseurs  ;  ceux-ci  étoient  poiu*  la  plupart  des  Lélèges  et 
))  des  Félasges  ».  Ainsi  ces  Lélèges  n'étoient  pas  les  mêmes 
que  ceux  des  îles  ;  mais  s'étant  dans  la  suite  incorporés  avec 
les  Cariens  venus  des  îles,  et  qu'on  appeloit  eux-mêmes 
liélcgés,  on  vint  à  les  confondre  au  point  que  la  Métropole 
de  la  Carie  [b)  s'appela  la  ville  des  Lélèges  •,  cependant  le 
nom  de  Cariens  prévalut  dans  la  suite. 

(4o3)  §.  ciJtxi.  Des  panaches  sur  les  casques.  Cela  est 
auisi  confurmé  par  ce  fragment  (c)  d' Alcéc  : 

«  Agitant  le  panache  Carien  ». 

«  Les  Perses ,  dit  (rf)  Plutarquc ,  appellent  les  Cariens 
»  des  Coqs ,  à  cause  des  panaches  dont  ils  ornent  leurs 
»  casques  ». 

Cette  aigrette  ou  panache  donna  lieu  à  un  Oracle  Egyp- 


(a)  Strab.  lib.  xiv,  p.ig.  976,  A,  B. 

(b)  Kustath.  in  Homerum,  Ilîad.  K,  pag.  816,  Hn.  32* 
.  (c)  Strab.  lib.  xiv ,  pag.  976 ,  B. 

{(l)  Plutarch.  in  Artuurxe ,  pag.  loïC,  B. 
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tien  de  dë::igiier  les  Garicns  sous  le  nom  de  Coqs.  Vurjei 

liv.  II ,  J.  cLii ,  note  53o. 

(404)  $.  cLxxi.  Une  anse  de  cuir.  H  parent  cependant 
par  Homère  (a)  que  du  temps  de  la  guerre  de  Troie,  le 
bouclier  avoit  deux  anses  de  bois,  l'une  ,  à  travers  laquelle 
on  passoit  le  bras ,  Vautre,  qu'on  tenoit  à  la  main^  afin  de 
le  gouverner  fecilement.  H  y  a  grande  apparence  qu'on  leur 
substitua  depuis  les  courroies  ou  baudriers  de  cuir  dent 
parle  Hérodote.  L'anse  {h)  de  cuir  n'ëtoit  point  encore  ann 
nue,  et  ce  furent  les  Cariens  qui  l'inventèrent.  Elle  s'app^• 
loit  «;^«y0v  ou  wif^-tt^.  Anacrëon  l'appelle  KM^txstfylç  cz^'' 

Xfiptf  TtB-ifêtfâU. 

((  Allons,  passez  le  bras  dans  l'anse  du  boucdier,  onm^ 
»  des  Cariens  )>. 

Une  partie  de  ce  vers  citée  par  Eustathe  (/beo  laudato)y 
le  Scholiaste  d'Homère ,  celui  de  Venise,  et  l'iEtymoIogiqne 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  au  inot««y«r,  m'ont 
servi  à  corriger  Strabon ,  où  on  lisoit  auparavant  ^ti  ^iS^9 
KâtftK99  iotfytêç  i^ttf^v. 

Sophocles  n'a  donc  point  observé  le  costume,  loriça'ii 
a  donné  au  bouclier  d'Ajax  une  anse  de  cuir  (d). 

(405)  §,  cLxxi.  Les  Dorien8,&ic  Toutes  les  éditions  pré- 
cédentes, sans  en  excepter  celle  de  Gronovius,  sont  mal 
ponctuées  ;  ce  qui  a  donné  occasion  à  un  contre-sens.  Portos 
a  bien  expliqué  ce  passage  dans  son  Lexique  Ionien,  au 
mot  £|«Me«^90-«ef,  et  M.  Geinoz  {ej  après  lui.  M.  Wesseling 

(à)  Homer.  Iliad.  lib.  Tiir ,  vers.  193. 

(h)  Eustatb.  Comment,  ad  Ilomcr.  Iliad.  lib.  vin  ,  pag.  707  , 
)in^j  et  aeq. 

(c)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  976,  B. 

(d)  Ajax  Mastigophnr.  vers.  576. 
(«)  Mémoires  de  TAcadémie  des  InscriptioBs ,  tom.  xvui,  HîsU 

pag.  i5o,  &c. 
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n'a  pas  manqaë  de  rectifier  cette  ponctuatiolL  Le  manus- 
crit A  de  la  Bibliothèque  du  Roi  est  bien  ponctue. 

(406)  5.  cLxxi.  lU  n'ont  Jamais  porté  d'autre  nom. 
Ces  peuples  ne  se  donnoient  probablement  que  le  nom 
de  Cariens  ;  mais  les  étrangers  les  ap^loient  sans  doute 
Lélèges  y  parce  que  des  gens  de  toutes  nations  s*ëtoient 
incorpores  avec  eux. 

(407)  J.  cLxxi.  Jupiter  Carieru  Elien  (a)  confond  le 
temple  de  Jupiter  Carien  avec  celui  de  Jupiter  Stratius 
(  Guerrier  ).  «  Ce  temple,  dit-il,  est  à  soixante-dix  stades 
»  de  la  viUe  des  Mylasiens.  Une  ëpée  est  suspendue  à  la 
»  statue  de  ce  Dieu ,  et  on  l'honore  sous  le  nom  de  Carien 
))  et  de  Stratius  )).  Hérodote  {h)  avoit  bien  distingué  ces 
deux  temples ,  et  après  lui  Strabon.  a  Labranda ,  dit  ce 
»  dernier  (c) ,  est  une  bourgade  sur  une  montagne ,  près 
»  de  Fendroit  le  plus  élevé  en  allant  d'Alabandes  à  My- 
»  lases  y  loin  de  cette  dernière  ville.  Il  y  a  en  ce  lieu  un 
»  temple  ancien ,  et  une  statue  de  Jupiter  Stratius  (Guerrier) . 
»  n  est  honoré  par  les  peuples  des  environs ,  et  les  habitans 
»  de  Mylases.  Il  y  a  environ  soixante-huit  stades  de-là  à 

))  la  ville Le  troisième  temple  est  celui  de  Jupiter 

»  Carien.  Il  est  commun  à  tous  les  Cariens  ;  les  Lydiens 
»  et  les  Mysiens  étant  leurs  frères ,  y  sont  pareillement 
))  admis  ». 

(408)  %*  CLxxiT.  Toute  la  jeunesse  Cauniène,  Il  y  a  dans 
le  grec  :  i^ttj^iç  Kmvuûi  ti^n^of.  M.  Bellanger  a  traduit  cela  : 
Tous  les  Cauniens ,  depuis  les  plus  jeunes  jusqu'aux 
plus  âgés.  Du  Ryer  a  donné  le  même  sens,  et  Gronovius, 

Caunii  omnis  œtatis.  Mais  Suidas  rend  (d)  iSn^i^  par  ces 
mots  :  0-ov  9r«0-if  ixtwu,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  :  avec  des 

(a)  ^lian.  de  Naturâ  Animal,  lib.  xii  ,  cap,  xxx  >  tom.  11 , 
pag.  695. 
{b)  Herodot.  lib.  i ,  $.  clxxi  ;  lib*  v ,  $.  cxix, 
(c)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  973,  C  ;  974,  A, 
{d)  Suidas  I  voc  'HCniir, 
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geiH  de  (out  âge  ;  mais  apec  toute  la  jeunesse ,  avec  ftwf 
ceux  qui  ont  atteint  Vâge  de  puberté.  Car  le  même  Suidas  [à) 
expliquant  iXmU  rîjç  voXtmç ,  dit  :  •/  iw  ixticlat  y  it  fiât.  An*- 

ûur    fViJ^tf»  Ttiç  ittù^  9i?iiKUç  oo^tç  If» «  Vous  outra^ 

»  ipon  père  Atromète  ,  vous  qui  11e  l'avez  ni  connu,  ni 
»  vu  comme  il  ëtoit  dans  sa  jeunesse  ».  Oe-là  ixttuM  se  prend 
pour  la  virginité.  A'nip  (c)  «$•  rSf  woXt']m9  cpp^vv  rSt*  î*»7« 

MZfi  y«,«». .  •  • .  «  Un  citoyen  trouvant  sa  fille  corrompDe, 
»  et  qu'elle  n'a  voit  pas  conservé  sa  virginité  jusqu'à  scj 
»  noces  ». 

J'ai  traduit  d'après  ces  autorités,  toute  la  jeunesse  Out- 
niène.  il  ne  me  paroît  pas  vraisemblable  que  des  vieil- 
lards aient  été  d'une  expédition  qui  devoit  êti'e  fatigante. 

Ce  mot  avoit  été  bien  rendu  par  M.  Bellangef-,  liv.  vi; 

J.   XXI. 

(409)  §.   CLXXTii.  Des   Barbares,  Dans    les  temps  leî 
plus  reculés ,  l'île  de  Crète  étoit  habitée  par  des  Barbare*. 
Horodot.  liv.  i ,  §.  clxxiii.  Ces  anciens  babitans  sont  ap- 
pelés Etéocrètes  (rf)  (  véritables  Cretois  ).  On  croit  qu'ils 
ctoient  Autochtones,  c'est-à-dire,  originaires  de  i7/c. 
Leur  Roi  s'àppeloit  Crès  (e).  Après  plusieurs  géiiéi'a tiens, 
les  Pélasges  occupèrent  [f)  une  partie  de   File.  La  Iroi- 
sicme  nation  étoit  des  Doriens ,  qui  la  plupart  vinrent 
des  pays  voisins  du  mont  Olympe ,  sous  la  conduite  de 
Tectamus ,  fils  de  Dorus ,  et  des  Achéens  de  la  Laconie. 
t_ \ — - . 

(a)  Suidas,  voc.  'Hxixi*  *rnç  'ttoXte$ç. 

(b)  ^schin.  «■•;<  IlAfùLXfto-Cuttt ,  pag.  38  ,  lin.  i8 ,  ex  edit. 
Stephan. 

(c)  Id.  contra  Tîmarchum ,  pag.  26 ,  lin.  6 ,  ex  eâdem  edit. 

(d)  Diodor.  Sicul.  Hb.  v,  $.  lxxy  ,  tom.  j,  pag.  38i  ;  et  $. 
pag.  395. 

(e)  Id.  ibid.  pag.  38i. 

(f)  Id.  ibid.  pae.  595. 
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Ce  Tecfamus  devint  (a)  Roi  de  Tîle.  Ayant  ëponsë  la  filjo 
de  Crëtliëe ,  il  en  'eut  Astërius.  Pendan^  que  cet  Astërius 
étoit  Roi  de  Crète,  Jupiter  enleva,  dit-on,  Europe  de 
Phënicie ,  et  en  eut  Minos ,  Rhadamantliys  et  Sai^pëdon. 
Astërius  ëpousa  Europe ,  mais  n'en  ayant  point  eu  d'enfanf , 
il  adopta  les  fils  de  Jupiter,  et  leur  laissa  son  royaume. 
Minos  fut  père  de  Ly  cas  tus ,  et  celui-ci  de  Minos  second , 
lequel  ayant  ëquipë  une  flotte,  se  rendit  maître  de  la  mer, 
U  ëpousa  PasipLaë,  et  en  eut  Androgëe,  Ariadne,  etc.  En 
quatrième  lieu  ,  il  passa  en  Crète  un  mélange  de  nations  (Jf) 
Barbares ,  qui ,  avec  le  temps ,  apprirent  la  langue  àes  Grecs 
qu'ils  y  avoient  trouves  ëtablis  ;  enfin  ,  après  (c)  le  retour  de« 
Hëraclides,  les  Argiens  et  les  Lacëdëmoniens  y  cnvoyèreiît 
des  colonies.  Voyez  Hérodote  ci-dessous,  liv.  vu ,  J.  clxix , 
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Cette  note  est  de  M.  Bellanger  -,  mais  je  l'ai  corrigëe , 
et  j'y  ai  ajoute  les  citations. 

(4io)  J.  CLxxiii.  De  leur  H  mères.  Cela  est  encore  appuyé 
par  (d)  Nicolas  de  Damas.  Les  Xanthiens  avoient  un  usage 
pareil,  dont  Nymphis  rapporte  l'origine  {e)  au  quatrième 
livre  de  son  Histoire  d'Hëraclëe.  Un  sangb'er  faisoit  de 
grands  ravages  dans  leur  pays;  Bellërophon  le  tua,  mai» 
les  Xanthiens  ne  lui  en  tëmoignèrent  aucune  rcconnoî>- 
nance.  Ce  prince  les  maudit ,  et  obtint  de  Neptune  qu'il 
sortiroit  de  leur  terre  un  sel  qui  en  gâteroit  les  fruits.  Cela 
dura  jusqu'à  ce  que  ce  Prince  s'ëtant  laisse  vaincre  par  les 
prières  des  femmes ,  supplia  Neptune  de  cesser  sa  colère  ; 
de-là  vient  la  loi  des  Xantliiens  de  ne  s'appeler  que  du  nom 
de  leurs  mères. 

Cette  raison,  empruntëe  de  la  Mythologie ,  est  peu  propre 

»^~^^^»^»i^— ^^— ^— i»."— ^»^— — ^■^.— ^^■^■— ^"^"~— ^■~— ^^■'~-'^— — ^— — ^■—  I    ■^— —    I 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  iv,  §.  lx,  tom.  i  ,  pag.  3o4. 

(b)  1(1.  lib.  V,  I).  Lxxx,  tom.  i,  pag.  3tj6. 

(c)  Id.  ibid. 

(c/)  Excerpta  ex  Nicolao  Damasceno ,  png.  617. 

(0)  Piutarch.  de  Virtutibiu  MuUerum  ,  pug.  a^îtS,  C,  D. 
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à  persuader  les  personnes  raisonnables.  J'aime  mieux crmir 
que  ces  peuples  n'étant  pas  encore  civilisés  ^  les  femmes 
appartenoient  à  celui  qui  s'en  saisissoit  le  premier.  Passant 
entre  les  bras  de  quiconque  avoit  la  force  de  les  enlerer, 
ou  l'adresse  de  les  séduire  y  les  enfails  qui  provenoient  de 
ces  commerces  déréglés  y  ne  pouvoient  jamais  savoir  quels 
étoient  leurs  pères.  Us  ne  connoissoient  que  leurs  mères  ; 
et  c'est  par  cette  raison  qu'ib  en  portoient  le  nom. 

La  Xantbie  étoit  un  petit  pays  de  la  Lycîe.  Si  cette 
coutume  commença  chez  les  Xanthiens  y  les  Lyciens  l'adop- 
tèrent sa^  doute.  Chez  ces  peuples  y  les  héritages  passoient 
aux  filles ,  et  les  garçons  en  étoient  exclus  (a). 

(4ii)  J.  CLxXiv.  La  Bybassie,  Il  y  avoit  auparannt 
dans  le  texte  la  BybUsie*  Quoique  cette  leçon  se  troa^e 
dans  tous  les  manuscrits ,  et  que  Byblis  y  qui  parcoomt 
ce  pays  (6),  suivant  Ovide,  puisse  très-bien  lui  avoir  donne 
son  nom ,  je  n'ai  point  balancé  cependant  à  substituer 
dans  ma  traduction  la  Bybassie  y  fondé  sur  une  conjecture 
de  Vossius(c),  adoptée  par  Gronovius  et  feu  M.  Wessehn^, 
et  confirmée  (d)  par  Diodore  de  Sicile  et  Pline  {e)  le  Natu- 
raliste. Les  vers  suivans  d'Ovide  n'ont  pas  peu  contribue 
À  me  déterminer  : 

{f)    Byblida  non  aliter  latos  ululasse  per  agros. 
Bubasides  vidère  nurus. 

n  reste  une  autre  difficulté  bien  plus  considérable.  Il 
s'agit  de  fixer  la  position  de  la  Bybassie.  Ce  pays  étoit-il 
dans  la  péninsule,  ou  hors  de  la  péninsule  ?  Si  l'on  suit 
le  Traducteur  latin,  il  sera  dans  la  péninsule,  ou  pour 

(a)  Stob.  pag.  292,  25.  Tai  emprunté  cette  citation  de  M.  Val- 
ckeuaer. 
{h)  Ovid.  Metamorpb*  lib*  ix,  Ters.  642. 

(c)  Vossius  ad  Pompon.  Melam,  lib.  i ,  cap.  xvi ,  pag.  637. 

(d)  Diodor.  Sicul.  lib.  ▼,  $.  lxii  ,  pag.  38o. 

(e)  Flin.  Hiitor.  Natur.  lib.  ▼ ,  cap.  xxYiii  ^  tcun.  i ,  pas.  374. 
if)  Ovi^.  Metamorph.  lib.  ix,  vers*  64a. 
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parler  plus  juste ,  la  Bybassie  sera  la  pëmnsale  elle-même , 
dont  la  Cnidie  sera  une  partie.  Il  faudra  donc  traduire: 
Ita  Cnidie  commence  à  la  péninsule  de  Byhaasie;  ce  qui 
me  semble  aussi  ridicule  que  si  l'on  disoit  que  le  G>tentiii 
commence  à  la  Normandie. 

Ce  sens  ne  me  paroissant  pas  soutenable ,  je  fais  la  cons- 
truction: de  cette-  manière  :  r^t  BvCeoviV  mf/^unç  ck  Tt}f 
Z^f^^i^y  ^  Byhaasie  commençant  à  la  Chersonèse.  Dans 
ce  cas  la  pëninsule  entière  s'appellera  Cnidie,  et  la  Bybassie 
sera  hors  de  la  péninsule.  Ce  sens  est,  je  pense  y  plus  juste, 
et  c'est  celui  que  j'ai  suivi.  Il  me  semble  cependant  qu'il 
seroit  plus  clair  en  mettant  la  préposition  après  x^P^^i^^y 
ce  qui  fait  un  changement  très-^égep  :  À^yfitvtiç  Ttjç  ;^f pr^vifVjr 

Je  sais  que  Vossius  suppose  dans  ses  notes  sur  Pompo- 
nius  Mcla ,  page  63/ ,  que  la  Bybassie  est  une  péninsule , 
mais  il  ne  l'a  pas  prouvé.  M.  Valckenaer  paroit  penser  que 
la  péninsule  est  la  petite  ile  dont  parle  Pausanias,  liv.  v, 
chap.  XXIV ,  pag.  44o.  Mais  comment  cette  île ,  qui,  au  rap- 
port (a)  de  Strabon,  n'avoit  que  sept  stades  de  tour,  pour- 
voi t-elle  tenir  au  continent  par  un  espace  de  cinq  stades 
Remarquez  que  la  ville  elle-même  étoit  eh  partie  dans 
l'île.  D'ailleurs  la  superstition  s'étant  une  fois  opposée  à 
ce  qu'on  creusât  l'isthme ,  la  même  cause  devoit  l'empêcher 
dans  la  suite.  Il  est  vraisemblable  que  l'isthme  dont  parle 
Hérodote ,  ne  put  être  coupé ,  à  cause  que  c'étoit  un  rocher. 
A-vant  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  une  entreprise 
de  cette  nature  n'étoit  guère  praticable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  soumets  mon  sentiment  à  celui 
des  personnes  éclairées. 

(4i2)  J.  cLxxiv.  En  dedans  de  l'isthme,  'Erroç  ^i  -a-Sou 
0^1  tyinrê.  Ce  passage  paroît  altéré  à  M.  Toup.  H  corrige  {b) 

(a)  Strab.  lib.  xiv,  pag.  969,  B. 

[b)  Kpiatola  Critica  acï  celcberr.  virnm  Episcopum  Glocestr. 
pag.  76rVel  oxnuperâ  Editionô  ,  tom.  n  ,  pag.  491  et  seq. 
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mif^oTêç.^i  via-i  rÇt  iyiftTê.  a  Ce  teirein  (  qu41s  creii— 
))  soient  )  ne  cedoit  points  ëtoit  trop  dur  pour  pouvoir  être 
»  creuâé  ».  Cette  correction  seroit  ti*ès-juste,  s'il  ëtoit  im- 
possible de  donner  un  sens  raisonnable  au  texte.  Mais  il 
me  semble  qu«;  feu  M.  Wcsseling  l'a  très-bien  explique. 

(4i5)  J.  CLXxiv.  Jupiter  aurait  fait  une  lie  de.  votre 
pays,  La  réponse  de  l'Oracle  me  rappelle  un  trait  d'his- 
toire  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  ici.  «  Des  (r?) 
*)  Hollandois  offrirent  à  Charles  II,  Roi  d'Espagne^de  rendre 
»  à  leurs  frais  le  Tage  navigable  jusqu'à  Lisbonne ,  pourvu 
3)  qu'on  leur  permît  de  lever  pendant  un  certain  nonibi*e 
»  d'ahnéesy  quelques  droits  sur  les  marchandises  qu'on  y 
w  embarqueroit  :  ils  a  voient  intention  de  rendre  le  Maii^ 
»  çanarez  navigable  depuis  Madrid  jusqu'à  l'endroit  où  il' 
»  se  jette  dans  le  Tage.  Le  Conseil  de  Castille  fit,  api^s 
»  une  mûre  délibération,  celte  réponse  remarquable  :  S'il 
M  eût  plu  à  Dieu  de  rendre  ces  deux  rivières  navigables, 
»  il  n'auroit  pas  eu  besoin,  pour  cet  effet,  du  secours  de 
»  l'homme.  Puisqu'il  ne  l'a  }X)int  fait,  il  est  clair  qu'il  ii^a 
V  pas  jugé  qu'il  fût    à  propos  de  les  rendre  navigables. 
»  Une  telle  entreprise  paroîtroit  violer  les  décrets  de   sa 
»  providence,  et  voidoir  corriger  les  imperfections  qu'il  a 
»  laissées  exprès  dajis  ses  ouvrages  ». 

(4i4)  ^.  CLXXV.  Uue  longue  barbe  pousse,  Aristote  (jy\ 
dit  que  les  femmes  n'ont  point  de  barbe  au  menton,  excepté 
quelques-unes  à  qui  il  en  vient  quelque  peu,  quand  leurs 
règles  cessent,  et  les  Prêtresses  de  Carie  ,  ce  qui  paroîl  un 
pronostic  de  Tavenir. 

(4i5)  5*  t;i.xxy.  Qui  résistent  long-temps,  ttrrirxo^  Xfifow, 
On  soiis-entend  i»**,  et  cela  signiiie  diu,  et  non  aliqu^n- 
diu,  {c^  cù  yaf  Hftti  i«  çfXlféov  ^ostô^ivttç  eittpxtoxti  i^)  X^cvovy 

(a)  Letters  coocerniag  the  Spanish  Nation;  by  the  Reveread 
Edward  Clarke.  London  ,  1765  ,  in-4.  Lettcr  xv ,  pag.  284. 
{h)  Aristot.  Hist.  Animal,  lilj.  m  ,  cap.  xi ,  pag.  îJo3,  li. 
(c)  Arriau.  Ili&t.  Indic.  cap.  Xj  §.  m,  png.  67». 
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9-d?  Tt  v^oç  t9tfcd  rod  î|  ôvfmnv,  u  Car  si  elles  enssent  été 
1»  construites  en  briques ,  elles  n'auroient  pu  résister  long* 
»  temps  à  la  pluie  ». 

(4 16}  §.  CLXXVi.  jépeû  toutes  qui  étoit dedans.  Le  même 
désespoir  (a)  s'empara  des  Xanthiens ,  lorsque  Brutus  forma 
le  siège  de  leur  yille.  En  voulant  mettre  le  feu  aux  machines 
des  Romains^  uh  vent  impétueux  porta  les  flammes  contre 
leurs  mujrs,  et  le  feu  gagna  les  maisons  voisines.  Les  Romains 
coururent  l'éteindre  par  ordre  de  Brutus  \  mais  les  Xan- 
thiens, hommes,  femmes,  enfans,  les  esclaves  comme  les 
hommes  libres ,  les  repoussèrent ,  et  portèrent  eux-mêmes 
par-tout  des  roseaux,  du  bois,  et  tout  ce  qui  pou  voit  servir 
d'aliment  âf  la  flamme.  Les  hommes,  les  femmes  périssoient 
les  uns  d'une  manière,  les  autres  d'une  autre.  Les  petits 
enfans  même  se  jetoient  dans  le  feu  ;  d'autres  se  précipitoient 
du  haut  des  murs,  d'autres  tendoient  la  gorge  à  leurs  pères , 
et  les  prioient  de  les  tuer.  On  vit  même  une  femme ,  un 
petit  enfant  mort  à  son  cou ,  une  torche  allumée  à  la 
main  ,  mettre  le  feu  à  une  maison.  Brutus  ,  ému  de  com- 
passion ,  promit  une  récompense  à  ceux  de  ses  soldats  qui 
pourroient  sauver  un  Lycîen.  On  dit  qu'il  y  en  eut  cent 
cinquante  qui  ne  refusèrent  pas  la  vie  qu'on  leur  accordoit. 
Suivant  Appien  [h) ,  les  Xanthiens  ayant  été  forcés  après 
une  vigoureuse  défense ,  s'enfermèrent  chez  eux ,  égorgèrent 
leurs  femmes  et  leurs  enfans ,  et  ayant  mis  le  feu  à  leurs 
maisons ,  ils  se  brûlèrent.  Les  esclaves  n'imitèrent  pas 
l'exemple  de  leurs  maîtres  ;  ils  se  conservèrent,  et  l'on  sauva 
aussi  quelques  femmes  libres  et  cent  cinquante  hommes 
libres.  Le  même  Appien  remarque  que  les  Xanthiens  don- 
nèrent en  trois  occasions  àes  preuves  non  équivoques  qu'ils 
préféroient  la  liberté  à  la  vie.  La  première  est  celle  que  nous 

avons  rapportée  d'après  Hérodote.  La  deuxième  eut  lieu 
/ 

.  (a)  Flntarch.  in  Bnito ,  pag.  998,  D,  &c. 
(3)  Appian.  Uistor.  Bel),  ci?*  lib.  iv  |  pag.  xoi4  et  seq, 
Tbme  /.  H  h 
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SOUS  Alexandre I  fila  de  Philippe,  et  la  troisième ^  lors^e 
Brutas  les  assiégea. 

(4i7)  $.  CLXXViii.  A  six  vingts  stades  de  long,  Vhne  (a) 
donne  à  Babylonc  soixante  milles  de  circonférence  ;  mais 
il  compte  toujours  huit  stades  pour  le  mille  it>main ,  sans 
s'inquiéter  si  l'Auteur  qu'il  copie  veut  parler  du  grand, 
du  moyen  ou  du  petit  stade.  Ici  il  ne  fait  que  traduire 
Hérodote  à  la  lettre ,  sans  s'attacher  à  en  rendre  le  sens. 

Diodore  de  Sicile,  qui  copie  Ctésias,  suppose  que  (6) 
Bahylone  n'avoit  que  36o  stades  de  tour.  Ce  'calcul  paroît 
d'abord  bien  différent  de  celui  d'Hérodote.  M.  D'Anvillc 
a  essayé  de  rapprocher  ces  deux  calculs ,  et  de  les  faire  cadrer 
ensemble.  Sa  méthode  est  très-ingénieuse,  comme  tout  ce 
qui  pail  de  cet  habile  Géographe.  En  voici  le  résultat  (o). 
Le  temple  de  Bélus  avoit,  dit-il,  suivant  Hérodote,  huit 
stades  de  tour.  Pietro  Délia  Valle  a  compté  1,1 54  paa  com- 
muns. M.  D'Anville  évalue  le  pas  commun  k'Ji  pouces.  Sur 
ce  principe,  les  1,1 34  pas  de  circuit  de  ce  temple ,  doivent 
s'évaluer  à  35o  toises  4  pieds,  et  si  cette  somme  de  toises 
représente  les  huit  stades  qu'Hérodote  attribue  au  même 
oircuit,  ce  qu'il  appelle  stade  se  borne  à  4i  toiaes  2  pieds. 
Suivant  cette  évaluation,  on  aura  19,840  toîsea  pour  l'en- 
ceinte de  Bahylone.  Mais  comme  Diodore  de  Sicile  ne  donne 
souvent  au  stade  que  54  toises  a  pieds ,  les  56o  stades  qu'a- 
voit  selon  lui  Babylone,  feront  19,660  toises;  ce  qui  revient, 
à  peu  de  chose  près,  «u  compte  d'Hérodote.  Babylone, 
quoiqu'immense,  cesse  alors  de  nous  effrayer  par  sa  gran- 
deur ,  et  son  enceinte  se  réduit  k  près  de  huit  de  nos  lieues. 

M.  Fréret  suit  une  autre  méthode  {d)  qui  donne  à  Baby 

(a)  PUii.  HUt.  Natural.  lib.  vi,  cap.  xxn,  tom.  i,  pag.  53i. 

Ib)  Djodor.  Sicul.  lîb«  u ,  ^  tu  ,  tom.  i,  pag.  iso. 

(r)  Voyez  le  Mémoire  entier  aur  la  position  de  Bobylone.  Mé- 
moires de  TAcadémie  des  Inscriptions ,  tom.  xxyiii ,  Mém.  pag.  !i4^. 

(J)  Mémoires  de  TAcadémie  dea  Inscriptions ,  tom.  xxiv ,  Mém. 
pag.  522.  '  ,  . 
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loint  plus  d'ëtendue  que  ne  lui  en  assigne  M.  D'Anville.  On 
peut  consulter  son  Mémoire. 

Suivant  Strabon  (a)  y  Babylone  avoit  385  stades  de  cir- 
conférence. L'épaisseur  de  ses  murailles  ëtoit  de  52  pieds  ^ 
leur  hauteur  de  5o  coudées^  et  celle  des  tours  de  lo.  Strabon 
avoit-il  ëtë  à  Babylone ,  ou  bien  avoit-il  sur  cette  yille  de 
bons  Mémoires?  c'est  ce  qu'on  ignore^  et  par  conséquent^ 
on  ne  sait  si  son  récit  est  plus  exact  que  celui  des  autres 
Historiens. 

Eustathe  (b)  suit  à-peu-près  Strabon  ^  mais  il  place  les 
tours  au-dessus  des  portes ,  ce  qui  n'en  feroit  que  loo.  Le 
récit  d'Hérodote  en  suppose  un  plus  grand  nombre,  et 
Diodore  de  Sicile  en  compte  (c)  !i5o. 

La  coudée  moyenne  est  probablement  la  même  que  celle 
qui  étoit  en  usage  parmi  les  Grecs  de  l'Asie  mineure ,  et 
qui  devoit  être  la  plus  connue  d'Hérodote.  Celle  de  Samoa 
ëtoit  égale  à  celle  {d)  d'Egypte.  M.  D'Anville  évalue  la  («) 
coudée  d'Egypte  à  i  pied  8  pouces  6^  lignes  y  la  coudée 
royale  doit  être  par  conséquent  de  i  pied  9  pouces  10  lignes. 
Ainsi  les  murs  de  Babylone  dévoient  avoir  environ  56o 
pieds  de'  hauteur  sur  90  d'épaisseur.  * 

n  n'est  pas  inutile  d'observer  que  presque  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  sur  les  mesures  des  anciens  est  problématique. 
J'ai  préféré  les  calculs  de  M.  D'Anville ,  sans  cependant 
blâmer  ceux  de  M.  Gibert,  qu'on  peut  voir  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  BeUes- Lettres,  tome  xxviii, 
page  2ia. 

(4i8)  Ç.  CLXXViii.  Deux  cents  coudées  en  hauteur,  I^es 
différens  Ecrivains  qui  ont  parlé  des  murs  de  cette  ville 

(a)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1073,  B. 

(6)  Eustath.  sur  le  vers  ioo5  de  Denys  le  Fériégèt^y  ptg.  175, 
ligne  dernière,  col.  3. 
(c)  Dîodor.  Sicul.  lib.  11,  $.  viiy^om.  i,  pagV  lao. 
{d)  Herodot.  lib.  ix ,  $.  clxviu. 
{e)  D'Ânrille ,  Traité  des  Mesures  itiaéraircs,  pag.  36. 
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ne  pftroissent  pas  d'accord  entr'eux  sur  lear  hauteur.  Hoh 
dote^  comme  on  vient  de  le  voir^  leur  assigne  200  coodéa 
de  roi,  Ctésias  (a)  5oorgyies,  quelques  autres  (6)  Aotenn, 
ainsi  que  Strabon  (c)  et  Quinte-Curce  (</)  5o  coodéeiy  et 
Pline  (e) ,  qui  a  ëtd  suivi  par  Solin  (/^ ,  aoo  pieds. 

Ces  Auteurs  avoient  en  vue  Hërodote ,  et  la  diffiéraiB 
qu'on  remarque  dans  leurs  rëcits  ne  vient  que  d'une  ledoit 
peu  attentive  de  cet  Historien  ,  comme  il  est  aisé  de  l'a 
convaincre.  Mais  avant  que  de  le  prouver^  présentons mo 
un  même  point  de  vue  ces  mesures  avec  leur  évaluatioci 
côté  en  pieds  grecs.  Comme  la  coudée  de  roi  avoit  troà 
doigts  de  plus  que  la  moyenne ,  les  200  coudées  (ont  33; 
pieds  et  8  pouces  |  à  16  pouces  ou  doigts  par  pied. 

Hérodote. 200  coudées  de  roi .  337  pieds  8  pose 

Ctésias. 5oorg]ries. 3oo 

Un  Anonyme  dans\ 

Diodore  de  Sicile,  v  5o  coudées ^5 

Qointe-Curce. . . .  J 

Pline aoo  pieds 200 

Qrose ,    200  coudées 3oo 

Ctésias  copie  manifestement  Hérodote.  Cinquante oigjîe$ 
font  juste  200  coudées.  Seulement  il  n'a  pas  ùdt  aitendoa 
que  notre  Auteur  parloit  de  coudées  de  roi. 

n  est  clair  que  l'Anonyme  dont  fait  mention  Diodore 
de  Sicile ,  avoit  les  yeux  siu:  Ctésias^  ainsi  que  Strabon  et 


(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  n ,  $.  vu ,  tom.  i ,  pag.  130. 
{b)  Id.  ibid. 

(c)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1072,  B« 

(d)  Quint.  Curt.  lib.  v,  cap.  i,  J.  xxvi.  Dans  les  dernières  édi^ 
tîona  on  a  substitué,  sans  }'  être  autorisé  par  les  manuscrits  cent 
en  la  place  de  cinquante ,  afin  de  rapprocher  cet  Aateur  d'Hé- 
rodote.     * 

(e)  Plin.  Hist.  Katnr.  lîb.  yi,  cap.  xxri ,  tom.  i,  pag.  53i, 
lin.  iS. 

(/)  Solin.  cap.  lti,  pag.  61,  G.  * 
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Quinte-Ctiroe ,  mais  qu'effiiayës  du  nombre  de  cinquante 
orgyies ,  ils  l'ont  réduit  à  cinquante  coudées.  Le  nombre 
de  deux  cents  9  employé  par  Pline ,  prouve  qu'il  n'avoit  con- 
sulté que  notre  Historien  ;  mais  des  coudées  il  en  a  fait  des 
pieds  par  inadvertance,  ou  peut-être  faut-il  attribuer  cette 
faute  à  ses  copistes.  La  preuve  en  est  qu'il  remarque  que 
ces  pieds  sont  plus  grands  de  trois  pouces  que  le  pied  romain. 
Or  c'est  précisément  ce  qu'avoit  dit  Hérodote  de  la  coudée 
royale ,  et  jamais  il  n'y  a  eu  de  pied  qui  ait  eu  trois  pouces 
de  plus  que  le  romain. 

Orose  (a)  suit  Hérodote  ;  mais  oubliant  que  notre  His- 
torien parle  de  coudées  royales  qui  ont  trois  pouces  de  plus 
que  l'ordinaire^  il  se  contente  de  deux  cents  coudées  justes. 

Les  Z3j  pieds  8  pouces  d'Hérodote  reviennent,  selon 
l'évaluation  de  M.  D' AnviUe ,  à  ?2io  pieds  de  roi ,  ou  environ. 
Je  suppose  ici  que  notre  Historien  a  eu  en  vue  la  coudée 
ordinaire  en  Grèce-,  mais  s'il  a  voulu  parler  de  celle  de 
Samos,  comme  cela  est  vraisemblable,  le  total  sera  plus 
fort.  Voyez  la  note  précédente. 

(419)  5.  cLxxix.  On  se  servit  de  bitume,  L'aspbalte  ou 
bitume  tenoit  lien  de  chaux.  Caleis  {h)  quoque  usum 
prœhuit,  (hitumen)  itaferrundnatis  Babylonis  mûris. 

(4ao)  §.  CLxxix.  De  trente  couches  en  trente  couches  de 
briques.  Eustatbe  (c)  y  ajoute  des  pierres  de  taille  de  six 
coudées  de  long,  sur  trois  de  large. 

(4âr)  5-  cucxix.  Des  tours.  "OtKtiftM  se  prend  dans  un 
sens  très-étendu,  et  signifie  en  général  tme  habitation  ^ 
mais  suivant  les  occasions,  une  maison ,  un  temple,  un 
lieu  de  prostitution ,  une  prison ,  une  tour  ,  &c.  Ce  mot 
est  ici  déterminé  au  dernier  sens  par  les  circonstances  et 

{a)  Oros.  Histor.  lib.  11 ,  cap.  vx ,  pag.  102. 

(ft)  Flin.  Hist.  Natur.  lib.  xxxv,cap.  xv^  tooi.  XX|  pag.  716, 
lio.  10. 

(c)  Euâtathe ,  sur  le  yert  looS  de  Denys  le  Fériégète ,  pag.  175, 
col.  3«  lin.  7,  à  fine. 
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par  Strabon  ,  qui,  en  parlant  de  ces  bâtimens ,  se  seitde 
wi^yt ,  tour.  Ce  Géographe  donne  à  ces  tours  dix  coudées  de 
hauteur.  Le  terme  /MtfixM?M  me  semble  plutôt  signifier  le 
peu  de  largeur  de  ces  tours  que  leur  hauteur ,  et  qu'eUes 
n'avoient  qu'une  seule  chambre ,  une  seule  diTision. 

(43â)  |.  cLXXix.  Cent  portes  d'airain  massif.  O t$t  et  ^ 
a  fait  dire  à  Isaïe  (a)  :  k  Je  marcherai  devant  vous,  et  je 
)>  briserai  les  portes  d'airain  )>.  £ustathe  remarque  «us 
que  (b)  Babylone  avoit  cent  portes  y  toutes  d'airain ,  linà 
que  les  jambages  et  les  linteaux  ;  ou  pour  mieux  dire,  il 
copie  mot  à  mot  notre  Historien. 

(423)  §>  cLXXix,  Comme  les  Jambages.  ZniJ^^i  sontks 
jambages  d'une  porte  et  non  les  gonds.  Voyez  PoUaà 
Onomasticon,  lih.  i ,  cap,  nu  ,  segm,  £xx^/.  pa^,  ^; 
et  Hësychius,  au  mot  'Zrm^fAêi. 

(434)  $.  CLXXX.  //  vient  de  V Arménie,  Den  js  le  Péri^ 
dit  qu'il  (c)  coule  d'abord  d'une  montagne  d'Arménie  trb- 
élevëe  y  k  l'est  de  la  Syrie.  Strabon  est  plus  précis.  «  U 
y*  partie  {d)  la  plus  septentrionale  du  Tanrus  y  sépare  FAr* 
»  mcnie  de  la  Mésopotamie.  L'Euphrates  et  le  Tigre  coulent 
n  tous  deux  de  cette  montagne,  environnent  la  Mésopo- 
i>  tamie^  et  s'étant  réujiis  près  delà  Babylonie,  ïU  te  jettent 
))  ensuite  dans  la  Mer  de  Perse.  De  ces  deux  fleuves,  VExt- 
»  phrates  est  le  plus  grand  *,  il  parcourt  une  plus  grande 
»  étendue  de  pays  ;  son  cours  est  tortueux.  Ses  souioes  sont 
»  dans  la  partie  septentrionale  du  Taurus.  Il  trayerse  k 
Il  grande  Apnénie  vers  le  opucbant  jusqu'à  la  petite,  ayint 


(a)  Iiaïas ,  cap.  xly  ,  vers.  a. 

{b)  Eustath.  ad  Dionya.  Ferieget.  Ters.  ioo5  ,  pag.  176,  col.  i, 
lin.  11 1  à  fine.  Conf.  eQmdrm  ad  Homeri  Iliad.  ix,  pag.  758, 
lin.  18. 

(c)  Dionya.  Ferieget.  vers.  976  et  978. 

{d)  Strab.  lib.  zi,  pag.  793,  Â.  Je  Ha  arec  Xylander  :  tl  i* 
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»  à  droite  la  grande  Arménie,  à  gauche  l'Acilisène.  Il  tourne 
»  ensuite ,4a  côte  du  Midi,  atteint  les  frontières  de  la  Cap- 
w  padoce ,  et  les  laissant  sur  la  droite ,  ainsi  que  la  Com- 
»  magène ,  et  sur  la  gauche,  FAcilisène  et  la  Sophène  de  la 
»  grande  Arménie;  il  s'avance  vers  la  Syrie,  entre  dans  la 
u  Babylonie  en  se  détournant  encore ,  et  se  jette  dans  le 
I»  golfe  Persique».  Prooope  partîculai'ise  encore  davantage 
la  source  de  ce  fleuve.  «  Il  y  a,  dit  (a)  cet  Historien,  chez 
n  les  Arméniens  une  montagne,  qui  n'est  pas  fort  escarpée. 
M  Elle  est  éloignée  de  vingt-qnatre  stades  deThéodosiopolis, 
»  et  au  nord  de  cette  ville.  Il  sort  de  cette  montagne  deux 
»  sources ,  qui  deviennent  anssi-tdt  deuqp  fleuves.  Celle  qui 
ji  est  à  droite  forme  TEuphrates  ». 

Philostorgius  décrit  (b)  le  cours  de  ce  fleuve  à-pen-près 
de  la  même  manière. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu^il  y  avoit  une  antre  source  de 
ce  fleuve  ,  qui  formoit  une  rivière  qui  se  jetoit  dans  l'Eu* 
phrates ,  et  à  laquelle  Ton  avoit  donné  ce  nom.  Cest  celle  que 
les  dix  Mille  rencontrèrent  sur  leur  route  en  retournant 
en  Grèce,  et  celle  que  décrit  PHne  dans  son  Histoire  Natu- 
relle, liv.  V,  chap.  XXIV,  tome  i,  pag.  1167. 

(435)  §.  CLxxx.  L'une  et  r autre  muraille,  a  L'Euphrates 
»  traversoit  Babylone  par  le  milieu;  il  divisoit  donc  9t% 
)i  murailles  en  deux.  Voilà  ce  qu'Hérodote  appelle  l'une  et 
u  l'autre  muraille  ».  n 

(4a6)  §,  CLXXX.  Forme  un  coude,  Hérodote  veut  dire  que 
le  mur  qui  environndit  la  ville  par-dehors ,  foirmoit  à  cha- 
cune de  ue»  extrémités  snr  le  fleuve  un  angle  avec  le  mur 
intérieur,  dont  étoit  bordel' un  et  l'autre  côté  del'Euphratcs, 
Le  texte  paroît  altéré.  Corneille  de  Pau w  lit  ràç  iwtMMfmritt 
tratfà  «.  T.  A.  M.  Reiskç  met  rji  avant  it  cVf«Mt/«9r««.  M.  Wes- 
seling  ne  parott  point  éloigné  de  cette  oorrectiqp.  On  pour- 

(a>  Procop.  Bell.  Penic.  lib.  i ,  cap.  xrii ,  pag.  47 ,  C. 
(b)  Philoatorgîi  Histor.  Ecvlesiat.  lib,  m ,  §.  ▼m  j  pag.  490. 
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roit  aussi  lire  09r«»  au  lieu  de  r^i  mais  on  ne  doit  pont 
^isërer  dans  le  texte  d'un  Auteur  de  pareilles  oonjecturei, 
flans  y  être  autorise  par  quelque  mamiscrit. 

Hérodote  ne  parloit  de  ses  portes  et  de  ses  mors  que  par 
ouï  dire.  Les  uns  et  les  autres  n'exîstoient  pins  de  ka 
temps.  Après  la  révolte  de  Babylone  y  O^rius  en  &Toit 
fait  abattre  les  murs  et  enlever  les  portes.  Voyez  Iîy.  ui, 

Ç.  CLIX. 

(427)  %.  CLXXX.  A  trois  et  quatre  étciges,  ce  Hérodote  («) 
»  dit  quelque  part ,  qu'à  Babylone  les  maisons  ont  diiq  i 
M  six  étages  ».  Denys  d'Halicamasse  ci  toit  sans  doute  de 
mémoire  ^  ou  son  texte  est  altéré. 

(428)  Ç.  cLxxxi.  Le  mur  extérieur,  Tbx  ajouté  ce  mot, 
ilfin  de  faire  entendre  qu'il  s'agissoit  ici  du  mur  dont  Bào- 
dote  a  parlé,  ^.  clxxix. 

(429)  §.  CLxxxi.  Sert  de  défense.  Il  y  1^  dans  le  grec  :  a 
mur  estif^ne  cuircisse, 

(430)  §.  CLxxxi.  Le  lieu  consacré  à  Jupiter  Bélau 
Arrien  (6)  prétend  quç  Xerxès  le  détruisit  à  son  retour  ds 
Grèce.  Strabon  (c),  qui  assure  la  même  chose,  appelle  es 
temple  le  tombeau  de  Bélus.  Ç'étoit,  selon  ce  Géogny^li»» 
i^ie  pyramide  quarrée,  d'un  stade  de  haut,  et  dontcfaagne 
côté  avoit  un  stade  de  long ,  c'est-à-dire ,  un  peu  plus  de 
trois  cents  pieds.  le  suppose  qu'il  s'agit  ici  da  petit  stade 
d'environ  cinquante  toises.  Il  y  en  avoit ,  il  est  vrai ,  un 
antre  phis  grand  du  temps  de  Stiiibon ,  mais  cet  Auteur  n'a 
point  réduit  les  mesures  dont  il  parle  à  celles  qui  étoient 
en  usage  dans  le  siècle  où  il  vivoit.  Il  paroit  au  contraire 
qu'en  parlant  d'un  lieu ,  il  se  sert  toujours  du  stade  qui  7 
ëtoit  connu.  Ces  deux  Auteurs  ne  parlent  de  la  destruction 
de  ce  temple  que  sur  le  rapport  d'autrui.  Hérodote,  qui 


(a)  Dion^9.  Halicamass.  de  Arte  Rhetorici  ,  cap.  i  y  $.  iii^ 
^om.  II  y  pag.  Ba ,  lin.  16. 
{b)  Ârrian.  de  £xpedit.  Alexandr.  lib.  vu ,  cap.  xvu  ,  pag.  5if 
(ç)  Strab.  lib.  xyi,  pag.  1075 ,  B. 
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l'aroit  TU  y  ne  me  permet  pds  de  les  croire.  Pline  les 
eontredit  pareillement.  Durât  (a)  adhûc  ibi  JovU  Beli 
templum. 

n  fant  faire  attention  qne  les  temples  dés  Anciens  ëtoient 
très-diffërens  de  nos  ëglises.  G^toit  nne  vaste  enceinte 
fermée  de  murs ,  dans  laquelle  il  y  avoît  des  cours ,  un 
bocage  y  des  pièces  d'eau ,  quelquefois  des  logemens  pour 
les  Prêtres ,  et  enfin  le  temple  proprement  dit ,  et  où  le 
plus  souvent  il  n'ëtoit  permis  qu'aux  Prêtres  d'entrer.  L'en- 
ceinte entière  s'appeloit  ro  îi^ov,  ou  en  dialecte  Ionien,  r« 
îf «f.  Le  temple  proprement  dit ,  ou  demeure  du  Dieu ,  le 
sanctuaire 'se  nommoit  y««r ,  et  en  Ionien  tnlç  y  cella.  Il  est 
aise  de  voir  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  l'enceinte  sacrëe.  S'il 
eût  été  question  du  temple  proprement  dit,  cette  tour  d'un 
stade  en  tout  sens ,  qui  en  occupoit  le  milieu ,  auroit  fait  un 
effet  bien  dësagrëable.  Mais  en  supposant  cette  tour ,  qui 
est  le  temple  même ,  au  centre  de^l'encmnte  sacrée,  il  n'y 
a  plus  rien  de  choquant. 

Hérodote  distingue  en  cent  occasions  le  fmlç  de  r«  îcpor. 
'Ip«»  (b^  ^1  Tô  fp  Ai^ofitiœty  f^  i  9tiiç  ri ,  ig  r«  ;^p9rrj|fpi0y  r»Al^- 
S-f/j*  %nwtft/icfif\«  :  «  L'enceinte  sacrée ,  le  temple  et  l'Oracle 
M  de  Didymes  furent  pillés  et  brûlés  ».  Les  autres  Auteurs 
s'expriment  de  même.  Pausanias  dit  (e)  que  les  Epidau- 
riens  avoientdans  l'enceinte  consacrée  à^culape  un  théâ- 
tre qui  surpassoit  tous  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  par  la 
beauté  de  ses  proportions.  S'il  eût  été  bâti  dans  le  temple 
même ,  comme  le  fait  dire  à  Pausanias  (<f)  l'abbé  Gédoyn , 
cela  auroit  été  ridicule. 

(43 1)  §.  CLXXXi.  Les  Chaldéena  qui  sont  les  Prêtres, 

(a)  Flîn.  Histor.  Natur.  11b.  vi,  cap.  zzvi,  tom.  i,  pag.  33i , 
lin.  20. 

{b)  Herodot.  Hb.  vi ,  J.  xix. 

(c)  Fauaan.  Oorintli.  sire  lib.  11 ,  cap.  xxm ,  pag.  174. 

(d)  Fanaaniai  »  ou  Voyage  Hiatori^ae  de  la  Grèce ,  tom*  1  ^ 
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Bëlus  ëtoit  originaire  (a)  d'Egypte.  Il  alla  à  BabyloBe, 
accompagne  d'autres  Egyptiens,  et  les  y  établit  Prétits; 
ce  sont  ceux  que  les  Babyloniens  appellent  Chaldéens.  Les 
Chaldéens  portèrentàBabylone  la  science  de  F Astrolog^  {bj\ 
ils  la  tenoient  des  Prêtres  d'Egypte. 

M.  de  Voltaire  (c)  donne  à  ces  Prêtres  le  nom  de  Mi^ 
On  voit  qu'il  les  confond  avec  les  Mages  qui  ëtoient  ki 
Prêtres  des  Perses.  On  peut  consulter  ma  réponse  dimk 
Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire  (</) ,  à  kqœDe 
on  peut  joindre  ce  passage  de  Diogènes  Liaerce  :  «  Qod- 
»  ques-uns  prétendent  (e)  que  la  Philosophie  a  commcaa 
>  chez  les  Barbares ,  qu'il  y  a  chez  les  Perses  des  Mages» 
»  chez  les  Babyloniens  des  Chaldëens ,  et  des  Gymno»- 

V  phistes  chez  les  Indiens,  &c.  ». 

(432)  §,  cLxxxii.  Cela  ne  me  paroit  poë  croyMu 
Malgré  la  crëdulitë  du  siècle  où  vi voit  Hérodote ,  on  tivim 
dans  se^s  écrits  des  preuves  d'un  jugement  sain  et  édaiié. 

(433)  5.  cLxxxii.  A  ITièbes ,  en  Egypte.  Si  Ton  en 
croit  Strabon,  cet  usage  ëtoit  un  peu  différent.  «  On  oofl- 

V  sacre ,  dit-il  (f) ,  à  Jupiter  une  jeune  fille  d'une  naissm- 
i>  ce  illustre  et  d'une  grande  beauté.  Elle  accorde  w^fkYctm 
p  à  qui  bon  lui  semble ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  r^Jëe.  Ltxrs- 
9  que  sea  règles  ^^immenoent  à  paroi tre ,  on  la  mme;  mais 
ï>  après  le  temps  de  son  concubinage ,  et  avant  de  la  marier  > 
»  on  en  porte  le  deuil  ». 

n  y  a  grande  apparence  que  le  vice  n'osa  d^abord  pa- 
roi tre  à  découvert^  mais  que  dans  la  suite  les  Prêtres,  se 
fiant  à  la  sotte  et  superstitieuse  crédulité  du  vulgaire  de 

(a)  Diodor.  Sicul.  lib.  i ,  }.  xxviii ,  pag.  Sa. 

(b)  Id.  ibid.  $.  lxxxi  ,  pag.  93;  et  lib.  11,  j.  xxix,  pag.  i42. 
(r)  Philosophie  de  l'Histoire  ,  pag.  117. 

id)  Supplément  à  la  Philosophie  de  PHiatoIre ,  pag.  i84  et  itt 
de  la  première  édition  ;  et  pag.  346 ,  &c.  de  la  sccoade* 
(e)  Diogen.  Laert.  lib.  i,  Froem.  pag%  u 
if)  Stiab.  lib.  XTii^  pag.  1171 ,  C^ 
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tous  les  rangs  y  levèrent  le  masque ,  et  se  montrèrent  tels 
qu'ils  ëtoient 

Au  reste  ^  on  voit  par  cet  exemple  combien  M.  de  Vol- 
taire a  eu  tort  de  révoquer  en  doute  dans  la  Philosophie  de 
l'Histoire ,  page  65  ,  ce  qu'Hërodote  raconte  de  la  coutume 
in£àme  des  femmes  de  Babylone, 

(434)  §,  chxxxii.  Car  il  ne  rend  point  en  ce  lieu  d'oracle 
en  tout  temps,  Apollon  rendoit  des  oîacles  à  Patares  les  six 
mois  d'hiver  >  et  à  Dëlos  les  six  mois  d'ëtë ,  comme  nous 
l'apprend  Servius.  Nam  (a)  constat  Apollinem  sex  mensi- 
bus  hiemaUbus  ,  apud  Patara ,  civitatem  Lyciœ,  dore 
responsa,  undè  Patarœue  ApoUo  dicitur,  et  seoB  atstivis 
apud  Delunu 

(435)  5*  cLXxxiii.  S*en  empara.  Ce  fut,  suivant  tontes 
les  apparences ,  à  son  retour  de  Grèce.  Arrien  ne  parle 
point  de  [b)  la  statue  de  Jupiter  Bëlus ,  mais  du  temple  de 
ce  Dieu ,  que ,  suivant  cet  Auteur ,  Xerxès  détruisit  à  son 
retour  de  Grèce,  ainsi  que  les  autres  temples  de Babylone. 
Le  récit  d'Hérodote  parott  plus  vraisemblable.  Voye%  la 
note  43o. 

Diodore  de  Sicile  (c)  assure  que*  toutes  les  richesses  de 
ce  temple  furent  enlevées  par  ks  Rois  de  Perse. 

(436)  J.  cLxxxiv.  Mon  Histoire  d'Assyrie.  Voyez  ci- 
dessus  ,  J.  cvi ,  note  287. 

(437)  J.  CLxxxiv.  Elle  s*appeloit  Sémiramis,  H  y  a 
eu  plusieurs  Princesses  de  ce  nom.  Hérodote  désigne  d'une 
manière  très-claire  celle  dont  il  s'agit  ici.  Elle  précéda 
Nitocris  de  cinq  générations.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  dé- 
terminer le  temps  où  cette  dernière  Princesse  régna ,  ou 
gouverna  le  royaume  de  Babylone  pendant  la  maladie  de 
son  mari.  Elle  étoit  femme  de  Nabopolassar  11 ,  ou  Nabu- 

(a)  Servius  ad  ^netd.  vr ,  i43,  tom.  11,  pag.  492. 

{h)  Arrian.  de  Expedit.  Alemiodri ,  lib.  tu  ,  cap.  xyii,  pag?  Â17, 

(c)  Piodor.  Sicul.  lib.  11  >  $•  iz ,  pag.  123* 
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ohodonosor^  qui  régna  43  ans.  Or,  comme  ce  Prince  mon- 
rut  y  selon  le  Canon  de  Ptolémëe  y  l'an  ^^  i34  de  la  périods 
îulienne,  58o  ans  avant  notre  ère,  elle  dut  gouverner  pen- 
dant la  maladie  de  son  mari ,  vers  l'an  4, 1 1  o  de  la  përiode 
julienne ,  6o4ans  avant  notre  ère ,  et  conserver  son  autorité 
jusqu'à  la  mort  de  Nabuchodonosor ,  c'est-à-dire ,  jusqu'en 
4,\54  de  la  période  julienne ,  58o  ans  avant  notre  ère.  Si 
l'on  compte  de  cette  époque  166  ans  pour  les  (a)  cinq  gêné 
rations ,  Sémiramis  remontera  à  la  seconde  année  de  l'ère 
de  Nabonassar. 

On  pourra  m'objecter  qu'Hérodote  ne  compte  que  asq 
générations  entre  ces  deux  Princesses,  et  qu'il  y  a  dansk 
Canon  dePtolémëe  (6)  quatorze  générations  ou  successioni, 
sans  compter  deux  interrègnes  entre  Nabonassar  et  Nabo- 
polassar.  Je  réponds  qu'Hérodote  évalue  lui-même  cbaqw 
génération  à  un  peu  plus  de  55  ans,  car  il  assure  (liv.  n, 
$.  CXI.111)  que  trois  générations  font  100  ans.  Ainsi,  sek» 
cet  Historien,  le  terme  de  génération  n'est  ici  qu'une  me- 
sure de  temps ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  successions. 
Hérodote  a  seulement  voulu  dire  qu'il  s'ëtoit  écoule  166 
ans  et  quelques  mois  entre  Nabonassar  et  la  mort  de  Nabo- 
polassar ,  quoiqu'il  ait  pu  y  avoir  quatorze  successions  entro 
ces  deux  Princes. 

J'ai  avancé  que  Labynète  étoit  le  même  que  Nabucho- 
donosor. Ce  dernier  nom  me  paroît  un  titre  honorîEque 
commun  (c)  à  tous  les  Rois  de  Babylone  ,  comme  celui  de 
Pharaon  l't^toit  aux  Rois  d'Egypte ,  et  celui  de  Syennésû 
à  ceux  de  Cilicie. 

Plusieurs Savans  pensant  qu'il  s'agissoitici  de  Sémiramis, 
épouse  de  Ninus ,  ont  substitué ,  les  uns  ^  quinze  généra* 

(a)  Herodot.  lib.  11 ,  $.  ckliii. 

(5}  Petavius ,  de  Doctrinâ  temporum ,  lib.  ix,  cap.  ltid, toI.  n « 
pig.  70. 

(c)  Harduînus ,  Chronolog.  yeteris  Testament,  ad  annum  antà 
Chriatum  536. 
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tions;  les  autres,  cinquante  y  en  la  place  des  cinq  dont  parle 
Hérodote.  Mais  cet  Historien  ne  fait  mention  dans  son 
histoire,  ni  de  Ninus,  ni  de  sa  femme,  mais  seulement 
•de  la  Sémiramis  dont  le  règne  précéda  celui  de  Nitocris 
de  cinq  générations.  Etienne  de  Byzance  (a)  se  trompe 
grossièrement  en  £ûsant  dire  à  Hérodote  que  cette  Reine 
fonda  la  yillc  de  Babylone.  On  voit  que  cet  Historien  no 
parle  que  des  digues  que  fit  faire  cette  Princesse ,  pour  em 
pêcher  les  inondations  de  l'Euphrates. 

(458)  §.  CLXXXV.  Rester  en  repoê,  A'rpi/u/Ç«i  et  t^ftfiim 
se  prennent  souyont  en  ce  sens.  Je  n'enciterai  que  cet  exem- 
ple que  me  fournit  Hippocrates  (6) .  »  y«p  Jlm^mtfiuHt  h 
rS  iuTiêty  M^i  ttTffitHf  fsrii  ^i  »»  àr^t^tunvy  &Cé  ils  nepew* 
vent  rester  ni  dans  le  même  état,  rd  dans  un  état  stable, 
puisqu'ils  ne  peuvent  rester  dans  un  état  stable,  ils,  &c. 

(439)  \.  CLXXXV.  Ils  s'étaient  rendus  maîtres.  Feu 
M.  le  Président  Bouhier  inféroit  (e)  de-làque  Nrnive  avoit 
été  prise  deux  fois  par  les  Mèdes  ;  la  première ,  par  Cya- 
xares  ;  la  seconde ,  par  Astyages ,  son  successeur*  Il  ne 
s'agit  en  cet  endroit  que  des  succès  des  Mèdes  sous  Cja« 
xares ,  comme  je  l'ai  fait  voir  (d)  ailleurs.  J'ai  réfuté  aussi 
ce  Savant  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Belles^ 
Lettres  sur  quelques  époques  des  Assyriens. 

(440)  §.  CLXXXV.  Il  passe  trois  fois  par  jirdérica*  Ce 
passage  est  assez  embarrassant.  Les  Traducteurs  en  langue 
vulgaire  l'ont  mal  rendu.  Les  derniers  Editeurs  d'Hérodote 
Tout  certainement  entendu  \  mais  il  méritoit  quelques 
éclaircissemens.  Je  vais  tâcher  de  les  donner  \  heureux  si 
je  réussis  ! 

(a)  Stephan.  Byzantin,  voc.  B«iC(/x«v. 

(b)  Hippocràt.  Aphoris.  pag.  68. 

(c)  Recherches  et  Dissertations  sur  Hérodote ,  pag.  239  et  suir. 
(J)  Supplément  à  la  Philosophie  de  THistoire  ^  pag.  61  de  la 

première  édition  ;  et  pag.  69 ,  âcc.  de  la  seconde.  Voyez  aussi 
mon  Mémoire  sur  quelques  Epoques  des  Assyriens ,  Mémoires  de 
rAcadémie  deVBeUet-LettreSi  tom.  xlv,  Mém.  pag.  407  et  suir. 
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1*.  n  y  a  aeulement  duu  le  grec:  NitocrU  fit  creutsr 
des  canaux  au-dettua ,  uns  viiba  spécifier  de  pliu  ;  mais 
comme  ce  mot  aii-deaaua  m  rapport  à  qoelqne  choie  dont 
Hiirodote  a  parlé  aupatavant,  ce  ne  peut  être  qu'à  la  vîUe 
de  Babyltftie ,  ■'«Aiir ,  dont  il  est  fait  mention  un  pen  plus  , 
haut  dans  le  texte  grec  et  dana  le  paragraphe  précédent. 
Je  dis  le  texte  grec,  parce  que  la  tonmore  qne  j'ai  prise 
m'afbrc^  Ji  mettre  nixitt  après  dans  la  traduction.  Cette 
raison  m'a  engagé  &  traduire  nimt  par  Bahylone  ,  afin 
de  me  rendre  plus  clair. 

3°.  Comment  concevoir  que  l'Enphrates ,  quelque  tor- 
tueux qu'il  fût ,  conduisit  trois  fois  à  Ard^rica.  La  figorc 
ci-jointe ,  ou  quelqn'antre  semblable ,  le  fera  comprendre. 


■Jr3A*iccfij     I 


iS^ë^ùme 


C   L   I   O.      L   I   V   R  E      J.  4g5 

3®.  Qu'entend  Hérodote  par  ùeite  mer-ci  ?  œ  ne  peut 
être  la  mer  Erythrée  ou  golfe  Fersiquc.  Il  auroit  fallu  re- 
monter FEuphrates ,  au  lieu  que  notre  Historien  dit  ex^ 
pressémeut  qu'en  se  transportant  de  ceite  mer-ci  à  Baby- 
lone ,  on  descend  iM(7«TAfo/;if.  Il  est  même  fort  douteux  qu'on 
pût  remonter  ce  fleuve  depuis  le  golfe  Persique  jusqu'à 
Babylone.  Sa  rapidité  a  dû  en  empêcher  ;  du  moinS  est-il 
certain  qu'au-dessus  de  Babylone  jusqu'en  Arménie  ,  ce 
fleuve  étoit  très-rapide ,  et  qu'il  n'étoit  pas  possible  de  le 
remonter.  Hérodote  (a)  le  dit  positivement 

Ces  termes  ceùùe  mer-ci  devroient  se  rapporter  à  une 
mer  dont  cet  Historien  vient  de  faire  mention.  Cependant 
il  ne  parle  d'aucune  mer  depuis  le  paragraphe  clxxx  ,  où 
il  est  question  de  la  mer  Erj'thrée;  mais  je  viens  de  prou- 
ver que  ce  ne  pou  voit  être  celle-là. 

n  faut  se  rappeler  qu'Hérodote  écrivoit  pour  les  Grecs. 

n  ne  peut  entendre  par  conséquent  par  ces  termes  cette 

mer-ci  ,  que  la  partie  de  la  Méditerranée ,  près  de  laquelle 

habitoient  les  Grecs.  H  s'est  servi  de  la  même  expression , 

liv.  I,  paragraphe  i.  Cette  mer-ci,  dans  Hérodote  estdonc 

la  mer  dont  les  Grecs  étoient  voisins ,  la  mfer  dont  ils  habi" 

toient  les  côtes  ,  l'E'AAjfvuuy  B-Akiurvn  du  liv.  v,  ^.  liv  : 

r£*AA9yif  B-tixtuvM  du  liv.  VII ,  Ç.  xxviii  ;  cette  mer  oi 

étoit  l'ile  de  (b)  Cypre  ,  c'est-à-dire  la  Méditerranée ,  ou 

quelque  partie  de  la  mer  Méditerranée.  Diodore  de  Sicile 

appelle  de  même  la  mer  Méditerranée  (c)  notre  mer.  C'est 

ainsi  que  dans  Horace ,  hoc  mare,  signifie  la  mer  voisine  de 

Rome  : 

{d)    Non  me  Lucrîna  {uverint  Conchylia , 
Magisve  Rhombus ,  aut  Scari , 
Si  quos  £ois  intonata  fluctibus 
Hîems  ad  hoc  verrat  mare. 

(a)  Herodot.  lib.  i ,  §.  cxciv ,  sub  finem. 

{b)  Id.  lib.  V ,  $.  XLix. 

(c)  Diodor.  Sicul. lib.  iv,  $.  xviu ,  pag.  a64 j lib.  y, $. xxy,  pag.  340. 

{d)  Horat.  £pod.  u^  yers.  4g  et  seq. 
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Markland  avoit  expliqué  cela  long-temps  avant  irioi ,  sur 
Maxime  de  Tyr  (a)  ]  mais  je  n'en  avois  alors  aucune  con-* 
noissance. 

4^.  Le  texte  semble  dire  qu'en  partant  de  la  Méditer-»' 
ranée,  et  descendant  l'Eupluvtes,  on  rencontre  ,  8ic.  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  la  difficulté ,  parce  qu'on  ne  peut  entrer 
de  la  Méditerranée  dans  l'Euphrates.  Mais  voiei ,  si  je  ne 
me  trompe  y  le  sens  de  ce  passage  :  ceux  qui  veulent  passer 
de  la  Méditerranée  à  Babylone ,  se  rendent  par  terre  à  la 
partie  de  l'Euphrates  la  plus  proche ,  s'embarquent  sur  ce 
fleuve ,  et  descendent  jusqu'à  Babylone. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  remarque  sur  ce  passage  parmi 
les  notes  de  M.  Bellanger  ;  mais  je  me  suis  apperçu  plu- 
sieurs années  après  avoir  fait  la  mienne  ^  qu'il  y  en  avoit 
ime  dans  ses  Essais  de  Critique,  pag.  46o,  &c.  doiit  le  fond 
est  le  même  que  celle  qu'on  vient  de  lire. 

(44 1)  ^.  CLXXXV.  Elle  fit  creuser  un  lac  destiné  à  re- 
cevoir les  eaux  du  preuve  ,  quand  il  viendrait  à  se  €léborder. 
IL  y  a  seulement  dans  le  grec  :  elle  fit  creuser  un  égoui  eui 
marais  y  «pvm  ?Atf7p«v  Ai^yii.  M.  l'Abbé  Bellanger  avoit  tra- 
duit :  elle  fit  faire  un  égout  en  fi)rme  d'étang.  Indépen- 
damment que  ce  n'est  pas  la  pensée  d'Hérodote  ,  cette 
phrase  a  de  la  peine  à  s'entendre. 

Notre  EListorien  ne  veut  rien  dire  autre  chose ,  sindn  que 
l'inondation  causée  par  le  débordement  de  l'Euphratea , 
formoit  luie  espèce  de  marais ,  et  que  Nitocris,  voulant 
remédier  à  cet  inconvénient ,  fit  creuser  im  grand  lac  qui 
égoutta  les  eaux  de  ce  marais ,  et  reçut  dans  la  suite  les 
eaux  du  fleuve  quand  il  venoit  à  se  déborder  ;  c'est  ce  qu'il 
appelle  V égout  du  marais, 

(442)  5.  CLXXXV.  Ilavqjit  quatre  cent  vingt  stades  de 
tour.  Si  l'on  évalue  ces  stades  à  4i  toises  a  pieds  y  comme 
l'a  fait  M.  D'Anville  {h) ,  en  mesurant  le  temple  de  Bëlus, 


(a)  Maximns  Tyr.  pag.  709. 

(6)  Voyez  ci  dessus,  §.  clzxtiii  ,  note  417. 

ce« 
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tes  420  stades  feront  1 7,360  toises ,  ou  près  de  7  lieues ,  de 
ù,5oo  toises  chacune.  Mais  si  Ton  se  sert  du  (a)  petit  stade , 
du  stade  dont  fait  usage  le  plus  souvent  Hérodote ,  et  qui 
est  évalué  5l  toises^  les  4ao  stades  donneront  ai ^4ao  toises > 
ou  un  peu  plus  de  8  lieues  et  demie. 

M.  Rollin (6) compte  vingt  stades  par  lieue;  aussi  donne-* 
t'il  à  ce  lac  vingt-une  lieues  de  tour;  ce  qui  pèche  contre 
la  vraisemblance  ;  et  il  Ta  fort  bien  senti  ;  mais  il  ignoroit 
sans  doute  qu'il  y  eût  des  stades  de  différentes  grandeurs» 
M.  Gognet  ne  s'en  est  pas  plus  douté.  Voyez  de  l'Origine  des 
LoiXy  &C.  tome  iii^  page  ia4. 

(443)  ^.  cLxxxv.  Au  sortir  de  ces  détours.  Tel  est  le  sens 
que  présente  naturellement  ce  passage.  M.  Wesseling  en 
convient  ;  cependant  il  ne  peut  le  goûter^  parce  que  le  lac 
ne  paroit  destiné  qu'à  recevoir  le  superflu  du  fleuve,  et  à 
l'empêcher  d'inonder  les  campagnes  dans  le  temps  de  sa  crue, 
rétois  d'abord  de  cet  avis ,  et  j'avois  suivi  la  correction  de 
Corneille  de  Pauw  qui  lisoit  1»  ri  rS^  wxUfêtf^  ex  rdmietate 
fluvii;  mais  comme  cette  signification  ne  me  paroissoit  pas 
'  contenue  dans  l'expression  grecque,  je  consultai  M.  Toup, 
un  des  plus  habiles  Critiques  qu'il  y  ait  eu  en  Europe.  Voici 
la  réponse  de  ce  Savant  >  du  1 7  Juin  1 7  7 1  :  ce  Le  mot  oicêXtSf,  (e) 
)>  paroît  avoir  été  omis  dans  le  passage  dont  vous  me  parlez. 

»  n  faut  lire  î»  n  rSf  trXomf  anéXtSf  fxJ^ixjfrccf  vipi«^of  rff 
}}  xlfAfnç,  L'Historien  veut  dire  qu'après  avoir  passé  les  an* 
»  fractus ,  ou  détours  de  la  rivière^  on  entroit  dans  le  lac. 
»  n  venoit  d'appeler  ces  détours  it  wxi«i  aicàXié)  ». 

Cette  explication  est  la  même  que  celle  que  j'avois  rejetée^ 
ainsi  que  M.  Wesseling  ;  mais  après  y  avoir  mûrement  ré- 
fléchi ^  j'ai  cru  devoir  l'adopter.  Ce  lac  ne  me  paroît  pas  seu- 
lement destiné  à  recevoir  le  superflu  du  fleuve ,  mais  encore 


(a)  Supplément  à  la  Philosophie  de  l'Histoire  ,  pag.  168  de  la 
première  édition ,  et  pag.  2i5  et  226  de  la  seconde. 
{b)  Histoire  Ancienne ,  tom.  i ,  pag.  557. 
(c)  Xxoxitfv  n'a  point  été  omisi  il  faat  le  tous-entendre. 
Tome  L  I  i 
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à  retarder  9  ou  pent-^tre  même  à  intercepter  sa  navigation  , 
en  cas  que  le  pays  vint  à  être  attaque.  1  °.  Ce  lac  de  voit  être 
au-dessous  des  sinuosités  du  fleuve.  2^.  Il  devoit  y  avoir  à 
l'extrémité  supérieure  du  lac  un  canal  qui  conduisoitles  eaux 
du  fleuve  dans  le  lac  3°.  Il  devoit  y  avoir  un  autre  canal  à 
l'extrémité  inférieure  du  lac ,  qui  &cilitoit  l'écoulement  des 
eaux  du  lac  dans  la  rivière.  Sur  Tun  et  Vautre  canal  ëtoient 
probablement  des  écluses.  Les  sinuosités  du  fleuve,  en  ra- 
lentissant la  navigation  de  l'ennemi ,  donnoient  le  temps  de 
se  précautionner.  On  faisoit  entrer  dans  le  lac  les  eaux  du 
fleuve,  qui,  par  ce  moyen,  cessoit  d'être  navigable.  Les 
ennemis  auroient  donc  été  obligés  d'entrer  dans  ce  lac  et 
d'en  sortir  par  le  canal  qui  étoit  à  l'autre  extrémité-,  ce  qui 
auroit  encore  retardé  de  beaucoup  leur  navigation ,  et  cela 
d'autant  plus  qu'on  avoit  peut-être  fortifié  l'entrée  da 
canaL 

(444)  §.  CLXxxvi.  Fortifia  êonpays.  Le  grec  ajoute  i» 
fii^iof  y  sur  la  profondeur  j  par  des  ouvrages  profonds.  Hé- 
rodote veut  parler  du  lac  et  des  canaux  que  fit  fdreNitocris. 
nipifC«Ai7«  emporte  l'idée  de  fortification.  '£{  iv7^y  a  été  * 
mal  rendu  par  les  Traducteurs  latins  ex  eis.  Durjrer  a  paasé 
k  phrase  entière,  et  M.  l'Abbé  Bellanger  a  traduit  :  Elle 
ajouta  aux  précédens ,  qui  en  ëtoient,  pour  ainsi  dire,  les 
préparatifs  ;  ou,  comme  on  lit  dans  une  autre  copie  de  sa 
ti*aduction,  elle  ajouta.,,  comme  par  surcroît.  '£(  «v7«ff  si- 
gnifie post  sa  opéra  nempè  perfecta.  Il  y  a  dix  mille  exem- 
ples où  la  préposition  î{  signifie /7o«^.  Voyez  le  P.  Viger  de 
Idiotismis  Linguœ  Grœcœ,  cap.  ix,  sect.  m ,  regul.  11. 

(445)  5.  CLXXXVi.  Pour  obvier  aux  débordemens  du 
fleuve.  D  y  a  dans  le  grec  :  Végout  du  marais;  mais  ce  ma- 
rais u'éloit  occasionné  que  par  le  débordement  ^s  eaux. 

(446)  5.  cLXXxvi.  Dqns  ce  lac.  Les  traductions  latines 
ne  sont  point  assez  claires.  Les  françoises  de  Duryer  et  de 
M.  Bellanger  supposent  que  Nitocris  fit  creuser  un  nouveau 
lac  ou  égout;  je  n'en  trouve  aucune  trace  dans  le  texte  d'Hé- 
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irodote.  Il  y  a  seulement  :  quand  lee  pierre»  furent  prêtes  , 
et  que  rendrait  eut  été  creusé  ,^r\  x^fU^  mfifftw^ê^  Cela  si- 
gnifie certainement  Vendrait  dont  il  Tient  de  parler  ;  le  lac 
dont  il  a  fait  mention  un  peu  plus  haut,  à  moins  qu'on  n'en- 
tende par  r\  x'fftùf,  lecanaldecommunication  entre  le  fleuve 
et  le  lac  ;  mais  je  prëfbre  le  premier  sens.  Quoiqu'il  en-  soit , 
on  ne  peut  interpréter  ce  passage  de  même  que  les  Traduc-^ 
teurSy  sans  faire  une  eittrèmc  violence  an  texte. 

J'avertis  que  dorénavant  )e  ne  relèverai  plus  les  contre- 
sens de  Duryer  et  de  M.  Bellanger. 

(447)  §^  cLxxxvi.  On  en  repétit.  a'miju^Vv^  wxifS'*tH 
•«^^0v,  lateritio  apere  muniit,  Cest  le  véritable  sens  de  ce* 
passage ,  et  M.  Wesseling  s'en  est  bien  apperçu.  A'vaHêi^fUtw 
signifie  aussi  boucher  avec  un  ouvrage  de  maçonnerie  ,maiÊ 
non  en  cet  endroit,  puisqu'on  voit  par  le  paragraphe  cxoi  , 
qu'on  ponvoit  passer  par  les  portes.  Il  se  prend  en  ce  dernier 
sens  dans  FOraison  de  Lycurgue  contre  Lëocrates^  rif  (a) 
d-vptfv  àfotff^fffêi^u/jtç  y  ayant  maçonné  la  porte  ;  et  il  estinn* 
tile  d'y  faire  aucun  changement,  comme  le  vouloit  feu  (t&) 
M.  Taylor.  le  me  suis  Appèrçu  depuis  que  feu  M.  Reiske 
iétoit  de  même  avis  que  moi.  Voye«  Orator.  Grœc,  vol.  i  v  > 
page  227. 

(448)  §.  ci^xxxvi.  Un  pont.  Diodore  de  Sicile  (e)  prétend 
que  ce  pont  avoit  cinq  stades  de  long.  Mais  comme  Straboii  (^dy 
assure  que  TEuphrates  n'avoit  qu'un  stade  de  lar^ , 
M.  Rollin  (e)  en  conclut  que  le  pont  ne  pouvoit  avoir  cinq 
stades.  Il  peut  se  faire  que  l'Euphrates  n'eût  ordinairement 
qu'un  stade  de  large,  mais  dans  les  temps  de  crue,  il  de- 
voit  en  avoir  davantage.  La  longueur  du  pont  rëpondoit  sans 

(a)  Oratione*  due ,  una  Demosthenis  contra  Midiam  ,  altéra 
Lycurgi  contra  Leocratem  ;  Cantabrigîe ,  inS',  pag.  242. 
(6)  Ibid.  pag.  34i. 

(c)  Diodor.  Sicul.  lib.  11 ,  $.  viiz ,  tom.  i,  pag.  121. 

(d)  Strab.  lib.  xvi ,  pag.  loyS,  A. 

(e)  Histoire  Âncieunc ,  tom.  i ,  pag.  536,  note. 
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doute  à  la  largeur  du  fleuve  dans  le  temps  de  son  dAorifr* 
ment.  Cest  à  quoi  n'a  pas  fait  attention  M.  Rollin.  LeMut- 
çanarès,  qui  baigne  une  des  extrëmitës  de  Madrid,  n'est 
qu'un  ruisseau  ;  mais  comme  dans  les  crues  d'eau,  il  ae  dé- 
borde et  couvre  toutes  les  campagnes ,  Philippe  ii  fit  bâtir 
dessus  un  pont  qui  a  1,100  pas  de  longueur.  £ki  ëvaloantlo 
stades  sur  le  pied  de  5i  toises  ^  on  aura  355  toises.  Le  pwt 
de  Westminster  en  a  3o5 ,  sur  un  peu  plus  de  7  delBi^,d 
le  tPont-Neuf  i44.  Au  reste,  ce  pont  ëtoit  bien  éloigné  de 
la  perfection  des  nôtres.  Il  neconsistoit  qu'en  plusîeun^roi 
piliers  de  pierre ,  bâtis  de  distance  en  distance  et  sans  trdw^ 
puisqu'on  y  mettoit  des  pièces  de  bois  pour  passer  d'un  pi- 
lier à  l'autre. 

(44g)  §.  ci.iLiiX.Yi.  Lorsqu'on  eut  figii passer  dans  le  ki> 
Gimeille  de  Pauw  lit  :  mç  i\  rùy  rc  •ftf;^3'fr  xifun  w}^ 
iytyifti^  au  lieu  de  m  ^i  rcy  rt  êfvxl^U  Xt^wti  wA^f^f  îyiy**tt 
qui  se  trouve  dans  toutes>les  éditions,  a  lioraque  ceqaifat 
i>  crèUsë  pour  le  marais,  lorsque  l'ëgout  du  marais,  c'est4' 
i\  dire ,  le  lac  destiné  à  recevoir  les  eaux  de  FJBuphrates  dim 
i>  le  temps  de  ses  crues  »,  Cette  correction  me  paroit  cer- 
taine, ainsi  qu'à  M.  Wesseling. 

(450)  §.  cLxxxvii.  Fient  à  manquer  (Targent.  D  y  t, 
dansie  grec  :  jff  rr«f/rif.  Le  verbe  ntM^^  est  fort  tuitédiez 
les  Attîques  dans  le  sens  d'«9r«pi«,  indig-eo.  On  en  trouve 
miUe  ctxemples  parmi  les  Poètes  et  les  Auteurs  de  pioK.  3e 
me  soontente  de  celui-ci  d' Aristophanes. 

mwt^ç  yi. 

«  Si  vous  manquez ,  c'est-à-dire ,  si  vous  ne  pouves  ibi 
ï)  payer  le  principal ,  rendez  du  moins  l'intérêL 

Arjstoph.  Nub.  laSS. 

(45 1)  \,  cLXXxvii.  Cette  infraction  lui  seroit  June$k. 
'Oi>y«p  Si^Hféfynonenim  idmelius.  Cette  expression  est  une 
formule  comminatoire  fort  usitée  chez  les  Anciens ,  par  Vt- 
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quelle  ik  annonçoientqne  les  Dieux  vengeroienttelleou  telle; 
infraction.  Ils  disoient  aussi  en  pareil' cas,  rS  &iS  fnxi^'H  y 
Deo  curœ  erit.  Voyez  la  Retraite  àes  Dix-Mille  ^  livre  v  , 
chap.  III,  %.  XIII,  page  272. 

(452)  $.  cLXXxvii.  Les  tonU>eaux  des  morts.  Ce  para- 
graphe finit  par  ces  mots:  telle  fui,  à  ce  qu'on  dit,  cette 
Reine,  J'ai  cru  devoir  les  retrancher,  pour  ne  point  faire 
languir  la  narration. 

(453)  §.  cLXxxviii.  Le  Grand  Roi,  C'ëtoit  le  nom  que 
les  Grecs  donnoient  aux  Rois  de  Perse.  Les  Auteurs  sont 
pleins  de  cette  expression.  Nous  appelons  encore  aujour- 
d'hui l'Empereur  de  Constantinople  le  Grand-Seigneur. 

(454)  §.  CLXXXviii.  Le  Roi  n*en  boit  point  d'autre. 
Eustathe  en  fait  la  remarque  dans  ses  (a)  Commentaires  sur 
Denys  le  Périégète,  et  sur  l'Odyssée  d'Homère  (6)^  aussi 
bien  qu' Athënée  (c)  et  plusieurs  autres  Auteurs. 

Strabon  [d)  nomme  l'Eulée  au  lieu  du  Choaspes.  D  a  rai- 
<on,  parce  que  cette  rivière  est  la  même  que  le  Choaspes.  H 
se  trompe  cependant ,  parce  qu'il  avoit  distingue  un  peu 
plïis  (e)  haut  l'Eulëe  de  cette  rivière.  Mais  voyez  la  Tahle 
Géographique ,  où  je  prouve  que  le  Choaspes  n'est  point 
différent  de  l'Eulëe. 

Denys  le  Përiëgète  (/)  s'est  mëpris  en  faisant  venir  cette 
rivière  des  Indes,  c^Ax^y  'Iv/of  i^f.  Il  est  clair  qu'il  la  cou- 
fond  avec  le  Choes  ou  Choaspes,  qui  se  Jette  dans  le  Sinde. 

(455)  §.  cLXxxix.  Sur  les  bords  du  Gyndes.  M.  de  Vol* 
taire  (^)  fait  dire  à  Hérodote  que  G3nrus  partagea  le  fleuve 

(a)  Dionys  Perieget.  vers.  loyS,  pag.  i84.. 
(6)  Eattath.  in  Odyss.  iv ,  pag.  1499,  lin.  62. 

(c)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  11  »  cap.  ti,  pag.  45^  B. 

(d)  Strab.  lib.  xt  ,  siib  finem  ,  pag.  1068,  C» 

(e)  Id.  lib.  XY ,  pag.  1069 ,  C. 
(/)  Dionys.  Perieget»  vcri.  1074. 

(g)  Questions  sur  l'Encyclopédie  »  troisième  partie ,  pag.  5 , 
art.  Babsl. 
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de  rinde  en  trois  cent  soixante  canaux,  qui  tons  ont  leia;r 
embouchure  dans  la  mer  Caspiène,  Il  ajoute  ensuite  :  «  que 
))  diriez- vous  de  Mëzeraî ,  s'il  nous  avoit  raconté  que  Char- 
»  lemagne  partagea  le  Rhin  en  trois  cent  soixante  canaux 
))  qui  tombent  dans  la  Mëditerranëe  ».  Réflexion  sensée  ; 
mais  heureusement  elle  ne  porte  point  sur  notre  Historien , 
qui  dit  bien  clairement  que  ce  fleuve  va  se  perdre  dans  le 
Tigre,  lequel  se  jette  dans  la  mer  Erythrée.  Le  golfe  Per- 
sique  portoit  ce  nom.  Il  j  a  loin  de  là  à  la  mer  Caspiène. 
On  ne  fera  point  à  l'Auteur  de  cette  mtique  l'injustice  de 
lui  reprocher  d'avoir  écrit  VInde  pour  le  Gyndea,  Ce  peut 
être  une  faute  d'impi-ession.  Le  paragraphe  ccii  de  notre 
Auteur  a  donné  occasion  à  la  méprise  de  M.  de  Voltaire. 
Hérodote  y  dit  que  TAraxes  coule  des  monts  Matianiens  , 
de  même  que  le  Gyndes ,  que  Cyrus  partagea  en  trois  cent 
soixante  canaux,  et  que  de-^là  il  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
piène. M.  de  Voltaire  a  appliqué  au  Gyndes  ce  qu'Héro- 
dote avoit  dit  de  l' Araxes. 

Voyez  sur  l' Araxes  le  paragraphe  ccii ,  note  497-,  et  sur- 
tout notre  Table  Géographique. 

(456)  ^.  cLxxxix.  Le  pays  des  Darnéens,  J'ai  suivi  la 
correction  de  Chjrtrasus ,  d'Henri  Etienne ,  et  de  Cellarîua. 
Un  manuscrit  du  Docteur  Askew  lui  est  quelque  peu  favo- 
rable. Voyez  la  note  de  M.  Wesseling. 

(457)  J.  CLXxxix.  Le  fit  entièrement  disparottre.  Il  y 
a  dans  le  grec,  TVfi,'^iruç ^  que  Suidas  (a)  traduit  ov/j^t^^aç^ 
i^exans  ,  conterens.  Cet  Auteur  a  transcrit  en  cet  endroit 
le  passage  entier  d'Hérodote.  Henri  Etienne  me  paroît  l'avoir 
très-bien  rendu  dans  son  Trésor  de  la  Langue  Grecque  , 
lorsqu'il  dit  :  fluvius  aliquem  pel  aliquid  ru^^uf  dicitur  , 
cum  ipsum  absorbens  ex  conspectu  hominum  subducit  :  it€s 
ut  non  magis  appareat  quant  aliquoà  i»^«yM«y  if  '^JiftfiLm 
9VfA^n^Hoif  j^  truyx'J^HTif ,  ((  de  façon  qu'il  ne  paroît  pas 


(a)  Suidas ,  toc.  I^c/^hVas. 
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»  p]us  qu'une  empreinte  tracée  sur  le  sable,  après  qu'on  l'a 
i>  mêlé  et  applani  ». 

(458)  §.  ci«xxxix.  Indigné  de  Vinsulte,  Je  crois  ce  por- 
trait de  C3nrus  un  peu  chargé.  On  connoitla  haine  que  por- 
toient  les  Grecs  aux  Perses^  depuis  que  ceux-ci  étoient  Te- 
nus envahir  leur  pays.  Je  pense  queCjrrus  étoittrop  raison- 
nable pour iaire  couper  le  Gyndespar  un  pareil  motifl  Mais 
ce  qui  étoit  arrivé  au  cheval  sacré  lui  fit  craindre  un  pareil 
sort  pour  son  armée ,  et  l'obligea  à  partager  ce  fleuve  en  un 
grand  nombre  de  bras  /  afin  de  le  rendre  guéable.  C'étoit 
l'usage  de  ce  siècle.  On  en  a  vu  un  exemple  plus  haut, 
$.  Lxxv,  sur  lequel  ou  peut  consulter  la  note  210. 

H  est  impossib^^e  à  un  homme ,  quelque  judicieux  qu'il 
soit  f  d'être  toujours  en  garde  contre  les  préjugés  nationaux^ 
que  l'on  a  sucés  pour  ainsi  dire  avec  le  lait ,  et  qui  se  sont 
fortifiés  par  l'éducation^  et  par  tout  ce  que  l'on  a  vu,  et  par 
tout  ce  que  l'on  a  entendu.  On  n'est  plus  alors  surpris  de 
voir  Hérodote  tenir  au  sujet  de  Cyrusle  même  langage  que 
le  commun  des  Grecs.  Mais  que  penser  de  Sénèque ,  Romain 
de  naissance  et  philosophe  de  profession,  lorsqu'on  le  voit 
adopter,  sans  aucun  examen ,  le  récit  de  notre  Historien  : 
hic  {a)  [Cambyses)  ircUus  fuit  genti  ,  et  ignotœ ,  et  inu- 
meritœ,  sensurœ  tamen  :  Cjrrus  Jlumini,  Il  rapporte  en- 
suite l'histoire  du  Gyndes  partagé  en  36o  canaux. 

(459)  ^.  CLXXXix.  De  chaque  côté  de  la  ripière.  Dans 
toutes  les  éditions  que  j'ai  vues,  une  virgule  placée  après 
liutrlf  change  le  sens  de  la  phrase^  qui  signifie  alors  que 
Cyrus  ne  fit  creuser  en  tout  que  cent  quatre-vingts  canaux  ; 
mais  comme  Hérodote  en  compte  trois  cent  soixante  quelques 
lignes  plus  bas ,  de  même  qu'au  paragraphe  ccii ,  et  liv.  v , 
^.  LU,  il  est  clair  qu'il  faut  effacer  cette  virgule,  et  la  mettre 
après  rS  Vif^têt. 

(460)  §,  cxci.  Ses  plus  mauvaises  troupes.  Hérodote  dit , 

(a)  Seneca  de  Ira,  lîb.  iii|  cap*  xxi,  tom.  i,  pag.  128. 
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la  partie  inutile  de  son  armée.  Je  crois  qu'A,  entend  pff 
cette  expression ,  les  troupes  les  moins  bonnes^  les  moiii 
aguerries ,  les  moins  expërimentées.  Il  se  sert  plus  bu, 
$.  ccxi  du  même  terme  :  XH(pB'irroç  ^t  rv  MX^nf^ ,  ayant 
laissé  dans  le  camp  les  troupes  inutiles  ,  et  l'expliqœ, 
§.  ccvii ,  la  partie  la  plus  maui^aise  de  Vixrméey  rnçrrf»- 
Tt^ç  Tù  ^A«fcup07«7of.  Il  peut  se  faire  cependant  que  ce  fusKiit 
les  vivandiers,  les  esclaves,  et  tous  ceux  qm  n'^toient  pu 
propres  à  porter  les  armes.  Le  passage  suivant  de  Xënophoo 
me  porte  à  le  croire.  T^f  (a)  «yop«7«v  «G^AAr  î^ii^tç  t^  rif  rm 

Jtfojy  iTto^fi^ù/jê.  ((  S'ë tant  imagine  que  les  vivandiers,  b 
»  serviteurs  et  les  esclaves  qu'ils  voyoient  dans  le  camp 
j>  ëtoient  de  bonnes  troupes  (quelque  chose  d'utile),  ils  le 
»  retirèrent». 

Lie  passage  suivant  d'Appîen  lève ,  à  mon  avis ,  la  diffi- 
culte.  Cet  Historien  raconte  que  les  Pëtiliens  assises  pff 
Annon  y  se  voyant  presses  par  la  faim  y  chassèrent  de  leur 
ville  ceux  qui  n'ëtoient  pas  propres  aux  comhats  (b),  ntf 
«A^pM«vf  r^Sf  iç  ^mzttç  iii&tXov.  L'on  voit  encore  par  ce 
passage  qu'il  faut  sous-^ntendre  dans  Hérodote  iç  f**x^' 
Nous  disons à-peu-près  de  même,  les  bouches  inutiles. 

(46 1)  J.  cxci.  S'* étaient  tellement  retirées.  H  y  srmtdiJis 
le  grec:  vs-«ffM9^9»«7«f  ùfi^niç ,  ce  qui  ne  faisoîtanconseos. 
Gronoviuset  M.  Wesseling  ont  parfaitement  oorrigéd'après 
un  manuscrit  de  Florence^  un  autre  du  Docteur  Askew  y  da 
troisième  siècle  ;  et  un  troisième  de  la  Bibliothèque  des 
Bénédictins  de  S.  Rémi  de  Rheims ,  du  quatorrième  siède, 
v^êfif«o^9i»Slûç  àv^f)  êiç  y  ce  qui  fait  un  sens  très-raisonnable. 
Il  est  vrai  qu'auparavant  on  faisoit  rapporter  «y/ji  etmç  à  irntwm, 
mais  cela  étoit  contre  toutes  les  règles.  M.  Borheck  a  adopté 
cette  correction  dans  son  édition. 


I 


(a)  Xenoph.  Héllenic.  lib*  ti  ,  cap.  ii,  $.  xu  ,  pag«  ^3« 

(b)  Appian.  Bell.  Annibal.  pag.  Sji. 
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(462)  5-  cxci.  Dana  unfiUt.  Julins  Pollux  (a)  donne  au 
mot  uifni  la  signification  de  cage ,  et  même  il  cite  Hérodote. 
Hésycliias  lui  donne  la  même  signification  ;  mais  comme  ce 
dernier  Auteur  explique  wf^tuç  par  «Aiivf ,  pêcheur  ,  il 
s'ensuit  que  »vf 79  peut  très-bien  signifier  une  nasse ,  uû 
filet. 

(465)  §.  CXCI.  N'en  apoieni  aucune  connaissance.  Ceux 
qui  (b)  occupoient  la  citadelle  n'apprirent  qu'au  point  du 
jour  la  prise  de  la  ville,  et  cela  est  vraisemblable.  Mais  on 
ne  peut  croire ,  comme  le  rapporte  Aristote ,  que  le  troi- 
sième jour  (e)  on  ignoroit  encore  dans  quelques  quartiers^ 
que  la  ville  étoit  prise. 

(464)  5*  cxci.  CéUhroient une  fête,  Xénophon  (cT) 

dit  la  même  chose  qu'Hérodote ,  et  tous  deux  s'accordent 
parfaitement  avec  l'Ecriture.  M.  Rollin  s'est  attaché  à  faire 
sentir  cette  conformité  de  l'Histoire  sacrée  avec  la  profiine» 
On  peut  le  consulter  («). 

(465)  5«  cxci.  Pour  la  première  fois.  Cette  ville  fut  prise 
une  seconde  fois  par  Darius.  Voyez  liv.  m,  5-  ci'ix- 

(466)  §,  cxcii.  La  Bahylonie  y  fait,  &c.  Eustathe  fait 
la  même  remarque  dans  ses  Commentaires  sur  Denys  le 
Périégète  {fy 

(467)  §.  rxcii.  TVitantœchmès.  On  trouve  ce  nom  écrit 
de  la  même  manière,  liv.  vu,  §.  lxxxii  ,  aussi -bien  que 
par  Eustathe  dans  ses  Commentaires  sur  Homère  (g). 

(468)  §,  cxcii.  Uartabe  est  une  mesure,  La  médimne 
attique  contenoit  a4  ohénicesattiques,  ou  96septiers,  la 

(a)  Julius  Pollux ,  Onomastlc.  iib.  x ,  cap.  xzxyi  ,  Segm.  clx  , 
tom.  II ,  pag.  i546. 

(6)  Xenophont.  Cyripad.  Iib.  th  ,  cap.  ▼,  $.  xii ,  pag.  44i. 

(c)  ArUtot.  Folîtic.  Iib.  m ,  pag  34i ,  A. 

{d)  Xenophont.  Cyripaed.  Iib.  vu ,  cap.  ▼,  $.  vu ,  &c.  pag.  436 ,  &c. 

(e)  Histoire  Ancienne ,  tom.  i ,  pag.  444  et  suir. 

(/)  Eustath.  ad  Dionys.  Ferieget.  Ters.  ioo5,  pag.  176,  col.  1  » 
lin.  17. 

(^)  Enitath*  ad  Hoxneri  Uiad.  T,  pag.  1206,  lîn.  17. 
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chënice  4  septiers ,  lé  septier  a  cotyles  j  ainsi  TarUbe  élnt  t 
de  37  chënicesou  108  septiers. 

(469)  §>  cxcii.  Chiens  Indiens.  Les  chiens  Indiens  étoîent 
très-renommés.  La. plupart  des  Anciens  (a)  les  cmjneBt 
engendres  d'une  chienne  et  d'un  tigre.  Lies  Indiens  pn- 
teMent ,  dit  (b)  Pline ,  d'après  Aristote ,  que  les  dûeniifl 
<x>nçoivent  des  tigres ,  et  par  cette  raison  >  ils  les  aUadicBt 
dans  les  forêts  lorsqu'elles  sont  en  chaleur.  Ils  pensent  qaek 
première  et  la  seconde  race  sont  très  -  féroces;  enfin  ïk 
élèvent  la  troisième. 

Je  croirois  plutôt  que  le  tigre  dévoreroit  la  diienne  ;  um 
Aristote  (c)  remarque-t-il  que  le  tigre  les  dëvorey  à  mmm 
qu'il  ne  soit  fort  enflammé.  Ajoutez  ce  que  dit  JuL  Fdliii) 
Hb.  V  y  Segm.  45,  pag.  498  et  499. 

(470)5*  cxciii.  Non  pas  comme  le  NiL  Lil&iphrates  « 
déborde ,  mais  ses  inondations  ne  répandent  pas  la  fertilité 
comme  celles  du  Nil.  Limum  €uUetn  Çd)  non  invehiM 
Euphrates  Tïgrisque  y  sicui  injEgypio  N'iius.  Aosnb 
Reine  Nitocris.  avoit  -  elle  fait  creuser  un  lac  d'une  Tutc 
étendue  pour  empêcher  le  d^ât  qu'auroient  pu  Dure  ks 
trop  grandes  crues  de  ce  fleuve.  La  machine  dont  on  se  ser- 
voit  pour  répandre  les  eaux  du  fleuve  dans  les  campagnes, 
s'appdoit  *ti?imfHê9  y  en  latin  tolieno,  Cest  y  je  croîs,  cette 
espèce  de  bascule  dont  on  se  sert  encore  en  quelques-unes 
de  nos  provinces  pour  puiser  l'eau  des  puits  et  laTépanâre 
ensuite  dans  des  auges  immenses  où  l'on  abreuve  lebétaîL 
Il  est  encore  parlé  de  cette  machine  livre  vi  y  §.  cxrx. 

(471)  §.  cxciii.  Deux  cents  fois  autant,  Hérodote  assore 


(a)  Aristot.  Hîstor.  Animal,  lib.  vin  ,  cap.  zxvux ,  pag.  910,8. 
iElian.  Hist.  Animal,  lib.  viii,  cap.  i,  pag.  445. 

(6  Flin.  Uiftt.  Natar.  lib.  tiu  y  cap.  zl  ,  ton.  i,  pag.  464, 
lin.  31. 

(r)  Aristot.  loco  superîùs  laudato. 

{d,  Flln.  Hist.  Natuxal.  lib.  xtiii,  cap.  xvu  ,  tom.  u,  pag.  m» 
lin.  ^1. 
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que  1m  terres  de  la  ^bylonie  portent  deux  cents  fois  pour 
un,  et  trois  cents  pour  un  dans  les  années  de  fertilité.  Stra- 
bon  (a)  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  pays  plus  fertile  en 
orge,  qu'il  y  rapporte  jusqu'à  trois  cents  pour  un.  Un  bois- 
seau de  froment  a  produit  à  M.  Duhamel ,  dans  des  terres 
^ui  ne  sont  pas  de  la  première  bonté,  jusqu'à  quatre-vingts 
boisseaux.  On  sait  encore  qu'un  grain  de  froment  a  produit 
quelquefois  quatre-vingts  épis,  ce  qui  fait  beaucoup  plus  que 
trois  cents  pour  un.  Qu'étoit-il  donc  nécessaire  (b)  de  blâmer 
Hérodote  d'avoir  avancé  unfaitquise  vérifie  dans  des  terres 
qui  ne  sont  pas  aussi  bonnes  que  celles  de  la  Babylonie  ?  Hé- 
rodote n'étoit  certainement  ni  un  de  Jussieu ,  ni  un  Von 
liinné ,  mais  il  ne  fiiUoit  que  des  observations  très-légères 
pour  s'assurer  de  ce  fut,  et  il  avoit  été  dans  le  pays.. 

Dans  la  Babylonie ,  dit  FHne  (c),  on  coupe  deux  fois  le 
bled  en  herbe ,  et  la  troisième  fois  on  y  met  le  bétail ,  au- 
trement il  ne  viendroit  qu'en  herbe.  Dans  les  endroits  oà 
le  terrein  est  le  plus  maigre  ,  il  rapporte  cinquante  fois 
pour  un ,  et  cent  fois  lorsqu'on  se  donne  des  soins.  Us  ne 
sont  pas  considérables ,  et  ne  consistent  qu'à  arroser  co^ 
pieusement  les  terres.  M.  Niebuhr  assure  que  le  durra  rend 
en  quelques  cantons  de  l'Arabie  jusqu'à  cinquante  pour 
un  (d)]  et  que  plusieniv  personnes  lui  ont  dit  que  dans 
les  montagnes  ce  grain  produisoit  cent  cinquante,  et  même 
deux  cents ,  et  dans  le  Téhama  quelquefois  jusqu'à  quatre, 
cents  ;  que  dans  ce  dernier  pays  le  durra,  après  avoir  été 
coupé  ,  repousse ,  mûrit,  et  donne  une  seconde ,  et  même 
une  troisième  récolte. 

'Le  Docteur  Shaw  assure  (e)  que  «  quelques  grains  de 

(a)  Strab.  lîb.  zn ,  pag.  1077  •  D. 

(6)  Questions  sur  l'Encyclopédie,  quatrième  partie,  pag.  3i3. 

(c)  Plin.  I0C0  superiùs  laudato ,  pag.  las ,  lin.  8. 

(d)  Description  de  l'Arabie  par  M.  Niebuhr ,  pag.  i35. 

{e)  Voyage  de  Shaw  en  Barbarie,  6cc.  tom.  i ,  pag.  aà5,  et  de 
roriginal  Angloiti  pag.  aïo. 
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M  froment  qu'il  avoit  apportes  de  Murwaany  en  Barbarie, 
D  ayant  ëtë  aeméa  à  Oxford ,  avoient  porte  jusqu'à  cinquante 
»  tuyaux.  Muzeratty,  le  dernier  Calife  de  la  province  de 
»  l'ouest,  apporta  à  Alger ,  pendant  le  séjour  qu'y  fit  le 
»  Docteur  Shaw ,  une  plante  qui  avoit  quatre-vingts  tuyaux, 
»  et  assura  qu'à  l'occasion  d'une  contestation  survenue  au 
»  sujet  de  la  fertilité  de  ^'Egypte  et  de  la  Barbarie  ,  l'Emir 
»  Hadge  avoit  envoyé  au  Bâcha  du  Grand  Caire  une  plante 
»  qui  en  avoit  produit  six  vingts.  Ces  tu3raux  ont  quelquefois 
»  même  deux  épis  y  et  chacun  de  ces  épis  en  renferme  souvent 
»  plusieurs  autres*,  ce  qui  cause'  une  très  -  grande  augmen- 
)>  tation  ». 

(47a)  §.  cxciii.  Et  de  sésame,  «  Le  sésame  est  ce  que 
9  nous  appelons  la  jugéoline  ou  jugioline.  C'est  une  herbe 
»  ou  plante  qui  vient  de  graine.  Sa  tige  est  semblable  à  celle 
»  du  millet ,  mais  plus  haute  et  plus  grosse  ;  ses  feuilles  sont 
»  rouges ,  et  sa  fleur  verte  et  couleur  ^'herbe  ;  sa  graine  est 
»  renfermée  dans  de  petites  capsules,  comme  celle  du  pavot. 
»  Il  amaigrit  la  terre ,  parce  qu'il  a  beaucoup  plus  de  racines 
»  que  le  millet.  Cette  graine  vient  des  Indes.  On  en  tire  une 
»  huile  visqueuse  (a),  bonne  à  brûler  et  à  manger.  I>iosco- 
M  rides  dit  (&)  que  les  Egyptiens  se  servent  de  cette  huile  ». 

Bellanoeb. 

(473)  $.  cxciii.  De  la  même  manière,  D  y  a  dans  le  grec: 
ils  les  cuUivent  dans  le  reste  de  même  que  les  figuiers 
Hérodote  ayant  dit  plus  haut  qu'il  ne  croissoit  point  de 
figuier  dans  la  Babylonie ,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  point 
entendre;  dem4mequeles  Babyloniens  cultivent  les  figuiers, 
mais  de  même  que  nous  cultivons  les  figuiers.  J'ai  cru  de* 
voir  l'exprimer  pour  me  rendre  plus  clair.  Saumaise  (c)  a 
fort  bien  vu  qu'il  fiilloit  joindre  rm  n  Hxxm  avec  ^tfwtiwrt. 
— ■-'"""^^"""^^■^-■^■"^^"^■"^■^^^^■"""^^""■■^^^^^^^■"■■■^■^""■"^^^^^^^"^^"^^^■^^^■■■■^■^ 

(a)  Flin.  tom.  11,  lib.  xtiii  ,  cap.  x,  pag.^111 ,  lin.  a4. 

(6)  Diotcor.  lib.  n ,  cap.  cxzi. 

(c)  Salmas.  in  Solinl  Polyhistor.  pag.  gSSi  col.  1 ,  C. 
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M.  Wesaeling  a  suivi  son  exemple.  Je  lis  ensuite  ayec  le 

même:  riirmit  rot  tutfirêr  wtfti'îUTt  riin  ÇnXMfii^êfùiai  rSf  ^01- 
uMtf  f  Htm  wtiFMtfif  ri  aipt  i  ^tif  ».  r.  A.  On  trouve  aussi  rmrmf 
Têt  KMfVùi  dans  le  manuscrit  u^  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Le  savant  M.  Valckenaer  a  fait  aussi  la  même  correction) 
qui  est  certaine.  Je  doute  qu'on  en  puisse  dire  autant  de 
celle  qu'il  a  faite  sur  (a)  Zënobius  :  tr^vo^ffof  hç  tuç  r^^ynr 
r«  b'fiflhùt  rrtfih  ntruç  «^  wtWêtlfH  :  il  corrige  «îf  thç  0AvyS-»f, 
Cela  me  paroît  trop  ëloignë.  Je  lis  avec  beaucoup  moins  de 
cliangement  :  hs  riç  ^iyAjyiM»f  avec  l'Auteur  de  VEtymolo- 
gicum  Magnum  y  au  mot  Afn^trmrrùç. 

(474)  §.  cxciii.  Car  il  se  forme.  Tbéopbraste  dit  le  con- 
traire,  et  le  savant  Saumaise  (b)  s'appuyant  de  son  témoi- 
gnage y  prétend  que  les  fleurs  seules  du  palmier  mâle  font 
sur  le  fruit  du  palmier  femelle  le  même  effet  que  le  mou- 
cheron du  figuier  sauvage  opère  à  l'ëgard  du  figuier  ^  c'fest- 
à-dire ,  qu'il  fait  mûrir  le  fruit  etl'en4>êche  de  tomber.  Da 
se  trompent  tous  les  deux. 

On  n'a  pas  besoin  en  (c)  Arabie  d'avoir  recours  à  l'art , 
pour  que  les  dattes  parviennent  à  maturité;  on  y  voit  dea 
forêts  entières  de  palmiers  qui  portent  de  très-bons  fruits. 
Frosper  Alpin  en  attribuoit^  il  est  vrai,  la  cause  aux  pous- 
sières des  sommets  des  palmiers  mâles,  qui,  étant  poussées 
par  les  vents  sur  les  fleurs  des  palmiers  femelles,  portent 
avec  elles,  non-seulement  la  fécondité,  mais  encore  font 
mûrir  le  fruit  déjà  formé.  Mais  pourquoi  les  poussières  des 
palmiers  mâles  n'opèrent-elles  point  le  même  effet,  ni  en 
Egypte,  ni  en  plusieurs  autres  endroits  de  l'Orient  ?  Il  y  a 
grande  apparence  que  cela  vient  plutôt  du  sol ,  qui  contient 
en  Arabie  des  sucs  moins  grossiers ,  et  plus  propres  au  pal- 
mier. Ce  que  le  sol  de  l'Egypte  ne  peut  donner  au  palmier , 

(a)Zenobii  Fror.  Cent.  11,  23,  pag.  33. 
{b)  Salnras.  in  Solini  Folyhistor.  pag.  938 ,  col.  a ,  Â  et  B. 
(c)  Pontedera  Anthologia,8iTe  de  florij»  Na  turâyPataTÎi,  i720,tn-4. 
Ceci  est  extrait  des  chapitres  xxxx  et  zxxn  du  second  Livre. 
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l'art  le  lai  procure.  Gomme  cet  arbre  est  d'ane  très-gnnle  t 
utilité,  les  cultivateurs  ont  dû  rechercher  dons  œ  ptp  et 
dans  rOrient  toutes  les  voies  possibles  pour  empêcher  k 
fruit  de  tomber.  Soit  donc  que  le  hasard ,  ou  des  obsenratkw 
suivies ,  leur  aient  appris  que  les  branches  fleuries  du  pâ- 
mier  stérile,  insérées  dans  l'œil  du  fruit ,  empfchoifiit  k 
finit  de  tomber ,  cet  usage  s'est  perpétue  en  Egypte ,  d  < 
toujours  parfaitement  bien  réussi.  Le  suc ^  passemblë  do» 
les  vaisseaux  qui  lui  sont  propres,  étant  ou  plus  épais qrï 
ne  devroit  être ,  ou  composé  de  certaines  parties  qui  peuTCDl 
bien  développer  le  fruit  et  le  faire  croître  ,  mais  jamais  k 
faire  parvenir  à  maturité,  on  déchire  t€»ut  à  l'entouroetcBl, 
en  y  insérant  la  branche  fleurie  du  palmier  stérile.  Ptra 
moyen,  une  partie  du  suc  grossier  se  dissipe;  Fembiyoi 
jouit  plus  librement  du  soleil  et  de  (a)  l'air  >  et  parvient  à 
maturité. 

On  atteint  le  même  but  aux  environs  de  Babylone.  pir 
le  moyen  d'un  moucheron  qui  s'introduit  dans  le  finit  èi 
pahnier  femelle;  ce  moucheron ,  en  perçant  l'onl,  fait  que 
les  sucs  inutiles  se  dissipent ,  l'air  et  le  soleil  p&èticiit 
plus  aisément ,  atténuent  les  sucs  des  utricmles ,  et  les  per- 
fectionnent :  alors  le  fruit  reste  sur  l'arbre^  ae  nooirit^  et 
parvient  à  maturité. 

En  Arabie ,  le  sol  étant  moins  gras,  et  les  sucs  moins  vis- 
queux et  moins  épais ,  la  nature  seule  su£St  pour  mûrir  œ 
fruit;  mais  en  Egypte  et  à  Babylone ,  la  tene  étant  gnsse, 
il  fieiut  avoir  recours  à  l'art  pour  atténuer  les  sucs  trop  épais 
qu'elle  doit  faire  passer  dans  le  palmier. 

Cest  ainsi  que  M.  Pontédéra,  qui  a  professé  avec  distinc- 
tion la  Botanique  à  Padoue,  explique  ce  que  dit  Hérodote. 
On  peut  aussi  consulter  le  cl^apitre  55  du  second  livi«  de 


(a)  Théophratte  dit  la  même  chose  :  a.  Ht  donnent  [  le«  oiAa- 
»  cheront  ]  an  libre  accès  à  l'air  extérieur  ».  T»  tfu^f  mkf*  itUn 
/i/o«n.  De  Causia  Plaotar*  lib.  ii ,  fol.  147  ,  lîo.  la. 
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son  Anthologie  y  où  il  prouve  très^iien  que  la  caprification 
du  palmier  et  du  figuier  n'est  point  nëcessaire  par  la  nature 
de  ces  arbres ,  mais  à  cause  de  quelques  qualités  particulières 
aux  pays  oà  ils  croissent. 

Malgré  ce  que  je  yiens  de  dire,  l'autorité  deThéophraste 
sera  pour  beaucoup  de  personnes  d'un  plus  grand  poids  que 
celle  d'Hérodote  ;  mais  si  Ton  fait  attention  que  le  pre- 
mier ne  parle  que  sur  le  rapport  d'autrui,  et  l'autre  en 
témoin  oculaire  y  je  pense  qu'on  ajoutera  moins  de  foi  au 
Naturaliste  qu'à  l'Historien;  le  témoignage  de  celui-ci  étant 
d'ailleurs  appuyé  par  celui  de  feu  M.  Pontédéra,  l'un  des 
plus  savans  Botanistes  de  l'Europe. 

(475)  §.  cxciii.  Un  moucheron.  Ce  nom  est  bien  général 
en  firançoisj  celui  d'Hérodote  paroît  désigner  une  espèce 
particulière.  Si  cet  Historien  nous  eût  donné  une  descrip- 
tion de  cet  insecte ,  nous  saurions  probablement  à  quoi  nous 
en  tenir;  ceux  qui  nous  ont  parlé  de  cette  espèce  de  capri- 
fication du  palmier,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  ne  nous  ont 
pas  ^instruits  davaàtage  sur  ce  moucheron.  Hésychius  et 
Julius  PoUux  se  sont  trompés ,  même  au  point  de  le  prendre 
pour  le  firuit  du  palmier. 

Cet  insecte  est-il  le  même  que  celui  qui  fait  mûrir  les 
figues  en  Grèce  ?  Arîstote  et  Théophraste  lui  donnent  le 
même  nom  ;  mais  il  y  auroit  de  la  témérité  à  l'assurer,  et 
cela  d'autant  plus  qu'on  est  dépourvu  d'observations. 

Quand  même  on  sauroit ,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
l'insecte  du  palmier  est  le  même  que  celui  du  figuier,  on 
ne  le  connoîtroit  pas  mieux.  Voici  ce  qu'en  dit  Aristote  : 
ce  On  (a)  trouve  dans  les  figues  des  figuiers  sauvages,  un 
»  insecte  qu'on  appelle  psen;  ce  n'est  d'abord  qu'un  ver, 
»  qui ,  après  avoir  brisé  sa  peau,  s'envole  :  lors  donc  qu'il 
»  l'a  laissée ,  il  s'insinue  dans  les  figues  par  l'oeil  qu'il  ouvre , 
»  et  les  empêche  de  tomber  ». 

(a)  Aristot.  Histor.  Animal.  11b.  y ,  cap.  xzxiz ,  pag.  857  9  ^* 
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Thëophraste  n'en  dit  pas  davantage  :  c(  Les  moucheron^  (a) 
j)  (psenes)  sortent,  comme  on  l'a  dit  (b),  de  la  figue  s^u-* 
n  vage  ;  ils  naissent  des  petits  grains  de  la  figue  :  la  preuve 
»  en  est,  dit-on,  que  lorsque  ces  insectes  sont  sortis,  on  ne 
j>  trouve  plus  de  grains  dans  les  figues.  La  plupart  de  ces 
»  moucherons  laissent  en  sortant  une  aile  ou  un  pied.  Il  y 
)>  a  une  autre  espèce  de  moucherons  qu'on  appelle  (c)  cen- 
D  trines  :  ceux-ci  sont  paresseux:  comme  les  bourdons ,  et 
»  tuent  les  autres  lorsqu'ils  entrent  dans  les  figues  ;  mais 
D  en  les  tuant  ils  perdent  aussi  la  vie  ». 

L'auteur  de  V Etymologicum  Magnum  dit  (<f  )  que  ce 
moucheron  ressemble  à  ime  espèce  de  cousin,  qu'on  ap- 
pelle empis.  Pline  se  contente  {e)  de  copier  Thëophraste  ici 
comme  par- tout  ailleurs.  M.  de  Tournefort,  qui  a  vu  en 
Grèce  la  caprification,  s'est  borne  à  nous  instruire  de  cette 
opëi^tion,  et  ne  nous  apprend  rien  au  sujet  de  cet  insecte. 

M.  Pontëdëra  a  remarqué  en  Italie  une  espèce  parti- 
culière de  mouches  sur  les  figuiers  sauvages  \  mais  est-elle 
la  même  que  celle  qui  opère  Ja  caprification  en  Grèce  ;  on 
n'oseroit  l'assurer  :  quoi  qu'il  en  soit ,  en  voici  la  description  ; 
quelque  voyageur  curieux  pourra  la  comparer  avec  l'in- 
secte que  l'on  remarque  en  Grèce  sur  le  figuier. 

«  Ces  insectes  (/*)  approchent  pour  la  figure  de  la  petite 
D  mouche  du  vin  ;  mais  ils  sont  noirs  et  un  peu  plus  grands  \ 
))  ils  ont  la  tête  plus  petite  que  les  mouches,  à  proportion 

(a)  Theophrast.  Histor.  FlanUr.  lib.  zi ,  fol.  a3,  in  ayertâ  parte, 
lin.  33. 

{b)  Id.  ibid.  lin.  ii  ;  mais  en  cet  endroit  il  appelle  ces  mou* 
cherons  2ntic. 

(c)  Je  lis  »iiTpii«i(  au  lieu  de  xtfTivflU ,  et  c'est  ainsi  que  les 
appelle  Pline. 

{d)  £tynioIogic.  Magn.  toc.  Avu^iv^^n-oc. 

(e)  Flin.  Hist.  Natural.  lib.  xvii,  cap.  xxvu,  tom.  n,  pag.  89, 
lin.  36. 

(/)  Pontedera  ,  Ântbologia  ,  aive  de  floris  Katuiâ  ,  lib.  xi , 
cap.  XXXIV,  pag.  174  et  176. 

»  da 
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»  du  reste  d  u  corp ,  d^uu  noir  tirant  sur  le  jaune ,  avec  deux 
»  antennes  articulées  y  noires  et  très-longues  ;  leur  bouche 
u  est  comme  celle  de  la  guêpe  y  sans  trompe  ;  la^tète  tient 
»  au  corps  par  un  col  étroit  y  comme  parmi  les  guêpes  \ 
»  leur  dos  est  d'un  noir  brillant ,  aux  côtes  sont  quatre  ailes ^ 
»  dont  les  deux  plus  grandes  sont  étroites  à  leur  naissancci 
»  et  s'élargissent  peu  à  peu  vers  leurs  sommets  ;  cet  insecte 
))  les  tient  droites  lorsqull  marche  ou  lorsqu'il  s'arrête  ;  les 
»  deux  autres  commencent  un  peu  plus  loin  que  les  grandes  ^ 
I)  et  couvrent  le  bas  du  dos  ;  ils  ont  sous  la  poitrine  six 
n  pieds  composés  de  plusieurs  articulations ,  plus  longs  que 
»  ceux  des  mouches  ;  le  thorax  se  rétrécit  ensuite  ;  la  partie 
»  inférieure  du  tronc  commence  où  il  se  rétrécit  ;  il  s'élargit 
))  ensuite,  et  va  après  cela  en  diminuant  jusqu'à  l'extré- 
>i  mité  d'où  sort,  dans  les  femelles,  le  tuyau  de  l'utérus.  Le 
»  ventre  est  composé  de  plusieurs  anneaux,  tels  qu'on  en 
»  voit  dans  les  guêpes  :  aussi  ces  insectes  me  paroissent-ila 
»  approcher  beaucoup  par  la  figure  des  guêpes  et  autres 
))  animalcules  de  c^tte  espèce  et  des  mouches ,  par  la  ma* 
M  nière  de  naître  et  de  se  nourrir  ;  mais  ils  sont  fort  éloignés 
}»  des  moucherons»  Aussi-tôt  que  les  figues  font  voir  leur 
»  œil  enU-'ouvert,  les  femelles  s'y  insinuent,  et  alongeant 
p  le  tuyau  de  l'utérus,  elles  déposent  leurs  œufs  dans  les 
»  grains;  il  y  naît  un  vermisseau  qui,  devenu  nymphe, 
D  est  immobile  et  dur ,  a  le  corps  oblong ,  la  tête  et  le  dos 
»  jaunes,  et  le  reste  blanc  d'abord,  et  ensuite  noir;  l'in- 
D  secte  sort  après  avoir  percé  son  nid  ;  ses  ailes  ne  sont  pas 
»  encore  la  plupart  du  temps  développées  ;  il  change  aussi- 
u'tôt  de  peau,  en  commençant  par  la  tête;  il  paroît  alors 
j)  blond  ;  mais  bientôt  après ,  il  devient  noir  en  séchant  : 
j)  il  se  tourne  de  côté  et  d'autre  en  se  dépouillant  ^  et 
»  comme  il  est  mouillé  ,  il  s'emplit  de  la  poussière   des 
M  sommets  dont  tout  l'intérieur  de  la  figue  est  plein.  LorC'* 
]>  qu'il  est  sorti  de  la  figue ,  et  qu'il  a  séché  cette  poussière 
»  au  s6leil,il  s'en  débarrasse  de  cette  manière-ci  :  il  s'appuie 
Tbme  /.  Kk 
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•)  Aiir  les 'quatre  pieds  de  devant,  et  avec  les  deux  de  der- 
a  riève  y  il  se  nettoie  l'abdomen,  le  bas  du  dos  et  les  ailes, 
»  en  frottant  à  plusieurs  reprises  ces  parties  avec  les  pieds; 
>)  se  tenant  ensuite  en  équilibre  sur  les  quatre  pieds  de  der- 
I)  rière ,  il  se  nettoie  avecles  4eux  de  devant  la  tête  ,1e  dos, 
»  et  les  antennes  n. 

(476)  §.  cxtiir.  Des  figuiers  sauvages.  Cette  manière 
d£  faire  mûrir  les  figues  s'appelle  caprification.  Pline 
la  (a)  décrit  très -i bien  d'après  Thëophraste.  Capriflcu* 
vocatur  è  siii^estri  génère  ficus  nunquàm  maturescens  y  sed 
quod  ipsa  non  hahet,  aliis  tribuens  :  quoniam  est  naturali$ 
causarum  tranntus,  atque  è  putrescentihus  idenUdemgene- 
ratur  aliquid.  Ergo  cullces  parit  :  hifraudati  alimenlo  in 
maire ,  putri  ejus  tabe ,  ad  cognatam  %H)lani  :  morsuque 
ficorum  crebro ,  Jioc  est,  avidiore  pas  tu  aperientes  ora 
tarutn ,  atque  ita  pénétrantes  ,  intus  soient  primo  secum 
inducunt,  cerealesque  auras  imnùttunt fiyribus  adapertia, 
Mox  lacteum  humorem,  hoc  est,  infantiam  pomi ,  absu- 
munt  :  qxMod  fit  et  spùnte,  Idebque  fijcetis  caprificus  prœ- 
'  mittiiuradrationem  venu,  utfliitus  evolantes  inficus  feraf. 
Inde  reperlum^  ut  illatœ  quoque  aliundè,  et  inter  se  colii- 
gâtas  injicerentwr  fijco  :  quod  in  macro  solo  et  aquilonio  non 
desideratur  :  quoniam  sponte  arescunt  loci  situ  ,  rimisque 
eadem,  qtue  eulicum  opéra,  causa  perfieit{^  necnon  ubi 
multus pulîfis  :  quod  euenit  maxime firequenti  via  apposita  ; 
namque  et  pulveri  vis  siccandi,  succumque  lactis  absor- 
bendi  :  )  quœ  ratio ,  pulvere  et  caprificatione  hoc  quoque 
prœstat ,  ne  décidant,  absumpto  humore  tenero ,  et  cum 
quadamfragilitate  ponderoso, 

G)mme  la  caprification  u  est  connue  que  d'un  très-petit 
nombre  de  personnes ,  on  ne  sera  peut-être  pas  fàchë  de 
li*oiiver  ici  ce  qu'en  dit  M.  de  Tournefort,  qui  en  parle 


(a)  riin.  Histor.  Natur.  lib.  xv,  cap.  xiz,  tom.  i,  pag.  747 
lîu.  i« 
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tn  t^mom  oculaire ,  et  qui  entre  encore  dans  de  plus  grands 
détails  que  Pline. 

c(  On  (a)  cultive  y  dit- il,  dans  la  plupart  des  îles  de 
»  rArchipel  deux  sortes  de  figuiers  :  la  première  espèce 
»  s'appelle  ornosy  du  grec  littéral  erinoti,  figuier  sauvage , 
»  oale  caprificua  des  latins;  la  secondée  espèce  est  le  figuier 
n  domestique  :  le  sauvage  porte  trois  sortes  de  fruits, yàr- 
»  niUs,  cratitireSy  omi,  absolument  nécessaires  pour  faire 
»  mûrir  ceux  des  figuiers  domestiques. 

n  Ceux  qu'on  appelle  fornites  paroissent  dans  le  mois 
1»  d'août,  et  durent  jusqu'en  novembre  sans  mûrir;  il  s'y 
j>  engendre  de  petits  vers,  d'où  sortent  certains  moucbe- 
»  rons  que  l'on  ne  voit  voltiger  qu'autour  de  ces  arbres  : 
j»  dans  les  mois  d'octobre  et  de  novembre,  ces  moucherons 
)»  piquent  d'eux-mêmes  les  seconds  fruits  des  mêmes  pieds 
À  de  figuiers  ;  ces  fruits,  que  l'on  nomme  cratitirea^  ne  se 
»  montrent  qu'à  la  fin  de  septembre,  et  lesjbrniiee  tombent 
n  peu  après  la  sortie  de  leurs  n^ucherons.  Les  craiitires, 
n  au  contraire,  restent  sur  l'ai^bre  jusqu'au  mois  de  mai, 
»  et  renferment  les  oeufs  que  les  moucherons  des  fornites 
>i  y  ont  déposés  en  les  piquant.  Dans  le  mois  de  mai,  la 
n  troisième  espèce  de  fruit  commence  à  pousser  sur  Us 
»  mêmes  pieds  de  figuiers  sauvages  qui  ont  produit  les  deux 
»  autres  :  œ  fruit  est  beaucoup  plus  gros ,  et  se  nomme 
»  orm;  lorsqu'il  est  parvenu  à  une  certaine  grosseur,  et  que 
»  son  oeil  commence  à  s'entr'ouvnr,  il  est  piqué  dans  cette 
n  partie  parles  moucherons  Ae%  cratitiresy  qui  se  trouvent 
ji  en  état  de  passer  d'un  fruit  à  l'autre  pour  y  déposer  lem  s 
>i  oeufs. 

»  n  arrive  quelquefois  que  les  moucheit)ns  des  cratitires 
m  tardentàsortirdans  certains  quartiers,  tandis  que  les  orni 
n  de  oeà  mêmes  quartiers  sont  disposés  à  les  recevoir  :  on 
m  est  obligé  daus  ce  cas-là  d'aller  chercher  les  cratUirea 

(a)  Tourneforty  Voyage  du  L«vant,  Lettre  nu,  pag.  558, 
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»  dans  un  autre  quartier,  et  de  les  ficher  à  l'eittrëmitë  dm 
))  branches  des  figuiers  dont  les  orni  sont  en  bonne  disposi- 
u  tion, afin  que  les  moucherons  les  piquent: si  l'on  manque 
A  ce  temps  y  les  orni  tombent ,  et  les  moucherons  des  craù- 
»  tirsê  s'envolent.  Il  n'y  a  que  les  paysans  appliqua  à  h 
M  culture  des  figuiers,  qui  cqnnoisscnt  les  momens,  pour 
»  ainsi  dire,  auxquels  il  faut  y  pourvoir,  et  pour  oek  ils 
i>  observent  avec  soin  l'œil  de  la  figue.  Non-  seulement 
n  cette  partie  marque  le  temps  où  les  piqueurs  daiveut 
»  sortir ,  mais  aussi  celui  où  la  figue  doit  être  piqnëe  me 
».  succès;  si  l'œil  est  trop  dur  et  trop  serre,  le  moacheroQ 
»  n'y  sauroit  déposer  ses  œufs,  et  la  figue  tombe  quand  cet 
»  œil  est  trop  ouvert*    . 

»  Ces  trois  sortes  de  fruits  ne  ^nt  pas  bons  à  mangcît 
»  ils  sont  destinés  à  faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers  dch 
n  mestiques.  Voici  l'usage  qu'on  en  fait  :  pendant  les  m<às 
»  de  juin  et  de  juillet >  les  paysans  prennent  les  orni  dam 
»  le  temps  que  leurs  nu>uchero|is.  sont  prêts  à  sortir,  etki 
»  vont  porter  tous  enfilés  dans  des  fétus  sur  les  figuien 
M  domestiques;  si  l'on  manque  ce  temp  favorable ,  les  on» 
M  tombent,  et  les  fruits  du  figuier  domestique  ne  mûrisaaiit 
n  pas,' tombent  aussi  dans  peu  de  temps.  Les  paysans  cob- 
»  noissent  si  bien  ces  précieux  momens ,  que  tous  les  matin», 
»  en  faisant  leur  revue ,  ils  ne  transportent  sur  les  figuien 
n  domestiques  que  les  orai  bienconditioimés ,  autrement  ils 
»  perdroient  leur  récolte^  11  est  vrai  qu'ils  ont  encore  ulie 
»  ressource ,  quoique  légère  ;  c'est  de  répandre  sur  les  figuien 
)>  domestiques  l'ascolimbros  (a) ,  plante  très-comninnedaas 
n  les  iles ,  et  dans  les  fruits  de  laquelle  il  se  trouve  des 
M  moucherons  propres  à  piquer  ;  peut-être  que  ce  sont  le» 
)>  moucherons  des  orni  qui  vont  picorer  sur  les  fleurs  de 
^>  cette  plante  :  enfin  les  paysans  ménagent  si  bien  les  ornij 


(a)  C'est  sans  doute  le  nom  que  donnent  à  cette  plante  In 
Grecs  Modernes  ;  les  Anciens  l'appeloient  Sx^av^oc.  C'est  !r 
Scojymiis  Chrysanthemos  CsspSr.  Baijhm ,  Pin. 
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)rque  leurs  moucheroiis  font  mûrir  les  fruits  du  figuier 
»  domestique  dans  Tespaoe  dé  quarante  jours  )>. 

(477)^.  cxciY.  \De  peaiéx.  La  plupart  des  anciens  peuples^ 
se  servoient  de  bateaux  d'osier  ou  de  saules  revêtus  de  peaux. 
Timœus  (a)  historicus  à  Britannia  intràrsus  sex  diefum 
napigatione  abêsae  dicit  inauktm  Mictim ,  in  qua  candi- 
dumplumbumpropeniatiad  eam  BHtannus  vitUiljus  na- 
vigiiscorio  circumsuHs  navigare, 

Prîmam  (b)  cana  saliz,  niadefacto  vimine,  parvam 
Texîtur  in  pappîm  ;  cassoque  inducta  juvenco , 
Vectoris  patiens ,  tumidam  superenatat  amneni. 
Sic  Vcnetus  stagnante  Pado ,  fusoque  Britannus 
NaTÎgat  Oceano  :  sic  cum  tenet  omnia  Nilus, 
Conseritur  bibula  Meraphitis  cymba  papyro. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  les  bateaux  de  ces  nations  fussent 
arrondis  comme  ceux  des  Arméniens. 

(478)  Ç.  cxciv.  De  vin  de  palmier.  Je  lis  avec  Valla, 
ÇttfiKiifu  s/fv.  £n  effets  mille  auteurs  et  Hérodote  lui-même 
parlent  du  vin  de  palmier,  et  il  n'est  fait  mention  nulle 
part  de  tonneaux  de  bois  de  palmier.  M.  Wessding  est 
aussi  de  cet  avis.  V6ye%  sur  le  vin  de  palmier  y  liv.  m, 
^  XX  ,  note  35. 

(479)  $.  cxcv.  Ih  s'enveloppenL  Je  lis  ^tfi&AAs^iFsi.... 
(';^«'v,  qui  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions  et  de  tous  les 
manuscrits ,  si  Ton  excepte  celui  du  Docteur  Askew,  et 
celui  de  Florence,  auquel  Gronovius  adonné  la  préférence  ^ 
mais  M.  Wesseling  a  rétabli  avec  raison  l'ancienne  leçon. 

(48o^  §.  cxcv.  A  celle  des  Béotiens.  La  chaussure  (c) 
àes  Béotiens  étoit  de  bois  et  une  espèce  de  cothurne;  ou 
l'appeloit  r«  Kfitiri^tiiy  oe  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom 

de  croupézophores.  M.  Goguet  ((qQ  prétend  >  ap  contraire , 

/  

(a)  Flin.  Hist.  Natur.  Hb.  iv ^  cap.  xvi,  tom.  i,  pag.  2a5,  lin./), 
{b)  Lncanî  PharaaI.  lib.  iv,  vers.  iSi. 
(c)  Jnl.  Pollnx ,  lib.  ru,  cap.  xxii ,  Segment.  87 ,  pag^  ^i€^ 
{4)  De  rOrigine  des  LoiZ|  tom.  m ,  pag«  i85. 
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que  la  cliauasuie  des  Babylonlfins  oonatstoit  en  une  ânqife 
semelle  fort  mince  et  fortlëgère.Ila'appiiied'unpcaai^de 
Strabon^page  io8a  A,  où  cet  autour  dit,  en  parlant  de  k 
chaussure  de  ces  peuples,  99ihif$Êt  iftCmik  H^tstt,  U  est  ckir 
que  M.  Goguet  n'a  pas  connu  los  Embades.  S'il  eût  oonsnltB 
Jtdi us Pollux, Ub,  m , êegm.  85, il auroit va  qa'ila reaerii- 
bloient  à  un  petit  cothurne  :  T9»  ifimw   wê^tétf  rmnmit 


V 

ttfIXf. 


(48 1)  ^.  cxcv.  Ils  laissent  croître  leurs  chet^ux,  H  al 
fort  peu  important  de  savoir  si  les  Babyloniens  por- 
toient  leurs  cheveux  courts ^  ou  s'ils  les  laiaaoient  cit^; 
mais  il  est  singulier  que  Strabon  (a)  contredise  formelle- 
ment Kërodote  en  cet  endroit ,  quoiqu'il  ne  fasse  que  k 
copier. 

(482)  §,  cxcv.  Ou  un  Aigle,  Les  Rois  en  Grèce  portoîeot 
an  haut  de  leur  bâton  ou  sÉeptre  la  figure  d'un  oiseau  et 
souvent  celle  d'un  aigle. 

HfJ:;»»  {h)  («f yiS-f f )  ^'  irm  T^ii^fn  ri?  êificnh  ^^  «  ^^^  «è  Z'*^-**' 

<c  Les  oiseaux  obtinrent  un  si  grand  empire^  que  si  dans 
»  les  villes  des  Grecs ,  on  Agamemnon  ou  nn  Ménéks  ré- 
))  gnoit,  un  oiseau^  perche  au  haut  de  son  sceptre,  avait 
»  part  aux  prësens  qu'il  recevoit  ». 

Les  Rois  de  l'Asie  avoient  aussi  cet  usage ,  comme  011  peut 

i-V    l'inférer  d'un  vers  de  la  même  pièce  d' Aristof^aues (c). 

I.<^\^LorsquePriam  paroissoitsur  la  scène  dans  nne  ingère, 

oh  voyoit  sur  son  sceptre  nn  oiseau  ;    l'aigle  repoioît 

tiSnjours  sur  le  sceptre  de  Jupiter,  suivant  la  remarqw 

du  même  (  d}  Aristo|^anes ,  qui  s^accorde  en  cela  avec 

.(a)  Strab.  lib.  xti  ,  pag.  1082 ,  A« 
C^)  Ârîstoph.  Aves.  Ters.  âo8» 

(c)  Id.  ibîd.  vera.  5i3, 

(d)  Id.  îbid.  vers»  5i4. 
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tons  les  autres  auteurs,  et  principalement  avec  (a)  Pin- 

dare  : 

''El»-. 

«^M    ^    «î»«    97Ut^f    Al«f   ailles  y  ter- 

«  L'aigle 9  le  roi  des  oiseaux ,  abaisse  ses  ailes  rapides,  et 
M  s'endort  sur  le  sceptre  de  Jupiter  ». 

(483)  f.  cxcTi.  Ceux  qui  a\foient ,  &cr.  Je  lis  avec 
M.  Valckenaer  «v  «y,  au  lieu  de  »f  «f.  Voyez  la  note  de  ce: 
Savant. 

(484)  J.  cxcvi.  Un  crieur  publier.  Hërodiite  omet  une^ 
ciroonstanoe  qui  me  paroit  importante  ,  pour  faire  voir  que 
ces  ventes  se  passoient  avec  deoence-:  elles  se  faisoient  sous» 
les  yeux  du  magistrat ,  et  le  tiibunal  charge  (6);  de  la  con- 
noissance  de  l'adultère  ,  prenoit  soin  de  marier  les  filles. 
Trois  (e)  hommes  respectables  pav  leur  vertu ,  «t  qu'oiv 
avoit  mis  à  la  tête  de  leurs  tribus ,  conduisoient  les  filles 
nubiles  au  lieu  de  l'assemblée,  et  les  vendoient  par  la  voix 
du  crieur  publia 

(485)  §.  cxcvi.  Unefemme'qui  leur,  &c.  J'ai  suivi  la  oor- 
rcction  de  M.  Reiskc.  Voyez  la  note  de  M.  Wesseling.  ' 

Feu  après,  on  lit  dans  le  texte  mç  yif  Jii  «<  l'IrAloi  «  KtjfvK 
Personne  n'a  voulu  nous  apprendre  ce  que  signifioit  cet  01. 
M.  Wjrttenbach ,  qui  croit  avec  raison  que  le  texte  est 
corrompu,  soupçonne  (d)  qu'il  faut  corriger  ^  yif  /if{fA£4i 
c  xiypv{.  Quum  enim  adfinem  pervenUaet,  negotiianfiniiH'- 
set  vendendarum  Jormosissimarum  prœco,  Quum  prtfco 
venditione  formosissimas  permeaeaeL  J'ai  aussi  suiià  ce- 
seii5  dans  ma  première  édition. 

(a)  Pindar.  Pytb.  Od.  p,  vers,  lo, 

[h)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  loRi ,  C  ;  et  io82,  Ar- 

[c)  Id.  Jbicl. 

(</)  Selecu  Prinripum  lliitoficorum ,  pag'  5S4. 
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(  486  )  §»  cxcvi.  Cette  loi,  ni  sagement  établie,  tt  Si  Ia 
))  coutume  de  marier  les  filles  nubiles  au  plus  offrant ,  ëtoit 
»  particulière  aux  Babyloniens,  celle  d'acheter  la  personne 
»  qu'on  vouloit  ëpouser ,  et  de  donner  une  somme  à  son 
»  père  pour  l'obtenir  de  lui ,  ëtoit  plus  gënërale.  "Elle  so 
»  pratiquoit  et  chez  les  Grecs ,  et  chez  les  Troyens  et  leurs 
»  allies ,  et  même  parmi  les  Dieux  ;  car  les  Grecs ,  parti- 
))  culièreme^it  les  Poètes ,  supposoient  que  ce  qui  se  prati- 
r]i*  quoit  chez  eux  «toit  aussi  en  usage  parmi  les  (a)  Dieux. 
»  Agamemnon  avoit  eu  de  Qytemnestre  sa  femme  y,  un 
m  fib  nomme  Orestes,  et  quatre  filles  ;  Laodicë ,  Chrysothé- 
»  mis ,  Iphigënie  et  Electre  :  voyez  le  Scholiaste  d'Homère 
V  sur  le  vers  7  du  livre  i  de  l'Iliade.  Il  offre  de  donner  en 
D  mariage  à  Achilles  une  de  ses  filles,  «NCf^*«9,  gratis ,  et 
)>  sans  exiger  de  lui  aucune  somme  :  liv.  ix ,  vers  i45  ^ 
n  Iphidamas  avoit  donne  beaucoup  pour  ëpouser  sa  femme  : 
.3)  liv.  XIII  y  vers  366,  Othryonée  ëtoit  venu  au  secours  de 
2>  Troie,  et  promettoit  de  repousser  et  de  chasser  les  assië- 
3)  geans,  à  condition  que  Priam  lui  donneroit  en  mariage, 
S)  gratis  ,  «y«f  ^«y ,  Gassandre  sa  fille  :  liv.  xvi ,  vers  1 78 
))  et  1 90 ,  Boros  avoit  donne  à  Pëlëe  une  grosse  somme 
»  pour  obtenir  de  lui  Polydora  sa  fille ,  wifm^  ixtfgtnti  iT/»*  : 
w  liv.  XXII ,-  vers  472 ,  Hector ,  pour  avoir  Andromaque , 
j)  avoit  donne  beaucoup  à  Eëtion ,  pèi^  de  cette  belle.  Odys- 
»  sée,  liv.  VII,  vers  3 18,  &c.  Vulcain  avoit  donne  beau- 
»  coup  à  Jupiter  pour  ëpouser  Venus  sa  fille  ;  elle  lui  devint 
»  infidelle,  il  la  surprit  avec  Mars ,  l'enveloppa  avec  son 
))  amant  dans  des  filets ,  et  ne  voulut  point  les  lâcher  que 
»  Jupiter  ne  lui  eût  rendu  tout  ce  qu'il  avoit  donné  pour 
D  l'obtenir  de  lui  u.  ti^tt    ai^^t.» 

Si  l'on  veut  avoir  de  plus  justes  idëes  de  cet  usage ,  on  fera 
bien  de  consulter  ma  note  sur  le  septième  livre  de  la  Re-r 
traite  des  Dix-Mille,  tom.  11,  pag.  200. 

(a)  Iliad.  lib.  ix  ^  ve»*  i46  et  28^ 
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(487)  §.  cxcYi.  Ne  êubsiste  plus.  Strabon  ptrle  da 
même  nsage ,  sans  observer  qu'il  ne  subsistoit  plus  de  son 
temps.  Voyez  liv,  xti,  page  1083 ,  A. 

(488)  J.  cxcvi.  Ne  prostitue  ses  filles,  Henri  Etienne 
prétendoît  qu'il  y  avoit  ici  un  dérangement  dans  le  texte  y 
et  qu'il  falloit  lire  :  cette  coutume  étoit  sagement  établie  ,- 
pour  prévenir  les  insultes  qu^on  auroit  pu  faire  à  leurs 
filles,  et  pour  empêcher  qu'on  ne  les  emmenât  dans  une 
autre  ville  ;  mais  elle  H* a  point  subsisté  jusqu'à  nous. 

Je  /pense  avec  M.  Wesseling ,  que  le  texte  est  bien  tel 
qu'il  est  :  si  on  le  rëfbrmoit ,  comme  le  soubaitoit  Henri 
Etienne,  cela  contrediroit  manifestement  ce  que  venoit  de 
dire  un  peu  plus  haut  notre  Historien^  qu'il  ëtoit  aussi  per- 
mis à  ceux  d'un  autre  bourg  d'acheter  des  filles  s'ils  le  von- 
loient.  Les  pauvres ,  àBabylone ,  aimoient  mieux  prostituer 
leurs  filles,  de  même  que  les  Lydiens  (a),  et  en  retirer  du 
profit,  que  de  les  vendre  dans  un  autre  pays,  et  peut-étro 
à  un  ennemi  qui  auroit  pu  les  maltraiter. 

(489)  5*  cxcvii.  Ils  transportent  les  malades,  Strabon  (6) 
dit  de  même  :  «  ils  exposent  les  malades  dans  les  carrefours, 
»  et  s'informent  des  passans  s'ils  savent  quelque  remède  à 
»  la  maladie.  H  ne  se  trouve  personne  assez  méchant  pour 
»  refuser  ses  avis ,  s'il  en  a  de  salutaires  à  donner  n. 

On  peut  remarquer  ici  les  commencemens  encore  gros- 
siers  de  la  médecine. 

Syrianus  prétend  que  la  médecine  (c)  a  commencé  en 
Egypte  ,  par  ceux  qui  ayant  eu  quelque  partie  du  corps 
affectée  d'im  mal,  avoient  écrit  les  remèdes  qui  les  avoient  . 
'soulagés. 

(490)  J.  cxcviii.  Pour  se  purifier.  Il  y  a  grande  appa- 
rence que  le  Législatem* ,  qui  avoit  prescrit  ces  purifica- 

(a)  Herodot.  lib.  i,  §.  xciv. 

(It)  Strab.  lib.  xvi,  pag.  1083,  A. 

(p)  Sjrrîan*  in  Commentariis  ad  Hermogenem ,  pag.  17. 
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tions ,  Avoit  voulu  donner  une  haute  idëo  de  la  cbasteU?  ^ 
dans  un  climat  où  il  est  si  difficile  de  la  pratiquer.  Sf  œ  fut 
aon  intention ,  on  ne  peut  que  la  louer.  Je  n'en  estime  pa» 
moins  la  réponse  de  Theano ,  femme  de  Pythagore ,  i,  quel- 
qu'un qui  lui  demandoit  combien  (a)  il  falloit  de  temps  à 
ime  femme  qui  se  levoit  d'auprès  d'un  homme  pour  être 
pure  ;  elle  l'est  sur -le- champ  ;  répondit -elle ,  si  c'est  son 
mari ,  et  jamais  si  c'est  un  auti*e  homme. 

(491)  §.  cxcix.  JLes  Babyloniens ,  &c.  Si  cette  coutume 
clioque  les  mœurs  y  elle  heurte  encore  plus  nos  usages.  Ce 
n'est  point  cependant  ime  raison  d'accuser  Hérodote  de 
n'avoir  débité  qu'un  conte.  Cet  Âuteiu*,  qui  avoit  été  à 
Babylone  9  en  avoit  été  témoin  oculaire.  Un  siècle  et  demi 
auparavant ,  Jérémie  en  avoit  parlée  et  depuis^  Strtfbon^ 
aussi  fidèle  Historien  que  Géographe  exact ,  en  fait  men- 
tion. Est-on  en  droit  après  cela  de  venir ,  plus  de  deux 
mille  ans  après ,  révoquer  en  doute  un  fait  qui  paroit  si 
bien  attesté  ?  Mais  entrons  dans  quelques  détails. 

J'ai  fait  observer  (6)' dans  le  cours  de  ces  notes ,  que  les 
temples  des  anciens  n'étoient  pas  comme  les  nôtres.  'On  y 
voyoit  des  cours ,  des  bocages^  des  pièces  d'eau ,  quelqucfoij^ 
des  terreins  cultivés  et  destinés  à  l'entretien  des  Prêtres , 
et  enfin  le  temple  proprement  dit ,  où  les  Prêtres  seuls 
avoient  le  droit  d'entrer.  Le  tout  étoit  fermé  d'une  mu- 
raille ,  et  s'appeloit  riltflvyle  lieu  sacré.  Le  bocage  se  nom- 
mort  ixngi  la  pièce  de  terre  y  rifiucçy  et  le  temple  propre- 
ment dit^  fmlç.  Cétoit  dans  ce  terrein  près  du  temple,  dans 
le  rifufcç  y  que  les  femmes  attendoieut  à  Babylone  qu'on 
rhit  les  solliciter.  Les  Prêtres,  qui  n'admettoient point  le» 
hommes  dans  le  temple  proprement  dit ,  n!y  auroicnt  pas 
souffert  les  femmes.  Hérodote  dit  qu'elles  se  tenoient  assises  y 
gv  Tt^ifu  A^p04<'79^9  dans  la  pièce  de  terre  qui  faisoit  partie 

(a)  Dîogen.  Laert.  in  Fythagor.  lib.viii,  Segm.  xx»iu,  pag.dïO. 
{b)  Voyez  ci-dessii3|  note  -iou  et  ailleurs» 
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du  lieu  conmcrë  à  Véno»*  Strabon  s'exprime  (a)  de  même  y 
tS  TsféifWf  MTmymytify  Payant  €mmenée  hors  de /a  pièce  cb 
ierre. 

Cela  me  conduit  à  une  objection  de  M.  de  Voltaire. 
«  Certes  {b)y  dit-il,  ce  devoit  être  une  belle  fête  et  une 
n  belle  dévotion ,  ^pe  de  voir  accourir  dans  une  église  ;  des 
n'  marchands  de  chameaux ^  de  chevaux,  &c  et  les  voir  des-- 

«  * 

»  cendre  de  leurs  montures  pour  ooi;icher  devant  l'autel , 
»  avec  les  principales  Dames  de  ]a  ville  ». 

1  **4  J'ai  prouvé  par  Hérodote ,  que  les  femmes  n'atten- 
doient  pas  dans  le  temple  proprement  dit.  a".  Notre  Histo- 
rien avoit  prévenu  Tobjetotion  de  M.,  de  Voltaire ,  en  assu- 
rant que  les  étrangers  emmçnoient  hors  du  lieu  sacré ,  tlé 
ri  \fSy  les  femmes  qui  leur  plaisdent  Strabon  (c)  assure 
}a  même  chose  :  rv^yi* f7«tf  mwmS-tv  rS  n/nifut  im^yuyS^,  «  Il 
»  a  commerce  avec  elle  ^  après  l'avoir  emmenée  loin  de  la 
»  pièce  de  ten*e  consacrée  ». 

<c  Mais ,  continue  {d)  M.  de  Voltaire ,  une  telle  infamie 
n  peut-elle  être  dans  le  caractère  d'un  |)euple  policé?  Est-il 
)»  possible  que  les  Magistrats  d'une  des  plus  grandes  villes 
»  du  monde  aient  établi  une  telle  police  ?  que  les  maris 
yt  aient  consenti  à  prostituer  leurs  femmes  ?  Ce  qui  n'est  pas 
M  dans  la  nature  n'est  jamais  vrai  ». 

Cette  coutume  honteuse  s'établit,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, dans  un  siècle  où  les  Babyloniens  n'ctoient  pas 
encore  policés.  Elle  devint  dans  la  suite  un  point  de  reli- 
gion. Les  Magistrats,  superstitieux  alors  comme  le  simple 
peuple  )  auroient  cru  faire  un  crime  en  voulant  l'abolir,  et 
les  moins  crédules  d'entr'eux  étoient  sains  doute  retenus  par 
la  crainte  de  la  multitude. 


(a)  Strab.  ISb.  xvi ,  pag.  loSi ,  C.  ' 

{h)  Voltaire ,  Philosophie  de  l'Hiitoire,  pag.  63. 

(c)  Strab.  lib.  xvi ,  pag.  io8i ,  C. 

{fi)  Voltaire»  Fhilo&oplile  de  rHî«toîre,  pag.  65. 
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M.  de  Voltaire  insiste  ensuite  (a)  sur  la  jalousie  de» 
Orientaux^  mais  je  loi  répondrai  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  ses  Questions  sur  FEncyclopëdie,  article  Brachtnane  , 
que  la  superstition  allie  tous  les  contraires. 

Jërëmie  pbrle  clairemant  de  cet  usage  dans  la  Lettre  qu'il 
écrit  aux  Juifs  qui  dévoient  être  emmenés  captifs  à  Baby- 
lone.  MuUereê  (6)  atUem  circumcUUœ  funibua  in  viiê  ae- 
dent  succendentêê  ossa  oliuarum,  Cum  cuUem  aUqua  ex 
ipsis  attraeta  ah  (Uiquo  transeunt^darmierit  cum  eOfproxi- 
nue  êuœ  exprobrat  quod  ea  non  sit  digna  habita  ,  sieut 
ipaa,  neque/unis  ejua  diruptus  êit. 

Far  ces  femmes  environnéeë  de  cordes  ^  on  peut  entendre 
celles  qui^  comme  le  raconte  Hérodote,  se  tf noient  assises 
dans  les  allées  du  lieu  sacré ,  fermées  par  des  cordages  \  ou 
peut -être  le  Prophète  vouloit-il  dire  que  ces  femmes 
avoient  la  tête  ceinte  de  cordes  j  comme  rassurent  Héro* 
dotc|  et  Strabon  (c). 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vois  pas  de  fait  mieux  établi  , 
et  dont  on  ait  moins  sujet  de  douter.  Faisons  abstraction 
que  Jérémie  fut  un  Prophète  ;  ne  l'envisageons  que  oomme 
un  Auteur  profane.  Son  témoignage  ne  peut  paroitre  sus- 
pect, n  parle  d'un  usage  connu  de  son  temps  ;  il  en  parle 
à  des  gens  qui  alloient  en  être  témoins  ;  et  qui,  s'il  eût  été 
faux,  auroient  pu  lui  donner  un  démenti  formel^  et  perdre 
toute  la  confiance  qu'ils  avoient  en  lui;  confiance  qu'il  avoit 
un  si  grand  intérêt  de  conserver. 

.  Jérémie  a  écrit  un  siècle  et  demi  avant  Hérodote;  ib  ont 
habité  tous  deux  des  pays  fort  éloignés  l'im  de  l'autre;  ils 
ont  été  élevés  dans  des  principes  différens  ;  ils  ont  6a  une 
manière  de  penser  et  une  religipn  bien  opposées.  Jérémie 
a  écrit  en  hébreu ,  Hérodote  en  grec  :  ce  dernier  n'a  pu 

{a)  Questions  sur  rBncyclopédie ,  art*  Babbl, 
(h)  Baruch.  cap.  ti,  Teri.  43  et  43. 
(c)  3trab.  llb.  xvi,  pag,  io8i,  C. 
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Avoir  connoissance  des  ëcrits  de  l'aatre;  i^.  parce  qu'il 
igncNToit  la  langue  dans  laquelle  Jérëmie  a  ëcrit  ;  a»,  parce 
que ,  si  tant  est  qu'il  ait  eu  connoissance  de  la  nation  Juive , 
il  ne  prësumoit  pas  qu'un  petit  peuple  esclave  eût  quelque 
chose  qui  pût  piquer  sa  curiosité  *,  3^.  parce  que  cette  Lettre , 
écrite  uniquement  pour  les  captifs^  n'étoit  pas  de  nature  à 
transpirer;  et  cependant  le  Prophète  et  l'Historien  s'accor- 
dent  tous  deux  ^ur  cette  coutume  inOlme. 

Si  ces  preuves  ne  paroissent  pas  suffisantes ,  à  quel  autre 
fait  pourra -t -on  donner  sa  croyance  ,  ^  moins  qu'on  n'en 
ait  été  soi-même  témoin? 

On  peut  ajouter  à  ce  que  je  viens  de  dire ,  qu'il  y  avoit 
des  coutumes  à -peu -près  semblables  dans  d'autres  villes. 
Les  femmes  (a)  mariées  et  les  fiUes  se  prostit  noient  à  Hé- 
liopolis en  Fhénicie,  en  l'hopneur  de  Vénus.  G^nstantih 
'  abolit  cet  usage  qui  subsistoit  encore  de  son  temps.  Socrates 
entre  dans  de  plus  grands  détails.  «  Je  ne  sais  (b)  y  dit-il , 
»  quel  Législateùf  ont  eu  dès  le  commencement  les  Hélio- 
»  politains ,  ni  quelles  étoient  ses  moeurs  ;  mais  on  peut 
»  les  connoitre  par  celles  de  la  ville.  Une  loi  du  pays  or* 
9  donne  la  communauté  des  femmes ,  ce  qui  rbud  le  sort  des 
»  enfans  douteux^  et  empêche  de  distinguer  les  pères ,  et  à 
n  qui  ces  enfans  appartiennent.  Ds  prostituoient  leurs  filles 
»  aux  étrangers  qui  passoient  dftns  leur  pays.  Constantin 
D  aboUt  cette  coutume  qui  subsistoit  depuis  les  temps  les 

i>  plus  reculés Il  détruisit  pareillement  le  temple  de 

M  Vénus  qu^on  voyoit  à  Aphaques  ;  près  du  Liban  ^  où  se 
»  commettoient  de  pareils  désordres  ». 

On  peut  aussi  consulter  la  npte  suivante ,  où  l'on  trou- 
vent un  autre  exemple  de  cette  coutume,  tiré  de  Valère 
Maxime. 

Cette  note  étoit  i^te  depuis  très-long-temps ,  lorsqu'il 

(a)  Euseb.  Vita  Constantini.  lib.  m,  cap.  lviii,  pag.  6i3. 
{b)  Socrat.  Histor.  Scdesiast.  lib*  i,  cap.  zvni  »  tom  xi ,  pag.  48. 


Safi        HTSTOtRB     T)*Hr.  RODOTK. 

m'est  tombé  entre  les  mains  une  Dissertation  sur  les  Athi- 
buts  de  Vénus,  par  M.  TAbbë  de  la  Cban,  Cet  Auteur , 
voulant  sans  doute  faire  sa  cour  à  M.  de  Voltaire,  n'a  pu 
manqué  d'attaquer  le  récit  d'Hérodote ,  d'une  manière  m^ 
honnête  pour  ceux  qui  sont  de  l'avis  de  cet  Historien.  Oi 
lui  passeroit  volontiers  le  ton  impdâant  et  présomptnœ 
avec  lequel  il  décide ,  s'il  donnoit  du  moins  quelque  niss 
plausible  de  son  opinion.  On  ose  avancer  qa'il  n'en  ^portr 
aucune;  à  moins  qu'on  ne  veuille  mettre  de  œ  nombifli 
fable  des  Propœtides ,  qui  se  prostituèrent  les  premièm, 
dit  Ovide ,  par  un  effet  de  la  colère  de  Vénus.  J'admiieit 
sagacité  de  M.  de  la  Cliau,  qui  oppose  jodicieusemeiit  b 
Fable  à  l'Histoire,  et  qui  donne  sérieusement  à  un  ftikk 
qui  a  écrit  de  propos  délibéré  sur  la  Mythologie  de  is 
pays,  la  préférence  sur  des  Historiens  graves  et  sensés, fo 
ont  fait  mille  recherches  pour  s'instruire  de  la  vérités 

(493)  5*  cxcix.  L»  Déesse  Mylitia.  Mylitta  ou  Mjli' 
dath  est  un' terme  chaldaïque,  que  Scaljger  interprète  pa 
gerdtrix,  qui  est  une  épithète  de  Vémis.  Hésydiinsrttait 
en  vue  en  rendant  Muxi^mf  par  ces  mots  :  rip»  OifmU»  Am- 
ft*t.  «  Les  Assyriens  donnent  le  nom  de  Myleta  à  Véms 
>»  Céleste  ».  Son  temple  s'appeloit  Suocoth  Bénoth,leteBi- 
pie  de  Vénus,  ou  plutôt  les  tentes  des  filles  (a),  à  osa« de 
l'usage  qui  s'y  observoit  Succoth  signifie  tmwUs,  wmtot^ 
S*  Ëucher ,  JËvêque  de  Lyon,  s'exprime  ainsi  sur  le  qn-  I 
trième  livre  des  Rais  r  chapitre  xx,vk  :  Flri  Babylomif*- 
ceruni  Sucootà,  id  est,  uUfernacula  Benotà.  JSi  msH», 
m  fallor ,  faceret  interpres,  si  Succoth  iatinè  ùs  tabsmok- 
cula  verteret ,  et  nomen  idoli  Benoth  absolutè  panent 

Fbyez  Thom^  Reinesius  de  Funicâ  lingnâ,  cap.  tiu, 
5.  XXVIII,  page  35. 

Sicca  Veneria ,  éloignée  de  cent  vingt  milles,  ou  onnnm, 
de  Carthage,  étoit  une  colonie  Fhéniciène.  Or,  il  est  très- 

(a)  Seldeo,  de  Dii  Syris ,  Sy otagm.  11,  cap.  vu»  pag.  aSi. 
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Traîsemblable  que  les  Phéniciens  avoient  rcça  le  culte  de 
cette  Vénus  des  Babyloniens.  Non-seulement  on  disoit  Suo- 
coth ,  mais  encore  Siccoth,  terme  fort  approchant  de  Sicca. 
Ainsi  Sicca  Veneria  signifioit  les  tentes  de  Vénus.  H  y  avoit 
dans  cette  ville  un  temple  de  cette  Déesse ,  dans  lequel  on 
observoit  les  mêmes  usages  que  dans  celui  de^Mylitta  à  Ba- 
bylone.  Siccœ  (a)  enimfanum  est  Veneria  in  quod  se  ma^ 
tronœ  conferebant,  atque  indè  précédentes  ad  quœstum  ; 
dotes  corporis  injuria  contrahebant ,  honesta  nimirùm  tam 
inhonesto  vinculo  cùnjugia  j}éncturœ. 

C'est  probablement  ce  temple  qui  avoit  donné  le  nom  à 
la  ville. 

(493)  §.  cxcix.  Quelque  modique  que  soit  la  somfne,  T« 
^f  tifyiftcfy  fiiyât^iç  îtti  irof  èf.  On  lit  dans  un  msst  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  r«  ù^yifiêf  /uiyaB^iç  im  mr^y^quiest 
un  ionisme,  pour  onfuty  quantulùmcumque.  Hérodote  s'est 
exprimé  de  même,  Uv.  11,  $.  xxti  :  m  r^ituf  i^tcft^t  h  9^ 
oTofSt  rmértif  Ttt*  z^fi^y  s'il  neigeoit  même  un  tant  soit  peu 
dans  ce  pays,  &c. 

(494)  J.  cxcix.  En  quelques  endroits  de  l'Ile  de  Cypre, 
Athénée  (ô)  dit  que  les  habitans  deHle  de  Cypre  consacroieu  t 
leurs  filles  au  métier  de  courtisanes.  On  peut  aussi  consul- 
ter ce  que  Meursius(c)a  rapporté  des  habitans  d'Amathonte 
et  de  Paphos. 

(496)  J.  ce.  Les  font  sécher  au  soleil,  &c.  Arrien  {et)  parle 
de  certains  peuples  d'Asie  appelés  Ichthyophages,  qui  man- 
geoient  cruds  les  poissons  les  plus  tendres ,  et  qui  de  même 
que  ces  tribus  de  Babyloniens,  fai'soient  sécher  au  soleil  les 
plus  durs,  les  réduisoient  eu  farine ,  et  en  faisoient  du  pain 
ou  des  gâteaux.  ' 

(a)  Valer.  Maxim,  lîb.  11,  cap.  ti,  $.  xv,  pag.  161. 

(6)  Athen.  Deipnosoph.  lib.  xii,  pag.  5i6,  B. 

(c)  Cypr.  lib.  i ,  cap.  viii  et  xr. 

((/)  Ârriau.  Indic.  cap.  xxxx,  pag.  609,  sect.  3^  et  xir. 


52S         HISTOIRE     D'HËRODOTK. 

(496)  §.  CCI.  Qu'ils  sont  Scythes,  Arrien  (a)  prétend  que 
les  Massage  tes  étoient  Scythes  de  nation.  «  Diodore  de  Sicile 
i>  avance  la  même  chose.  Cyrxi&y  dit-il  {h)j  fit  une  expédi-^ 
n  tion en  Scjlhie*  La  Reine  des  Scythes  le  battit,  le  fitpn- 
Il  sonnier  y  et  le  fit  attacher  et  élever  à  un  pieu  )) . 

(497)  5*  ccii.  //  a  quarante  embouchures^  Ce  que  notre 
Historien  rapporte  de  TAraxes  convient  en  grande  partie 
au  Volga,  qui  se  jette  dans  la  mer  Caspiène  par  plusieurs 
embouchures  qui  renferment  des  îles  considérables.  Mais  ce 
fleuve  ne  vient  point  et  ne  peut  venir  des  monts  Matianiens» 
Hérodote  n'en  parle  de  la  sorte  que  parce  qv^'y  ayant  deux 
Araxes,  qui  se  jetoient  dans  la  mer  Caspiène,  il  les  a  con** 
fondus  Fun  avec  l'autre,  quoique  leurs  embouchuxres  soient 
environ  à  sept  degrés  Tune  de  l'autre.  M.  de  Sainte-Croix,  qui 
tient  un  rang  distingué  parmi  les  Savaiis  du  premier  ordre, 
pense  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Araxes ,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Abos  et  se  jette  dans  la  mer  Caspiène  au  59»  degré 
de  latitude,  vis-à-vis  la  petite  île  de  Kiu*.  Pour  rendre  sa 
proposition  plus  vraisemblable ,  ce  savant  suppose  que  (c) 
les  Massagètes  avoient  fait  des  incursions  jusques  sur  ses 
bords ,  et  que  ce  fut  pour  les  repousser  que  Cyrus  donna 
cette  bataille  où  il  perdit  la  vie.  Mais  malheureusement  pour 
cette  supposition,  le  récit  d'Hérodote  y  est  absolument  con- 
ti-aire.  Il  paroît  que  Cyrus,  enivré  de  ses  succès,  voulut 
joindre  le  pays  des  Massagètes  à  ses  autres  Etats.  Ce  pays 
étoit  au-delà  de  l' Araxes  ou  Volga  ;  et  ce  fut  dans  ce  pays 
que  se  donna  la  bataille  où  périt  le  fondateur  de  la  monar* 
chie  Perse.  Si  la  bataille  s'étoit  donnée  sur  les  borda  de  l'A- 
raxes  Arménien,  pourquoi  les  Massage tesauroient-ila aban- 
donné ,  après  leur  victoire ,  un  pays  excellent ,  dont  personne 


(a)  Arrian.  de  Expeditîone  Alezandri ,  lîb.  iv,  cap.  xvi ,  pag.  2an' 
sect.  vx,  pag.  3oo  ;  lect.  xi  et  xii,  cap.  xvu  ;  sect.  ix  ,  yii  et 
passim. 

(5)  Diodor.  Sîcul.  llb.  11,  §.  xliv,  toin.  i,  pag.  i56. 

(c)  Mémoire  sur  le  cours  de  TArases  et  du  Cyrus,  pag.  10». 

n'éfoit 
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iilVloît  en  état  de  leur  disputer  la  possession? Pourquoi  se- 
roient-ils  Irentrés  dans  leurs  anciennes  limites?  c'est  ce  qu'on 
ti'expliquera  jamais.  £n  supposant  deux  Araxes  qu'Hëro^ 
tdote  a  opnfondus;  tout  devient  clair.  Ce  n'est  que  par  më* 
prise  que  notre  Historien  donne  le  nom  d' Araxes  au  fleuve 
Européen  :  il  s'appeloit  Rha.  Ce  nom ,  qui  approche  beau- 
xx>up  d'Aras  ou  Eras^  soua  lequel  étoit  connu  le  fleuve  d'Ar- 
ménie ;  a  occasionné  l'erreur.  M.  de  Sainte-Croix  a  déve- 
loppé avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité  le  cours  de 
l' Araxes  Arménien  et  du  C3rrus ,  dans  un  Mémoire  lu  en 
1 789  à  l'Académie  des  âelles-Xiettres.  Il  a  été  inséré  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  Historiques  et  Géographi- 
ques sur  les  pays  situés  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas^ 
piène,  in-4^.  On  fera  bien  de  lire  cet  excellent  ouvrage» 
Foyez  notre  Table  Géographique  au  mot  Araxes. 

(498)  5.  ccii-  Par  un  canal  propre,  La  propreté  de  ce 
canal  est  par  opposition  aux  trente-neuf  autres  ^  dont  les 
eaux  passent  par  des  lieux  marécageux  pour  se  rendre  à  la 
mer. 

(499)  J.  ccii.  Avec  Vautre^  Hérodote  ne  distinguoit  que 
deux  mers  y  la  Caspiène  et  l'Atlantide  ou  Océan,  dont  \a. 
Méditerranée  faisoit ,  selon  lui,  partie.  La  mer  Caspiène  n'a 
«LUC une  communication  avec  l'Océan  septentrional,  comme 
l'avoient  cm  Strabon  (a),  Pomponius  Mêla  (è),  Pline  (c), 
Denys  le  Périegète  {d) ,  &c.  Nos  Voyageurs  modernes  ont 
mis  hors  de  doute  la  remarque  d'Hérodote.  Ptolémée  {e) 
assure  9  au  rapport  d'Eustathe  y  qu'on  peut  en  faire  le  tour  à 
pied,  ce  qui  s'accorde,  ajoute  cet  Archevêque,  avec  ce  qu'en 

(a)  Strab.  lib.  xi ,  pag.  773 ,  A. 

(&)  Pompon.  Mêla ,  lib.  m,  cap.  v ,  loin,  i ,  pag.  266. 

(c)  Plin.Histor.  Natur.  lib.  ti,  cap.  2iii  ,toiii.  i ,  pag.  3xo>  lia.  9. 

{d)  Dionys.  Ferîeget.  Orbis  Description  vers.  48  et  seq.  pag.  10  j 
et  Ters.  719  et  seq.  pag.  128.  ^ 

(e)  Eùstath.  ad  Dionys.  Ferîeget.  reis.  48 ,  pag.  1 1 ,  col.  a  « 
Confer.  pag.  128,  col.  J, 
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dit  Hérodote.  Aristote  (a)  et  Diodore  de  Sicile  (6)  achai 
de  même  sentiment.  Voyez  sur -tout  la  Dissertation  def 
M.  Bonamy  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie  des  Belles- 
Lettres  (c). 

(5oo)  §.  cciii.  A  autant  de  longueur^  àc.  Suivant  les 
cartes  insérées  dans  la  Géographie  de  Ftolémée ,  la  longoenr 
de  la  mer  Caspiène  est  d'occident  en  orient.  Isaac  Vossius  {d) 
et  Cellarius  (e)  ont  été  de  ce  sentiment.  Ce  dernier  assure 
qu'Hérodote  a  déterminé  sa  longueur  d'orient  en  occident , 
et  sa  largeur >  du  midi  au  nord;  mais  on  ne  trouve  rien  de 
pareil  dans  cet  Auteur.  Les  découvertes  faites  par  les  ordres 
du  Czar  Pierre  le  Grand ,  nous  ont  appris  que  la  plus  grande 
longueur  de  cette  mer  va  du  midi  au  nord.  On  peut  voir  la 
carte  détaillée  qu'en  a  donnée  M.  Delisle  en  1 7^4.     . 

(5oi)  5.  ccvx.  Regarde-nous  &anquillemene  régner  sur 
les  nôtres.  Tous  les  Traducteurs  en  langue  vulgaire  ont 
suivi  la  traduction  latine  qui  est  vicieuse.  Et  nos  sine  finium 
quorum  sumus principes  esse  :  1^  nfi'txç  mt^to  «pc«i>  ifx^rrmt 
r£i  xf p  tifx^fitf.  Ils  ont  cru  que  ifttff  étoit  pour  ov^mf^finium. 
Ils  se  sont  trompés;  «/>/*»»  est  le  participe  iVôfit»  que  les 
Ioniens  disent  pour  •fum ,  video.  Ce  tour  de  phrase  Ifim 
ifixt^  est  fort  commun  dans  Hérodote  et  ailleurs.  Dana  le 
même  livre ,  §,  i*xxx  :  »«  àfixtrâtt  ri*  t^iijf  «tùritç  ipittw  j  //  ne 
peut  en  supporter  la  vue,  en  parlant  du  cheval ,  qui  est 
effrayé  à  la  vue  du  chameau.  Liv.  11  >  Ç.  xxi^vii,  Kvmfiui  «1 
tfiiç  v^  iptcrrtç  Mvi^ûfreifi  les  Prêtres  n^ osent  pas  même 
regarder  les  fèves,  George,  Archevêque  de  Corinthe,  avoit 
averti  que  les  Ioniens  disoient  •pi*  pour  iftit», 

(a)  Aristot.  Météorologie,  lib.  11 ,  cap.  i ,  pag.  55o  ,  C. 
{b)  Diodor/Sîcul.  lib.  xviii ,  $.  v ,  toni.  11,  pag^  261. 

(c)  Mémoires  de  l'Académie  des  Bel^s- Lettres,  tom.   xzr 
Hîst.  pag.  43  et  suiv. 

(d)  Isaaci  Voisix  ObserTationes  ad  Fomponium  Melam ,  l£b.  m 

^P'  ^>  P^ë*  799  >  ^'^*  ultimâ. 

(e)  ITotitia  Orbis  tntiqui ,  tom,  11 ,  pvg.  674,  §,  nu 
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(502)  5.  ce VIII.  J?e  ces  deux  avis  opposés,  ùc.  J'ai  suivi 
fc  sentiment  de  M.  Wesséling,  qui  m'a  paru  très-vraisem- 
)blable.  Voyez  sa  note. 

(503)  5*  ccvi  II.  Suivant  la  convention,  D  7  a  dans  le  ^ec  : 
"comme  Me  Vavoit  d*abdrd)promis,  K«r«  se  prend  chez  les 
lonieiis  pour  ««d-^.  Noas  en  verrons  dans  la  suite  plusieurs 
autres  exeiiftples. 

(504)  5.  ccviii.  (}yrus  déclara  son  fils,  âc.  Quand  les 
feois  (a)  de  Perse  partoient  pour  quelque  expédition,  ils 
«voient  coutume  de  nommer  leur  successeur ,  afin  de  pré- 
venir les  troubles  qui  n'auroient pas  nmnq4ië  d'arriver,  s'ils 
fassent  venus  à  mourir  sans  l'avoir  fait. 

(505)  §.  ccix.  Ne  manquez  pas. „<,  de  me  représenter  votre 
fils,  a  KMt  wêttt  éXêtÇy  îwietf  tymm^  tutrui-ff^iféttùç  ÏXém  ixêt^ 
»  éiç  f€oi  lu^^t^^rnç  ff  xtf^r^  îf  iMyxi^ti  n  est  clair  que  mç 
»  n'est  qu'une  répétition  inutile  de  étutç,  et  qu'il  faut  de 
»  toute  nécessité  supprimer  Tune  ou  l'autre  de  c0A  deux 
vi  particules.  Je  chaUgerois  volontiers  la  seconde  en  owi.  'LSv 
»  ftti  ««7«tf ^ryf  rif  xm7^».  Thucydides ,  qui  afibcte  souvent 
»  d'imitçr  Hérodote,  dit,  liv^  m,  ^.  xxxiv  :  in ,  9»  fm^ûp 

»  iùincùf  Aiyiï,  ^d?uf  «wt«»  ttmTttçifrttv  îf  fi  rHy^ûÇ  9Mt  k»1  âyui» 
))  C'est  à-peu-prës  d^ms  le  même  sens,  que  Sophocles  a  dit, 
^  (Bdip.  Col.  vers.  909. 

))  O0  yttf  x«r   %%6t  Tf/çet  rtiç  ^êtpetç^  TCftf  «v 
»  Xnvtfç  iftifyéiç  J^iwp'  f^«<  f 90**)$'  »yvK 

))  On  pcniiflroit  encore  lire  dans  un  sens  un  peu  d;ifférent , 
^  mais  non  moins  vraisemblable. . . .  K.ttTuçfii\/tifçu«fy  f  A^ 
h  ««M  tr£çy  ifMi  ^MMTMçnarnç  rlv  wi£Sk,  Cette  correction  signi- 
)»  fieroit  :  Quand  je  serai  retourné  sain  et  saufs  comme 
))  la  première  signifie  :  Faites  en  sorte  de  me  représenter , 
»  quand  je  serai  de  retour ,  votre  fils  sain  et  sauf  Dans  le 
»  livre  Ht ,  Ç*  cxxi v ,  vous  trouverez  ô  ^t  ivtixifrt  ^  99  tmç 

(a)  Scalîger.  Frolegomea.  de  Emendat*  Tempor.  Brisson,  do 
llegao  Fers.  1 ,  9. 

Ll  a 


ainsi  :  i  fclt  ^ii  ^i^ttiXMç  •ont  htc^ifç  ^  iTti^êity  î^êwt  kt^f 

SLOBsi  Hérodote  a-t-il  mis  la  particale  «^ ,  paxco  que  m 
tio^ç  auroit  été  trop  éloigné  de  la  particule  é*mf  »  diatil 
ëtoit  régi. 

(5o6)  5.  ccxi.  Les  Perses  sunnnreni.  Strabon  (<i)p- 
tend  que  Cyrus  se  servit  contre  les  Saches  de  la  rnrço^ 
employa  contre  les  Massagëtcs.  Ce  Gëograj^e  a  soin  fe 
récit  de  Ctésias.  Voyez  l'extrait  de  son  Histoire  detair 
par  Photius ,  §.  m.  ' 

(607)  §.  ccxiT.  ParPappa€.Vi  y  a  dans  le  grec,  ^t^^ 
Thom.  Gale  ayant  trouvé  dans  un  manuscrit  dn  GiH^ 
d'Eaton  ^vAatW,  voudroit  qu'on  lût  ^iyAjync^-  nuûs  diva 
verbe,  le  moyen  est  seul  en  usage.     *. 

V  A  JL  C  KXK  JLSI. 

(5o8)  §.  ccxii.  Le  tiers  de  mon  armée.  H  y  a  dans  hgnt\ 
'TftTtiftofih  rS  çfurS  MMTuZflanç,  ^tÇfi^m  se  trouve  toureot 
avec  le  datif ^  mais  xti^uSfi^^  est  extrêmement  nre  atec  et 
régime.  En  voici  cependant  un  exemple  que  me  foonit 
Sophocles  (6)  :  tw  wÎjt  ix^^f  ««*»Cfi<Ç«rr ,  insultant  à  fotrt 
douleur. 

(509)$.  ccjtii.  Souverain  maître,  Aff«-«-«Viyr.  Le  titieâr 
despote  se  donnoit  indistinctement  à  tous  les  Dieux.  Fcf^ 
liv.  VII,  §.  V,  note  11,  où  j'ai  relevé  une  méprise  <h 
P.  Bihunoi.  Cependant  il  étoit  particulier  au  Sc^eil,  qa 
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Toquoient  sous  (a)  ce  nom  dans  leui's  prières  :  m  ^fV;r«7«i 
HAii,  j^  0io<  viitTiÇy  it  ri»»  ^ê/nf  to7ç  ùfB-fitwoiç  ^o»Ttf  :  «  ô 
j)  Soleil;  souverain  Maître,  et  vous,  Dieux,  qm  avez  donno 
a  la  vie  aux  hommes».  Voyez  la  Dissertation  de  Gisbert 
Çuper  sur  Harpocrate,  pag.  1 13. 

(5io)  5-  ccxii.   Oi**,  je  t* assouvirai  de  sang,  ti  ftif  t% 
ty^  iutt  aicXfiçùf  ïctrUy  tttfiMTcç  xêftffw.  Cette  expression  9  fttîf 
a  été  remarquée  par  le  Gr.  Etymologique ,  pag.  4i  6,  lig.  48. 
Sylburge  s'est  trompe  en  croyant  que  ce  passage  regardoit^ 
celui  du  §.  ccxiv. 

(5 11)  5«  ccxiv.  On  raconte  diversement  Xénophon  Çby 
fait  mourir  ce  Prince  tranquillement  dans  son  lit.  H  parott 
que  c'ëtoit  aussi  le  sentiment  de  Strabon ,  qui  assure  qu'on, 
montroit  son  (c)  tombeau  àPasargades.  Lucien  (d)  dit  qu'il 
mourut  âge  de  plus  de  cent  ipis,  de  chagrin  de  ce  que  son^ 
fils  Gambyses  avoit  fait  mourir  la  plupart  de  ses  mnis. 

M.  Rollin  a  adopte  le  récit  de  Xénophon^  et  Quelle  (e) 
m  apparence,  dit-il ,  qu'un  Prince  si  expérimenté  dans  la 
yt  guerre,  et  plus  reoommandable  encore  par  sa  prudence  que, 
n  par  son  courage ,  eût  donné  ainsi  dans  des  embûches  qu'une 
»  femme  lui  auroit  préparées  n  ? 

Ce  reproche  est  fondé  sur  le  récit  de  Justin.  Hérodote  no^ 
parle  point  d'embûches,  et  il  paroit  par  sa  nan*ation,  que 
la  victoire  fut  bien  disputée ,  et  que  ce  ne  fut  qu'après  un 
combat  opiniâtre,  qu'elle  se  déclara  pour  les  Massagètcs^ 
Mais  voici  nnç  autre  raison  assez  plausible  que  j'oppose  à 
M.  RolHn: 

Ce  qu'Hérodote  raconte  de  Cyrus,  il  le  tcnoit  des  plus 
savans  d'entre  les  Perses.  Il  seroit  bien  étonnant  que  peu 
de  temps  après  la  mort  de  ce  Prince,  ils  eussent  dit  4 

(a)  Purphyr.  de  Absttnentia  ab  eau  Animal,  lib.  iv,  $.  x ,  pag.  32g. 

(b)  Xeuoph.  Cyripœd.  lib<  viii,  cap.  vu ,  pag.  55i. 

(c)  Strab.  lib.  xv ,  pag.  1061 ,  B. 

{d)  L;iciaii.  de  Macrob.  §»  xiv,  tnnix  lu,  pag.  317  et  318^ 
(«)  Histoire  Anoiemve ,  tom.  i,  pag.  406,  ligne  derniire.. 

US 
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^ërodote  qu'il  avoit  été  tué  dans  le  pays  des  Massagètea^ 
et  que  son  corps  étoit  demeuré  au  pouvoir  des  ennemis, 
si  cela  n'eût  pas  été  vrai ,  et  s'ils  eussent  eu  son  corps  dansi 
leur  pays.  On  ne  seroit  pas  surpris  qu'ils  eussent  çxagéré 
les  exploits  du  fondateur  de  leur  monarcbie ,  pour  qui  iU 
avoient  une  singulière  vénération  ;  mais  comment  se  per- 
suader qu'ils  eussent  débité  un  conte  peu  avantageux  à 
sa  mémoire  ?  A  l'égard  de  la  conséquence  qu'on  ponrroit 
tirer  de  ce  qu'on  montroit  le  tombeau  de  ce  JPrince  à  Pasar- 
gadesy  comme  le  dit  Strabon,  on  peut  faire  la  même  réponse 
que  fait  Dénys  d'Halicamasse  à  ceux  qui  objectoient  les 
tombeaux  d'Enée ,  qu'on  voyoit  en  différens  pays.  Cet  ha- 
bile Historien  (a)  remarque  que,  quoique  les  corps  des 
Hén^  ne  soient  qu'en  un  endroit,  plusieurs  peuples  leur 
ont  érigé  des  tombeaux  en  reconnoissance  des  bienfaits 
qu'ils  ;en  avoient  reçus ,  sur-tout  s'il  restoit  encore  quel- 
ques-uns de  leurs  descendans. 

Il  peut  se  faire  cependant  que  les  Massagètes  aient  rendu 
le  corps  de  Cjrrus ,  ou  que  les  Perses  aient  trouvé  le  moyen 
de  l'enlever.  Car  on  ne  peut  guère  se  refuser  au  témoignage 
d'Arrien,  qui  dit  qu'à  Pasiùrgades  {h),  dans  le  parc  royal 
de  Cyrus,  on  avoit  élevé  une  plate-forme  de  pierre,  sur 
laquelle  étoit  un  bâtiment  aussi  de  pierre ,  avec  une  porte 
si  étroite ,  qu'un  homme  de  taille  moyenne  avoit  de  la  peine 
à  y  entrer  :  que  le  pavé  de  ce  bâtiment  étoit  couvert  de 
tapis  d'ouvrage  babylonien  :  que  sur  ce  tapis  étoit  un  lit  dont 
les  pieds  étoient  d'or  massif,  et  les  couvertures  de  pourpre. 
Sur  ce  lit  étoit  le  cercueil  d'or  où  reposoit  le  coi-ps  de  Cyrus. 
Près  de  l'endroit  où  l'on  mon  toit  à  ce  sépulcre,  il  y  avoit 
un  petit  bâtiment  destiné  aux  Mages  à  qui  on  avoit  confié 
la  garde  du  corps  de  Cyrus.  Le  fils  succédoit  à  son  pèi^e  dans 
cet  emploi.  On  leur  donnoit  par  jour  un  mouton ,  et  une 

(a)  Dionys.  llalicarn.  Ânfîq.  Roman,  lib.  i ,  cap.  liv  ,  pag.  43. 

(b)  Arrîani  Expedit.  Alex."  Hb.  Vi ,  §.  xxix  ,  pag.  4^p  p%  seq^ 
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certaine  portion  de  vin  et  de  farine  ;  et  tons  les  mois  on 
lenr  amenoit  un  cbeval  qu'ils  sacrifioient  en  l'honneur  do 
co  Prince.  Sur  son  tombeau  on  lisoit  en  langue  et  en  carac- 
tères Perses  ;  cette  inscription  :  «  Ilomme,  je  suis  Cyrus,  fils 
»  de  Cambjses;  j'ai  acquis  l'Empire  anx Perses,  ei j'ai  régne 
D  sur  l'Asie  :  ne  sois  donc  pas  jaloux  de  mon  monument  ». 

(5 12)  §,  ccxv.  S'/iahilleni  comme  les  Scythes,  Sti*abon 
raconte  {a)  qu'ils  s^habillent  d'écorces  d'arbres,  parce  qu'ils 
n'ont  point  de  bëtail.  G'ëtoit  sans  doute  la  pelUcule  qui  est 
sous  l'écorce,  dont  iU  fai soient  un  tissu.  Cksaubon  fait  une 
note  sur  cet  endroit,  où  il  rapporte  le  passage  d'Hérodote, 
mais  pour  y  faire  un  changement.  Au  lieu  de  Ifi^ln*  tJ  X*u- 
j^i«jr,  il  voudroit  qu'on  lût  rjif  X^p/xif  ^  semblable  aux  habits 
des  Sères ,  au  lieu  de  semblable  aux  habits  des  Scythes^ 
Il  n'apporte  aucune  raison  de  ce  changement.  Mais  indé- 
pendamment que  cette  leçon  n'est  autorisée  d'aucun  ma- 
nuscrit, peut-on  s'imaginer  qu'Hérodote  eût  entrepris  de 
faire  connoitre  aux  Grecs  l'habillement  des  Massagètea 
qu'ils  connoissoient  peu ,  par  sa  conformité  avec  celui  des 
3^res  qu'ils  connoissoient  encore  moins? 

Les  Massagètes  passoient  aussi  pour  Scythes.  Diodore  de 
Sicile  dit,  en  parlant  des  Scythes  :  <(  Cette  nation  (b)  s'ac- 
»  crut  beaucoup,  et  a  eu  de  grands  hommes  pour  Rois  »,  ^ 
Les  Saces>  les  Massagètes  et  les  Arimaspes  en  font  partie  ; 
et  au  paragraphe  suivant,  le  même  Auteur  nomme  la  Reine 
qui  battit  Cyrus,  la  Reine  des  Scythes. 

(5i3)  §,  ccxv.  Dès  Sagares,  La  sagare  est  une  hache  à 
deux  tranchons.  Les  Amazones  se  servoient  de  cette  sorte 
d'arme  (c). 

(5i4)  5.  ccxvi.  Elles  sont  communes  entr'eux.  'E^i  xoim 
}^fiêiirieif,  R  faut  lire  ;^pi«»7rtf  avec  le  manuscrit  ^  de  la  Biblip- 

(a)  Strab.  lib.  xi ,  pag.  781 ,  B. 

(^)  Diodor.  Sicul.  lib.  11 ,  $.  xliti  ,  tom.  i,  pag.  i55. 

^ç)  XenoDh.  AvciCctç.  lib.  iv,  cajp.  tV|  $•  x,  pag.  2i5. 
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tbèque  du  Roi.  George^  Archevêque  de  Corinthe ,  remarqua 
dans  son  Traite  des  Pialectes,  que  les  Ioniens  disoient 
fl;^pi«v7«  pour  f;^p#«v7^*  ^^  1®^  femmes  sont  communes  parmi 
ces  peuples ,  pourquoi  se  marient-ils ,  et  pourquoi  chaque 
Massagète  n'épouse-t-il  qu'une  seule  femme  ?  l'absurdité  do 
celte  coutume  m'avoit  d'abord  fait  imaginer  que  ces  mot» 
^iviifrt  il  î%\  Kêifti  ;^pf «vr^f  dévoient  s'interpréter,  Tïïiais  ils 
les  voient  e>i  public,  et  je  m'autorisois  du  passage  suivant  de 
Synësins^  où  hç  Ktivti  signifie  en  public,  viyéiu  {a)  mvmynji  «^ 

t)  fut  une  nécessité  de  lire  en  public  et  devant  tout  le  monde 
»  ce  libelle  diffamatoire  )> .  Mais  quelque  absurde  que  paroisse 
cette  coutume,  Hérodote  n'a  pas  dit  autre  chose,  comme 
le  fait  voir  ce  qui  suit  :  rnç  yif  ixiB-vfui9^  yvfofMç  Mum^ 

yirns  êifnf fito^traj  iiîSfi  «  Le  Massagète  voit  sans 

^  crainte  la  femme  qu'il  désire  )>.  Strabon  l'entend  de  la 
même  manière.  <(  Chacun,  dit-il  (6),  épouse  une  seule 
>>  femme  ;  mais  ils  font  publiquement  usage  de  celles  deâ 
»  autres.  Celui  qui  veut  satisfaire  Bes  désirs  avec  une  autrç 
y  femme,  suspend  son  carquois  à  son  chariot,  et  la  voit 
»  sans  se  cacher  i>,  D'ailleurs  fVi  «•'»«>  ou  plutôt  iwlKêtm 
en  un  seul  mot ,  comme  on  le  trouve  écrit  dans  le  manus* 
crit  ^  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  se  prend  toujours  en 
ce  sens  dans  Hérodote.  Voyez  liv.  iv ,  J.  civ ,  ci.xxvi , 
cLxxx,  &c.  Théopompe  (c)  raconte  dans  le  xmi*  livre  de 
son  Histoire,  que  la  communauté  des  femmes  étoit  établie 
par  une  loi  chez  les  TyrrhénieUs. 

«  M.  Coray  auroit  désiré  que  j'eusse  traduit  :  lia  époueeni 
31  chacun  une  femme  ,  et  la  voient  en  public,  11  faut^  dit  ce 
m  Savant,  lire  fV<  »«if«u ,  ou  du  moins  prendre  f  sri  j£«<»«(  dans 
»  le  scn^  de  im  K9if«v,  comme  il  paroît  par  ce  qui  suit  :  rit 
V  yttf  iynêyfiittTet, , , .  fiiTytrtti  êiiîSç  ». 

{à)  Synesiî  Bpist.  lxvii  ,  pag.  244.  Voyez  aussi  pag.  227^ 
{b)  Stvab.  Hb.  XT ,  pag.  780 ,  D  ;  pag.  781 ,  A« 
{c)  Athca.  lib«  sii  y  pag.  /)i7  ,  IX 
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\  *.  Je  n'aime  pas  à  faire  de  changemeat  dans  le  texte  ^  k 
moins  que  la  leçon  qu'il  présente  ne  soit  vicieuse.  Ainsi  il 
faut  laisser  subsister  %m  Kâtm, 

2°.  Si  M  Kêifi  peut  signifier  en  public,  on  peut  assurer 
qu'il  signifie  plus  souvent  en  commun.  Aux  exemples  qUo 
j'ai  dëjà  cites /on  peut  joindre  celui-ci  de  Procope  (a)  : 
yo^of  f yp«^]/if  fxi  »«if«  r«7f  yvf«i|<  fAiywo^êH  Iltfouç,  «  Il  or^ 
j>  donna  par  une  loi  que  les  femmes  chez  les  Perses  fassent 
))  en  commun  >}. 

3°.  Chez  les  Massagètes^  non-seuïementles  femifiesetoîent 
en  Commun ,  mais  encore  ils  les  voyoient  en  public ,  de 
même  que  les  Tyrrhéniens,  comme  le  rapporte  Thëo- 
pompe  dans  un  passage  dont  j'ai  cite  plu3  haut  une  partie, 
et  que  voici  en  entier.  «  Chez  les  {h)  Tyrrhéniens,  la  com- 
i>  munautë  des  femmes  est  établie  par  lés  loix  z^."; .  Et  lors- 
»  qu'ils  se  livrent  à  ces  plaisirs,  tantôt  ils  le  font  sans  ê0 
»  cacher  les  uns  des  autres ,  et  tantôt  ils  entourent  leur^ 
V  lits  de  claies  n*.  Gtiiroftwcf  ^  it  rn  fv/  rSf  IçcftSf ,  »m\ 

9«fléf  HftLt  (^fl^  Wtt^H    Télç    TvffVIfHç^  XÙtfttÇ  ÙlFMf^filf  TêtÇ  yvp#T- 

4Mrf. ...  êUPfûiivttt^'H^  i\  Mt  w«iêdrr*t  ras  TVfowMç^  ùvt  filv 
if£fTtç  «AAifAtvf ,  ^ç  ^t  Têt  xoAAtf  ««tAp&tf  ^ripiCitAAoyrff  xfp} 
Tttç  xXivaç,  Voyez  aussi  liv.  iv,  §•  ^ï*^* 

(5i5)5.  ccxvi.  Et  V immolent,  Hellanicus  (c)  dit,  en 
parlant  des  Hyperboréens,  qu'ils  habitent  au-delà  des  monts 
Rhipées  ,  qu'ils  s'instruisent  {d)  de  la  justice ,  qu'ils  ne 
mangent  point  de  viandes,  mais  des  fruits.  Ils  mènent  les 
sexagénaires  hors  dé  la  ville,  et  les  tuent.  Timée  (e)  raconte 
1, I .     -*-  —  ■  •     --     -^ 

(a)  î*rocop*  <^e  Bello  Persico ,  llb.  i,  cap.  v  ,  pag.  i4,  C. 

{h)  Athen.  lib.  xii ,  cap.  m ,  pag.  5i7  ,  D  et  F» 

(c)  Clément.  Alexandr.  Stromat.  lib.  i,  pag.  SSg ,  sub^nems 
•t  pag.  36o. 

((2}  Théodoret ,  qui  rapporte  le  mâme  passage  d'Hellaniciif  ^ 
dit  qu'ils  s'exercent  à  la  justice. 

(e)  Tsetzes  ad  Lycophronis  Alezandram ,  vers*  7g6.,  pag.  66  > 
soi,  a ,  lin,  ult. 
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qu'en  Sardaigne^  lorsqu'on  homme  a  passe  soixante  et  dii 
.6ns,  ses  enfans  l'assomment  en  riant,  à  coups  de  bâton > 
en  l'honneur  de  Saturne,  et  le  poussent  ensuite  dam  des 
précipices  affreux.  Les  habitans  d'Iulis  (a)  dans' l'ile  diî 
Ceos,  avoient  une  loi  qui  ordonnoit  à  ceux  qui  passcroient 
soixante  ans ,  de  boire  de  k  ciguë,  afin  que  le  reste  eàt  de 
quoi  vivre.  Strabon  (b)  assure  la  même  chose  de  ce  peuple, 
et  rapporte  à  ce  sujet  deux  vers  de  Mënandre,  tirets  d'une 
pièce  dont  on  ignore  le  sujet  a  Phanias,  je   trouve  fort 
»  belle  la  loi  des  habitans  de  Cëos,  qui  défend  à  ceux  qm 
»  ne  peuvent  vivre  heureusement,  de  mourir  malheureu- 
»  sèment  m.  Héraclides  de  Pont  (c)  remarque  en  effet  que 
les  vieillards  des  deux  sexes  prévenoient  les  inconunoditéi 
de  la  vieillesse  en  buvant  de  la  ciguë  ou  de  l'opium. 

Cet  usage ,  si  contraire  à  nos  moeurs,  paroîtra  sans  âoatû 
fabuleux  aux  détracteurs  de  l'antiquité)  qui  n'ont  d'autie 
règle  de  leurs  jugemens  que  ce  qui  se  pratique  de  nos  joursi 
Mais  il  se  retrouve  encore  aujourd'hui  au  royaume  d'Art* 
eau.  Les  habitans  de  ce  pays  (^d)  u  accélèrent  la  mort  âô 
»  leurs  amis  et  de  leurs  parens,  lorsqu'ils  les^^oient  accablés 
))  d'une  vieillesse  douloureuse,  ou  d'une  maladie  încoia-^ 
»  ble. ..  .^  c'est  chez  eux  un  acte  de  piété  i>» 

Ce  barbare  usage  se  retrouve  encore  chez  beaucoop  dû 
nations  qui  ne  sont  pas  civilisées.  On  peut  voir  le  tom.  xlv 
de  l'EUstoire  des  Voyages,  pag.  65^  et  667. 

(5 16)  §.  ccxvi»  Ils  l'enterrent,  Strabon,  qui  copie  Héro- 
dote ici  et  ailleurs,  diffère  de  lui  dans  cette  circonstance» 
«Ils  jettent  dehors,  dit-il  (c),  ceux  qui  sont  morts  de 
»  maladies,  connue  s'ils  éloient  des  impies,  et  comme  s'ils 
1)  méritoient  d'être  dévorés  par  les  bêtes  ». 


(a)  Stephau.  Byzantin,  yoc.  'U)Jt, 
(k)  Strab.  lib.  x,  pag.  745  ,  A. 

(c)  Héraclides  de  Politiîs  ,  pag.  5i6  et  SiU. 

(d)  Hist.  Natur.  et  Civile  du  royaume  de  Siam ,  tom,  u  ^  pas.  371. 

(e)  Strab.  lib.  xi ,  page  781 ,  A. 
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(5 17)  §,  ccxvi.  Ils  lui  scarifient  des  chevaux.  Cette  cou- 
tume ctoit  très-ancienne.  Elle  se  pratiquoit  chez  les  Perses 
dès  le  siècle  de  Cyms  (a),  et  peut-être  ëtoit-elle antérieure 
à  ce  Prince.  On  immoloit  aussi  des  chevaux  à  Neptune  et 
aux  Dieux  àe&  fleuves,  en  les  précipitant  dans  la  mer  ou 
dans  les  fleuves.  Du  temps  de  la  guerre  de  Troie  (Ji) ,  les 
Troyens  jetoient  dans  les  gouffres  du  Scamandre  des  che- 
vaux en  vie ,  afin  de  se  rendre  propice  le  Dieu  de  ce  fleuve^ 
Cet  usage  subsista  long -temps.  Les  Argiens  (c)  jetoient 
anciennement,  en  l'honneur  de  Neptune ,  des  chevaux  avec 
leurs  hamois  dans  le  lac  de  Diné  ;  et  Sextus  Pompéius  fit 
jeter  dans  la  mer  des  chevaux  {d)  et  des  hommes  en  vie  ^ 
en  rhonneurde  Neptune,  dont  il  se  disoit  le  fils« 

(5 18)  §*  ccxvi.  Le  plus  vtte  des  animaux*  H  y  a  dans  le 

texte  rSn  èîSf  tS  rt^içity  TFarrmv  rSv  éfUrSf  tù  rn^irùf  i^êtTtê^rttu 
U  faut  entendre  par  hnris  un  animal,  de  même  que  mor^ 
talis  dans  ce  passage  de  Saint  Augustin.  Tertium  (e,  gra^ 
dum  aninuB  esse  summum ,  qui  vt>catur  animus ,  in  quo 
intelligentiaprœeminet  :  hocprœter  hominem  omnes  carere 
mortales. 


{a)  Cyripaed.  lîb.  niiy  cap.  m,  $.  v,  pag.  495. 

{b)  Homeri  Iliad.  lîb.  xxi,  vers.  i32. 

(c)  Fausan.  Arcad.  sire  Hb.  viii,  cap.  yii  ,  pag.  611. 

{d)V\o  Cassîus,  lib.  xlviii,  $.  xlviii,  tom.  i,  pag.  564« 

(0)  S.  August.  de  Civitate  Dei,  lib.  tu ,  cap.  xxixi ,  pag.  179,  A« 
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